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D’HISTOIRE  NATURELLE, 

APPLIQUÉE  AUX  ARTS, 

Principalement  à  l’Agriculture  et  à  l’Economie  rurale 
et  domestique  : 

PAR  'UNE  SOCIÉTÉ  DE  NATURALISTES 
ET  D’AGRICULTEURS: 

Avec  des  figures  tirées  des  trois  Règnes  de  la  Nature, 
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O E  L’IMPRIMERIE  DE  CHAPELET. 


A  PARIS, 

Chez  DETER  VILLE,  Libraire,  rue  du  Battoir,  n“  iG. 
AN  XI -  l8o  3. 
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HlPECU  du  Brésil.  Voyez  OuanTou.  (S.) 

HIPNÂLE  ,  nom  spécifique  d’un  serpent  du  genre  Boa* 
Voyez  ce  mot.  (B.) 

HIPOCISTE ,  Cytinus ,  pelite  plante  parasite ,  de  la  gy¬ 
nandrie  dodéçandrie  ,  et  de  la  famille  des  Asaroïdes  ,  dont 
la  tige  est  jaunâtre,  épaisse  ,  succulente,  couverte  de  petites 
feuilles  ou  écailles  charnues,  droites,  imbriquées,  colorées, 
presque  glabres,  et  irrégulièrement  dentelées  sur  leurs  bords, 
dont  les  fleurs  sont  mâles  au  sommet  de  la  tige ,  femelles 
latéralement  entre  les  écailles ,  et  accompagnées  de  deux 
bractées. 

Chaque  fleur  a  un  calice  monophylle ,  tubuleux ,  campa- 
nulé,  persistant,  coloré,  et  dont  le  limbe  est  partagé  en  quatre 
lobes  ;  point  de  corolle  ;  seize  étamines  constituées  par  des 
anthères  oblongues ,  sessiles ,  attachées  au  sommet  de  l’ovaire, 
qui  avorte  dans  les  mâles  ;  un  ovaire  inférieur ,  surmonté 
d’un  style  épais ,  cylindrique,  en  tête  obtuse ,  partagé  en  huit 
rayons  en  forme  d’étoile ,  dans  les  femelles. 

Le  fruit  est  une  baie  ovoïde ,  couronnée,  coriace  ,  divisée 
intérieurement  en  huit  loges,  remplies  de  semences  nom¬ 
breuses  et  fort  petites. 

Cette  plante  se  trouve  dans  les  parties  méridionales  de 
l’Europe,  les  îles  de  la  Méditerranée  et  les  côtes  de  Barbarie, 
sur  les  racines  des  grands  cistes  ligneux.  Son  suc  épaissi ,  est 
acide  et  fort  astringent  :  on  s’en  sert  pour  resserrer  le  ventre 
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et  arrêter  les  hémorrhagies  ;  on  l’emploie  aussi  à  ï’xetériettr 
comme  astringent.  C’est  à  Desfontaines  qu’on  doit  la  con- 
noissance  de  sa  monoécie ,  qui  a  été  confirmée  depuis  par 
Cavanilles.  Voyez  Flora  Atlantica  ,  Flantœ  Hiqpaniœ ,  et 
Illustrations  des  Genres ,  pl-  7 3?-  (B-) 

H1PPE,  flippa ,  genre  de  crustacés  de  la  famille  des  Pé~ 
diocles  à  queue  saillante,  qui  a  pour  caractère  quatre  an¬ 
tennes  inégales  ,  ciliées,  les.intérieures  plus  courtes  et  bifides; 
le  corps  oblong  ;  la  queue  munie  d’appendices  en  nageoires 
à  son  origine  ;  dix  pattes  ,  toutes  dépourvues  de  pinces. 

Ce  genre  étoit  plus  nombreux  en  espèces  dans  les  anciennes 
éditions  du  Système  entomo logique  de  Fabricins  ;  mais  ce 
célèbre  naturaliste  l’a  successivement  réduit ,  en  formant  à 
ses  dépens  les  genres  Syméthris  et  Aebunés.  Lalreille  l’a 
encore  diminué ,  en  établissant  son  genre  Emérite  ;  de  sorte 
qu’il  ne  se  trouve  plus  composé  que  de  trois  espèces. 

Le  corcelet  des  hippes  est  presque  cylindrique ,  sinué  eu 
avant,  ou  terminé  par  des  pointes  ;  il  a  à  la  partie  antérieure 
et  supérieure,  deux  fentes  transversales,  qui  ne  s’étendent 
point  jusqu’aux  bords,  et  dont  on  ne  peut  deviner  l’usage  ; 
leur  queue  est  formée  de  cinq  pièces ,  dont  la  dernière  est 
plus  longue  que  toutes  les  autres  ensemble,  et  a  de  chaque 
côté  une  nageoire  de  deux  articles,  ciliée  en  ses  bords. 

Les  huit  pattes  sont  courtes,  cachées  sous  l’animal  lors¬ 
qu’il  est  en  repos,  et  les'  deux  dernières  sont  munies  à  leur 
extrémité  de  lames  natatoires;  les  mains  en  sont  également 
pourvues  ,  de  sorte  qu’on  ne  peut  s’empêcher  de  regarder  ces 
crustacés  comme  éminemment  nageurs.  Comme  ils  sont  pri¬ 
vés  de  pinces  ,  la  nature ,  pour  leur  en  tenir  lieu  ,  les  a  pour¬ 
vus  d’énormes  mâchoirès,  de  mâchoires  telles  que ,  réunies , 
elles  sont  aussi  larges  que  le  corps.  11  est  à  desirer  que  quelque 
naturaliste  soit  mis  à  portée  d’étudier  leurs  moeurs  dans  leur 
pays  natal ,  car  il  est  à  croire  que  ces  moeurs  présentent  de» 
faits  remarquables. 

LeS  hippes  sont  figurées  pl.  22 ,  fig.  5  et  4  dé  l’ouvrage  de 
Herbst ,  et  dans  Gronovius,  Zooph. ,  tab.  17  ,  fig.  8  et  9.  Ois 
lès  trouvé  dans  la  mer  des  Indes.  (B.) 

HIPPELAPPIE ,  cerf  des  Ardennes.  Voyez  l’article  du 
Ge:rf;.  (S.)  : 

HIPPIE*,  Hippîà ,  geftrë  de  plantés  à  fleurs  composées, 
de  la  syngénésie  polygamie  nécessaire  et  de  la  famille  des  Co- 
RYMBiFÉfeÉâ,  qui  offre  pbtir  caractère  un  calice  commun 
hémisphérique ,  presqu’imbritjué ,  formé  par  dès  écailles 
ovales  ;  uir  réceptacle  nu  qui  porte  dans  son  centre  des  fleu¬ 
rons  diales  tubuleux  et  quinqUéfidès,  et  dans  sa  circonfér 
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rence  plusieurs  Apurons  femelles ,  tubuleux ,  trifides ,  et  à 

ovaire  large. 

Le  fruit  consiste  en  plusieurs  semences  ovales  à  rebord 
fort  large,  dépourvues  d’aigrettes,  et  produites  par  les  fleu¬ 
rons  femelles. 

Ce  genre,  qui  est  figuré  pl.  717  des  Illustrations  de  La- 
nftarck,  renferme  deux  espèces.  L’une ,  THippié  frutes¬ 
cente,  vient  du  Cap  de  Bonne-Espérance,  et  se  rapproche 
des  tanésies.  Elle  a  les  feuilles  alternes,  pinnatifides,  et  les 
fleurs  disposées  en  corymbes.  On  la  cultive  au  Muséum  de 
Paris.  L’autre,  FHippie  naine,  est  herbacée,  articulée,  ram¬ 
pante,  a  les  feuilles  alternes  ,  pin  nées,  et  les  fleurs  solitaires 
aux  aisselles  des  feuilles.  Elle  vient  de  l’Amérique  méri¬ 
dionale.  (B.) 

HIPPOBOSQUE,  Hippobosca ,  genre  d’insectes  de  l’ordre 
des  Diptères  et  de  ma  famille  des  Coriacèes  ,  établi  par 
Linnæus ,  mais  que  j’ai  partagé  en  trois  autres  ;  savoir,  Hip~ 
pobosque  proprement  dit,  Ornithomye  etMÉLOPHAGE.  Foy* 
ces  mots. 

Les  espèces  qui  restent  dans  ce  genre  ont ,  selon  moi,  pour 
caractère  :  antennes  consistant  en  un  tubercule  distinct,  glo¬ 
buleux ,  insérées  chacune  dans  une  fossette  de  chaque  côté  du 
support  du  bec  ;  pièce  supérieure  de  ce  support  ressemblant 
à  une  lèvre  supérieure  échancrée  ;  bec  à  deux  valves. 

Les  hippobosques  ont  la  tête  distinguée  du  corcelet  par  un 
cou.  Leur  corcelet  se  rapproche  de  la!  figure  circulaire  ,  est  ar¬ 
rondi  en  devant ,  et  porte  à  sa  partie  antérieure  la  première 
paire  de  pattes;  ils  ont  des  ailes,  et  les  crochets  de  leurs  pattes 
sont  contournés. 

Les  hippobosques  méritent  d’être  connus  par  l’état  où  ils 
paroissent  au  moment  de  leur  naissance.  On  leur  a  donné 
des  noms  diftérens.  Réaumur  les  a  appelés  mouOhes  arai¬ 
gnées  ;  en  Normandie,  on  les  désigne  par  le  nom  de  mou¬ 
ches  bretonnes ,  et  assez  communément  ailleurs  par  celui 
de  mouches  d’Espagne.  Ils  se  fixent  sur  le  cou ,  sur  les  épaules 
et  sur  d’autres  endroits  du  corps  du  èheval.  C’est  aux  parties 
des  chevaux  les  moins  défendues  par  les  poils  qu’ils  s’attachent 
plus  volontiers:  ils  se  tiennent  souvent  sôus  leur  ventre,  entra 
leurs  cuisses  postérieures ,  et  passent  même  quelquefois  sous 
leur  queue  :  c’est  alors  qu’ils  les  inquiètent  davantage.  Le® 
chevaux  ne  sont  pas  les  seuls  animaux  auxquels  ils  en  veulent  ; 
on  en  trouve  assez  souvent  sur  les  bêtes  à  cornes,  et  à  la  cam¬ 
pagne  ils  se  tiennent  quelquefois  sur  les  chiens,  ce  qui  leur 
a  fkit  donner  le  nom  de  mouches  de  chiens  ;  mais  la  forma 
ît  platie  de  leqr  corps,  qui  touche  presque  la  surface  sur 
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laquelle  ils  sont  posés,  les  fait  d’abord  distinguer  des  mouches* 
ïls  portent  leurs  pattes  assez  écartées  du  corps.  Ils  s’en  servent 
plutôt  que  de  leurs  ailes  pour  s’éloigner  ;  et  lorsqu’on  veut  les 
saisir,  on  les  voit  fuir  avec  vitesse. 

C’est  à  Réaumur  qu’on  est  redevable  de  la  plus  grand© 
partie  de  ce  qu’on  sait  sur  la  génération  de  cet  insecte.  C’est 
lui  qui  a  découvert  qu’il  pond  un  oeuf  singulier,  presqu’aussi 
gros  que  son  ventre,  duquel  sort  un  insecte  qui,  en  appa¬ 
rence  ,  ne  passe  point  par  l’état  de  larve,  mais  qui  a  toute  la 
grandeur  et  toutes  les  parties  qui  lui  sont  propres  sous  sa  der¬ 
nière  forme  lorsqu’il  en  sort.  Cet  oeuf,  en  sortant  du  corps  de 
la  femelle,  est  d’un  blanc  de  lait;  à  l’un  de  ses  bouts  est  une 
grande  plaque  noire,  luisante  comme  de  l’ébène.  Il  est  de 
forme  ronde,  plat  comme  une  lentille ,  échancré  au  bout  où 
se  trouve  la  plaque,  et  forme,  dans  cette  partie,  comme  deux 
cornes  ou  deux  éminences  arrondies.  Cette  plaque  est  dure  , 
au  lieu  que  la  coque  est  molle,  et  cède  un  peu  à  la  pression. 
L’œuf  nouvellement  pondu  n’a  que  les  deux  éminences  et  la 
plaque  noires.  Tout  le  reste  est  parfaitement  blanc  ;  mais  il 
est  entièrement  d’nn  noir  luisant  le  lendemain ,  et  il  résiste  à 
Une  pression  des  doigts  assez  forte.  Aussi  cette  enveloppe  est- 
elle  une  espèce  de  cartilage  ou  d’écaille  d’une  épaisseur  sen¬ 
sible,  et  que  de  bons  ciseaux  ne  coupent  pas  aisément.  Le  dia¬ 
mètre  delà  plus  grande  largeur  de  ces  oeufs  a  plus  d’une  ligne 
et  demie,  et  celui  de  la  plus  grande  épaisseur  une  ligne  un 
quart.  Les  dimensions  du  corps  de  la  femelle  qui  a  fait  sa 
ponte ,  ou  qui  n’est  pas  prête  à  la  faire ,  égalent  à  peine  celle 
d’un  de  ces  œufs;  d’où  il  suit  que  la  cavité  intérieure  du  corps 
dans  l'état  ordinaire,  n’est  pas,  à  beaucoup  près,  capable 
d’en  contenir  un  :  mais  il  en  est  du  corps  de  cet  insecte  comme 
d’une  vessie  ou  d’une  bourse,  qui  s’étendent  à  mesure  qu’on 
les  remplit.  Ce  seroit  une  grande  opération  pour  un  insecte, 
que  de  faire  sortir  de  son  corps  un  œuf  dont  le  volume  sur¬ 
passerait  celui  du  corps  même  ;  aussi  Yhippobosque  ne  les 
pond-ii  que  proportionnés  à  sa  taille.  Ce  n’est  qu’après  leur 
sortie  du  corps  qu’ils  acquièrent  cette  grosseur  monstrueuse  ; 
mais  la  croissance  de  ces  œufs  est  si  instantanée,  que  la 
plupart  des  observateurs  ont  cru  qu’ils  sortoient  faits  de  17up- 
j oobosque. 

La  nature,  en  produisant  ces  insectes,  semble  s’écarter  des 
voies  qu’elle  a  prises  pour  conduire  les  autres  insectes  à  leur 
perfection.  C’est  sous  sa  coque  que  l’insecte  croit.  Renfermé 
sous  cette  coque,  il  y  subit  toutes  ses  métamorphoses;  aussi 
cette  enveloppe  n’est  nullement  analogue  à  celle  des  œufs 
ordinaires  :  elle  a  été  la  peau  même  de  l’insecte  ayant  qu’il  s<ê 
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métamorphose  en  nymplie.  Réaumur  en  a  en  la  preuve  en 
ouvrant  un  de  ces  œufs  que  l’insecte  parfait  venoit  de  quitter  ; 
il  a  trouvé  dans  son  intérieur  la  dépouille  de  la  nymphe, 
comme  on  trouve,  dans  une  coque  de  mouche,  celle  de  sa 
nymphe  sous  la  peau  de  la  larve  qu’elle  a  quittée,  et  qui,  en 
se  durcissant,  lui  a  servi  de  coque. 

La  dureté  et  la  solidité  de  la  coque  de  chaque  œuf  le  ren¬ 
dent  bien  propre  à  défendre  l’insecte  qu’il  renferme  ;  cet 
avantage  devroit  tourner  contre  Yhippobosque ,  lorsqu’ave<s 
des  parties  aussi  foi  blés ,  qui  n’ont  pas  pris  tou  te  la  consistance 
que  l’air  doit  leur  donner ,  il  a  à  forcer  les  murs  de  sa  prison» 
Mais  l’art  qui  a  été  employé  dans  la  construction  des  coques 
de  mouches,  l’a  été  dans  celles  des  hippobosques.  Avec  la 
pointe  d’un  canif.  Ton  peut  parvenir  aisément  à  faire  sauter, 
du  gros  bout  de  chacune  d’elles,  celui  où  est  la  tête ,  une  calotte 
qui ,  étant  pressée ,  se  divise  en  deux  pièces  égales.  Si  on 
observe  une  coque  entière  avec  une  loupe,  on  peut  y  apper- 
cevoir  un  foible  trait  qui  montre  l’endroit  où  cette  calotte  se 
réunit  avec  le  reste  de  la  coque.  Quand  le  temps  est  venu  où 
l’insecte  doit  s’en  séparer ,  il  a  sans  doute  le  pouvoir  de  gonfler 
sa  tête  comme  les  mouches  l’ont  en  pareil  cas. 

Une  expérience  a  fait  voir  que  Yhippobosque  aime  autant  à 
percer  la  peau  des  hommes  que  celle  d’un  cheval  ou  d’un 
bœuf  ;  mais  sa  piqûre  n’est  pas  plus  sensible  que  l’est  celle 
d’une  puce.  Elle  excite  une  forte  démangeaison  pendant  la 
succion,  et  n’est  suivie  d’aucune  enflure  :  elle  laisse  seulement 
une  petite  tache  rouge  qui  disparoît  après  le  départ  de  l’in¬ 
secte  ;  d’où  il  suit  que  les  hippobosques  ne  sont  pas  aussi  re¬ 
doutables  que  les  cousins ,  qui  ne  manquent  pas  d’envenimer 
les  blessures  qu’ils  font. 

On  ignore  combien  la  femelle  de  Yhippobosque  produit 
d’œufs,  le  temps  qui  s’écoule  entre  l’accouplement  et  la 
ponte,  et  l'intervalle  qui  se  passe  entre  la  ponte  de  chaque 
œuf. 

La  seule  espèce  de  ce  genre  qui  soit  dans  le  cas  d’être  men¬ 
tionnée  ici ,  est  : 

L’Hippobosque  du  cheval,  Hippobosca  equina  Linn. 
Geoff.Fab.  ïl  a  près  de  cinq  lignes  de  long  depuis  la  tête  jus¬ 
qu’à  l’e±t  rémité  des  ailes;  les  yeux  noirâtres,"  la  tête  jaunâtre, 
applatie  ;  le  corcelet  mélangé  de  brun  et  de  jaune;  l’abdomen 
large,  court,  jaune,  avec  des  taches  brunes  ;  le  dessous  du 
cou  d’un  jaune  pâle  ;  les  ailes  blanches,  transparentes,  près- 
qu’une  fois  plus  longues  que  le  corps,  arrondies  à  l’extrémité  ^ 
les  pattes  d’un  jaune  pâle ,  avec  quelques  bandes  brunes  ;  tout 
Je  corps  légèrement  couvert  de  poils  ronds  et  cauris» 
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On  le  trouve  pendant  l’été  sur  les  chevaux,  les  boeufs  et  les 
«biens. 

On  trouvera  les  autres  insectes  qui  ont  porté  le  nom 
d’ hîppobosque  ,  tels  que  Y  hippohosque  des  oiseaux  ,  Yhippo- 
bosque  des  brebis,  aux  mois  rapportés  au  commencement  de 
cet  article.  (L.) 

HIPPOEUS  et  HIPPOTAURUS.  Le  jumar  est  désigné, 
dans  quelques  ouvrages ,  sous  cette  dénomination  de  latin 
moderne.  Voyez  Jumar.  (S.) 

HIPPOCAMPE ,  nom  spécifique  d’un  poisson  du  genre 
Syngnathe.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

HIPPOCRÈPE ,  Hippocrepis ,  genre  de  plantes  à  fleurs 
polypé talées ,  de  la  diadelphie  décandrie  et  de  la  famille  des 
Légumineuses  ,  qui  présente  pour  caractère  un  calice  à  cinq 
dents  inégales  ;  une  corolle  papilionacée  ,  à  étendard  porté 
eur  un  onglet  saillant,  à  ailes  rapprochées,  ovales-oblongues  , 
et  à  carène  lunulée  ;  dix  étamines ,  dont  neuf  réunies  à  leur 
Base  ;  un  ovaire  supérieur,  obiong ,  à  style  en  alêne  montante, 
et  à  stigmate  épais  et  velouté. 

Le  fruit  est  une  gousse  obiong ue,  comprimée,  courbée  en 
faucille  ou  en  fer  à  cheval,  obscurément  articulée ,  et  ayant 
en  l’un  de  ses  bords ,  des  sinuosités  ou  des  échancrures  pro¬ 
fondes  ,  arrondies  et  très-remarquables.  Elle  contient ,  dans 
chacune  de  ses  articulations ,  une  semence  oblongue  et 
courbée. 

Ce  genre  est  propre  à  l’Europe.  Il  est  figuré  pl.  65o  des 
Illustrations  de  Lamarck.  Il  contient  quatre  espèces,  qui  sont 
des  herbes  à  feuilles  ailées,  avec  impaire  ,  stipulées ,  et  à 
fleurs  axillaires.  Les  deux  plus  communes  sont  : 

L’HippocrÈpe  unisiliqueuse,  qui  a  les  légumes  sessiles  , 
souvent  solitaires,  glabres ,  et  les  échancrures  des  articulations 
velues.  Elle  est  annuelle,  et  se  trouve  dans  les  lieux  arides  des 
parties  méridionales  de  la  France.  L’espèce  de  ressemblance 
qu’ont  ses  gousses  avec  un  fer  à  cheval,  ont  fait  supposer , 
dans  les  temps  d’ignorance,  que  cette  plante  avoit  la  mer¬ 
veilleuse  propriété  de  briser  les  fers  des  chevaux  qui  mar- 
choient  dessus. 

L’Hippocrépe  vivace,  Hippocrepis  comosa  Linn . ,  a  les 
légumes  pédonculés,  rudes  au  toucher,  et  le  bord  inférieur 
lobé.  Elle  est  vivace,  et  se  trouve  dans  les  sols  crétacés  et 
sablonneux.  Elle  n’est  pas  rare ,  même  dans  le  nord  de  la 
France.  (B.) 

,  HïPPOLAIS  ,  dénomination  que  Linnseus  a  appliquée  à 
ïa  Fauvette.  Voyez  ce  mol.  (S.) 
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HIPPOLÏTHE ,  ç’est-à-dire  pierre  de  cheval;  concrétion 
pierreuse  qui  se  forme  dans  quelque  .partie  interne  du  chevaL 
Voyez  les  mots  Bezoard  et  Calcul.  Les  anciens  ait ribuoient 
plusieurs  vertus  médicinales  à  Y  hippolitke.  (S.  j 

HfPPOLYTE  D’ESPER ,  Voyez  au  mot  Papillon.  (S.) 

I1IPPOMANE.  V oyez  au  mot Mancenilïerc(B.) 
HIPPOMANÈS  ou  HIPPOMANE.  Ce  nom  Wppljqqoit» 
chez  les  anciens ,  d'abord  à  'la  liqueur  gluante  et  .blanchâtre 
que  les  jumens  jettent  au-dehors  lorsqu'elles  sont'  en  chaleur, 
et  qui  étoit  un  des  filtres  les  plus  recommandés;  ensuite  .à 
un  morceau  solide  que  le  poulain  fait  tomber  en  naissant  i 
ce  morceau  est  formé  par  le  sédiment  de  la  liqueur  épaissie 
de  l’allantoïde;  la  jument  ne  le  dévore  pas ,  comme  les  atir 
ciens  Tout  dit»  Voyez  l’article  du  Cheval.  (SÀ 

H1PPOMANIQUE  y  Hippomanica  ?  genre  de  plantes 
établi  par  Molina.  Il  a  pour  caractère  un  calice  divisé  en 
quatre  parties;  cinq  pétales  ovales  ;  dix  étamines;  un  germe 
surmonté  d’un  seul  style. 

Le  fruit  est  une  capsule  à  quatre  loges  et  à  plusieurs  se¬ 
mences. 

Ce  genre  ne'contient  qu'une  espèce,  qui  a  la  tige  angu¬ 
leuse,  brandi  u e  ,  haute  d’un  pied  et  demi  ;  les  fçu il  les  oppo¬ 
sées  ,  lancéolées  ,  entières  et  charnues  ;  la  fleur,  qui  est  cou¬ 
leur  de  rose,  vient  au  sommet  des  branches. 

.Cette  plante  est  commune  dans  les  pâturages  du  Chili, 
Elle  contient  un  suc  visqueux,  jaunâtre,  qui  est  un  poison 
pour  les  chevaux.  Elle  les.  rend  enragés ,  et  on  ne  parvient 
à  les  guérir  qu’en  les  faisant  suer  abondamment,  (B.) 

HIPPOM ANU CODI ATA.  C’est,  dans  quelques  auteurs,, 

rOlSEAXJ  DE  PARADIS.  (S.) 

HIPPOPE,  HippGpu&'9  genre  de  coquilles  établi  par  La- 
.marck  dans,  la  division  des  Bi  valves.  Son  Expression  carac¬ 
téristique  est  :  coquille  inéquilatérale,  subtransverae,'  à  lu¬ 
nule  pleine,  à  charnière  à  deux  dents  comprimées. et  in- 
Ira  nies. 

Ce  genre  n’est  composé  que  d’une  espèce ,  FHïppope  chou, 
qui  étoit  le  ehama  hippopus  de  Linn. ,  laquelle  est  figurée 
clans  Dargenville,  pi.  ü3,  fig.  1 1 ,  et  .vient,  de  la  mer  des- 
Indes.  11  ne  diffère  du  iridaem  que  parce  que  sa  lunule  n’est 
pas  bâillante;  aussi  sont-ils  réunis  dans  Bruguière.  Voyez  au 
mot.  Tridaçne»  (B.) 

H1PPOPJ3AE,  nom  latin.de  FArgqusier.  Voyez  ce- 
mot.  (B.)  : 

HIPPOPOTAME  (Boffon,  TJisf.  nat. ,  édit,  de  Sonnini 
iqm.  3o ,  p.  $  et  suiv, ,  pl.  2  e.L  5.  Celle-ci  donne  les  figures»- 
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les  plus  exactes.  )  ,  Hippopotamus  amphibius  Linn.  *  Syst. 
nat.  ,  edit.  i3 ,  gen.  34- ,  sp.  /,*  Erxleben  ,  id.  hippopotamo  de 
Federico  Zerenghi,  vera  descrizzione ,  &c.  *6o3 ,  4°.  Neapli. 
C’est  le  cheval  de  rivière  des  anciens  auteurs.  Job  en  fait 
beaucoup  mention  dans  son  Livre  (chap.  4o) ,  sous  le  nom 
de  Behemoth.  Voy.  ce  mot. 

Après  Y  éléphant  et  le  rhinocéros  >  on  doit  placer  immé¬ 
diatement  Y hippopotame  dans  l’ordre  de  la  grandeur  et  de  la 
force.  Ces  trois  quadrupèdes  ont  été  ,  dans  tous  les  siècles ,  des. 
objets  d’admiration  pour  l’homme,  à  cause  de  leur  taille  im¬ 
posante,  qui  n’en  reconnoît  aucune  autre  supérieure  à  elle 
sur  la  face  de  la  terre.  éléphant  marche  le  premier ,  soit  par 
sa  grandeur ,  soit  par  la  prééminence  de  son  esprit ,  et  par  les 
avantages  qu’il  reçoit  de  la  société  de  l’homme.  Le  rhinocéros 
et  Y  hippopotame ,  égaux  à-peu-près  pour  la  taille,  les  habi¬ 
tudes,  îa  force  et  les  armes ,  se  disputent  le  second  rang  dans 
î’empire  des  animaux. 

Si  le  sceptre  de  la  terre  étoit  la  conquête  de  la  violence  ou 
du  courage,  il  appartiendroil  aux  animaux;  et  le  lion  avec 
Y  éléphant,  le  tigre  e  t  le  rhinocéros ,  Y  hippopotame  avec  le  cro- 
codille ,  Y  aigle  et  le  condor ,  la  baleine  et  le  requin  combat¬ 
traient  tour-à-tour  pour  l’empire  du  monde.  Mais  l’homme  a 
paru  sur  la  terre  ,  et  les  plus  fiers  animaux  lui  en  ont  cédé  la 
conquête;  ils  ont  fui  devant  ses  armes  meurtrières  ;  ils  ont 
courbé  devant  lui  leurs  fronts  dans  la  poussière.  L’éléphant 
est  venu  en  esclave  s’agenouiller  humblement  aux  pieds  de 
ce  maître  impérieux  ;  le  lion  ,  le  tigre,  confinés  dans  les  dé¬ 
serts  de  la  Libye,  ont  appris,  pour  la  première  fois,  leur 
foiblesse.  La  baleine ,  harponnée  sous  les  dômes  des  glaces 
septentrionales  ,  est  venue  expirer  aux  regards  de  l’intrépide 
pêcheur  ;tous  ont  reconnu  la  supériorité  de  l’homme  ;  et  s’il 
étoit  quelque  animal  qui  pût  encore  la  inéconnoître,  la  mort 
seroit  bientôt  le  fruit  de  ses  imprudentes  attaques.  L’homme 
ne  reconnoît  d’autre  maître  que  l’être  créateur  ;  toute  sa  force 
lui  vient  de  son  intelligence ,  et  sa  puissance  est  aussi  bien 
fondée  sur  son  génie  que  sur  ses  armes. 

Parmi  les  animaux ,  au  contraire  ,  la  violence  physique  est 
la  seule  loi  qui  soit  connue,  loi  de  despotisme  et  de  terreur, 
qui  se  compensant  toutefois  J3ar  elle-même ,  rend  tous  les  in¬ 
dividus  égaux  entre  eux,  parce  qu’ils  sont  indépendans.  Sé¬ 
parées  ,  dispersées ,  libres  dans  les  campagnes ,  les  bêtes  ne 
peuvent  pas,  comme  l’homme,  quand  elles  en  au  r  oie  ut 
i  nitelligence ,  former  un  plan  raisonné  d’asservissement  sur 
leurs  semblables,  le  suivre  avec  constance,  l’exécuter  aves* 
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vigueur  ,  habileté  et  persévérance.  Le  plus  foible  peut  donc 
se  soustraire  au  pins  fort ,  et  échapper  à  sa  tyrannie  et  à  sa 
vengeance. 

D’ailleurs ,  l’animal  n’attaque  jamais  un  autre  animal  que  - 
par  le  besoin  de  la  nourriture  quand  il  est  carnivore ,  ou 
par  quelque  motif  de  haine  ou  de  jalousie.  Mais  les  espèces 
herbivores  n’ayant  aucun  rapport  avec  les  autres  espèces 
d’animaux , sont  ordinairement  douces  et  pacifiques;  elies  ne 
sont  point  armées  pour  les  combats,  mais  organisées  pour  paître 
en  repos  la  verdure  de  la  terre;  elles  n’ont  ni  la  vigueur  de 
corps ,  ni  l’agilité  des  membres  ,  ni  le  caractère  inquiet  et 
impétueux  des  races  sanguinaires. 

Tel  est  X hippopotame.  Cet  antique  patriarche  des  fleuves 
africains ,  fut  autrefois  révéré  comme  une  divinité  tutélaire 
par  les  Egyptiens;  on  gravoit  sa  figure  sur  les  obélisques  de  ce 
peuple  fameux  et  sur  les  médailles  des  empereurs  romains^ 
Autrefois  on  en  rencon  troit  dans  le  Nil ,  et  on  en  tua  encore 
deux  près  de  Damiette  Fan  1600.  Mais  ils  paroissent  avoir 
abandonné  ce  fleuve  aujourd’hui ,  parce  que  les  explosions 
fréquentes  des  armes  à  feu  les  ont  épouvantés.  Ils  sont  allés  de¬ 
meurer  dans  les  parties  désertes  de  la  Haute-Egypte  que  par¬ 
court  le  Nil,  dans  l’Ethiopie  ,  dans  les  fleuves  de  l’Afrique  , 
comme  la  Gambra ,  le  Sénégal  ou  Niger ,  le  Zaïre ,  les  rivages 
de  la  mer,  et  dans  les  lacs  de  l’intérieur  ,  à  Mozambique,  à 
la  côte  d’Angole  ,  jusqu’au  Cap  de  Bonne-Espérance.  Il  ne 
paroît  pas  qu’on  en  ait  rencontré  dans  l’Asie  ,  car  ce  qui  est 
rapporté  dans  le  livre  de  Mirahilibus  d’Aristote,  d’après  une 
lettre  d ’  Alexan dr e -  le- Gra n d ,  et  le  témoignage  d’Onésicrite, 
11e  paroît  pas  plus  concluant  à  cet  égard  que  les  assertions  du 
Père  Michel  Boym,  dans  sa  Flore  chinoise.  Il  ne  faut  pas 
confondre  encore  ,  comme  Font  fait  quelques  anciens  natu¬ 
ralistes,  les  vaches  marines  ou  morses  avec  X hippopotame ,  car 
elles  habitent  dans  les  mers  et  les  fleuves  de  la  zone  glaciale. 
Ce  sont  des  animaux  bien  differens.  Koyez  Morse. 

U  hippopotame  est  un  quadrupède  vivipare ,  aquatique, 
ou  une  espèce  d’amphibie.  Cependant  il  ne  respire  jamais 
que  l’air,  et  s’il  se  plonge  sous  les  eaux ,  il  est  forcé  de  remon¬ 
ter  à  leur  surface  pour  prendre  l’air.  Comme  le  trou  ovale 
de  son  cœur  est  fermé ,  la  circulation  d.i  sang  ne  peut  pas 
s’opérer  indépendamment  de  la  respiration.  Le  mot  d’am¬ 
phibie  est  donc  inexact ,  car  il  désigne  un  être  qui  peut  éga¬ 
lement  respirer  de  Fair  et  de  l’eau. 

La  forme  de  1  hippopotame  est  très-massive ,  ramassée  , 
trapue  et  peu  élevée  de  terre ,  parce  que  les  jambes  sont  fort 
courtes.  La  tête  est  carrée,  le  mufle  très-gros,  la  gueule  large* 
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les  dents  longues  et  robustes  *  les  yeux  petits ,  et  les  oreille» 
basses.  On  compte  depuis  vingt-quatre  jusqu’à  trente-six 
clents  à  cet  animal.  Il  y  a  quatre  incisives  en  haut  et  quatre  en 
bas;  celles-ci  sont  dirigées  en  avant ,  et  sont  toutes  coniques, 
longues ,  écartées  et  polies.  Il  y  a  deux  canines  supérieures 
et  autant  à  la  mâchoire  inférieure.  Elles  se  croisent ,  et  se 
frottent  enlr’elles ,  ce  qui  les  rend  taillées  en  biseau  ;  elles 
sont  longues  et  recourbées.  Enfin ,  on  trouve  douze  mâche- 
hères  à  chaque  mâchoire  ;  mais  dans  la  jeunesse  elles  ne  sont 
qu’au  nombre  de  huit  à  dix.  Quelque  grandes  que  soient  les 
dents  de  Y  hippopotame  ,  elles  ne  débordent  jamais  hors  de  la 
gueule ,  et  sont  toujours  recouvertes  en  entier  par  les  lèvres, 
qui  sont  grosses  ,  longues  et  épaisses.  Ces  dents  sont  extrême¬ 
ment  dures;  elles  font  même  feu  avec  le  briquet.  C’est  une 
sorte  d  ivoire  très-blanc,  qui  ne  jaunit  jamais.  On  en  fait  des 
dents  postiches  qui  sont  très-belles  et  très-propres.  Il  est  à 
peine  nécessaire  de  dire  qu’on  a  été  assez  superstitieux  pour 
faire  usage  de  ces  dents  comme  un  remède  alexipharmaque 
c’est-à-dire  spécifique  contre  les  poisons. 

Il  paroîl  que  l’ hippopotame  a  ,  de  même  que  la  famille  des 
grands  quadrupèdes  aquatiques,  un  odorat  très-étendu  et 
très-délicat.  Ses  naseaux  sont  placés  très-bas.  Ses  yeux  sont 
fort  petits  pour  sa  taille,  et  il  a  une  vue  foible  ,  que  le  grand 
jour  offusque  ;  aussi  est-il  à  demi-nocturne,  car  il  sort  prin¬ 
cipalement  pendant  la  nuit  pour  aller  paître;  il  se  tient  dans  les 
roseaux  épais  et  les  lieux  ombragés  pendant  le  jour  [suh  umbrâ 
dormit  in  secreto  calami  ,  et  in  locis  humentibua  ;  protegunti 
imihrœ  umbram  ejus ,  circum.dabunt  eum  salices  torrentis ,  dit 
.lob,  c.  40 ,  vers.  1 6  et  1  7.).  Son  ouïe  est  assez  fine  ;  ses  oreilles 
ressemblent  à  celles  du  cochon.  Sa  tête  est  applatie  en  dessus  ; 
tout  son  corps  est  très-gros,  rond,  renflé;  son  ventre  pend 
presque  jusqu’à  terre.  Ses  jambes  sont  massives,  épaisses,  et 
portent  quatre  sabots  ou  quatre  doigts  à  chaque  pied.  La  sole 
clés  pieds  forme  une  semelle  épaisse.  Le  cuir  de  ces  animaux 
est  extrêmement  coriace,  et  d’environ  deux  pouces  d’épais¬ 
seur  sur  le  dos  ;  mais  il  l’est  seulement  d’un  pouce  sous  le 
ventre.  Sa  couleur  est  d’un  brun  bleuâtre  en  dessus,  et  il 
s’éclaircit  en  dessous.  On  le  perce  difficilement,  et  la  balle  du 
chasseur  y  pénètre  peu ,  excepté  sur  la  lêie  et  au  ventre.  Lors¬ 
qu’il  est  sec ,  il  forme  un  bouclier  impénétrable.  Il  est  nu  par¬ 
tout,  et  11e  porle  que  quelques  soies  fort  rares.  La  queue, 
longue  d’un  pied  ,  épaisse ,  applatie,  est  garnie  de  soies  rudes 
et  clair-semées.  Les  lèvres  portent  aussi  quelques  courts  bar¬ 
billons.  lies  mamelles  sont  petites,  au  nombre  de  deux  ,  et 
placées. à  la  partie  inguinale  ou  sur  Je  bas-ventre.  Le  mâle  a 
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une  verge  renfermée  dans  un  fourreau  :  ses  testicules  ne  sont 
pas  dans  un  scrotum  à  l’extérieur,  mais  demeurent  dans  le 
corps.  Ces  animaux  ont  des  os  extrêmement  durs,  et  Job  les 
comparait  jadis  à  des  tuyaux  d’airain.  Les  hippopotames  de 
Zerenghi  étoient  longs  de  onze  pieds,  avoient  dix  pieds  de 
circonférence  et  quatre  pieds  et  demi  de  hauteur.  Leurs  in¬ 
testins  sont  fort  vastes ,  et  leur  estomac  a  plusieurs  dilatations  , 
comme  celui  du  pécari.  Leur  nourriture  est  toujours  com¬ 
posée  de  végétaux ,  comme  Gordon  s'en  est  assuré  sur  une 
trentaine  de  ces  animaux,  qu'il  a  ouverts  en  Afrique,  dans 
Fin  lé  rieur  des  terres  du  Cap  de  Bonne  -  Espérait  ce  ,  ou  Fon 
en  trouve  abondamment,  parce  que  les  hommes  ne  les  in¬ 
quiètent  pas.  Ils  aiment  extrêmement  les  cannes  à  sucre  ,  le 
riz  ,  le  millet,  les  joncs ,  les  racines  ,  et  Fon  peut  imkginer 
qu’ils  font  un  grand  dégât  par-tout  où  ils  se  repaissent,  car  ils 
mangent  prodigieusement.  ïîs  ne  louchent  pas  aux  poissons  , 
comme  on  Favoit  cru.  Non-seulement  les  hippopotames  se 
tiennent  dans  les  eaux  douces,  mais  on  en  rencontre  aussi 
sur  les  rivages  de  la  mer  et  des  eaux  salées.  Ils  plongent  pen¬ 
dant  assez  long-temps.- Leur  chair  est  très-grasse,  comme 
celle  des  cochons  ;  le  pied  ou  la  queue  rôtis ,  sont  des  mor¬ 
ceaux  délicats;  leur  lard  est  très-estimé ;  on  le  dit  d  un  excel¬ 
lent  goût,  et  il  se  vend  fort  cher.  On  en  retire  jusqu'à  deux 
mille  livres  d’un  seul  individu,  car  un  hippopotame  pèse 
ordinairement  cinq  à  six  milliers.  Quelques  individus  ont  jus¬ 
qu’à  quinze  pieds  de  longueur  et  sept  de  hauteur.  Leurs 
jambes  sont  si  courtes ,  que  le  capitaine  Gordon  ayant  tué  uri 
de  ces  animaux  ,  le  faisoit  rouler ,  aidé  de  quelques  Hotten¬ 
tots  ,  sur  un  terrain  uni ,  comme  une  grosse  barrique. 

•  Quoique  les  hippopotames  ne  vivent  que  de  végétaux ,  et 
que  leur  estomac  ait  plusieurs  poches  ou  dilatations ,  ils  ne 
ruminent  pas.  Les  mâles. paraissent  jaloux  entre  eux ,  et  se 
battent  avec  fureur  ,  sur  terre ,  pour  les  femelles  ;  ils  se 
donnent  de  si  terribles  coupsde  dents,  qu’ils  se  les  brisent  sou¬ 
vent;  mais  dans  l’eau  iis  s’évitent.  Les  femelles  ne  portent 
qu’un  petit  à-la-fois,  et  il  paraît  que  leur  gestation  mes!  que  de 
neuf  mois  ;  leurs  mamelles  sont  remplies  d’un  lait  aussi  doux 
que  celui  de  la  vache,  mais  plus  aqueux.  Les  petits  tètent  dans 
Feau  comme  sur  terre.  Dès  qu’ils  sont  nés  ,  ils  ont  déjà  Fins- 
tinct  de  courir  dans  Feau  et  de  nager  ;  souvent  alors  la  mère 
les  soutient  sur  son  dos.  Les  hippopotames  nagent  très-bien  ; 
ils  aiment  aussi  à  se  vautrer  dans  la  fange  quand  ils  sortent  des. 
fleuves ,  de  même  que  les' rhinocéros  et  les  élèphans. 

JJ  hippopotame  a  un  museau  fort  avancé ,  de  grosses  lèvres 
mobiles  et  molles ,  une  gueule  l rès-fendue.  Son  naturel  est 
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pacifique  doux  et  même  timide  ;  ses  habitudes  sont  brutes 
ut  grossières ,  comme  celles  des  cochons  et  des  rhinocéros.  Lors¬ 
qu’on  l’irrite ,  il  devient  furieux  ;  il  renverse  les  barques  et 
les  met  en  pièces  avec  ses  grosses  dents  ;  il  en  rompt  facilement 
les  planches  ,  les  submerge ,  les  enfonce  dans  les  eaux  ;  mais  il 
fait  rarement  du  mal  aux  hommes,  à  moins  qu’il  n’y  soit 
sollicité  par  quelque  attaque.  C’est  plutôt  un  animal  brute 
et  stupide,  que  méchant.  lise  tient  ordinairement  par  couples 
ou  en  petites  troupes.  A  terre,  sa  marche  est  lourde,  embar¬ 
rassée  ;  cependant  il  court  un  peu  plus  vite  qu’un  homme, 
à  cause  de  la  grandeur  de  son  pas  ;  mais  il  nage  mieux  qu’il 
ïie  courLOn  appelle  quelquefois  1  ’hippopotame,  cheval  marin , 
Cependant on  en  trouve  rarement  sur  les  bords  de  la  mer,  et 
jamais  loin  des  rivages.  On  observe  une  glande  près  de 
l’anus  de  la  femelle  ,  comme  dans  quelques  autres  animaux  ; 
je  soupçonne  qu’elle  sécrète  une  humeur  odorante,  caria 
chair  des  hippopotames  sent  le  musc.  Les  mâles  sont  toujours 
un  peu  plus  grands  que  les  femelles.  Il  paroît ,  au  reste ,  que 
ces  animaux  sont  très-abondans  au  sein  de  l’Afrique  ,  dans 
•les  contrées  solitaires  et  désertes,  dont  ils  sont  en  quelque  sorte 
les  peuples  indépendans. 

Les  anciens  ont  fait  venir  la  découverte  de  la  saignée,  de 
l’hippopotame  ;  ils  ont  prétendu  que  cet  animal  se  trouvant  trop 
rempli  de  sang ,  trop  pléthorique,  se  perçoit  quelque  veine 
en  se  piquant  contre  un  roseau,  ou  bien  en  s’écorchant 
contre  quelque  rocher.  Le  Père  Labat  a  renouvelé  cette  fable. 
On  assure  que  les  peintres  indiens  emploient  le  sang  de 
Y  hippopotame  dans  leurs  couleurs.  La  graisse  de  cet  animal 
possède ,  dit-on ,  des  vertus  admirables auxquelles  on  ne 
croit  pas  en  Europe  ,  parce  qu’on  a  remarqué  que  la  crédu¬ 
lité  n ’é toit  pas  un  remède  bien  sûr. 

U  hippopotame  a  la  vie  fort  dure ,  et  on  le  lue  difficilement* 
Il  faut  l’atteindre  pour  cela  dans  la  tête  ;  car  la  dureté  de  la 
peau  de  son  dos  amortit  beaucoup  les  coups  qu’on  lui  porte 
en  toutes  les  parties,  qui  sont  couvertes  d’une  peau  épaisse. 

Les  nègres  du  Congo ,  d’Angola ,  d’Elmina ,  et  de  toute 
l’Afrique  occidentale,  regardent  encore  aujourd’hui  Y  hippopo¬ 
tame  comme  un  dieu  fétiche ,  cependant  ils  aiment  beaucoup 
la  chair  de  ce  dieu  lorsqu’ils  peuvent  le  tuer.  Hérodote 
(  Liv.  2.)  prétend  que  les  hippopotames  du  nome  Papremite 
en  Egypte  étoient  sacrés,  tandis  que  dans  les  autres  provinces 
de  cet  empire,  on  n’a  voit  pas  pour  eux  les  mêmes  égards.  A 
ce  sujet ,  je  ne  puis  pas  me  persuader  qu’un  peuple  qui  adore 
des  oignons,  des  chats,  des  crocodiles  et  des  hippopotames , 
qui  ne  sait  ni  dessiner,  ni  écrire  par  lettres,  alphabétiques  * 
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qui  n’a  jamais  su  faire  une  voûte ,  ait  pu  être  une  nation  Lien 
policée  et  bien  florissante.  Un  pays  peuplé  de  crocodiles, 
à? hippopotames ,  ne  me  paroît  point  un  pays  bien  couvert 
d’hommes.  Des  savans  à  qui  Thaïes  de  Milet  apprend  à  me¬ 
surer  la  hauteur  des  pyramides  par  leur  ombre,  ne  me  pa¬ 
raissent  pas  de  grands  savans.  Enlin  les  anciens  Egyptiens,  si 
vantés,  ont  toujours  été  bien  inférieurs  aux  Grecs.  Ceux-ci 
alloient  y  chercher,  dit-on,  la  sagesse  lorsqu’ils  éloient  encore 
barbares;  mais  les  Egyptiens  sont  toujours  demeurés  à  demi- 
barbares,  et  les  Grecs  ont  été  aussi  policés  et  plus  ingénieux 
que  les  Européens  modernes. 

Aujourd’hui  les  hippopotames  ne  descendent  pas  rnêrné 
au-dessous  des  cataractes  du  Nil ,  loin  de  venir  jusque  pré» 
du  vieux  Caire  (  Son nini,  Voy.  en  Egypte,, ï om.  5,  pag.  igy.); 
les  Egyptiens  modemés  ne  cohnoissent  pas  même  le  nom  de 
ces  animaux  ;  Zerenghi assure  cependant  qu’on  l’y  nommoit, 
en  1600  s  foras  Vbar,  c’est-à-dire  cheval  de  mer.  Les  dernier» 
hippopotames  de  l’Egypte  furent  vus  à  Girgé  en  i658 ,  où 
l’on  en  tua  un. 

Le  cri  de  douleur  de  Yhippopotame  est  une  espèce  de  mu» 
gissement  qui  ressemble  à  celui  d’un  buffle,  et  qui  approche 
du  hennissement  du  cheval.  Son  cri  ordinaire  est  un  grogne¬ 
ment  qui  lient  aussi  de  la  voix  de  l’éléphant,  et  de  celles  d’un 
buffle  et  d’un  cheval.  Il  paroît.  que  les  hippopotames  sont  plus 
longs  et  au  moins  aussi  gros  que  les  rhinocéros  ;  mais  leurs 
jambes  plus  courtes  les  font  paraître  plus  petits.  Adanson 
assure  qu’ils  hennissent  d’une  manière  peu  différente  de  celle 
du  cheval,  et  avec  une  si  grande  force,  qu’on  les  entend,  dis-* 
tinctement  à  plus  d’un  bon  quart  de  lieue.  (  V jy.  au  Sénég.  3 
jpag.  75.)  .  1  -  . 

Les  anciens,  pour  rendre  leur  cheval  de  rivière  plus  mer¬ 
veilleux,  racontoient  qu’il  jetoit  du  feu  par  la  gueule  ;  ceci  est 
peut-être  fondé,  sur  ce  que  ses  dents  sont  si  dures  qu’elle® 
font  feu  avec  l’acier;  elles  sont  aussi  fort  grosses,  et  quelques- 
unes  pèsent  jusqu’à  douze  livres.  Le  volume  du  corps  de  cet 
animal ,  sa  complexion  graisseuse,  le  rendent  léger  dans  l’eau, 
où  il  se  plaît  beaucoup  et  où  il  nage  avec  vitesse  ;  il  plonge  aussi 
au  fond  de  l’eau ,  et  y  demeure  même  plus  d’une  demi-heure 
sans  revenir  à  la  surface.  C’est  la  nuit  qu’il  sort  pour  aller  à  la 
pâture  et  faire  de  grands  ravages  dans  les  champs  de  riz  ;  car 
une  si  grosse  bêle  brise  et  renverse  bien  autant  de  plantes 
qu’elle  en  consomme.  Dans  les  fleuves,  il  soulève  les  chaloupes 
sur  son  dos,  les  perce  à  coups  de  dents ,  les  retourne  et  les  sub¬ 
merge.  Les  hippopotames  à  leur  naissance  sont  déjà  fort  gros* 
ils  aiment  beaucoup  se  baigner.  Prosper  Alpin  les  nomme 
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des  chéropotames ,  c’est-à-dire  cochons  de  rivière  ,  et  ce  noirf 
leur  est  plus  convenable  que  celui  à’ hippopotames  ou  chevaux 
de  rivière ,  car  ils  ont  bien  plus  d’analogie  avec  les  cochons 
qu’avec  les  chevaux.  Ils  sont  de  la  même  nature  que  les  san¬ 
gliers,  ont  des  moeurs  très-semblables,  et  les  habitudes  presque 
pareilles. 

On  a  trouvé  des  figures  d’ hippopotame  parmi  les  petites 
figures  de  fonte  tirées  des  anciens  tombeaux  de  la  Sibérie , 
d’où  l’on  pourroit  conclure  que  ces  animaux  n’y  furent  pas 
inconnus  autrefois ,  quoiqu’il  n’y  en  ait  aucun  aujourd’hui. 

Les  anciens  Egyptiens, selon  Diodore  de  Sicile,  altaquoient 
Y  hippopotame  à  coups  de  dagues  et  de  harpons ,  et  après  l’avoir 
couvert  de  blessures,  on  le  laissoit  débattre  jusqu’à  ce  qu’il 
perdît  tout  son  sang.  (  Diod.,  Sic.  bihl. ,  liv.  i ,  pag.  42 ,  édit, 
de  Wesseling.)  Cet  animal  est  timide,  et  par  conséquent  dé¬ 
fiant  ;  il  écoule  avec  attention ,  flaire ,  et  considère  avant  de 
sortir  des  eaux  ,  il  ne  s’avance  sur  terre  que  lorsque  la  nuit 
commence  à  tomber.  Sur  terre ,  les  mâles  se  livrent  des  com¬ 
bats  pour  leurs  femelles  ;  il  ces  batailles  sont  terribles  par  la 
force  des  combaltans  ,  par  les  mugissemens  épouvantables 
qui  font  trembler  les  rives  des  fleuves,  et  par  les  horribles 
coups  de  dents  dont  ils  s’entre-déchirent;  le  terrein  tout 
labouré  ,  est  couvert  de  leur  sang  et  des  lambeaux  de  leur 
chair.  Le  crocodile  craint  Y  hippopotame ,  et  n’ose  pas  l’atta¬ 
quer,  non  plus  que  le  requin  ;  quoique  Y  hippopotame  soit 
pacifique ,  cependant  il  ne  se  rend  jamais  dans  ses  combats; 
il  se  défend  à  toute  outrance  et  vend  cher  sa  vie.  Quand  011  le 
voit  élever  du  fond  des  eaux  ,  entre  les  roseaux ,  sa  tête  an¬ 
tique  et  limoneuse  aux  derniers  regards  du  soleil ,  et  que 
poussant  un  mugissement  terrible,  il  agite  les  eaux ,  il  n’est 
pas  étonnant  que  des  nègres  tremblans  l’aient  pris  pour  le 
-dieu -des?  fleuves,  et  lui  aient  adressé  leurs  offrandes.  C’est  là 
peur  qui  créa  les  premiers  dieux  ;  c’est  elle  qui  maintient  la 
superstition  des  peuplades  sauvages  ;  et  l’homme  est  d’autant 
plus  religieux ,  qu’il  est  plus  craintif.  (V.) 

HÎPPOPOTAMOS  ,  en  grec  ,  I’HippopotaM.  Voyez  cô 
mot.  (  S.) 

HlPPOPGTÀMUS,  nom  latin  de  I’Hippopotame.  Voyez 
ce  mot.  (S.) 

HIPPOTIS ,  Jlippotis ,  arbrisseau  à  rameaux  articulés  , 
velus  ;  à  feuilles  opposées ,  pétiolées ,  oVales-oblongu es ,  aiguës  > 
très-entières ,  accompagnées  de  deux  stipules  ovales  et  ca¬ 
duques  ;  à  fleurs  rouges,  portées  trois  par  trois  sur  des  pédon¬ 
cules  axillaires,  qui  forme  un  genre  dans  la’  pentandrie  mo- 
nogynie.  ... 
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Ce  genre  offre  pour  caractère  un  calice  en  forme  de  spallie, 
aigu,  très-entief*  et  persistant  ;  une  corolle  infundibulifbrme 
à  tube  courbe  ,  à  limbe  divisé  en  cinq  lobes  obtus;  un  fub» 
court  à  cinq  dents  entourant  le  germe  ;  cinq  étamines  cour¬ 
bées  et  velues  à  leur  base ,  insérées  au  milieu  du  tube  ;  un 
ovaire  supérieur  à  stylé  courbé  et  à  stigmate  bifide  ;  une  baie 
ovale,  biloculaire,  couronnée  par  le  calice,  et  contenant  plu¬ 
sieurs  petites  semences  cunéiformes. 

Uhippotis  croît  au  Pérou,  et  est  figuré  pl.  201  de  la  Flore 
de  ce  pays.  (  B.) 

HIPPRO,  nom  vulgaire  d’une  espèce  de  Peuplier.  Voyez 
ce  mot.  (B.) 

H1PPURIS,  nom  latin  de  la  Pesse.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

H1PPURITE.  Guettard  a  ainsi  appelé  des  madrépores  fos¬ 
siles  ,  composés  de  cônes  lu r binés ,  implantés  les  uns  dans  les 
autres,  et  réunis  plusieurs  ensemble  par  leur  sommet.  On  ne 
connoît  pas  l’analogue  de  ce  fossile,  qui  n’est  point  rare  dantf 
•les  collections.  Voy.  au  mot  Madrépore  et  au  mot  suivant.  (B.\ 

HIPPURITE,  Hippurites,  genre  de  coquilles  de  la  classe 
des  Uni  valves  ,  établi  par  Lamarck,  et  auquel  il  a  attribué 
pour  caractère  d’être  conique,  droite  ou  arquée,  munie  inté¬ 
rieurement  de  cloisons  transverses ,  et  de  deux  arêtes  longi¬ 
tudinales,  latérales,  obtuses  et  convergentes,  et  dont  la  der¬ 
nière  loge  est  fermée  par  un  opércüle. 

Les  coquilles  qui  forment  ce  genre,  n’ont  encore  été  trou¬ 
vées  que  dans  l’état  fossile.  Elles  avoieril  été  confondues  aveu 
les  orthocératiù&s ,  par  Picot  Lapéfouse  ;  mais  Lamarck  a 
pensé  que  la  considération  de  leur  Opercule  étoit  suffisante 
pour  les  en  séparer. 

On  peut  en  voir  de  figurées  pl.  5,  fig.  2  ;  pl.  6,  fig.  4,  et  pl.  nf 
fig.  1  et  4  de  la  Monographie  de  Picot  Lapérouse ,  sur  les 
orthocératites.  (B.) 

HIPTAGE ,  fliptage ,  arbre  de  moyenne  grandeur,  dont 
les  feuilles  sont  ovales,  lancéolées,  opposées,  très- entières, 
et  les  fleurs  disposées  en  grappes  terminales,  qui  a  été  décrit 
par  Sonnerai ,  Voyage  aux  Indes,  sous' le  nom  de  madablota , 
dont  Schrèber  a  fait  un  genre  particulier,  sous  le  nom  de- 
gœrtnera ,  et  que  Lamarck  à  placé  parmi  les  hanistèrev.  La 
fructification  de  cet  arbre  ne  diffère  en  effet  de  celle  des 
nistères ,  que  parce  que  les  folioles  du  calice  sont  munies 
d’une  seule  glande  ;  que  l’ovaire  est  simple,  a  un  seul  style, 
et  qué  la  samare  est  munie  dé  quatre  ailés  inégalés.  Voyez  lui 
igiot  BanistÈRe. 

On  trouye  cét  arbre  sur  la  côte  du  Malabar.  Les  Indiens 
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se  servent  de  ses  fleurs,  qui  sont  fort  belles,  pour  parer  les 
autels  de  leurs  dieux.  (B.) 

HIRÆA ,  Hirœo ,  genre  de  plantes  établi  par  Jacquin, 
dans  la  décandrie  trigyiiie,  et  auquel  Wildenow  a  réuni  le 
genre  Fla^ellaire  de  Cavanilles. 

Ce  genre  a  pour  caractère  un  calice  de  cinq  folioles,  sans 
pores  mellifères;  cinq  pétales  onguiculés , presque  ronds;  dix 
étamines  réunies  par  leur  base  ;  un  ovaire  surmonté  de  trois 
styles. 

Le  fruit  est  composé  de  trois  samares  monospermes ,  en¬ 
tourées  d’une  aile  membraneuse. 

Ce  genre  est  composé  de  trois  espèces,  qui  diffèrent  réelle¬ 
ment  trop  peu  des  trioptère s  pour  former  un  genre  particu¬ 
lier.  Voyez  au  mot  Trioptere.  (B.) 

HIRCUS ,  le  bouc  en  latin.  (S.) 

HIRONDE ,  nom  donné  par  Bruguière  à  un  genre  de 
coquilles  bivalves ,  qu’il  a  établi  aux  dépens  des  huîtres  de 
Linnæus.  Lamarck  a  divisé  ce  genre  en  deux,  sous  les  noms 
cI’Avicule  et  de  M  arteau.  Voyez  ces  mots.  (B.) 

HIRONDELLE,  nom  delà  coquille  appelée  par  Lamarck, 
avicule  hironde.  C’est  le  mytilus  hirundo  de  Linnæus.  Voyez 
au  mot  Avicuiæ.  (B.) 

HIRONDELLE  (  Hirundo ,  genre  de  l’ordre  des  Passe¬ 
reaux.  Voyez  ce  mot.).  Caractères  :  le  bec  court,  large  à  sa 
base,  petit  à  sa  pointe,  et  un  peu  courbé  ;  les  narines  cachées  ; 
la  langue  courte,  large  et  fendue;  la  queue  fourchue  dans  le 
plus  grand  nombre  ;  les  ailes  longues  ;  les  pieds  courts  ;  quatre 
doigts,  trois  en  avant ,  un  en  arrière.  (Latham.) 

Les  hirondelles  sont  répandues  dans  les  deux  continens, 
et  n’habitent  le  nord  de  l’un  et  l’autre  que  pendant  l’été  ;  elles 
paroissent  vers  l’équinoxe  du  printemps,  et  disparaissent  peu 
après  l’équinoxe  de  l’automne  ;  alors  elles  se  retirent  sous  des 
climats  plus  tempérés,  où  elles  elles  passent  l’hiver  ;  cepen¬ 
dant  l’on  en  voit  quelquefois  pendant  cette  saison,  soit  qu’elles 
aient  été  arrêtées  par  des  couvées  tardives,  soit  par  tout  autre 
accident  ;  mais  elles  choisissent  pour  retraite  les  gorges  des 
montagnes  bien  exposées  ,  ou  quelqu’autre  lieu  qui  les  ga¬ 
rantit  de  la  trop  grande  rigueur  du  froid  ;  elles  ne  voltigent 
que  dans  les  beaux  jours,  pour  chercher  une  nourriture  dont 
la  très-grande  rareté  les  fait  souvent  périr  de  faim. 

On  a  ignoré  pendant  long-temps  ce  qu’elles  devenoient 
lorsqu’elles  quittaient  nos  contrées  ;  les  uns  ont  assuré  qu’on 
les  trouvoit  engourdies  dans  des  trous,  dans  des  arbres  creux , 
et  même  daus  leur  nid  *  et  qu’elles  passoient  ainsi  la  mauvais® 
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saison  ;  Pengourdïssement  est  réel ,  mais  on  a  eu  tort  de  le 
généraliser  à  lotîtes.  Girardin  en  a  trouvé  une  élendue  sur  le 
foyer  de  sa  cheminée,  à  Epinal  dans  les  Vosges,  au  mois  de 
décembre;  il  lui  rendit  la  vie  en  l’enveloppant  d’un  oreiller 
et  l’approchant  d’un  feu  modéré.  L’on  cite  encore  d’autres 
faits  qui  viennent  à  l’appui  de  celui-ci.  Cet  engourdissement 
est  réellement  dû  au  froid ,  et  l’on  est  redevable  à  SpaJlanzani 
d’expériences  répétées,  qui  prouvent  qu’elles  peuvent  le  sup¬ 
porter  dans  cet  état  jusqu’à  un  certain  degré.  D’autres,  an¬ 
ciens  et  modernes  ,  ont  prétendu  qu’elles  s’enfonçoienl  dans 
les  lacs ,  les  puits,  les  citernes,  et  cette  opinon  pareil  être  adop¬ 
tée  dans  le  Nord.  C’est  dans  les  pays  septentrionaux  que  l’on 
a  préLeuclu  que  des  pêcheurs  tirent  souvent  dans  leurs  filets  , 
avec  le  poisson,  des  groupes  d’ hirondelles  pelotonnées,  se 
-tenant  accrochées  les  unes  aux  autres,  bec  contre  bec,  pieds 
contre  pieds,  ailes  contre  ailes,  et  que  ces  oiseaux  transportés 
dans  des  poiles,  se  raniment  assez  vite,  mais  pour  mourir 
bientôt;  et  que  celles-là  seules  conservent  la  vie  apresdeur 
réveil,  qui,  éprouvant  dans  son  temps  l’influence  de  la  belle 
saison  ,  se  dégourdissent  insensiblement,  quittent  peu  à  peu 
le  fond  des  lacs,  reviennent  sur  l’eau,  et  sont  enfin  rendues 
à  la  vie  par  la  nature  même.  Un  grand  nombre  d’écrivains 
ont  cru  à  ce  phénomène  ;  Linnæus  même  semble  lui  donner 
une  espèce  de  sanction  en  le  restreignant  à  Yhirondelle  de 
cheminée  et  de  fenêtre  ;  d’autres  n’y  ont  ajouté  aucune  foi,  et 
celte  assertion  a  été  réfutée  par  Montbeillard,  d’une  manière 
solide  et  victorieuse.  {Histoire  naturelle  de  Bujfan ,  édit,  de 
Sonnini , avec  des  noies  nouvelles  et  précieuses,  loin.  54,  55, 
article  de  l’HiRONDEniÆ.  )  Mais  la  manière  de  rappeler  à  la 
vie  une  hirondelle  noyée,  m’a  paru  d’autant  plus  intéressa  nie, 
qu’elle  peut  être  appliquée  peut-être  avec  autant  de  réussite  à 
un  animal  utile;  c’est  pourquoi  je  l’insère  ici;  cc  Le  5  sep¬ 
tembre,  à  onze  heures  du  matin  ,  dit  Montbeillard  ,  j’avois 
renfermé  dans  une  cage  une  nichée  entière  hirondelles  de 
fenêtre ,  composée  du  père,  de  la  mère  et  de  trois  jeunes  en 
état  de  voler  ;  étant  revenu  quatre  ou  cinq  heures  après  dans  la 
chambre  où  étoil  celle  cage  ,  je  m’apperçus  que  le  père  n’y 
étoit  plus ,  et  ce  ne  fut  qu  après  une  demi-heure  de  recherche 
que  je  le  trouvai  ;  il  étoit  tombé  dans  un  grand  pot  à  l’eau 
où  il  s’éloit  noyé  ;  je  lui  reconnus  tous  les  symptômes  d’une 
mort  apparente,  les  yeux  fermés ,  les  ailes  pendantes,  tout  le 
corps  roide  ;  il  nie  vint  à  l’esprit  de  le  ressusciter,  comme 
j’avois  autrefois  ressuscité  des  mouches  noyées  ;  je  J’enterrai 
donc  à  quatre  heures  et  demie  du  soir  sous  de  la  cendre 
chaude,  ne  laissant  à  découvert  que  l’ouverture  du  bec  et  des 
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narines  ;  il  étoit  couché  sur  son  ventre  :  bientôt  ü  commença 
à  avoir  un  mouvement  sensible  de  respiration,  qui  faisoit 
fendre  la  couche  de  cendre  dont  le  dos  étoit  couvert;  j’eus 
soin  d’y  en  ajouter  ce  qu’il  falloit  :  à  sept  heures  la  respiration 
étoit  plus  marquée,  l’oiseau  ouvroit  les  yeux  de  temps  en 
temps;  mais  il  étoit  toujours  couché  sur  son  ventre;  à  neuf 
heures  je  le  trouvai  sur  ses  pieds ,  à  côté  de  son  petit  tas  de 
cendre  ;  le  lendemain  matin,  il  étoit  plein  de  vie  :  l’ayant  posé 
sur  une  fenêtre  ouverte,  il  y  resta  quelques  momens  à  re¬ 
garder  de  côté  et  d’autre,  puis  il  prit  son  essor  en  jetant  un 
petit  cri  de  joie  ». 

Le  voyage  des  hirondelles  n’est  plus  un  problème,  et  l’on 
sait  que  ce  n’est  pas  tant  le  froid  que  le  défaut  d’insectes  vol- 
tigeans  qui  y  donne  lieu  ;  n’en  trouvant  plus  dans  nos  con¬ 
trées  ,  elles  sont  forcées  d’aller  en  chercher  ailleurs  ;  elles 
passent  donc  dans  des  pays  où  cette  proie,  leur  seule  nourri¬ 
ture,  est  en  abondance;  mais  il  est  de  ces  espèces  d’insec¬ 
tivores  comme  de  beaucoup  d’autres,  toutes  ne  quittent  pas 
l’Afrique  où  toutes  se  retirent,  une  partie  est  voyageuse,  et 
l’autre  sédentaire  pendant  toute  l’année  dans  les  pays  chauds, 
tels  que  l’Egypte ,  l’Ethiopie ,  une  partie  de  la  Libye  ;  au  nou¬ 
veau  continent ,  dans  les  contrées  et  les  îles  qui  sont  entre  les 
tropiques.  On  a  aussi  remarqué  que  les  hirondelles  des  terres 
australes  ont  le  genre  de  vie  de  nos  hirondelles  européennes, 
parce  que  par -tout  le  motif  est  le  même.  Nos  voyageuses 
passent  régulièrement  dans  les  îles  de  l’Archipel,  vont  alter¬ 
nativement  d’Europe  en  Afrique,  et  d’Afrique  en  Europe. 
Celles  de  cheminée  vont  jusqu’au  Sénégal,  où  elles  arrivent 
vers  le  9  octobre,  et  en  repartent  au  printemps.  Il  n’est  pas 
rare  dans  les  migrations  d’en  voir  en  mer,  qui,  lorsqu’elles 
sont  trop  fatiguées.,  se  reposent  sur  les  vergues  des  navires  ; 
et  parmi  elles ,  on  a  reconnu  celles  qui  habitent  parmi 
nous. 

Les  hirondelles  ont  une  telle  affection  pour  les  lieux  de  leur 
naissance,  qu’elles  y  reviennent  tous  les  ans,  et  reprennent 
leur  ancien  domicile;  les  jeunes  vont  ailleurs,  lorsqu’il  n’y  a 
plus  de  place  pour  y  établir  leur  nid.  Leurs  moeurs  sont  so¬ 
ciales;  elles  se  réunissent  en  troupes  nombreuses,  vivent  pour 
ainsi  dire  en  famille ,  construisent  leur  nid  dans  les  mêmes 
endroits,  et  paraissent  en  certaine  circonslance  se  prêter  un 
secours  mutuel,  lorsqu’il  s’agit  de  la  construction  du  nid.  La 
plupart  le  font  avec  grand  soin  ;  les  unes  dans  des  trous  qu’elles 
creusent  en  terre";  d’autres  l’attachent  contre  les  murs,  à  l’angle 
d’une  fenêtre;  l’espèce  domestique,  à  défaut  d’une  cheminée 
libre,  le  place  dans  une  chambre  ouverte,  ou  sous  l’avant- 
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toit  ;  le  martinet  choisit  un  troia  dans  les  tours,  et  y  revient 
tous  les  ans. 

Ces  ha  bilans  de  l'air,  ces  oiseaux  tout  aériens  ne  peuvent 
vivre  qu’au  milieu  de  cet  élément;  ils  mangent,  boivent,  se 
baignent,  et  donnent  à  manger  à  leurs  petits  en  volant.  Aussi 
sont-ils  favorisés  d’un  vol  léger  et  soutenu ,  dont  ils  ont  la  fa¬ 
culté  de  changer  à  tous  momens  la  direction  ;  tantôt  il  est 
oblique  et  tortueux  ,  tantôt  il  est  droit  et  filé;  dans  les  temps 
sereins ,  ils  planent  au  haut  des  airs  ;  après  la  pluie,  ils  rasent 
la  surface  de  la  terre  ,  pour  saisir  les  insectes  ailés  qui  se  sont 
réfugiés  sur  les  tiges  des  plantes  ;  par- tout  iis  les  poursuivent 
et  les  atteignent  dans  tous  leurs  détours  :  enfin  leurs  mouve- 
mens  ont  une  telle  flexibilité,  qu’iis  échappent  aisément  à 
l’oiseau  de  proie. 

'Leshirondelles  ressemblent  aux  engoulevents ,  qui  sont  réel¬ 
lement  des  hirondelles  de  nuit ,  par  un  bec  petit  et  un  gosier 
large,  par  des  pieds  courts  et  des  ailes  longues  ;  une  tête  applatie, 
et  presque  point  de  cou  ;  mais  elles  n’ont  point  de  barbes  autour 
du  bec ,  ni  l’ongle  du  doigt  intermédiaire  dentelé  ;  et  leur  queue 
a  deux  pennes'deplus  ;  elles  sont  moins  grosses,  la  plus  grande 
ne  l’étant  guère  plus  que  le  plus  petit  des  engoulevents.  Les 
couleurs  du  plumage  sont  distribuées  en  plus  grande  masse,  et 
elles  tranchent  plus  neltenlent  l’une  sur  l’autre;  de  plus,  elles 
sont  changeantes,  et  se  multiplient  par  la  variété  des  refiels 
qui  naissent  etdisparoissent  tour-à-tour  à  chaque  mouvement 
de  l’oiseau.  Les  uns  et  les  autres  happent  les  insectes  ailés  en. 
volant,  mais  d’une  manière  différente;  Y  engoulevent ,  selon 
Montbeiilard ,  va  à  leur  rencontre,  en  ouvrant  son  large  go¬ 
sier  ,  et  les  insectes  qui  donnent  dedans,  s’y  trouvent  pris  à 
une  espèce  de  salive  visqueuse,  dont  l'intérieur  du  bec  est  en¬ 
duit  ;  Y  hirondelle  n’ouvre  le  bec  que  pour  les  saisir,  et  le 
ferme  si  brusquement,  qu’il  en  résulte  une  espèce  de  cra¬ 
quement. 

Celte  innocente  famille  est  regardée,  à  juste  titre,  comme 
l’amie  de  l’homme  ;  quels  services  réels  ne  nous  rend-elle 
pas,  et  combien  elle  est  peu  appréciée  Ou  plutôt  méconnue 
par  ces  hommes  qui  se  font  un  amusement  cruel  de  prendre 
au  filet  ces  utiles  animaux ,  de  les  tuer  à  coups  de  fusil ,  et  cela 
pour  perfectionner  ou  prouver  leur  adresse  sur  un  but  mo¬ 
bile  et  inconstant  !  ils  ignorent  donc  ou  feignent  d’ignorer 
qu’elle  consomme  une  multitude  d’insectes  qui,*  sans  elle,  vi- 
vroienl  à  nos  dépens,  qu’elle  purge  nos  moissons,  nos  potagers, 
nos  forêts,  de  ces  petits  animaux  destructeurs  ;  qu’en  plusieurs 
circonstances,  elles  ont  délivré  des  pays  du  fléau  des  cousins  , 
que  par-tout  elles  délivrent  les  greniers  d’un  fléau  non  moins 
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redoutable,  de  ces  insectes  aiiés,  dont  la  larve  ronge  le  blé. 
De  tous  les  insectivores,  ce  sont  ceux  qui  méritent  la  protec¬ 
tion  la  plus  spéciale  ,  puisque  tous  ces  insectes  se  multiplient 
dans  nos  pays,  et  nos  perles  avec  eux,  en  même  proportion 
que  le  nombre  des  hirondelles  et  autres  oiseaux  enlomopha- 
ges  y  diminuent  aussi.  Les  anciens ,  qui  les  appréciaient 
mieux  que  nous,  les  metloient  sous  la  protection  de  leurs 
dieux  pénales,  et,  pour  les  faire  respecter  encore  davantage, 
ils  assuraient  que  lorsqu’elles  se  sentoient  maltraitées,  elles  al- 
loient  piquer  les  mamelles  des  vaches,  et  leur  faisoient  perdre 
leur  lait;  c’est  une  fable,  mais  une  fable  utile.  Aux  yeux 
des  Ostiaques,  peuples  du  Nord,  c’est  un  grand  mal  de  les 
tuer;  c’est  chez  les  Angle  -  Américains  un  acte  d’inhos- 
piialité  :  dans  une  partie  de  la  Lorraine ,  les  paysans  se  gar¬ 
dent  bien  de  les  troubler;  ils  les  regardent  comme  des  oi¬ 
seaux  sacrés,  d’après  des  idées  superstitieuses,  il  est  vrai; 
mais  cette  superstition  est  au  moins  avantageuse  ,  puisqu’elle 
tend  à  futilité  générale.  Cependant  il  paraît  que  tous  ne  pen¬ 
sent  pas  ainsi  ;  car,  à  l’automne,  on  leur  fait  la  chasse  d’une 
manière  bien  destructive,  ainsi  qu’en  Alsace  et  en  Italie. 

Chasse  aux  Hirondelles . 

Les  hirondelles  devenant  très-grasses  l’automne ,  et  leur 
chair  offrant  la  saveur  et  la  délicatesse  de  celle  de  T ortolan ,  on 
oublie  leurs  bienfaits,  on  méconnoît  leur  utilité,  et  la  supers¬ 
tition  même  se  tait  devant  un  intérêt  momentané. 

A  cette  époque,  ils  passent  la  nuit  sur  les  roseaux  et  les 
joncs  qui  sont  dans  les  marais;  et  il  suffit  de  laisser  tomber  à 
l’entrée  de  la  nuit  un  filet  tendu  sur  ces  plantes  marécageuses , 
pour  noyer  le  lendemain  tous  les  oiseaux  qui  se  trouvent  pris 
dessous.  La  chasse  qu’on  leur  fait  dans  ie  M.odénois  ,  près  de 
Rnbiera,  n’est  pas  moins  destructive,  ce  Au  milieu  du  marais, 
dit  Spallanzani  ,  les  chasseurs  forment  une  nappe  d’eau,  au- 
dessus  de  laquelle  ils  attachent  un  vaste  filet.;  la  chasse  com¬ 
mence  à  nuit  close  :  on  a  une  corde  qui  traverse  l’extrémité  de 
la  langue  du  marais  opposée  à  la  nappe  d’eau  ;  des  hommes 
la  tiennent  par  chacun  un  bout,  el  f  agitent  doucement  parmi 
les  roseaux;  ils  s’avancent  ainsi,  formant  une  ligne  courbe. 
A  ce  bruit  inattendu,  les  oiseaux  effrayés  quittent  leur  place, 
et  vont  se  percher  un  peu  plus  loin  ;  bientôt,  troublés  dans  ce 
nouveau  poste,  ils  l’abandonnent,  et,  poursuivis  ainsi  de 
place  en  place  ,  ils  sont  forcés  de  se  concentrer  tous  sur  la 
portion  de  roseaux  contiguë  à  la  nappe  d’eau.  Alors  les  chas¬ 
seurs  donnent  un  mouvement  rapide  à  la  corde,  toute  La 
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multitude  d'oiseaux  se  lève  précipitamment  pour  gagner  les 
roseaux. situés  à  l’autre  bord  ;  mais  le  filet  suspendu  sur  leur 
tête,  tombe  tout-à-coup ,  les  enveloppe  dans  ses  mailles,  et 
les  entraîne  ainsi  à  la  surface  de  l’eau,  où,  se  débattant  inu¬ 
tilement,  ils  restent  bientôt  suffoqués  ».  Cette-  chasse  est  pro¬ 
fitable  ,  lorsqu’elle  ne  se  fait  que  pour  les  étourneaux  ,  cea 
grands  dévastateurs  de  raisins;  mais  elle  détruit  un  grand 
nombre  de  lavandières ,  de  hergeronettes ,  qui  nous  rendent 
des  services  aussi  réels  que  les  hirondelles. 

Xjes,  hirondelle  s  d’ Amérique.  Montbeillard  fait  entre  celles-ci 
et  les  hirondelles' de  notre  continent ,  une  distinction  qui  n’est 
pas  lout-à-fait  juste;,  mais  s'il  a  erré ,  c’est  qu'il  ne  connoissoit 
pas  les  espèces  qui  se  trouvent  dans.  l’Amérique  septentrio¬ 
nale;  car  il  eut  vu  que  trois  de  ces  espèces-  construisent  leur 
nid  avec  de  la  terre,  et  les  placent  dans  les  mêmes  endroit* 
que  les  nôtres;  il  eût  vu  que  toutes  celles  qui  se  trouvent  dans 
cette  partie,  n’y  sont  point  sédentaires- toute  l'année ,  ainsi 
que  deux,  autres  qu’on  voit  à  Saint-Domingue;  du  reste ^ 
comme  il  le  dit  fort  bien,  les  hirondelles  américaines  n’ont 
pas  toutes  l’instinct  ni  les  habitudes  naturelles  des  nôtres;  elles 
se  tiennent  indifféremment  autour  des  habitations,  ou  dans 
la  solitude  la  plus  sauvage  les-  unes  dans  des  lieux  élevé*,  les- 
autres  sur  les  eaux;  d’autres  paraissent  attachées  à  certain* 
Cantons.  A  Saint-Domingue  on  n’en  voit  jamais  autant  qu’à 
l’approche  des  grains;  elles  paraissent  et  disparaissent  avec 
eux  ;  les  unes  nichent  dans  les- arbres  creux  ,  cf autres  dans 
des  trous  en  terre-  Dans  quelques  espèces,  le  bec  est  plus  fort , 
et  les  pieds  sont  plus  longs  ;  enfin  il  y  a  souvent  une  grande 
différence  de  plumage  entre  le  mâle  et  lu  femelle  de- la  même 
race ,  et  un  peu  plus  grande  entre  le  jeune  et  le  vieux  mâle. 

L’Hirokdelle  acutipenne  de  Cayexne  (  Htrundo p&» 
lasgia  var.  Lath. ,  pi.  enl.  726,  fig.  1  de  YHist.  nat. .  de  Buf- '■» 
fin.  ).  Cette  hirondelle  est  donnée  connue  une  variété  de  celle 
de  la  Louisiane;  cependant  elle  en  diffère  par  une  taille  plus- 
grande  ,  et  par'  des  couleurs  plus  brillantes  :  d’après  ces  dis¬ 
semblances,  je  soupçonne  que  c est  une  race  distincte;  quoi¬ 
qu’il  en  soit,  elle  a  le  dessus  du  corps  cPun  brun  plus  foncé  , 
et  lirant  au  bleu  ;  le  croupion  gris;  la  gorge  et  le  devant  du 
cou  d’un  gris  teinté  de  roussâlre  ;  le  dessous  du  corps  grisâtre 
nuancé  de  brun  ;  longueur  totale ,  quatre  pouces  sept  lignes , 
ailes  dépassant  la  queue  d’environ  un  pouce  ;  tarses  et  doigts 
couleur  de  chair;  iris  brun. 

Cette  hirondelle  n’approche  pas  des  lieux  habiles. 

L'Hirondelle  acutipenne  de  la  Nouvelle-Galle. 
( Hirundo  caudaeuta  Lalh^Sa  taille-  surpasse  du  double  celle 
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de  Y  hirondelle  acutipenne  de  la  Louisiane  :  son  bec  est  applati 
et  large  ;  ses  ongles  sont  forls  ;  une  teinte  noirâtre  colore  son 
plumage  mélangé  de  blanc  sur  les  couvertures  des  ailes,  et 
varié  de  reflets  verts  sur  Jes  pennes  et  celles  de  la  queue  ;  le 
front  est  blanc,  et  des  pointes  aiguës  terminent  les  pennes 
caudales. 

On  trouve  cette  nouvelle  espèce  à  la  Nouvelle-Hollande ,■ 
où  elle  est  très-nombreuse  en  février.  Parmi  les  insectes  dont 
elle  se  nourrit ,  elle  préfère  une  granda  sauterelle  ,  très- 
commune  dans  ceLie  saison. 

L’Hirondelle  ambrée  (  Hirundo  ambrosiaca  Lath.  ). 
Seba,  qui,  le  premier  a  parlé  de  cet  oiseau  ,  dit  qu’il  gagne 
la  côte  lorsque  la  mer  est  agitée ,  et  qu’il  exhale  une  si  forte 
odeur  d’ambre  gris  ,  qu’une  seule  suffit  pour  parfumer  toute 
une  chambre.  Il  parait  que  sa  peau  ne  conserve  pas  cette 
odeur  lorsqu’elle  est  desséchée  :  c’est ,  je  crois  ,  ce  qu’on 
doit  entendre ,  lorsque  Brisson  dit  qu’il  ne  s’en  est  pas 
apperçu. 

Cette  hirondelle  du  Sénégal  est  à  peine  de  la  grosseur  dn 
roitelet ,  et  a  cinq  pouces  et  demi  de  longueur  ;  tout  son 
plumage  est  d’un  gris  brun  plus  foncé  sur  la  tête  ;  la  queue 
longue  de  deux  pouces  dix  lignes,  est  très- fourchue  ;  les 
ailes  pliées  s’étendent  quatre  lignes  au-delà  de  son  bout  ;  le 
bec  est  noir  et  les  pieds  sont  bruns. 

Lalham  lui  donne  une  variété  que  l’on  soupçonne  être 
venue  de  la  Chine  :  elle  ne  diffère  que  dans  les  nuances  ; 
son  corps  est  en  dessus  d’un  gris  tirant  sur  le  cendré,  et  eu 
dessous  d’un  cendré  blanc. 

L’Hirondelle  d’Amérique.  Voyez  Tarere. 

L’Hirondelle  d’Amérique  de  la  pl.  enl.  n°  645  ,  fig.  1 , 
est  le  grand  Martinet  noir  a  ventre  blanc.  Voy>  ce  mot. 

L’Hirondelle  d’Antxgue  a  gorge  couleur  de  rouille 
(  Hirundo  panayana  Lath.  )  ,  a  la  taille  de  Yhirondelle  de  ri¬ 
vage  :  le  front  d’un  jaune  rouillé  ;  la  gorge  de  même  couleur 
et  terminée  au  bas  par  un  collier  noir  fort  étroit;  la  tête,  le 
dessus  du  cou  et  le  dos  d’un  noir  velouté;  les  petites  cou¬ 
vertures  des  ailes  d’un  noir  violet  changeant;  les  grandes ,  les 
pennes  et  celles  de  la  queue  d’un  noir  de  charbon  ;  le  devant 
du  cou  ,  la  poitrine  et  le  ventre  blancs  ;  la  queue  fourchue, 
et  ne  dépassant  pas  les  ailes  ;  le  bec  et  les  pieds  noirs. 

On  trouve  cette  espèce  dans  l’île  de  Panay,  une  des  Phi¬ 
lippines. 

L’Hirondelle  de  la’baie  d’Hudson  d’Edwards.  Latham 
est  fondé  à  regarder  cet  individu  comme  la  femelle  de  I’Hiron- 
PELLE  BLEUE  DE  LA  LOUISIANE.  Voyez  ce  mot. 
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L’Hirondelle  de  blés.  Voyez  Grande  Hirondelle 

BRUNE  A  VENTRE  TACHETE. 

L’Hirondelle  bleue  de  la  Louisiane  (  Himndo  pur - 
perea  Lath. ,  Violacea  Linn.  éd.  i3.  ).  Cette  belle  hirondelle 
paroît  toute  noire  au  premier  aspect-; 'mais  son  plumage  , 
bien  loin  d’être  uniforme,  varie  selon  la  position  de  l’oeil  qui 
l’observe  et  les  mouvemens  de  l'oiseau  :  c’est  un  jeu  de  reflets 
bleus,  violets  et  pourpres; les  pennes  des  ailes  et  de  la  queue, 
le  bec  et  les  pieds  sont  noirs.  Ce  bec  est  fort  et  un  peu  crochu. 

Longueur  totale ,  sept  pouces. 

La  femelle  est  un  peu  plus  grosse,  et  a  la  tête  ,  le  cou  ,  la 
gorge  ,  le  dos  et  le  croupion  bruns  et  tachetés  de  gris  ;  les  pe- 
tiles  couvertures  des  ailes  et  le  dessus  de  la  tête  ont  quelques 
reflets  bleuâtres  ;  le  ventre  est  gris  blanc  et  la  poitrine  est 
tachetée  de  brun  ;  les  ailes,  la  queue ,  le  bec  et  les  pieds  sont 
noirâtres  ;  queue  très-fourchue  et  plus  courte  de  cinq  lignes 
que  les  ailes  pliées. 

Je  donne  pour  le  même  oiseau ,  le  martinet  couleur  de 
pourpre  de  Catesby ,  qui  se  trouve  à  la  Caroline  et  dans  tout 
le  nord  de  l’Amérique  ,  quoique  dans  les  descriptions  il  en 
diffère  par  plus  de  longueur  et  des  reflets  plus  Variés  :  mais 
ces  descriptions  ont  été  faites  d’après  la  figure  inexacte  qu’en 
donne  Catesby;  et  c’est  à  celte  inexactitude  que  j’attribue  les 
dissemblances  qu’on  remarque  entre  ces  deux  oiseaux  :  je  re- 
eonnois  encore  dans  V hirondelle  de  la  baie  d1 Hudson  d’Ed- 
wards  (pl.  120) ,  une  femelle  ou  un  jeune  de  la  même  espèce. 

Cette  hirondelle  est  protégée  avec  toute  raison  par  les  Amé¬ 
ricains  ,  puisqu’elle  diminue  le  nombre  des  insectes  ailés 
dont  on  est  très-incommodé  dans  ce  pays,  et  qu’elle  avertit 
les  volailles  de  l’approche  des  oiseaux  de  proie.  Aussi-tôt 
qu’il  en  paroît  un,  toutes  se  réunissent,  se  mettent  à  sa  pour¬ 
suite  ,  et  par  leurs  cris  le  mettent  en  fuite.  Elle  niche  dans 
des  trous  qu’on  fait  exprès  autour  des  maisons  ou  sous  les  cor-  ~ 
niches ,  comme  fait  T hirondelle  de  fenêtre.  On  la  voit  pendant 
tout  l’été  ,  et  elle  se  retire  aux  approches  de  l’hiver. 

L’Hirondelle  bleue  et  rousse  (Edition  de  Sonnini,  de 
VHist.  nat.  de  Buffbn.  ).  Nous  devons  la  connoissance  de  celte 
nouvelle  espèce  à  Sonnini,  qui  l’a  vue  dans  la  Guiane  fran¬ 
çaise  :  elle  a  six  pouces  et  demi  de  longueur  ;  le  bec  long  d’un 
demi  pouce,  et  large  de  trois  lignes  à  sa  base;  la  première 
penne  de  chaque  côté  de  la  queue  longue  de  trois  pouces  et 
demi,  dépassant  la  seconde  de  seize  lignes,  elles  ailes  pliées 
de  sept  lignes;  le  front,  les  joues,  la  gorge  et  le  dessous  du 
cou  ,  de  couleur  rousse  ;  la  tête,  le  cou  et  le  dessus  du  corps 
couverts  de  plumes  d’un  gris  jaunâtre  sur  la  moitié  de  leur 
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longueur,  et:  dfun  Bien  nuancé  d'azur  el  de  violet  dans  le  reste  } 
tuais  la  partie  grise  n’est  point  apparente  lorsque  les  plume» 
sont  couchées  les  unes  sur  les  autres  ;  tin  demi-collier  étroit  du 
même  bleu  entre  le  cou  et  la  poitrine  ;  les  petites  couvertures 
des  ailes  de  même  couleur;  les  grandes  d’un  vert  à  reflets 
métalliques  et  bordées  de  bleu  d’azur  sur  le  côté  extérieur  ;  les 
pennes  brimes  en  dedans  et  d’un  vert  cuivré  en  dehors ,  ainsi 
que  celle»  vie  la  queue,  dont  le  dessous  est  gris  avec  Une  large 
bande  blanche  en  forme  de  croissant  :  enfin  le  dessous  du 
corps  e  t  roussâtre. 

L’HiRONDELLE  BRUNE  ACUTIPENNE  DE  LA  LOUISIANE 
(  Hirundo  pelas gia.  var.  Lath.  pl.  enl.  n°  726,  fig.  2.  )„ 
Comme  les  hirondelles  à  queue  pointue  de  la  Louisiane  et  de 
la  Caroline  varient  dans  les  couleurs  qui  sont  plus  ou  moins 
pures ,  plus  ou  moins  foncées-,  j’attribue  ces  dissemblances  au 
sexe  et  à  l’âge  ;  je  les  regarde  donc  comme  étant  de  la  même 
espèce  :  quant  aux  ailes  que  l’on  donne  plus  courtes  à  celles  d’e 
la  Caroline,  ce  caractères  distinctif  doit  être  attribué  k  l’inexac- 
tilude  de  la  ligure  qu’en  a  publiée  Calesby. 

Cette  espèce  se  trouve  non-seulement  à  la  Louisiane ,  mais 
elle  s’avance  encore  dans  le  Nord  jusqu’en  Pensylvanie. 
Par -tout  elle  place  son  nid  au  haut  des  cheminées,  011 
dans  les  crevasses  des  rochers,  si  elle  n’a  pas  d’autre  choix  £ 
elle  arrive  dans  les  contrées  du  Nord  au  mois  d’avril,  et  dis- 
paroît  à  l’automne. 

Un  brun  assez  uniforme,  plus  foncé  sur  la  tête  et  le  dessus 
du  corps  ,  plus  clair  sur  le  croupion  et  le  dessous  du  corps, 
est  la  couleur  dominante  du  plumage;  la  gorge  ei  le  devant 
du  cou  sont  d’un  blanc  sale  et  tacheté  de  brun  verdâtre;  les 
ailes  noirâtres  ;  les  pieds  bruns;  le  bec  est  noir.  D’autres  in¬ 
dividus  ont  le  dessus  dur  corps  d’un  brun  noirâtre  ;  la  gorge 
d’un  gris  brun  plus  foncé  sur  les  antres  parties  inférieures. 
Longueur  totale  ,  quatre  pouces  trois  lignes;  tige  des  pennes 
de  la  queue,  roide  ,  finissant  en  pointe  aiguë  et  plus  grosse 
à  proportion  qu’elle  ne  l’est,  ordinairement  dans- les  autres 
hirondelles  ;  ailes  les  dépassant  de  dix-huit  lignes. 

L’Hirondelle  brune  et  blanche  a  ceinture  brune. 
(  Hirundo  tor quata.  Lath.,  pl.  enl.  n°  7 ad,  fig.  1 .).  Longueur 
six  pouces;  bec  assez  fort ,  échancré  vers  la  pointe  et  un  peu 
crochu;  le  dessus  du  corps  et  une  bande  transversale  sur  la 
poitrine  sont  de  couleur  brune  ;  le  dessous  et  l’espace  entre 
le  bec  el  l’œil  sont  blancs  ;  la  queue  est  carrée  à  son  extrémité’, 
et  moins  longue  de  huit  lignes  que  les  ailes  pliées. 

On  trouve  cette  espèce  au  Cap  de  Bonne-Espérance. 
L’Hiron belle,  brune  a  collier  bu  Cap  de  Bonnes 
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Espérance.  Voyez  Hirondelle  brune  et  blanche  a 

CEINTURE  BRUNE. 

L’Hirondelle  brune  de  la  Nouvelle  -  Hollande 
( Hirundo  pacijica  Lath.).  Le  plumage  de  cette  hirondelle  est 
en  général  d’un  brun  noirâtre  ,  excepté  la  gorge  et  le  crou¬ 
pion  qui  sont  d'un  blanc  bleuâtre  ;  les  pennes  de  la  queue 
diminuent  graduellement  de  largeur  jusqu’à  l’extrémité,  mais 
elles  sont  dépourvues  de  piqua  ns  ;  sa  taille  est  celle  de  Yhiron- 
dalle  acuiipenne  de  la  Nouvelle- Galle ,  avec  laquelle  elle  se 
trouve  ;  peut-être  est- ce  la  femelle;  mais  Lalham  qui  en 
doule,  parce  que ,  dit-il ,  dans  les  espèces  américaines,  les  deux 
sexes  ont  la  queue  terminée  de  même,  en  fait  une  espèce 
distincte  et  nouvelle. 

L’Hirondelle  au  capuchon  roux  ( Hirundo  capensis 
Lath.  pl.  eni.  n°  7 23,  fig.  3.  ).  Longueur,  sept  pouces  ;  bec 
noir  ;  dessus  de  la  tête  jusqu’aux  yeux  et  nuque  d’un  roux 
foncé,  mélangé  de  noir;  dessous  du  cou,  dos  et  couvertures 
des  ailes,  d’un  noir  bleu;  pennes  brunes  et  bordées  d’un 
brun  plus  clair;  queue  noirâtre  et  fourchue;  toutes  les  pennes, 
excepté  les  deux  intermédiaires,  marquées  d’une  tacheblanche 
à  l’intérieur  ;  gorge  variée  de  blanchâtre  et  de  brun  ;  le  reste  du 
dessous  du  corps  semé  de  petites  taches  longitudinales  noi¬ 
râtres  ,  sur  un  fond  jaune  pâle  ;  pieds  d’un  brun  noir. 

Celte  espèce  niche  dans  les  maisons,  et  attache  son  nid  aux 
plafonds  ;  il  est  construit  de  terre  à  l’extérieur  et  de  plumes  à 
l’intérieur  ;  sa  forme  est  arrondie ,  et  une  espèce  de  cylindre 
creux  lui  sert  d’entrée.  La  ponte  est  de  quatre  à  cinq  œufs 
pointillés. 

On  trouve  cette  espèce  au  Cap  de  Bonne-Espérance. 

L’Hirondelle  de  la  CAnoi*i?iY.(Hirundopelasgia  Lath.), 
est, selon  moi,  de  la  même  espèce  que  celle  de  la  Louisiane  , 
à  laquelle  elle  ressemble  par  la  taille ,  le  plumage  et  les  pi- 
quans  de  la  queue.  La  seule  différence  consisteroit  dans  la 
longueur  des  ailes,  si  réellement  elle  existoit  ;  mais  elle  ne  se 
trouve  que  dans  la  ligure  qu’en  a  donnée  Catesby.  Voyez  Hi¬ 
rondelle  BRUNE  A'CUTIPENNE  DE  LA  LOUISIANE. 

L’Hirondelle  de  Cayenne  (  Hirundo  chalybea  Lath. , 
pî.  enl.  n°  54 5  ,  f.  2.) ,  a  le  dessus  de  la  tête  et  du  corps  d’un 
noirâtre  lustré  de  violet ,  ainsi  que  les  ailes  et  la  queue  ,  qui 
sont  bordées  d’une  couleur  plus  claire  ;  le  dessous  du  corps 
roussâtre,  veiné  de  brun  ,  plus  clair  sur  le  bas-ventre  et,  les 
couvertures  intérieures  de  la  queue.  Le  bec  très-court ,  brun, 
ainsi  que  les  pieds.  Longueur  totale,  six  pouces  ;  queue  four¬ 
chue,  de  cinq  à  sept  lignes,  dépassée  par  les  ailés  d’environ 
trois  lignes. 
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Cette  espèce  est  la  plus  commune  dans  File  de  Cayenne; 
efley  reste  toute  l’année  ,  se  plaît  dans  les  abattis,  où  elle  se 
pose  sur  les  troncs  à  demi-brûlés.  Elle  fait  sa  ponte  dans  des 
trous  d’arbres  sans  y  construire  de  nid. 

L’Hirondelle  de  Cayenne  a  êande  blanche  sur  le 
ventre.  Voyez  Hirondelle  a  ceinture  blanche. 

L’Hirondelle  a  ceinture  blanche  (. Hirundo  fasciata 
Lath.,  pi.  enlum. ,  n°  724,  fig.  1.  ).  Tout  le  plumage  de  cet 
oiseau  est  noir,  excepté  une  bande  transversale  blanche  sur 
le  ventre,  et  une  tache  de  cette  même  couleur  sur  les  jambes  ; 
les  pennes  de  la  queue  sont  brimes  par-dessous  ;  longueur 
totale,  six  pouces  ;  queue  fourchue  ;  bec  et  pieds  noirs. 

Cette  espèce  se  trouve  à  Cayenne  et  dans  la  Guiane  ,  mais 
elle  y  est  rare.  Elle  se  plaît  à  voltiger  sur  l’eau  ,  et  se  rejDose 
volontiers  sur  les  arbres  déracinés  qu’on  y  voit  llottans. 

L’Hirondelle  de  cheminée  (  Hirundo  rus t ica  Lath., 
pî.  enl.,  n°  545  ,  fig.  1.) ,  a  le  front ,  la  gorge  et  les  sourcils 
d’une  teinte  aurore;  le  reste  de  la  tête  et  le  dessus  du  corps 
d’un  noir  bleuâtre  éclatant  ;  les  plumes  sont  cendrées  à  la 
base  et  ensuite  blanches,  mais  le  noir  seul  paroît  lorsqu’elles 
sont  bien  rangées.  Les  pennes  des  ailes  noires  à  reflets  bleuâ¬ 
tres  et  brun-verdâtres  ;  celles  de  la  queue  noirâtres  avec  des 
reflets  verts;  toutes,  à  l’exception  des  intermédiaires  ,  mar¬ 
quées  d’une  tache  blanche  vers  le  bout  ;  le  dessous  du  corps 
blanc;  le  bec  noir  en  dehors,  jaune  en  dedans  et  sur  les  coins 
de  la  bouche  ;  les  pieds  noirâtres.  Le  mâle  se  distingue  par 
plus  de  vivacité  dans  la  couleur  aurore ,  et  par  une  légère 
teinte  de  rougeâtre  sur  les  parties  inférieures  du  corps.  Lon¬ 
gueur  totale ,  six  pouces  et  demi  ;  queue  très-fourchue  ;  penne 
latérale  de  chaque  côté  plus  longue  d’un  pouce  que  les  inter¬ 
médiaires.  Les  jeunes  ont  des  couleurs  moins  brillantes,  et  la 
queue  est  beaucoup  moins  fourchue. 

Cette  hirondelle  est  la  vraie  amie  de  l’homme  ;  elle  recher¬ 
che  sa  société  par  choix,  se  plaît  dans  son  domicile,  et  y  re¬ 
vient  tous  les  ans.  Son  attachement  est  si  grand  ,  que  si  les 
cheminées  sont  fermées  par  en  haut,  comme  à  Nantua ,  et 
que  les  maisonssoientsi  bien  closes  qu’elle  ne  puisse  y  entrer, 
elle  se  réfugie  sous  les  avant-toits  ,  mais  jamais  elle  ne  s’éloigne 
de  notre  demeure.  C’est  de  toutes  les  hirondelles  ,  celle  qui 
arrive  la  première  dans  nos  climats  ;  elle  paroît  ordinairement 
quelques  jours  après  l’équinoxe  du  printemps ,  mais  elle  est 
aussi  la  pl  us  exposée  à  mourir  de  faim ,  si  quelques  gelées  tar¬ 
dives  détruisent  les  insectes  ou  empêchent  leur  développe¬ 
ment.  Dès  leur  arrivée,  le  mâle  et  la  femelle  s’occupent  de 
construire  un  nouveau  nid  qu'ils  placent  au-dessus  de  ceins 
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de  l’année  pi’écédente ,  ou  à  côté,  si  le  local  ne  le  permet  pas. 
Ils  lui  donnent  la  forme  d’un  demi-cylindre  creux  ,  plus 
ou  moins  grand  selon  l’endroit  où  il  est  placé.  L’extérieur 
est  de  terre  gâchée  ,  mélangée  de  paille  et  de  crin  ,  et  l’inté¬ 
rieur  d’herbes  sèches  et  de  plumes.  La  femelle  fait  deux  pon¬ 
tes  par  an  :  la  première  de  cinq  oeufs  ,  la  seconde  de  trois  :  ces 
oeufs  sont  blancs.  Le  mâle,  tandis  qu’elle  couve  ,  passe  la  nuit 
sur  le  bord  du  nid  ;  il  dort  peu,  car  il  voltige  presque  jusqu’à' 
la  nuit  close ,  et  babille  dès  l’aube  du  jour.  Son  chant  est  un 
gazouillement  assez  monotone ,  que  les  Grecs  exprimoient  par 
les  mots  psithyrizein ,  titybrizein  ;  et  les  Latins  par  drinsare , 
zinzilurare  ffritinnire ,  minurisare.  La  femelle  n’est  pas,  dans 
cette  espèce,  absolument  muette,  car  elle  répond  au  chant  du 
mâle  par  un  gazouillement  ordinaire.  Ils  ont ,  outre  cela,  plu¬ 
sieurs  cris  ;  celui  d’assemblée  ,  celui  du  plaisir ,  les  cris  d’effroi 
et  de  colère,  et  enfin  celui  par  lequel  la  mère  avertit  sa  couvée 
des  dangers  qui  la  menacent.  Dès  que  les  petits  sont  éclos  ,  le 
père  et  la  mère  leur  portent  sans  cesse  à  manger  et  entretiennent 
la  propreté  dans  leur  nid,  jusqu’à  ce  que  leurs enfans  soient 
assez  forts  pour  leur  éviter  celte  peine.  Ceux-ci  ne  le  quittent 
que  lorsque  les  pennes  des  ailes  ont  presque  toute  leur  lon¬ 
gueur  ;  c’est  à  quoi  leurs  parens  semblent  les  encourager  par 
la  voix  ;  pour  les  décider,  iis  leur  présentent  la  nourriture  d’un 
peu  loin  ,  et  s’éloignent  encore  à  mesure  qu’ils  s’avancent 
pour  la  recevoir  !  Ces  oiseaux  sont,  extrêmement  attachés  à  leur 
progéniture;  quelle  preuve  plus  grande  peul-.on  demander, 
que  celle  qu’en  donne  Y hirondelle  dont  parle  Boërhaave,  qui , 
à  son  retour  de  la  provision  ,  trouva  la  maison  où  étoit  son 
nid ,  embrasée ,  eL  se  jeta  au  travers  des  flammes  pour  porter 
la  nourriture  à  ses  petits  !  On  a  prétendu  que  lorsque  ceux-ci 
avoient  les  yeux  crevés  ,  le  père  ou  la  mère  les  guérissoienl  et 
leur  rendoient  la  vue  avec  une  certaine  herbe  qui  a  été  appelée 
chélidoine  ,  c’est-à-dire  herbe,  aux  hirondelles  ;  mais  d’après 
les  expériences  de  Redi  et  de  Lahire  ,  on  prétend  qu’il  n’est 
besoin  d’aucune  herbe  pour  cela ,  et  que  les  yeux  d’un  jeune 
oiseau  qui  ne  sont  que  crevés  ou  même  flétris  ,  se  rétablissent 
très-promptement  et  sans  aucun  remède. 

Ces  hirondelles  vivent  d’insectes  ailés  ,  mais  comme  la  cha¬ 
leur  ,  le  froid  ou  la  pluie  décide  du  plus  ou  moins  d’élévation, 
du  vol  de  ces  insectes,  elles  leur  font  la  chasse  tau  haut  des 
airs  dans  les  temps  chauds  et  sereins.  L’air  est-il  froid  ou  le 
temps  pluvieux?  elles  rasentla  terre  et  les  cherchent  sur  l’herbe, 
sur  le  pavé  de  nos  villes ,  et  à  la  surface  des  eaux ,  où  elles  plom 
gent  quelquefois  à  demi  ;l’on  en  a  vu  même  ,  suivant  Heder- 
lasdehe,  observateur  hollandais,  plonger  rapidement  dam 
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l’eau  et  en  tirer  de  petits  poissons  ;  enfin  dans  les  temps  ou  des 
gelées  tardives  forcent  leur  proie  de  se  cacher,  on  les  voit 
manger  les  mouches  ,  les  cousins  desséchés  dans  les  toiles 
d’araignées  ,  ei  finir  souvent  par  dévorer  les  araignées  elles- 
mêmes.  11  paroit  qu’elles  prennent  indifféremment  toutes  les 
espèces  d’msecles  ailés  ;  car  on  trouve  dans  leur  estomac  des  dé¬ 
bris  de  mouches,  de  cigales  ,  de  scarabées,  de  papillons  :  on  y 
trouve  même  de  petites  pierres.  On  sait  toutes  les  absurdités 
qu’on  a  débitées  sur  ces  pierres  à’ hirondelles  et  sur  leurs  ver¬ 
tus,  ce  dont  le  charlatanisme  sait  tirer  parti  aux  yeux  dés  cré¬ 
dules.  Ces  hirondelles  se  posent  assez  souvent  sur  les  toits  et  les 
cheminées ,  sur  les  échalas  ,  sur  les  arbres  ,  et  sur-tout  les 
branches  mortes  ;  on  les  voit  encore  à  terre,  mais  le  plussou- 
venl  c’est  clans  le  temps  qu’elles  s’occupent  de  la  construc¬ 
tion  de  leur  nid.  A  la  fin  de  l’été  ,  elles  passent  souvent 
les  nuits  perchées  sur  des  aunes  au  bord  des  rivières ,  ef 
choisissent  les  branches  les  plus  basses  qui  sont  au-dessous 
des  berges  et  à  l’abri  du  vent  ;  un  arbre  sec  est  presque  tou¬ 
jours  le  lieu  du  renclez-vous  pour  le  départ,  on  les  y  voit  jus¬ 
qu’au  nombre  de  trois  à  quatre  cents;  et  dans  les  premiers 
jours  d’octobre,  elles  nous  quittent  pendant  la  nuit.  On  en 
voit  quelquefois  de  petites  troupes  pendant  le  jour  ,  faisant 
roule  au  haut  des  airs;  et  l’on  a  remarqué  qu’aiors  leur  vol  est 
plus  uniforme  et  plus  soutenu  :  mais  c’est  toujours  à  l’aide  d’un 
vent  favorable  qu’elles  entreprennent  leur  voyage.  Celles  qui 
n’ont  pu  partir  avec  la  masse  générale ,  voyagent  seules  ou  en 
petit  nombre  ,  et  suivent  la  même  marche  des  autres.  Selon 
Adanson  ,  elles  arrivent  au  Sénégal  au  six  octobre,  mais  elles 
xi ’y  nichent  point.  Du  temps  des  Romains ,  on  s’est  quelquefois 
servi  des  ces  oiseaux  pour  faire  parvenir  promptemen  t  des  nou¬ 
velles  intéressantes;  pour  cela  ,  l’on  prend  une  couveuse  sur 
ses  oeufs,  de  l’endroit  même  où  l’on  veut  envoyer  favis  ,  et 
on  la  lâche  avec  un  fil  à  la  patte  ,  noué  d’un  certain  nombre 
de  nœuds  teints  des  couleurs  dont  on  sera  convenu;  et  l’on 
est  certain  qu’elle  apportera  les  avis  avec  une  célérité  in¬ 
croyable. 

Celte  espèce  se  trouve  dans  l’Amérique  septentrionale, 
y  est  très-nombreuse  ,  et  paraît  dans  l’état  de  New- Yorck 
aux  mêmes  époques  qu’en  France  ;  elle  ne  diffère  en  rien  de 
celle  d’Europe  ;  même  plumage ,  même  genre  de  vie  ;  et  mê¬ 
mes  habitudes.  Dans  l’ancien  continent,  l’espèce  est  répandue 
depuis  la  Norwège  jusqu’au  Cap  de  Bonne- Espérance  ,  et  dit 
côté  de  l’Asie  jusqu’aux  Indes ,  au  Japon,  et  dans  la  partie 
nord-est  de  la  Sibérie. 

Fanai  les  variétés  accidentelles ,  on  en  voit  dont  le  pl&~ 
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mage  est  totalement  blanc  ,  et  d’autres  où  cette  couleur  est 
mélangée  de  roux  au-dessus  des  yeux  et  sous  la  gorge ,  avec 
des  traces  de  brun  sur  le  cou  et  la  poitrine.  Aldrovande  parle 
d’un  individu  qui  n’étoit  blanc  que  par  masse  ;  enfin  on  en  a 
trouvé  de  presque  totalement  rousses.  Quant  aux  variétés  de 
climat  dont  parle  Monlbèillard ,  les  ornithologistes  modère 
nés  en  font ,  je  crois  avec  raison  ,  des  espèces  ou  des  races 
très- distinctes.  Voyez  I’Hirondelle  a  ventre  roux  de 
Cayenne  ,  LHirondelle  d’Antioue  a  gorge  coueeur 

DE  ROUILLE  ,  et  I’HiRONDELLE  AU  CAPUCHON  ROUX. 

L’Hirondelle  au  croupion  blanc  ( Hirundo  urbica 
Lath.,  pi.  enî. ,  n°  Ô42  ,  fig.  2.).  La  tête ,  le  cou ,  le  dos  de  celte 
hirondelle  sont  d’un  noir  lustré  à  reflets  bleus  ;  les  plumes  ont 
leur  base  cendrée  et  leur  milieu  blanc  ;  les  pennes  des  ailes 
sont  brunes  avec  des  reflets  verdâtres  sur  le  bord  extérieur; 
et  les  trois  secondaires  plus  proches  du  corps  ,  ont  leur  ex¬ 
trémité  blanche  ;  cette  conteur  est  celle  du  croupion,  de  la 
gorge ,  de  tout  le  dessous  du  corps  et  du  duvet  qui  couvre  les 
pieds  sur  les  côtés  jusqu’aux  doigts  ;  ceux-ci  sont  d’un  gris 
brun;  le  bec  est  noir;  la  longueur  totale  de  cinq  pouces  et 
demi  ;  la  bouche  d’un  rouge  pâle;  les  narines  sont  rondes  et 
découvertes  ;  la  langue  et  la  queue  fourchues. 

Le  noir  de  la  femelle  est  moins  décidé,  et  le  blanc  moins 
pur.  Les  jeunes  diffèrent  par  la  tête  qui  est  brune  ;  cette 
teinte  s’étend  sous  le  cou,  et  les  reflets  du  dessus  du  corps 
sont  moins  foncés. 

Cette  espèce,  qui  semble  être  intermédiaire  enti'e  Y  hi¬ 
rondelle  domestique  et  le  martinet ,  tient  à  la  première  par 
son  gazouillement  et  une  sorte  de  familiarité  ;  elle  donne  à 
son  nid  la  même  construction  ;  elle  se  rapproche  du  second 
par  ses  pieds  pattus,  et  par  son  doigt  postérieur  qu’elle  peut 
tourner  en  avant;  comme  lui ,  elle  s’accroche  aux  murailles, 
se  jiose  rarement  à  terre  hors  l’époque  où  elle  fait  son  nid , 
rampe  plutôt  qu’elle  ne  marche  ,  vole  par  les  grandes  pluies, 
et  se  réunit  alors  en  plus  grand  nombre  que  de  coutume.  Les 
hirondelles  de  fenêtre  sont  plus  frileuses  que  celles  de  che¬ 
minée,  recherchent,  même  au  milieu  de  l’été,  les  premiers 
rayons  du  soleil,  et  s’assemblent  sur  les  cordons  des  tours  et 
des  hautes  maisons  ;  c’est-là  aussi  qu’à  l’automne,  toutes  celles 
du  canton  vont  se  mettre  à  l’abri  ;  lorsqu’il  survient  des  pluies 
ou  des  vents  froids ,  elles  se  serrent ,  se  pressent  les  unes  contre 
les  autres,  et  sont  tellement  engourdies  ,  que,  si  on  peut  les 
approcher,  il  est  facile  de  les  prendre  à  la  main.  Cependant 
lorsqu’on  les  trouble  dans  leur  asyle,  leur  vol  a  assez  de  rapi¬ 
dité  ;  et  quoiqu’elles  soient  sensibles  à  un  froid  léger,  elles  ne 
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périssent  pas  pour  cela  à  un  froid  plus  aigu ,  par  exemple 
celui  de  la  congélation  ;  si  au  printemps  elles  se  trouvent  sur¬ 
prises  par  les  derniers  froids  ,  ce  n’est  point  par  leur  excès 
qu’elles  périssent ,  mais  par  faute  de  nourriture  :  c  est  ordi- 
nairementsur  les  bords  de  l’eau ,  des  étangs,  des  marais  qu’on 
les  voit  alors ,  et  où  l’on  en  a  trouvé  de  mortes  ;  elles  s’y  tien¬ 
nent  pendant  la  durée  du  froid,  sans  doute  parce  qu’elles  y 
trouvent  encore  un  peu  de  nourriture  qu’elles  chercberoient 
en  vain  ailleurs.  Ces  hirondelles  sont  moins  sauvages  que  les 
martinets  ,  et  moins  familières  que  celles  de  cheminée  ;  parmi 
elles  les  unes  préfèrent,  pour  établir  leur  demeure,  les  fenê¬ 
tres  ,  les  portes  ,  les  entablemens  et  les  saillies  de  corniches  ; 
d’autres  ne  se  plaisent  que  sur  les  rochers  et  dans  les  cavernes  ; 
mais  toutes  construisent  leurs  nids  près  les  unes  des  autres  ; 
elles  le  composent  de  terre  à  l’extérieur,  sur-tout  de  celle 
qui  a  été  rendue  par  les  vers  ,  et  que  l’on  voit  le  matin  çà  et 
là  dans  les  lieux  nouvellement  labourés  ;  elles  emploient  aussi 
une  sorte  de  boue  qu’elles  ramassent  avec  le  bec  et  leurs  pieds 
dansles  chemins  et  sur  le  bord  deseauxstagnantesqqe  fréquen¬ 
tent  les  bestiaux  ;  elles  la  gâchent  et  la  posent  avec  leur  bec 
seul;  le  milieu  du  nid  est  fortifié  par  des  brins  de  paille,  et  dou¬ 
blé  en  dedans  d’une  grande  quantité  de  plumes  qu’elles  saisis¬ 
sent  adroitement  dans  les  airs ,  lorsqu’on  se  détachant  de 
quelque  oiseau  elle  devient  le  jouet  du  vent.  La  forme  de  ce 
nid  présente  le  quart  d’un  demi  -  sphéroïde  creux ,  allongé 
par  ses  pôles  d’environ  quatre  pouces  et  demi  de  rayon  , 
adhérent  par  ses  deux  faces  latérales  au  jambage  et  au  châssis 
de  la  croisée,  et  par  son  équateur,  à  la  plate-bande  supé¬ 
rieure  ;  son  entrée  est  près  de  cette  plate-bande ,  située  verti¬ 
calement,  demi-circulaire  et  fort  étroite  ;  tel  étoit  le  nid 
observé  par  Monlbeilîard.  Le  fond  de  ce  nid  fourmillait  de 
petits  vers  très-grêles,  hérissés  de  longs  poils,  se  tortillant  en 
tout  sens,  s’agitant  avec  vivacité ,  et  s’aidant  de  leur  bouche 
pour  ramper  ;  ils  âbondoient  sur-tout  aux  endroits  où  les 
plumes  étoient  implantées  dans  les  parois  intérieures  ;  on  y 
trouva  aussi  des  puces  plus  grosses  ,  plus  alongées ,  moins 
brunes  que  les  puces  ordinaires,  mais  conformées  de  même, 
et  sept  ou  huit  punaisés  :  ces  deux  dernières  espèces  se  trou¬ 
vèrent  indifféremment,  et  dans  la  poussière  du  nid,  et  dans 
les  plumes  des  oiseaux  qui  l’habitoient.  Fresque  tous  ces  nids 
contiennent  des  punaises;  Spailanzani  en  a  compté  jusqu’à 
quarante-sept  dans  un  seul,  toutes  regorgeant  du  sang  qu’elles 
sucent  des  hirondelles ,  particulièrement  aux  petits  ,  qui  n’en 
restent  pas  moins  gros  et  gras  :  on  y  trouve  aussi  fréquem¬ 
ment,  et  même  sur  les  père  et  mère,  la  mouche  -  araignée*- 
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Les  mêmes  nids  servent  plusieurs  années  de  suite ,  soit  au 
même  couple,  soit  à  d’autres;  maisMonlbeillard  prétend  qu’il 
n’en  est  pas  de  même  de  ceux  qu’elles  appliquent  contre  les 
roche rs/juïls  ne  servent  jamais  qu’une  seule  saison,  et  qu’ils  en 
font  chaque  année  un  nouveau;  quelquefois  cinq  à  six  jours  suf¬ 
fisent  pour  le  construire,  quelquefois  plus;  et  souvent  on  en 
voit  plusieurs  travailler  au  même  nid,  prenant  plaisir  à  s’en- 
tr’aider  les  unes  les  autres.  La  ponte  est  de  quatre  à  cinq  œufs 
blancs  ;  ces  oiseaux  en  font  ordinairement  deux  et  trois.  Le 
mâle  ne  s’éloigne  guère  de  la  femelle  pendant  l’incubation  , 
veille  sans  cesse  à  sa  sûreté  et  à  celle  de  sa  famille.  Lorsque  les 
petits  sont  éclos,  tous  deux  leur  portent  fréquemment  à  manger 
et  en  prennent  beaucoup  de  soin  ;  ils  les  tiennent  très-propres, 
ayant  soin  de  rouler  hors  du  nid  leurs  excrémens ,  enveloppés 
d’une  espèce  de  pellicule:  ceux  des  autres  oiseaux  en  ont  une  pa¬ 
reille  dans  le  même  âge  que  les  pères,  et  mères  enlèvent  avec 
leur  bec  et  portent  à  une  certaine  distance  du  nid.  Souvent 
les  moineaux  s’emparent  du  nid  de  ces  hirondelles ,  et  plu¬ 
sieurs  hommes  célèbres  ont  attesté  que  celles-ci ,  chassées  de 
leur  domicile,  revenoient  avec  un  grand  nombre  de  leurs 
compagnes,  fermoient  en  un  instant  l’entrée  du  nid  avec  le 
même  mortier  dont  il  est  construit,  et  emprisonnaient  ainsi  ie 
moineau  qui  s’en  étoit  emparé.  Ce  dernier  fait  est  contesté  par 
Mont  beillard  ;  cependant  il  m’a  encore  été  attesté  par  une  per¬ 
sonne  digne  de  foi. 

Cette  espèce  d’ hirondelle  arrive  huit  ou  dix  jours  après  celles 
de  cheminée, et  se  porte  immédiatement  à  son  nid, lorsque  le 
le  froid  ne  la  force  pas  de  s’en  éloigner  pour  chercher  des  lieux 
plus  à  l’abri,  et  par  conséquent  plus  abondans  en  insectes. 
Après  les  dernières  couvées,  elles  s’assemblent  en  grand  nom¬ 
bre,  soit  sur  les  cordons  d’un  édifice,  soit  sur  le  toit  d’une  maison, 
élevée  ;  alors  elles  semblent  se  préparer  au  voyage  qu’elles  vont 
entreprendre ,  en  s’exerçant  au  vol  et  s’él  evant  )  usqu’aux  nues  ; 
elles  ont  aussi,  à  cette  époque  ,  un  cri  particulier ,  qui  paroît 
être  celui  d’assemblée  ;  toutes  disparoissent  dans  le  même  jour, 
ce  qui  est  ordinairement  au  commencement  d’octobre.  Celte 
espèce  est  répandue  dans  l’ancien  continent ,  et  se  trouve  en 
Italie ,  suivant  Spailanzani ,  qui  a  fait ,  sur  les  hirondelles  ,  des. 
expériences  très -intéressantes.  Elle  habite  aussi  le  nord  de 
l’Amérique  septentrionale,  si  l’on  s’en  rapporte  aux  orni¬ 
thologistes  anglais;  mais  je  crois  qu’ils  sont  dans  l’erreur  ,  et 
qu’ils  l’ont  confondue  avec  une  autre, qui  dilfère  essentielle^ 
ment  par  la  conformation  des  piedset  la  couleur  du  croupion. 

On  connoît  plusieurs  variétés  accidentelles  ;  les  unes 
sont  totalement  blanches ,  d’autres  sont  noires  et  ont  lu, 
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ventre  fauve.  On  regarde  comme  variété  de  climat  l'hircn* 
delle  brune  à  poitrine  blanchâtre  de  la  Jamaïque ,  dont  parle 
Brown ,  et  une  autre  décrite  par  Latham ,  qui  se  trouve  dans 
F  Amérique  septentrionale  *  elle  est  noirâtre  en  dessus  ,  blan¬ 
châtre  en  dessous ,  et  a  la  pointe  des  ailes  et  de  la  queue  blan¬ 
ches.  Je  soupçonne  que  cet  individu  est  une  variété  acciden¬ 
telle  de  f  espèce  américaine  dont  j’ai  parlé  ci-dessus. 

L’HiRONDELLE  a  croupion  roux  et  queue  carrée  (  Jli- 
rundo  A mericana  Lath.  ).  M.  Commerson  a  vu  cette  hiron¬ 
delle  sur  les  bords  de  la  Plata  ;  un  brun  noirâtre,  à  reflets 
d’un  vert  brun  et  d’un  bleu  foncé,  règne  sur  les  parties  supé¬ 
rieures  du  corps,  excepté  sur  le  croupion,  dont  les  plumes 
sont  rousses  et  bordées  de  blanchâtre;  celles  de  la  queue  et 
des  ailes  ont  des  reflets  verdâtres  ;  les  primaires  sont  bordées 
intérieurement  de  blanchâtre ,  et  sur  les  secondaires  cette 
couleur  s’apperçoit  aussi  au  côté  extérieur;  un  blanc  sale  cou¬ 
vre  le  dessous  du  corps,  et  une  teinte  roussâtre  colore  les 
couvertures  inférieures  de  la  queue.  Longueur  totale  ,  six 
pouces  et  demi  ;  queue  presque  carrée  par  le  bout,  et  un  peu 
dépassée  par  les  ailes. 

Un  autre  individu,  rapporté  du  même  pays  par  le  même 
observateur ,  différait  par  du  roussâtre  sur  la  gorge,  plus  de 
blanc  sur  le  croupion  et  les  couvertures  inférieures  de  la 
queue  ;  de  plus,  les  pennes  et  celles  des  ailes  sont  plus  foncées, 
avec  des  reflets  plus  distincts  ;  on  ne  voit  point  de  blanc  sur 
les  grandes  pennes  des  ailes,  et  la  queue  est  fourchue.  Mont- 
beillard  et  les  méthodistes  modernes  font  de  cet  oiseau  une 
variété  du  précédent.  Cette  queue  fourchue  n’indique- t-elle 
pas  plutôt  une  race  particulière  ? 

L’Hirondelle  domestique.  Voyez  Hirondelle  de 
cheminée. 

L’Hirondelle  de  fenêtre.  Voyez  Hirondelle  au 

CROUPION  BLANC. 

La  grande  Hirondelle.  Voyez  Martinet. 

La  grande  Hirondelle  brune  a  ventre  tacheté 
( Hirundo  borbonica  Lath.)  a  la  taille  du  martinet  ;  le  dessus 
du  corps  brun  noirâtre  ;  le  dessous  gris  avec  de  longues  taches 
brunes  ;  la  queue  carrée  ;  le  bec  et  les  pieds  noirs. 

Cette  espèce  est  désignée  à  l’fsle-de-France  par  le  nom  d 'hi¬ 
rondelle  des  blés ,  parce  qu’elle  fréquente  les  lieux  ensemencés 
de  froment  ;  elle  se  plaît  aussi  dans  les  clairières  des  bois ,  pré¬ 
fère  les  endroits  élevés,  et  se  pose  souvent  sur  les  arbres  et  les 
pierres.  On  trouve  son  nid  dans  les  cavernes  et  les  trous  de 
rocher  ;  il  est  composé  de  paille  et  de  quelques  plumes.  La 
ponte,  qui  a  lieu  dans  les  mois  de  septembre  el  d’octobre* 
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n’est  ordinairement  que  de  deux  oeufs,  pointillés  de  brun  sur 
Un  fond  gris. 

La  grande  Hirondelle  d’Espagne.  Voy .  grand  Mar¬ 
tinet  a  ventre  blanc. 

La  grande  Hirondelle  du  Pérou.  Voyez  Martinet 

NOIR  ET  BLANC  A  CEINTURE  GRISE. 

La  grande  Hirondelle  a  ventre  roux  du  Sénégal 
(  Hirundo  Senegalensis  Latli.  pl.  enl.  n°  3io.  ).  Cette  hiron¬ 
delle  n’est  guère  plus  grosse  que  celle  de  cheminée  ;  mais  elle 
a,  du  bout  du  bec  à  celui  de  la  queue,  huit  pouces  et  demi, 
et  quinze  pouces  d’envergure;  le  dessus  de  la  tête  et  du  cou, 
le  dos  et  les  couvertures  du  dessus  des  ailes  sont  d’un  noir 
brillant ,  à  reflets  de  couleur  d’acier  poli;  les  pennes  des  ailes 
et  de  la  queue  noires;  le  croupion  et  les  couvertures  supé¬ 
rieures  de  la  queue  d’une  teinte  rousse,  qui  s’étend  sur  toutes 
les  parties  inférieures  du  corps  :  mais  celte  teinte  est  beaucoup 
plus  foible  et  blanchit  même  sur  la  gorge  et  les  couvertures 
subalaires;  la  queue  est  très-fourchue,  et  les  deux  pennes 
latérales  ont  deux  pouces  deux  lignes  de  plus  de  longueur 
que  les  intermédiaires  ;  le  bec  et  les  pieds  sont  noirs. 

L’Hirondelle  grise  des  rochers  (  Hirundo  monlana 
Lath.  ).  Celte  espèce  semble  faire  la  nuance  entre  Y  hirondelle, 
à  croupion  blanc ,  dont  elle  a  à-peu-près  le  cri,  le  genre  de 
vie,  et  Y hirondelle  de  rivage ,  dont  elle  a  les  couleurs. Toutes 
les  plumes  du  dessus  de  la  tête  et  du  corps,  les  pennes  et  les 
couvertures  des  ailes  et  de  la  queue  sont  d’un  gris  brun  bordé 
de  roux ,  moins  foncé  sur  les  deux  pennes  intermédiaires  de 
la  queue  :  les  autres ,  excepté  la  première  de  chaque  côté,  ont 
sur  leur  bord  intérieur  une  tache  blanche,  qui  ne  paroît  que 
lorsque  la  queue  est  épanouie;  le  dessous  du  corps  est  roux> 
et  cette  couleur  prend  une  teinte  brune  sur  les  flancs  ;  les 
pieds  sont  revêtus  d’un  duvet  gris,  varié  de  brun;  le  bec  et 
les  ongles  sont  noirs  :  longueur  totale ,  cinq  pouces  dix  li¬ 
gnes;  queue  un  peu  fourchue,  dépassée  par  les  ailes  de  sept 
lignes. 

Ces  hirondelles  ne  nichent  que  dans  les  rochers,  et  ne  des¬ 
cendent  dans  les  plaines  que  pour  chasser.  Elles  le  font  de 
compagnie  avec  celles  de  fenêtre;  mais  elles  sont  moins  nom¬ 
breuses. 

Cette  espèce  arrive  en  Savoie  vers  le  milieu  d’avril,  et  s’en 
va  dès  lé  i5  d’août  :  cependant,  on  voit  encore  des  traîneuses 
jusqu’au  10  octobre. 

L’Hirondelle  de  l’île  de  Bourbon.  Voyez  petite  Hi¬ 
rondelle  BRUNE  A  VENTRE  TACHETÉ. 

L’Hirondelle  de  Java  (  Hirundo  Jamnica  Lath.  ). 


54  H  I  R 

Sparrman,  qui'  a  décrit  cet  oiseau  dans  ses  Base.  tab.  100, 
nous  apprend  qu'elle  se  trouve  dans  l’île  de  Java,  et  fait  son 
nid  en  terre.  Sa  taille  est  à-peu-près  celle  de  Y  hirondelle  de 
cheminée  ;  le  bec  est  noir,  la  langue  bifide;  les  narines  sont 
ovales;  les  ailes  plus  longues  que  la  queue;  le  dessus  du  corps 
est  d’un  noir  bleuâtre  brillant;  le  front,  la  gorge  et  le  devant 
du  cou  sont  ferrugineux  ;  la  poitrine,  le  ventre,  le  croupion 
et  le  dessous  des  ailes  d’un  cendré  clair  ;  les  pennes  noires  ; 
celles  de  la  queue  égales  entr 'elles;  les  deux  du  milieu  d’un 
noir  plein;  les  autres  de  la  même  couleur,  avec  une  tache 
blanche  sur  chaque  côté  :  les  pieds  sont  noirs. 

L’Hirondelle  de  monta gne  ( H irundo pralincola  Li on.) . 
Cet  oiseau ,  qu’on  appelle  ainsi  au  Cap  de  Bonne-Espérance , 
est  donné  par  Montbeillard  pour  un  martin-pêcheur. 

L’Hirondelle  noire.  Voyez  Martinet. 

L’Hirondelle  noire  acutipenne  de  la  Martinique 
(  Hirundo  acuta  Lalh.  ).  Celte  hirondelle  est  la  plus  petite  de 
toutes  les  acutipennes ,  et  les  pointes  qui  terminent  les  pennes 
de  la  queue  sont  très-fines.  Elle  n’est  pas  plus  grosse  qu’un  roi¬ 
telet,  et  n’a  que  trois  pouces  huit  lignes  de  longueur  totale;  le 
dessus  de  la  tête  et  du  corps  est  noir  ;  la  gorge  brun  gris,  et  le 
reste  du  dessous  du  corps  brun  obscur;  le  bec  est  noir,  et  les 
pieds  sont  bruns;  les  ailes  pliées  dépassent  la  queue  de  huit 
lignes. 

L’individu  représenté  dans  la  pl.  enl.  n°  544 ,  fig.  1  de 
YHist.  nat.  de  Buffcn ,  avoil  le  dessous  du  corps  d’un  brun 
rougeâtre. 

L’Hirondelle  noire  et  fauve  (  Edition  de  Sonnini  de 
YHist.  nat.  de  Buffon ,  pl.  imprimées  en  couleurs,  de  mon 
Hist.  des  Oiseaux  de  V Amérique.  ).  Cette  espèce  se  trouve  à 
Saint-Domingue  vers  la  mi-mai,  mais  elle  11’y  reste  pas.  Il 
paroît  qu’elle  va  nicher  dans  les  parties  les  plus  septentrionales 
de  l’Amérique;  car  je  l’ai  vue  à  son  retour,  au  mois  d’aoùt, 
sur  les  côtes  d’Halifax,  dans  la  Nouvelle-Ecosse,  où  elle 
n’étoit  que  de  passage.  Elle  a  la  grosseur  de  Y hirondelle  dg 
cheminée ,  mais  elle  est  moins  longue.  Elle  n’a  que  quatre 
pouces  dix  lignes  du  bout  du  bec  à  celui  de  la  queue;  le  front 
est  d’un  brun  rouge  ou  mordoré;  le  reste  de  la  tête  noir,  à 
reflets  bleus,  ainsi  que  le  dos;  le  dessus  du  cou  roux;  le 
croupion  pareil  au  front;  les  ailes  et  la  queue  sont  noirâtres 
et  bordées  de  gris  blanc  ;  la  gorge  est  fauve;  la  poitrine  gris 
brun  ;  les  flancs  roux  ;  le  milieu  du  ventre  et  les  couvertures 
inférieures  de  la  queue  sont  d’un  blanc  sale;  le  bec  et  les 
pieds  noirs;  la  queue  est  fourchue,  et  dépassée  par  les  ailes 
Zb  deux  lignes.  Quelques  individus  ont  tout  le  dessous  du 
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corps  fauve.  La  femelle  ne  diffère  du  mâle  que  par  des  reflets 
moins  brillans. 

L’Hirondelle  d’Otaïti  (  Hirundo  Tahitica  Lath.  )  a  près 
de  cinq  pouces  de  longueur;  le  bec  noir;  l’iris  brun;  le  dessus 
du  corps  d’un  brun  noir,  avec  des  reflets  bleuâtres  et  bril¬ 
lans;  la  gorge  et  le  haut  de  la  poitrine  d’un  fauve  pourpré 
sur  les  unes,  et  sur  d’autres  sans  mélange  de  pourpre;  le 
reste  du  dessous  du  corps  d’une  couleur  de  suie  plus  claire 
sur  le  bas-ventre;  la  queue  noire  en  dessus  et  un  peu  four¬ 
chue;  les  pieds  pareils  au  bec. 

On  voit  celte  espèce  sur  les  montagnes  d’Otaïti. 

L’Hirondelle  d’Oun alaska  (Hirundo  aoonalaschkcn- 
sis  Lath.  ).  Cette  hirondelle,  que  l’on  trouve  dans  une  des 
lies  du  grand  Océan  boréal,  a  près  de  quatre  pouces  et  demi 
de  longueur;  le  bec  très-court  et  noirâtre;  le  plumage  en 
dessus  du  corps  d’un  noir  terne  et  sans  aucuns  reflets;  le 
dessous  et  les  côtés  de  la  tête  d’un  cendré  noirâtre;  le  crou¬ 
pion  blanchâtre  ;  la  queue  fourchue,  et  chaque  penne  arrondie 
à  son  extrémité  :  les  pieds  sont  noirâtres. 

L’Hirondelle  du  Pérou.  Voyez  petite  Hirondelle 

NOIRE  A  VENTRE  CENDRE. 

La  petite  Hirondelle.  Voyez  Hirondelle  a  croupion 

BLANC. 

La  petite  Hirondelle  brune  a  ventre  tacheté  de 
l’île  de  Bourbon,  des  pl.  enl.  n°  644 ,  fig.  2 ,  est  regardée , 
par  Monfbeillard ,  comme  une  variété  de  grandeur  dans  l’es¬ 
pèce  de  la  grande  hirondelle  à  ventre  tacheté,  qui  se  trouve 
aussi  à  File  de  Bourbon.  Celte  opinion  a  été  adoptée  par  les 
méthodistes  modernes.  Elle  diffère  cependant  encore  dans 
les  teintes  :  elle  a  le  dessus  de  la  tête ,  les  ailes  et  la  queue  d’un 
brun  noirâtre;  les  trois  dernières  pennes  des  ailes  terminées 
de  blanc  sale,  et  bordées  de  brun  verdâtre,  qui  est  la  couleur 
des  autres  parties  supérieures  ;  tout  le  dessous  du  corps  et  les 
couvertures  inférieures  de  la  queue  sont  tachetés  longitudina¬ 
lement  de  brun  sur  un  fond  gris.  Longueur  totale,  quatre 
pouces  cinq  lignes  ;  queue  carrée. 

La  petite  Hirondelle  noire  a  croupion  gris  (  Hi¬ 
rundo  francisca  Lath.),  se  trouve  à  Fis  le  de  France,  011  elle 
est  peu  nombreuse.  Elle  se  plaît  indifféremment  à  la  ville  et 
à  la  campagne ,  et  préfère  toujours  le  voisinage  des  eaux 
douces.  Sa  longueur  est  de  quatre  pouces  deux  lignes  ;  tout  le 
dessus  du  corps  d’un  noirâtre  uniforme ,  excepté  le  croupion , 
qui  est  blanchâtre  ou  gris,  ainsi  que  toutes  les  parties  infé¬ 
rieures.  Un  individu ,  qui  paroît  faire  la  nuance  entre  celle-ci 
et  la  petite  hirondelle  brime  à  ventre  tacheté  de  Vile  de  Bour - 
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bon ,  a  été  rapporté  des  Indes  par  Sonnerai  :  il  avoit  îe  dessous 
du  coips  lâcheté  comme  celle-ci  ;  les  dimensions  ella  couleur 
du  dessus  du  corps  de  l’aiitre,  mais  les  ailes  plus  longues  et 
les  ongles  grêles  et  crochus. 

La  petite  Hirondelle  noire  a  ventre  cendré  (  Hi - 
rundo  cerulea  Lath.)  est  beaucoup  plus  petite  que  Y  hirondelle 
de  cheminée,  et  a  le  bec  très-court  ;  les  yeux  sont  noirs,  et 
entourés  d’un  cercle  brun;  le  dessus  du  corps,  la  tête,  les 
couvertures  des  ailes  et  de  la  queue  sont  d'un  noir  brillant  ; 
tout  le  dessous  est  cendré  :  cette  teinte  est  plus  foncée  sur  les 
ailés  et  la  queue,  qui  sont  bordées  d’un  gris  jaunâtre. 

Côtie  espèce,  qui  se  trouve  au  Pérou,  paroit  aussi  dans 
Pile  d’Otaïti. 

L’Hirondelle  a  queue  carrée,  nom  vulgaire  donné  à 
Y  engoulevent  d’après  plusieurs  traits  de  ressemblance,  soit 
dans  sa  conformation  extérieure,  soit  dans  ses  habitudes  avec 
les  hirondelles .  Voyez  Engoulevent. 

L’Hirondelle  a  queue  pointue  de  Cayenne.  Voyez 
Hirondelle  acutipenne. 

L’Hirondelle  a  queue  pointue  de  la  Louisiane.  Voy . 
Hirondelle  prune  acutipenne. 

L’Hirondelle  de  rivage  (  Hirundo  cinerea  Lath.  ph 
enl.  n°  543,  fig.  2.  ),  est  la  plus  petite  des  hirondelles  d’Eu¬ 
rope  :  elle  n’a  que  quatre  pouces  neuf  lignes  de  longueur; 
toutes  les  parties  supérieures  sont  d’un  gris  de  souris,  ainsi 
qu’une  espèce  de  collier  au  bas  du  cou;  les  pennes  des  ailes 
et  de  la  queue  sont  brunes,  et  les  couvertures  inférieures 
grises  ;  le  reste  du  plumage  est  d’un  blanc  moins  pur  que  celui 
de  Y  hirondelle  à  croupion  blanc  ;  le  bec  est  noirâtre;  les  pieds 
sont  bruns,  et  garnis  par  derrière  d’un  duvet  de  même  cou¬ 
leur;  langue  et  queue  fourchues;  celle-ci  moins  longue  de 
cinq  lignes  que  les  ailes  pliées.  Le  mâle,  selon  Schwenckfeld  , 
est  d’un  gris  plus  sombre,  et  a  la  naissance  de  la  gorge  cl’une 
teinte  jaunâtre.  Ils  n’ont  pas  tous  ce  caractère  distinctif,  car 
je  n’ai  remarqué  aucune  différence  entre  les  mâles  et  les  fe¬ 
melles  que  j’ai  eu  occasion  de  voir. 

On  trouve  quelquefois,  mais  très-rarement,  des  hirondelles 
de  rivage  totalement  blanches.  Celle  désignée  dans  un  Journal 
de  Physique  avoit  les  pieds  et  les  ongles  couleur  de  chair;  le 
bec  d’un  blanc  sale;  l’iris  des  yeux  d’un  blanc  bleuâtre,  et  la 
prunelle  rouge. 

Ces  hirondelles  arrivent  un  peu  plus  tard  que  les  autres,  et 
partent  un  peu  plus  tôt;  mais  toutes  ne  changent  pas  de  cli¬ 
mat  en  hiver,  dans  les  pays  tempérés  de  l’Europe,  car  on  y 
en  voit  pendant  celte  saison.  Elles  sont,  à  Malte,  sédentaires 
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toute  Tannée;  Hébert  en  a  vu  voltiger,  dans  les  montagnes 
du Bujey ,  en  difïérens  mois  d’hiver,  jusqu’à  quinze  et  seize 
à  la  fois,  mais  sur-tout  dans  une  gorge  où  Thjver  ressemble  à 
nos  printemps. 

Des  naturalistes  prétendent  que  lorsque  le  froid  est  trop 
rigoureux,  elles  se  réfugient;  dans  leurs  trous,  et  que  là  elles 
s’engourdissent.  D’autres,  qui  n’adoptent  pas  cette  opinion  , 
disent  qu’elles  y  trouvent  assez  d’insectes  terrestres  et  de 
chrysalides  poür  s’y  soutenir  pendant  les  intempéries  de  la 
saison.  Quoique  ces  faits  soient  attestés  par  des  naturalistes 
instruits,  ils  sont  combattus  par  d’autres,  qui  assurent  qu’il 
en*est  de  cet  engourdissement  dans  des  trous ,  comme  de  celui 
des  autres  hirondelles  au  fond  des  lacs,  et  cela  d’après  des 
observations  et  des  expériences  répétées  (  Collinson ,  Spal - 
lanzani.)  Ce  dernier  prétend,  et  je  le  crois  fondé,  que  la 
supposition  que  les  hirondelles  de  rivage  trouvent  en  tout 
temps  des  insectes  dans  la  terre  pour  se  nourrir,  est  dénuée 
de  fondement.  Cet  habile  observateur  prouve ,  d’après  des 
expériences  variées  et  faites  avec  beaucoup  d’attention  ,  que 
le  froid  n’agit  point  sur  les  hirondelles  comme  sur  les  animaux 
qui  passent  i’iiiver  dans  un  état  d’engourdissement,  et  qu’à 
un  certain  degré  il  devient  mortel  pour  elles.  Cependant, 
d’autres  personnes  assurent  en  avoir  vu  et  touché  dans  cet 
état,  et  leur  avoir  rendu  la  vie  en  leur  procurant  la  chaleur 
nécessaire  (  Acliard,  Trans.  Phil.  ).  Un  particulier  de  Vir¬ 
ginie  en  Amérique ,  digne  de  foi ,  a  assuré  à  Cliateiux  avoir 
trouvé  au  coeur  de  l’hiver,  dans  un  arbre  creux  nouvellement 
abattu,  mie  quantité  assez  considérable  à’ hirondelles  pour¬ 
prées  totalement  engourdies,  et  qui  sont  revenues  à  la  vie 
comme  celles  d’Achard.  Enfin,  les  expériences  de  Spallan- 
zani  seroient,  selon  moi,  sans  réplique,  si  l’on  éloit  certain 
que  les  hirondelles  qui  se  cachent  dans  des  trous  y  éprouvent 
le  degré  de  froid  qui  a  fait  périr  celles  sur  lesquelles  il  expéri- 
mentoit,  et  s’il  les  eut  répétées  à  la  même  époque,  c’est-à-dire 
dans  Tété,  sur  des  animaux  naturellement  sujets  à  celte  stu¬ 
peur  pendant  l’hiver,  afin  de  constater  si  le  froid  artificiel 
faisoil  alors  sur  eux  les  mêmes  eflels  que  dans  celle  saison. 

Parmi  ces  hirondelles }  les  unes  font  leur  nid  dans  des  trous, 
en  terre  ;  les  endroits  qu’elles  choisissent  de  préférence  sont 
les  ter  rein  s  sablonneux,  sur-tout  ceux  coupés  à  pic  ,  à  quel¬ 
que  distance  de  l’eau  ;  d’autres  nichent  dans  les  carrières, 
dans  les  berges  elles  falaises  escarpées;  ceux  qui  indiquent  ces. 
endroits  ne  confondroient-t-ils  pas  celle  espèce  avec  celle 
qui  niche  dans  les  rochers?  Au  reste,  celles-ci  creusent  elles- 
Biêmes  leurs  trous  avec  leurs  ongles  plus  longs  que  courts, 
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parfaitement  appropriés  à  ce  genre  d'ouvrage;  ils  leur  servent 
aussi  à  s’accrocher  aux  rochers  les  plus  escarpés,  qui  sont  , 
dilSpallanzani,les  seuls  endroits  où  ces  oiseaux  se  posent,  no 
s’arrêtant ,  ni  sur  les  arbres ,  ni  sur  les  toits  des  maisons ,  ni  sur 
la  terre  ;  l’endroit  où  est  placé  le  nid  est  souvent  à  une  pro¬ 
fondeur  de  dix-huit  à  vingt-quatre  pouces ,  et  le  boyau  qui  y 
conduit,  est  ou  tortueux  ou  en  droite  ligne,  elles  s’y  introdui¬ 
sent  d’emblée,  sans  s’accrocher  aux  bords;  le  nid  est  com¬ 
posé  de  paille,  d’herbes  entassées  sans  art,  et  l’intérieur  est 
garni  de  plumes,  sur  lesquelles  reposent  immédiatement 
cinq  à  six  œufs  blancs  demi-transparens  et  sans  taches.  Celte 
espèce  fait  ordinairement  deux  pontes;  durant  l’incubation, 
les  pères  et  mères  s’éloignent  peu ,  ils  se  tiennent  dans  les  en¬ 
virons.  Ces  hirondelles  rasent  l’eau  d’un  vol  rapide;  on  les 
voit  entrer  fréquemment  dans  leurs  trous,  et  sortir  de  même , 
venant  et  allant  sans  cesse  sur  les  mêmes  traces,  à  la  recher¬ 
che  des  insectes  dont  elles  font  leur  nourriture;  elles  revien¬ 
nent  tous  les  ans  aux  mêmes  endroits,  mais  elles  les  abandon¬ 
nent  si  elles  sont  inquiétées.  On  a  remarqué  que  leurs  petits 
prennent  beaucoup  de  graisse  ,  et  une  graisse  très-fine,  com¬ 
parable  à  celle  des  ortolans  ;  qu’ils  sont  sujets  aux  poux  de 
bois,  mais  qu’ils  n’ont  jamais  de  punaises. 

L’espèce  répandue  en  Europe,  est  très-nombreuse  en  Sibé¬ 
rie,  et  ne  l’est  pas  moins  dans  l’Amérique  septentrionale  ;  ce¬ 
pendant,  celle  du  nouveau  continent  diffère  en  ce  que  ses 
pieds  ne  sont  point  duvetés,  et  ont  plus  de  longueur  ;  de  plus, 
elle  se  pose  souvent  à  terre ,  principalement  sur  les  petits  mon¬ 
ticules  qui  avoisinent  les  marais. 

L’HlROxNDELLE  DE  K1VAGE  DE  LA  CoCHINCHINE.  Voyez 
SALANGANE. 

L’Hirondelle  de  rivage  du  Sénégal.  Voyez  Hiron-* 

DELLE  OMBRÉE. 

L’Hirondelle  de  rocher  ( Hirundorupestris  Latb.).  Cet 
oiseau,  décritpar  Scopoli ,  aété  donné  par  Latham,  comme 
espèce  distincte  de  celle  de  Yhîrondelle  grise  des  rochers  ;  elle 
a  le  bec  noir  ;  la  taille  de  Y  hirondelle  de  fenêtre ;  le  dessus  du 
corps  d’un  gris  de  souris,  plus  foncé  sur  les  pennes  des  ailes 
et  de  la  queue,  le  dessous  blanchâtre;  la  queue  très-peu  four¬ 
chue,  avec  une  tache  blanche  sur  le  côté  intérieur  despennes; 
les  pieds  privés  de  plumes ,  et  noirs  ;  c’est  sans  doute  d’après  ce 
caractère ,  que  l’ornithologiste  anglais  s’est  décidé  à  ne  pas  rap¬ 
porter  cet  oiseau  à  l’ hirondelle  grise  des  rochers ,  avec  laquelle 
elle  a  une  grande  analogie  dans  le  plumage  et  les  habitudes  ; 
comme  elle,  elle  fait  son  nid  dans  les  trous  de  rochers.  On  la 
voit  clans  la  Carniole. 
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L’Hirondelle  de  Saint-Domingue.  Voyez  granp 
Martinet  noir  a  ventre  blanc. 

L’Hirondelle  de  Sibérie  ( Hirundo  danurica  Lath.).  On 
doit  la  connoissance  de  cette  espèce  à  M.  Pailas,qui  l’a  trouvée 
en  Sibérie ,  sur  les  monts  Altaïq  ues  ;  elle  niche  dans  les  cavernes 
ou  dans  lesbâtimens  abandonnés,  mais  rarement  ;  elle  donne 
à  son  nid ,  qui  est  fort  grand,  une  forme  hémisphérique  ;  elle 
le  construit  avec  élégance  et  propreté,  de  boue  détrempée  , 
et  sans  mélange  d’aucune  autre  matière  ;  elle  n’y  entre  que 
par  un  canal  cylindrique  long  de  plusieurs  pouces. 

Celte  hirondelle  est  un  peu  plus  grande  que  celle  de  chemi¬ 
née  ,  son  bec  est  aussi  plus  large,  et  les  pieds  ont  plus  de  lon¬ 
gueur  ;  un  gris  bien  à  reflets  cuivrés  couvre  les  parties  supé¬ 
rieures  du  corps,  excepté  une  partie  du  dos  et  le  croupion  , 
qui  sont  mélangés  de  roux  et  de  rougeâtre;  cette  même  teinte 
se  voit  encore  sur  les  tempes,  se  prolonge  sur  les  côtés  de  la 
tête ,  et  forme  un  bandeau  qui  passe  à  la  nuque  ;  le  dessous 
du  corps  est  d’un  blanc  sale  rayé  de  noir  ;  cette  dernière  cou¬ 
leur  termine  les  plumes  du  dessous  de  la  queue  qui  sont  d’un 
gris  cendré  ;  les  quatre  pennes  du  milieu  de  la  queue  ont  une 
longueur  égale ,  et  la  plus  extérieure  de  chaque  côlé  est  du  dou¬ 
ble  plus  longue  que  leis  autres,  avec  une  tache  blanche  oblon- 
gue  sur  leur  bord  interne;  toutes  sont  d’un  noir  luisant,  et  les 
plus  grandes  ailes  noirâtres,  avec  une  grande  barre  brune 
vers  leur  extrémité  ;  les  pieds  sont  bruns. 

L’Hirondelle  tachetée  de  Cayenne,  des  pl.  enlum. , 
n°  546 ,  est  regardée  par  Montbeillard  comme  une  variété  de 
Yhirondelle  à  ventre  blanc  ;  Sonnini  soupçonne  qu’elle  11e 
peut  être  de  la  même  espèce,  d’après  la  différence  des  couleurs 
et  de  la  taille;  celle-ci  est  plus  grande.  Un  brun  uniforme, 
sans  reflets  et  sans  mélange  de  blanc,  couvre  le  dessus  du  corps, 
les  pennes  des  ailes  et  de  la  queue  ;  le  dessous  est  blanc  et  par¬ 
semé  de  taches  brunes,  ovales,  plus  serrées  sur  le  devant  du 
cou  et  de  la  poitrine  ;  le  bec  et  les  pieds  sont  de  même  couleur 
que  ceux  de  Yhirondelle  à  ventre  blanc  :  on  la  trouve  dans  les 
mêmes  endroits. 

L’Hirondelle  a  tête  rouge  (. Hirundo  eryihrocephala 
Lath.).  Cette  très-petite  hirondelle ,  de  la  taille  d’un  petit  oi¬ 
seau-mouche  ,  se  trouve  dans  l’Inde  ;  sa  tête  est  rouge ,  son  bec 
noirâtre  ?  ainsi  que  son  dos ,  dont  chaque  plume  est  bordée 
de  blanc  ;  le  dessous  du  corps  est  de  cette  même  couleur,  et  les 
couvertures  de  la  queue  d’un  brun  pâle  ;  celle-ci  est  un  peu 
fourchue  et  noirâtre  ainsi  que  les  ailes. 

L’Hirondelle  a  tête  rousse  ( Hirundo  indica  Lath.). 
Quatre  pouces  font  à  peine  la  longueur  de  celte  hirondelle , 
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que  Ion  trouve  aussi  dans  l’Inde  ;  un  roux  brunâtre  couvre 
le  dessus  de  la  tête  ;  le  dessous  du  cou,  lè  corps,  les  ailes ,  la 
queue  et  le.  bec  sont  bruns;  le  dessous  du  corps  est  d’un  blanc 
sombre  ;  quelques-unes  des  couvertures  des  ailes  ont  leurs 
bords  blancs  ,  et  les  pennes  dépassent  un  peu  la  queue  qui 
est  fourchue  ;  les  pieds  sont  noirâtres. 

L’HlRONDELLE  A  TÊTE  ROUSSE  DU  CAD  DE  BoNNE-EspÉ- 
rance.  F~oyez  Hirondelle  au  capuchon  roux. 

L’Hirondelle  a  ventre  blanc  de  Cayenne  ( Hirundo 
îeucoptera  Latb. ,  pl.  enlum.  n°  546 ,  fig.  2).  Tout  le  dessus  du 
corps  de  cette  hirondelle  est  d’un  blanc  argenté  ainsi  que  le 
croupion,  et  le  bord  des  grandes  couvertures  de  ailes;  une 
teinte  cendrée  avec  des  reflets  verts  et  bleus,  plus  ou  moins 
apparens,  règne  sur  le  reste  du  plumage  ;  les  pennes  des  ailes 
et  de  la  queue  sont  brunes,  avec  des  reflets  plus  foncés;  le 
bec  est  noir  ;  la  queue  est  fourchue,  et  dépassée  de  trois  à  six 
lignes  par  les  ailes  ;  longueur  totale ,  de  quatre  pouces  un  quart 
à  cinq  pouces. 

Cette  espèce  yoltige  dans  les  savanes  noyées  de  la  Guiane, 
et  se  perche  sur  les  branches  les  plus  basses  des  arbres  sans 
feuilles. 

L’Hirondelle  a  ventre  roux  de  Cayenne  ( Hirundo 
rufa  Lath.) ,  est  un  peu  plus  forte  que  Y  hirondelle  domestique , 
et  a  six  pouces  de  longueur;  le  front  est  brun  ainsi  qu’un  trait 
au-dessus  des  yeux  ;  une  tache  noirâtre  est  entre  ceux-ci  et  le 
bec  ;  le  dessus  de  la  tète  et  du  corps ,  les  couvertures  des  ailes 
sont  d’un  noir  changeant  en  bleu  ;  les  pennes  noires  sans  re¬ 
flets;  une  espèce  de  collier  sépare  la  gorge  et  la  poitrine  ,  et 
se  termine  dessus  le  cou  ;  le  ventre  est  roux  ainsi  que  les  autres 
parties  subséquentes;  les  pennes  de  la  queue  sont  pareilles  à 
celles  des  ailes,  mais  chaque  plume  est  hlanehe  à  l’intérieur 
et  terminée  de  noir  :  les  deux  latérales  ont  dix-huit  lignes  de 
plus  que  les  autres ,  ce  qui  rend  la  queue  très-fourchue  ;  le 
bec  est  noir  ,  et  les  pieds  sont  bruns. 

La  femelle  est  un  peu  plus  petite,  et  a  le  front  blanchâtre; 
c’est  l’individu  décrit  par  Montbeillard  ;  le  mâle  (pl.  impr.  en 
coul.  de  mon  Hist.  des  Oiseaux  de  V Amérique  septent.  )  est 
figuré  d’après  un  individu  que  je  me  suis  procuré  à  New- 
York  ,011  celte  espèce  est  très-commune  pendant  l’été; là, on 
confond  tellement  cette  hirondelle  avec  celle  de  cheminée , 
qu’on  la  prend  pour  le  mâle  ;  mais  elle  ne  donne  pas  à  son 
nid  la  même  forme  ,  le  place  dans  les  maisons,  le  construit 
en  forme  de  cylindre,  avec  des  tiges  d’herbes  sèches,  de  la 
mousse  et  des  plumes ,  le  suspend  verticalement  et  l’isole  ; 
l’entrée  est  dans  le  bas,  sur  l’un  des  côtés  ;  la  femelle  y  dépose 
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quatre  à  cinq  oeufs  blancs  ;  les  jeunes  ne  le  quittent  que  lors¬ 
que  leurs  ailes  sont  en  état  de  les  soutenir. 

L’Hirondelle  a  ventre  roux  du  Sénégal.  Voyez 
Grande  Hirondelle  a  ventre  roux.  (Vieill.) 

HIRONDELLE  DE  MER  (Sterna,  genre  de  l’ordre  des 
Palmipèdes.  Voyez  ce  mot.)  Caractères:  le  bec  droit ,  effilé 
et  poinlu  ;  les  narines  linéaires;  la  langue  petite  et  pointue  ;  les 
ailes  très-longues  ;  la  queue  fourchue  ;  quatre  doigts ,  trois  en 
avant  ,  demi-palmés,  un  en  arrière,  petit.  Latham.  On  peut 
ajouter  à  ces  caractères,  que  le  bec  est  lisse  ,‘sa*is  dentelures  et 
applati  par  les  côtés;  que  ses  pieds  sont  très-courts  et  très-petits; 
q  ue  la  membrane  est  échancrée  entre  les  doigts.  Les  hirondelles 
de  mer  on  sternes ,  ont,  comme  tous  les  oiseaux  aquatiques, 
une  petite  portion  de  la  jambe  dénuée  de  plumes,  et  le  corps 
revêtu  d’un  duvet  fourni  et  serré. 

Le  nom  à' hirondelle ,  transporté  d’oiseaux  terrestres  à  des 
oiseaux  de  mer,  malgré  qu’ils  diffèrent  par  leurs  mœurs,  et 
essentiellement  par  la  forme  du  bec  et  la  conformation  des 
pieds,  paroi t  indiquer  des  rapprochemen s  entre  les  deux  fa¬ 
milles  ;  aussi  les  hirondelles  de  mer  ont,  comme  les  hirondelles 
de  terre ,  l’aile  très-longue ,  échancrée,  et  la  queue  fourchue  ; 
ainsi  que  celles-ci ,  elles  volent  constamment,  tantôt  elles  s’élè¬ 
vent  très-haut  dans  les  airs ,  les  coupent  de  mille  manières  ; 
tantôt  elles  se  rabaissent  à  la  surface  des  eaux,  la  rasent  avec 
rapidité,  et  saisissent  leur  proie  au  vol ,  comme  les  martinets  ; 
4les  hirondelles  de  mer  jettent,  en  volant,  des  cris  aigus  et  per- 
çans ,  sur-tout ,  lorsque  par  un  temps  calme  elles  s’élèvent  k  une 
grande  hauteur  ,  et  qu’elles  s’attroupent  pour  faire  de  grandes 
courses  ;  on  a  remarqué  qu’elles  ne  sont  jamais  si  cîameuses 
ni  si  inquiètes,  et  qu’elles  ne  se  donnent  jamais  autant  de  mou¬ 
vement,  que  dans  le  temps  des  nichées.  Ainsi  que  les  hirondelles 
de  terre }  elles  arrivent  au  printemps  sur  nos  côtes  maritimes; 
au  commencement  de  mai  on  les  voit  en  grand  nombre  ;  la 
plupart  y  restent  pendant  l’été,  et  les  autres  se  dispersent  sur 
les  lacs  et  les  grands  étangs  ;  par-tout  elles  vivent  de  petits  pois¬ 
sons  qu’elles  pêchent  en  vola  Ut ,  ou  en  se  posant  un  instant 
sur  l’eau  sans  les  poursuivre  à  la  nage,  car  elles  n’aiinent  point 
à  nager;  elles  mangent  aussi  les  insectes  ailés. 

La  famille  des  hirondelles  de  mer  est  répandue  dans  les 
deux  continens,  au  Nord ,  au  Midi ,  et  dans  les  parties  inter¬ 
médiaires  ;  on  la  retrouve  encore  aux  Terres  Australes ,  et 
dans  les  îles  de  la  mer  Pacifique ,  comme  on  le  voit  dans  les 
descriptions  qui  suivent. 

L’Hirondelle  de  mer  a  eandeau  (  Sterna  vitlata 
Lath.  ).  Cet  oiseau,  que  l’on  a  trouvé  à  l’île  de  Noël,  a  sur  le 
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haut  Je  la  tête ,  qui  est  noire ,  un  bandeau  blanc  ;  le  crou~ 
pion ,  le  bas- ventre  et  les  pennes  de  la  queue  sont  de  cette 
dernière  couleur  ;  le  reste  du  plumage  est  cendré  ;  le  bec 
rouge-sanguin  ,  et  les  pieds  sont  fauves  :  il  y  a  une  variété  à 
pennes  de  la  queue  cendrées,  avec  la  tige  blanche  ;  longueur, 
quinze  pouces. 

L’Hirondelle  de  mer  de  Boys  (  Sternci  cantiaca  Linn. , 
édit.  1 5  ;  Sterna  Boysii  Lath.  ).  Suivant  l’ornithologiste  an¬ 
glais  ,  la  guiffette ,  ou  Y  hirondelle  de  mer  tachetée ,  n’est 
qu’une  variété ,  et  vraisemblablement  le  jeune  oiseau  de  celte 
espèce  qui  se  trouve  sur  les  côtes  d’Angleterre  ,  aux  îles 
Sandwich  ,  et  dans  l’Amérique  méridionale  :  elle  a  seize 
pouces  et  demi  de  longueur  ;  le  bec ,  les  pieds ,  le  front ,  le 
sommet  de  la  tête ,  l’occiput  et  les  tempes  noirs  ;  le  reste  de 
la  tête ,  le  cou ,  le  dessous  du  corps  et  la  queue ,  blancs  ;  le  dos 
et  les  couvertures  des  ailes  de  couleur  de  plomb  ;  les  pennes 
d’un  cendré  noirâtre;  l’iris  noisette;  quelques  individus  ont 
le  noir  de  la  tête  mélangé  de  blanc.  Le  dessus  du  corps  de 
cette  hirondelle  de  mer ,  dans  son  jeune  âge,  est  obscurci  de 
brun  ,  et  le  dessus  de  la  tête  est  noir  et  blanc  ;  mais  cette  der  ¬ 
nière  couleur  est  très-dominante,  ce  qui  est  particulier,  dit 
Latham  ,  aux  jeunes  de  celte  race,  car  ceux  des  autres  ont  la 
tête  pareille  à  celle  des  vieux. 

La  grande  Hirondelle  de  mer  de  Cayenne  (  Sterna 
Cayana  Lath.  ;  Cayanensis  Linn. ,  édit.  1 3  ,  pl.  enl. ,  n°  988.  ). 
Cette  espèce,  que  l’on  trouve  à  Cayenne  ,  surpasse  de  plus  de 
deux  pouces  le  pierre -garrin ;  tout  le  dessous  du  corps  est 
blanc  ;  une  calotte  noire  est  derrière  la  tête  ;  le  manteau ,  dont 
le  fond  est  gris,  a  ses  plumes  frangées  de  jaunâtre,  ou  rous- 
sâtre  foible;  le  bec  est  jaune,  et  les  pieds  sont  d’un  brun 
jaunâtre. 

L’Hirondelle  de  mer  cendrée  (  Sterna  cinerea  Lath.  ), 
se  trouve  en  Italie  :  elle  a  la  tête  et  la  gorge  noires  ;  dans  quel¬ 
ques  individus  celte  couleur  est  variée  de  blanc  ;  le  dessus  et 
le  dessous  du  corps  cendrés  ;  les  couvertures  du  dessus  de  la 
queue  blanches  ;  les  pennes  et  les  ailes  pareilles  au  dos  ;  le  bec 
noir  ;  les  pieds  rouges  ;  longueur ,  treize  pouces  ;  les  ailes  pliees 
ne  s’élendent  pas  jusqu’au  bout  de  la  queue.  D’après  ce  carac¬ 
tère  ,  Buffon  a  séparé  cet  oiseau  de  la  famille  des  hirondelles 
de  mer.  Les  Génois  l’appellent  martin-pescao  ,  et  les  Boulon¬ 
nais  ,  rondone  marino. 

La  grande  Hirondelle  de  mer  de  nos  côtes.  V oyez 
Pterre-garrin. 

L’Hirondelle  de  mer  a  couleur  plombée  {Sterna  sim¬ 
plex  Lalh.).  Celle  hirondelle  de  mer  vient  de  Cayenne  ;  ell® 
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est  de  la  taille  du  noddy ,  et  a  près  de  quinze  pouces  de  lon¬ 
gueur;  le  dessus.* du  corps  de  couleur  de  plomb  ;  le  dessous  , 
le  sommet  de  la  tête,  les  grandes  et  moyennes  couvertures 
des  ailes,  blancs  ;  les  pennes  ,  et  une  tache  placée  derrière 
chaque  oeil ,  noires  ;  le  bec  et  les  pieds  rouges.  Une  variété  de 
celte  espèce  ,  qui  ne  diffère  que  par  son  bec  et  les  pieds  noirs , 
se  trouve  entre  l’île  de  Madère  et  l'Amérique. 

L’Hirondelle  de  mer  a  nos  et  ailes  bleuâtres  (  Sterna 
A] ricana  Lath.  ).  Cet  oiseau  ,  que  Latham  dit  être  d’Afrique, 
a  la  têle,  le  bec  et  les  pieds  noirs;  le  dos  et  les  pennes  des 
ailes  d'un  cendré  bleuâtre;  des  taches  brunes  sur  la  tête  ,  les 
ailes  et  la  queue  ;  le  reste  du  plumage  blanc,  et  la  taille  de 
Yhirondelle  de  mer  à  grande  envergure. 

L’Hirondelle  de  mer  a  grande  envergure  (  Sterna 
fuliginosa  Lath.  ).  Toutes  les  hirondelles  de  mer  ont  une 
grande  envergure;  mais  ce  caractère  distingue  celle-ci,  car 
sans  être  plus  grande  que  notre  hirondelle  de  mer  commune , 
elle  a  deux  pieds  neuf  pouces  d’envergure;  un  petit  croissant 
blanc  est  sur  son  front  ;  le  dessus  de  la  tête  et  de  la  queue  sont 
d’un  beau  noir,  ainsi  que  le  bec  et  les  pieds,  et  tout  le  dessous 
du  corps  est  blanc. 

On  trouve  cette  espèce  à  l’IIe  de  l’Ascension ,  où  elle  est  si 
nombreuse,  que  l’air  en  est  quelquefois  obscurci  :  son  cri  res¬ 
semble  à  celui  de  la  f resciie.  Elle  fait  son  nid  à  plaie-terre  , 
auprès  de  quelques  tas  de  pierres  ,  et  toutes  le  font  les  uns  près 
les  autres  :  la  ponte  est  d’un  ou  de  deux  œufs  jaunâtres ,  avec 
des  taches  brunes  et  d’un  violet  pâle,  plus  nombreuses  au 
gros  bout.  Les  petits,  dans  leur  premier  âge,  sont  couverts 
d’un  duvet  gris  blanc.  O11  rencontre  encore  celte  hirondelle 
à  grande  envergure ,  sur  les  côtes  et  les  îles  de  l’Amérique; 
elle  fréquente  aussi  la  Nouvelle  -Elollande  et  la  Nouvelle- 
Guinée. 

L’Hirondelle  de  mer  de  l’île  Fan  a  y.  Voyez  Hiron¬ 
delle  de  mer  des  Philippines. 

L’Hirondelle  de  mer  Noire.  Voyez Guiffette  noire. 

La  petite  Hirondelle  de  mer  (  Sterna  minuta  Lath. 
V oyez  la  figure  dans  ce  volume.) ,  n’est  guère  plus  grosse  que 
Yalouette  de  mer  :  elle  a  huit  pouces  neuf  lignes  depuis  le 
bout  du  bec  jusqu’à  celui  de  la  queue  ;  un  pied  six  pouces  et 
démi  de  vol  ;  le  sinciput ,  le  dessous  du  corps  et  la  queue, 
blancs;  le  sommet  de  la  fêle,  l’occiput  et  le  haut  du  cou  en 
dessus,  noirs  ;  le  reste  du  cou  et  les  autres  parties  supérieures  , 
les  couvertures  de  la  queue  et  des  ailes,  cendrés;  les  ailes 
variées  de  blanc,  de  noir  et  de  cendré  ;  les  pieds  et  le  bec 
rouges. 
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ce  Cette  hirondelle  de  mer  est  si  criarde ,  dit  Belon,  qu’elhi 
en  estonne  l’aer,  et  fait  ennui  aux  gens  qui  hantent  l’esté  par 
les  marais  et  le  long  des  petites  rivières  ».  Elle  fréquente  aussi 
les  côtes  de  nos  mers,  les  lacs  et  les  grandes  rivières  ,  et  elles 
en  parlent  aux  approches  de  l’hiver.  L’espèce  est  répandue 
en  Russie ,  sur  la  mer  Blanche ,  la  nier  Caspienne ,  en  Sibérie 
et  dans  l’Amérique  septentrionale.  Ses  œufs  ont  un  pouce  et 
demi  de  longueur ,  et  sont  rayés  de  rouge  sur  un  fond  brun 
mêlé  de  jaune. 

Sonnini ,  dans  son  édition  de  Y  Histoire  naturelle  de  Buffon , 
rapporte  comme  simples  variétés  de  cette  espèce ,  la  petite 
hirondelle  de  mer  de  la  Chine  et  celle  de  Russie  (  sterna  Si - 
nensis ,  sterna  Metopoleucus  de  Lathain  et  Grnelin-).  Ces  orni¬ 
thologistes  les  donnent  pour  espèces  distinctes  :  la  première 
est  un  peu  plus  petite  >  et  ne  diffère  essentiellement  qu’en  ce 
que  la  queue  est  cendrée  et  que  les  pieds  sont  fauves  ;  les  dis¬ 
semblances  de  la  seconde  consistent  dans  la  couleur  de  la 
tête  et  du  cou  ,  qui  est  noire  ,  excepté  sur  le  front ,  et  dans  la 
teinte  jaune  du  bec  et  des  pieds. 

La  petite  Hirondelle  de  mer  des  terres  australes 
(  Sterna  australis  Lath.  )  a  sept  pouces  de  longueur;  le  bec 
noir;  le  front  d’un  blanc  jaunâtre  ;  le  dos,  les  couvertures 
des  ailes  et  la  queue,  d’un  cendré  sale  ;  le  dessous  du  corps 
gris  ;  les  pennes  des  ailes  blanches  ;  les  pieds  assez  longs,  d’un 
noir  sombre,  et  les  membranes  orangées. 

On  trouve  cette  espèce  à  l’ile  de  Noël. 

L’Hirondelle  de  mer  des  Philippines  («Sferwa  Panaya 
Lath;  Panayensis  Linn.,édit.  i5.).  Cette  hirondelle  de  mer 
de  Vile  Panay ,  où  elle  a  élé  trouvée  par  Sonnerat ,  est  de  la 
taille  du  pierre-garrin  ;  le  dessus  de  la  tête  est  tacheté  de  noir  ; 
tout  le  devant  du  corps  blanc  ;  les  ailes  et  la  queue  sont  gri¬ 
sâtres  en  dessous,  et  d’un  brun  de  terre  d’ombre  en  dessus; 
le  bec  et  les  pieds  sont  noirs. 

L’Hirondelle  de  mer  rayée  (  Sterna  striata  Lath.  ). 
Le  fond  du  plumage  de  cette  hirondelle  de  mer  de  la  Nouvelle- 
Zélande  ,  est  blanc  ;  le  derrière  de  la  tête  et  le  haut  du  cou 
sont  noirs  ;  celte  couleur  forme  des  raies  transversales  sur  le 
dos,  borde  les  couvertures  des  ailes,  les  pennes,  celles  de  la 
queue  ,  et  termine  quelques-unes  de  ces  dernières;  elle  teint 
aussi  le  bec  et  les  pieds:  longueur,  douze  pouces. 

L’Hirondelle  de  merrouge-ba i{Sterna  spadicea Lath.)* 
Longueur  totale,  quatorze  pouces;  couleur  dominante,  rouge- 
bai  ,  plus  pâle  sous  le  corps  ;  plumes  du  dos  et  des  couvertures 
al  aires  bordées  de  blanchâtre;  bas-ventre  blanc  ;  plumes  sca¬ 
pulaires  et  pennes  secondaires  des  ailes  blanches  à  leur  ex t ré- 
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mité  ,  et  noiies  dans  le  reste ,  ainsi  que  celles  de  la  queue  ;  le 
bec  est  de  cette  couleur ,  et  les  pieds  sont  d’un  brun  rougeâtre. 
Quelques  individus  ont  les  plumes  du  cou  et  de  la  poitrine 
liserées  de  brun. 

Cette  espèce  se  trouve  à  Cayenne. 

L’Hirondelle  de  mer  tachetée.  Voyez  Guiffette. 

L’Hirondelle  de  mer  a  tête  noire.  Voyez  Cachet. 

L’Hirondelle  de  mer  a  tête  et  poitrine  noires. 

(  Sterna  Surinamensis  Lath.).  Ferrnin  ,  qui  a  donné  une  no¬ 
tice  de  cet  oiseau  (  Hist.  de  Surinam.  ) ,  dit  qu’il  a  le  bec ,  la 
tête,  le  cou,  la  poitrine  et  les  ongles  noirs  ;  le  dos,  les  ailes  et 
la  queue  cendrés;  le  ventre  d’un  blanc  sale ,  et  les  pieds  rouges  ; 
qu’il  est  de  la  grosseur  du  fou  y  qu’il  fréquente  les  côtes  de  la 
Guiane  hollandaise;  qu’on  le  rencontre  à  deux  cents  lieues 
au  large;  qu’il  se  nourrit  de  poissons,  et  que  souvent  il  les 
enlève  à  de  plus  petits  que  lui ,  à  l’instant  où  ils  viennent  de 
les  saisir.  Est-ce  bien  d’une  hirondelle  de  mer  dont  parle  ce 
voyageur.  (Vieill.) 

HIRONDELLE  DE  MER.  On  donne  aussi  ce  nom  à  un 
poisson  du  genre  des  trigles ,  (  trigla  hirundo.  Linn.)  qui  se 
trouve  dans  les  mers  d’Europe.  Voyez  au  mot  Trigle. 

On  appelle  encore  du  même  nom  le  DactyloptÈre.  Voy. 
ce  mot.  (R.) 

L’HIRONDELLE  DE  TERNATE.  Voyez  Oiseau  de 
paradis.  (Vieill.) 

HIRTEE,  Hirtea.  Fabricius  vient  de  donner  ce  nom  à 
des  insectes  que  nous  appelons  ,  avec  GeolFroi  ,  Bibiqns. 
Voyez  ce  mot.  (L.) 

HIRTELLE,  Hirtella ,  genre  de  plantes  à  fleurs  polype- 
talées,  de  la  penlanclrie  monogynie,  qui  offre  pour  caractère 
un  calice  monophylle  divisé  en  cinq  parties  ovales ,  velues  en 
dehors  et  réfléchies;  cinq  pétales  ovales,  arrondis,  droits, 
colorés,  et  attachés  au  calice  au-dessous  de  ses  divisions  ;  trois 
à  six  étamines,  dont  les  filamens très-longs,  persistans,se  con¬ 
tournant  en  spirale  après  la  fécondation,  portent  des  an¬ 
thères  arrondies  et  à  deux  loges  ;  un  ovaire  supérieur ,  ar¬ 
rondi  ,  comprimé  d’un  côté  où  il  manque  une  étamine ,  et 
hérissé  de  poils:  un  style  filiforme  presque  de  la  longueur 
des  étamines,  velu  et  hispide  inférieurement,  sortant  de  la 
hase  et  du  côté  applali  de  l’ovaire ,  et  èe  terminant  par  un 
stigmate  simple  et  globuleux. 

Le  fruit  est  une  capsulecoriace,ovale-oblongue,ou  une  baie 
sèche  uniloculaire. 

Ce  genre,  qui  est  figuré  pl.  i38  des  Illustrations  de  La- 
snarck  .  comprend  trois  arbres  d’Amérique  a  feuilles  simples 
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et  alternes ,  et  à  fleurs  disposées  en  grappes  axillairesou  termi¬ 
nales,  dont  le  plus  connu  est  I’Hirtelle  a  grappes,  qui  a 
les  grappes  axillaires  simples  et  les  fleurs  souvent  hexandres. 
Il  croît  à  Cayenne  ,  où  on  le  connoîl  sous  le  nom  de  dois  de 
gauhtte  ,  et  s’élève  seulement  à  deux  ou  trois  toises.  (B.) 

HIRUNDO,  nom  latin  de  IHirondelee.  Voyez  ce 
mot.  (S.) 

HISOPE.  Voyez  Hysope.  (B.) 

HISPE ,  Hispa ,  genre  d’insectes  de  la  troisième  section  de 
l’ordre  des  Coléoptères  et  de  la  famille  des  Chrysomé- 
lines. 

Linnæus,  qui  a  établi  ce  genre  ,  a  eu  le  soin  de  n’y  ren¬ 
fermer  que  les  espèces  qui  lui  appartiennent.  Des  quatre 
hispes  qu’il  a  décrites,  une  seule  doit  en  être  séparée ,  jaour 
former  un  genre  particulier  dans  la  famille  des  Ténébtuo- 
nites.  Geoffroy  a  placé  parmi  les  criocères ,  la  seule  espèce 
d’hispe  qu’il  a  connue.  Fabricius,  dans  ses  premiers  ouvrages, 
avoit  réuni  dans  ce  genre  plusieurs  insectes,  qui  appartien¬ 
nent  évidemment  à  des  genres  diflerens,  tels  que  ceux  de 
mèlasis,  de  diapère  et  de  ptilin  ;  mais  depuis  il  a  rétabli  ce 
genre  dans  les  vues  de  Linnæus. 

Les  hispes  sont  de  petits  insectes,  moins  remarquables  par 
leurs  couleurs  que  par  les  épines  dont  quelques  espèces  sont 
couvertes.  Leurs  antennes  sont  de  moyenne  longueur ,  di¬ 
rigées  en  avant ,  rapprochées  à  leur  base ,  composées  de  onze 
articles,  dont  les  inférieurs  sont  cylindriques  et  ceux  de  l’ex- 
trémité  moniliformes  :  le  second  n’est  guère  plus  court  que  le 
troisième  ,  et  celui-ci  est  à  jæine  plus  long  que  les  autres.  Ces 
antennes  sont  insérées  à  la  partie  anlérieure  de  la  tête,  qui  est 
très-petite,  enfoncée  dans  le  corcelet.  Les  yeux  sont  ovales, 
un  peu  saillans ,  et  placés  à  la  partie  latérale  de  la  tête.  Les 
mandibules  sont  larges  et  mullidentées.  La  lèvre  inférieure 
est  membraneuse,  allongée,  entière.  Le  corcelet  est  un  peu 
plus  large  que  la  tête,  beaucoup  plus  étroit  que  les  élylres, 
presque  cylindrique  et  sans  rebords.  L’écusson  est  triangu¬ 
laire,  et  terminé  en  pointe.  Les  élytres  sont  dures  et  coriaces, 
de  la  grandeur  de  l’abdomen  ,  latéralement  rebordées,  sou¬ 
vent  crénelées  et  dentelées  à  leur  extrémité.  Les  pattes  sont 
simples  et  de  longueur  moyenne.  Les  tarses  sont  composés 
de  quatre  articles,  dont  les  trois  premiers  sont  larges  et  garnis 
de  houppes  en  dessous; le  troisième  est  bilobé,  et  le  dernier  est 
terminé  par  deux  crochets  aigus. 

Le  genre  de  vie  de  ces  insectes  n’est  pas  assez  connu  pour 
présenter  beaucoup  de  détails  dans  leur  histoire ,  ou  peut- 
être  «e  seroil-  il  pas  plus  susceptible  de  quelque  intérêt,  quand 
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même  il  seroit  bien  connu.  Ils  vivent  snr  différentes plantes, 
et  se  nourrissent  probablement  de  leur  substance.  Nous  n’a¬ 
vons  encore  aucune  notion  à  donner  touchant  les  larves  des 
Jiispes.  Elles  sont  entièrement  inconnues. 

Parmi  les  espèces  de  ce  genre,  dont  le  corps  n’est  point 
épineux,  et  dont  l’abdomen  est  fort  allongé  ,  nous  remarque¬ 
rons  : 

L’Hispe  sanguinicqeiæ.  Elle  est  noire,  avec  le  corcelet  et 
la  base  des  élytres  d’un  rouge  sanguin  ;  le  bord  extérieur  de 
ses  élytres  est  dentelé.  On  la  trouve  dans  l’Amérique  méridio¬ 
nale  ,  à  Cayenne  et  à  Surinam. 

Parmi  celles  dont  le  corps  est  épineux,  et  dont  l’abdomen 
n’est  pas  fort  allongé  comparativement  à  la  longueur  du  cor¬ 
celet  ,  nous  distinguerons  : 

I/Hispe  atee.  Celle-ci ,  décrite  par  Geoffroy  sous  le  nom 
de  châtaigne  noire,  est  entièrement  noire;  la  base  des  an¬ 
tennes,  ses  élytres  et  son  corcelet  sont  épineux.  On  la  trouve 
aux  environs  de  Paris,  sur  les  fleurs  des  composées  ,  et  sur  le 
haut  des  tiges  des  graminées.  Elle  se  laisse  tomber  dans  l’herbe 
aussi-tôt  qu’on  veut  la  saisir. 

L’Hispe  testacée  est  un  peu  plus  grande  que  la  précé¬ 
dente.  Elle  est  épineuse,  d’une  couleur  jaune,  mêlée  d’une 
teinte  roussâlre ,  approchant  de  celle  de  la  brique  peu  cuite. 
Les  antennes  et  les  épines  du  corps  sont  noires. 

On  trouve  cette  espèce  dans  le  midi  de  la  France,  en  Italie, 
dans  le  Levant,  sur  la  côte  de  Barbarie,  sur  une  espèce  de 
Ciste,  Cistus  monspeliensis.  (O.) 

HISPIDELLE,  Hispidella ,  petite  plante  à  fleurs  com¬ 
posées ,  semiflosculeuses ,  très-hérissée  sur  toutes  ses  parties; 
ses  tiges  sont  simples  ou  presque  simples  ;  ses  feuilles  radicales , 
oblongues ,  lancéolées  ,  linéaires,  très  -  entières ,  et  ses  fleurs 
jaunes ,  solitaires  et  terminales. 

Cette  plante  forme  un  genr  e ,  qui  n’a  pas  encore  été  figuré. 
Il  a  pour  caractère  un  calice  commun  ,  formé  de  deux  à  trois 
rangs  de  folioles  linéaires  ;  un  réceptacle  commun  ,  chargé  de 
poils  et  couvert  de  demi-fleurons  hermaphrodites,  à  languette 
linéaire  trifide  ou  quinquéfide. 

Le  fruit  consiste  en  plusieurs  petites  semences  ovales  -ob- 
longues  ,  nues,  striées  longitudinalément,  brunes  et  renfer¬ 
mées  dans  une  loge  ou  cavité  orbiculaire  et  convexe,  dont  la 
paroi  supérieure  est  formée  par  le  calice  resserré  et  conni- 
vent. 

Cette  plante  croît  en  Espagne ,  et  paroît  annuelle.  (B.) 

HISTER,  nom  latin  des  insectes  du  geny©  des  .Escareot^ 
V oyez  ce  mot.  (O.) 
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HISTOIRE  NATURELLE.  Il  n’est  point  de  science  plus 
féconde  en  grands  spectacles  que  celle  de  la  nature.  Ce  que  la 
terre  nous  offre  d’utile,  de  sublime  et  d’admirable,  ce  que  les 
cieux,  la  mer , les  airs,  le  sein  du  globe  ont  de  curieux  et  d’in¬ 
concevable,  est  du  domaine  du  naturaliste.  La  moisissure 
imperceptible  et  les  colosses  du  règne  végétal  ;  l’animalcule 
microscopique  et  la  baleine  ;  l’atome  de  sable  et  les  monts  sour¬ 
cilleux  ,  appartiennent  tous  à  cette  science  infinie.  Les  attri¬ 
buts  des  êtres  animés;  les  principes  des  substances  brutes; 
les  affinités  réciproques  des  différens  corps  ;  les  affections  de 
la  vie ,  comme  l’impassibilité  des  matières  inanimées,  entrent 
dans  l’histoire  de  la  nature. 

L’homme  lui-même,  celte  créature  reine  des  créatures, 
dont  la  puissance  s’élève  presqu’au  niveau  de  la  nature  ,  qui 
dispose  par  son  industrie  et  son  intelligence  d’une  foule 
d’êtres,  et  semble  sortir  du  rang  de  la  matière  pour  s’appro¬ 
cher  de  l’Ame  du  monde  :  l’homme ,  tout  orgueilleux  qu’il 
est  de  ses  attributs,  n’est  pourtant,  avec  tous  ses  arts,  ses 
sciences,  son  génie,  qu’un  atome  périssable  dans  l’univers. 

Puisque  la  nature  embrasse  le  monde  entier  ;  puisque  le 
grand  tout  est  comme  englouti  dans  elle  seule,  toutes  les 
sciences , les  apts  ,  l’industrie  de  l’homme,  rentrent  dans  son 
enceinte.  Rien  n’est  hors  de  la  nature,  rien  ne  peut  en  sortir. 
Ses  limites  emprisonnent  l’univers;  ses  chaînes  lient  tous  les 
êtres  à  son  trône  :  elle  existe  en  tous  lieux  ;  son  centre  est  par¬ 
tout  ;  elle  est  entière  dans  chaque  partie  ,  et  dans  son  orbe 
immense  on  peut  même  douter  si  elle  s’est  prescrit  quelques 
bornes. 

Les  sciences  n’étant  fondées  que  sur  les  objets  de  la  nature  ; 
les  arts  et  les  métiers  étant  les  productions  de  l’esprit  humain  , 
et  par  conséquent,  d’un  être  créé  par  la  nature  ;  les  loix  civiles 
et  morales ,  l’histoire ,  les  actions  des  hommes, .n’étant  que  les 
détails  de  cette  espèce ,  sont  donc  subordonnés  aux  loix  de 
la  nature  et  de  l’univers;  ce  que  nous  nommons  métaphy¬ 
sique  ,  c’est-à-dire ,  surnaturel ,  existe  pourtant  selon  les  loix 
delà  nature  :  tout  est  donc  dans  elle ,  et ,  enceinte  de  toutes  les 
substances,  mère  de  toutes  les  existences  présentes  et  à  venir, 
elle  est ,  après  Dieu  même ,  cause  et  principe  éternel  de  toutes 
choses. 

Cependant  ,  pour  limiter  cette  prodigieuse  multiplicité 
d’objets,  les  hommes  ont  restreint  le  domaine  des  sciences 
naturelles  proprement  dites  à  l’histoire  des  matières  brutes, 
et  à  celle  des  corps  organisés  ;  ils  ont  séparé  en  branches  col¬ 
latérales,  la  physique  générale  et  particulière,  l’histoire  de 
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l’air,  des  météores,  l’astronomie,  la  chimie,  la  médecine  et 
les  autres  sciences,  ainsi  que  les  arts. 

Nous  nous  bornerons  donc  à  l’étude  des  seules  substances 
qui  composent  notre  globe,  et  qui  sont  si  admirables  pour  qui¬ 
conque  sait  contempler  leurs  beautés.  Mais  à  l’aspect  de  leur 
nom  bre  infini ,  l’esprit  épouvanté  craint  de  s’enfoncer  dans  cet 
océan  sans  limites  :  le  découragement  succède  au  désir  de  con- 
noitre,  et  le  spectacle  magnifique  du  monde  ne  nous  présent® 
bientôt  plus  que  des  mystères  et  de  sublimes  obscurités. 

On  dira  peut-être  :  à  quoi  bon  s’occuper  de  vaines  re¬ 
cherches  qui  tourmentent  l’intelligence  ,  et  dont  le  but  est  au 
moins  problématique?  Cependant,  une  pareille  étude  ne  se- 
roit  pas  inutile  aux  hommes  ,  quand  même  elle  ne  leur  offri- 
roit  aucun  agrément.  N’est-ce  pas  à  l’aide  de  X histoire  naturelle 
qu’on  peut  tirer  tout  l’avantage  possible  des  plantes,  des  ani¬ 
maux  et  des  minéraux  pour  l’usage  de  la  vie  ?  Les  connois- 
sa nces  en  histoire  naturelle  se  sont  progressivement  élevées 
avec  le  perfectionnement  des  sociétés  ,  et  les  ont  successive¬ 
ment  favorisées  de  nouvelles  jouissances.  Que  l’on  considère 
le  sauvage,  étudiant  d’abord  les  propriétés  des  végétaux  aux¬ 
quels  il  demande  sa  nourriture  journalière,  et  dont  il  ré¬ 
clame  des  remèdes  dans  ses  maladies  :  qu’on  l’observe  cher¬ 
chant  à  découvrir  les  qualités  des  animaux  sauvages,  qu’il 
poursuit  à  la  chasse,  qu’il  apprivoise  dans  sa  cabane,  qu’il 
familiarisé  avec  lui,  dont  il  se  sert  comme  des  compagnons 
fidèles,  comme  des  esclaves  utiles,  dont  il  emprunte  le  lait,  la. 
toison,  la  force  ,  la  vitesse,  dont  il  se  nourrit ,  s’habille  et  s© 
pare.  Que  l’on  contemple  ensuite  l’homme  civilisé  ,  plantant 
le  coton ,  la  canne  à  sucre  ,  la  vigne  et  le  pommier,  dévidant 
la  soie,  pressurant  l’olive ,  moissonnant  ses  guérefs ,  et  qu’on, 
voie  ensuite  si  l’étude  de  la  nature  n’est  pas  devenue  dans 
ces  temps  modernes  l’un  des  élémens  de  la  prospérité  des 
nations ,  le  fondement  du  commerce  et  de  l’existence  des 
hommes.  S’il  existe  dans  le  monde  quelque  moyen  de  rendre 
un  état  plus  florissant ,  plus  heureux  et  plus  riche  ;  de  donner 
une  nourriture  abondante ,  et  ioutesles  commodités  de  la  vie  à 
ses  habilans,  c’est  celui  de  leur  dévoiler  toutes  les  ressources 
que  la  nature  leur  présente ,  toute  l’utilité  des  dons  que  sa  bien¬ 
faisance  a  répandus  sur  la  terre.  Comment  saura-t-on  profiter 
de  tout  ce  qui  nous  est  offert,  si  l’on  en  ignore  les  propriétés  , 
si  l’on  en  dédaigne  l’étude?  C’est  à  l’homme  qu’il  appartient 
de  mettre  à  contribution  toutes  les  productions  de  la  terre ,  de 
harponner  la  baleine  et  de  recueillir  la  cochenille,  d’aller  cher¬ 
cher  le  poivre  aux  Indes,  l’or  au  Chili,  le  café  dans  l’Arabie, 
d’apporter  dans  son  pays  la  précieuse  pomine-de-terre,  plus 
xx.  » 


50  H  I  S 

Utile  que  For,  et  d’y  naturaliser  le  bulle  et  les  moutons  me~~ 
rinos.  Sans  la  connoissance  des  productions  naturelles ,  nous 
serions  encore  sauvages  et  barbares ,  nous  recueillerions  le 
gland  et  la  faine  pour  notre  nourriture,  et  l’eau  fraîche  nous 
désaltérerait  comme  au  temps  de  Saturne,  temps  quelesjDoètes 
ont  nommé  l'âge  d’or,  mais  qui ,  pour  nous,  ne  serait  en 
effet  que  le  siècle  de  fer. 

Mais  ,  insistera  -  t  -  on  ,  à  quoi  sert  cette  foule  d’inutilités 
dont  on  surcharge  l’étude  de  la  nature  ?  Pourquoi  s’occuper 
par  exemple  des  pucerons?  Si  nous  n’avons  pas  encore  dé¬ 
couvert  à  présent  toute  l’utilité  de  ces  êtres  ,  que  savons-nous 
si  nous  n’en  tirerons  pas  quelques  avantages  un  joui-  ?  Peut- 
être  ces  mêmes  pucerons  soni  nécessaires  aux  plantes  sur  les¬ 
quelles  ils  vivent ,  en  les  débarrassant  d’une  pléthore  dange¬ 
reuse,  ou  servent  à  nourrir  des  animaux  plus  utiles.  L’on 
peut  en  extraire  peut-être  de  belles  teintures  rouges,  comme 
du  cher  mes ,  du  caecus ,  &c.  Après  tout,  notre  tort  est  de 
rapporter  tous  les  êtres  à  notre  propre  utilité,  comme  si  la  na-, 
ture  n’a  voit  eu  que  nous  en  vue.  Si  l’homme  dit  :  à  quoi  sert 
la  fourmi?  celle-ci  n’a-t-elle  pas  aussi  le  droit  de  dire  :  à  quoi 
bon  faire  des  hommes?  L’Univers  a-t-il  plus  besoin  de  noua 
que  d’elle?  Nous  ne  regardons  la  nature  que  par  le  côté  qui 
est  tourné  vers  nous  ,  sans  l’envisager  sous  toutes  ses  faces.  Ce 
n’est  point  là  le  moyen ,  non-seulement  de  la  bien  connoître, 
mais  même  d’en  tirer  tous  les  avantages  qu’elle  peut  nous 
offrir,  il  faut  la  tenter  par  toules  ses  parties,  essayer  des  re¬ 
cherches  frivoles  en  apparence,  pour  parvenir  à  d’heureux 
résultats.  Le  prenyier  qui  examina  la  propriété  qu’a  le  succin 
d’attirer  les  pailles  ,  ne  devinoit  pas  tout  ce  qu’on  tirerait  un 
jour  cie  l’électricité ,  qu’on  expliquerait  par-là  la  nature  de 
la  foudre,  qu’on  la  ferait  descendre  à  son  gré  sur  la  terre, 
et  qu’on  établirait  des  paratonnerres  pour  lui  défendre  en 
quelque  sorte  de  tomber  sur  nos  édifices. 

Nous  blâmons  souvent  la  nature  injustement.  Pourquoi 
s’esl-elte  occupée^  disons-nous  ,  à  créer  de  quadrupèdes  fé¬ 
roces,  des  oiseaux  de  proie  ,  des  serpens  venimeux ,  des  in¬ 
sectes  rongeurs  ?  Pourquoi  tant  cle  végétaux  empoisonnés  , 
tant  de  productions  inutiles  ou  nuisibles  ?  Il  est  clair  ,  par  ce* 
raisonnement ,  que  nous  ne  reconnoissons  de  bien  fait  que 
ce  qui  nous  sert:  que  nous  regardons  tout  le  reste  comme 
déplacé,  injuste  ,  insensé  ;  que  nous  nous  imaginons  être  les 
rois  du  monde.  Cette  vanité  est  aussi  ridicule  que  celle  des 
bbans  tartares,  qui,  après  s’être  gorgés  d’un  quartier  de  che¬ 
val  pourri ,  font  crier  par  un  héraut  qu’ils  permettent  à  tous 
les  rais  du  monde  de  dîner. 
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Mais  il  n’est  pas  difficile  de  démontrer  que  tous  les  êtres  , 
‘même  malfaisans  ,  sont  utiles  dans  la  nature.  Par  exemple  , 
sans  les  animaux  carnassiers,  quelle  pullulation  innombrable 
de  souris ,  de  reptiles  et  d’insectes  nuisibles  de  toute  espèce 
dans  le  monde  !  Combien  de  charognes  immondes,  de  ver¬ 
mines,  d’impuretés,  d’immondices  ,  emp>esleroient  l’atmo¬ 
sphère,  et  empoisonneroient  les  eaux  ,  sans  les  espèces  dépré¬ 
datrices  qui  en  délivrent  la  terre  ?  On  se  plaint  des  ravages 
de  tant  de  petits  oiseaux  dans  nos  moissons;  cependant, 
lorsqu’on  détruit  ces  innocens  volatiles ,  nous  sommes  acca¬ 
blés  d’insectes  rongeurs  ,  d’autant  plus  nuisibles  ,  que  leur 
petitesse  les  soustrait  à  nos  recherches ,  et  les  rend  pour  ainsi 
dire  indestructibles. 

Que  tout  soit  bien  dans  la  nature  ;  cela  ,  sans  doute ,  est 
insoutenable  par  rapport  à  l’homme ,  puisqu’il  n’est  pas  le 
centre  de  l’univers  et  le  but  de  tout  ce  qui  existe  ;  mais  que 
tout  soit  le  mieux  possible  dans  la  nature  par  rapport  à  elle- 
même,  voilà  ce  que  tout  être  sensé  doit  avouer  sans  peine, 
pour  peu  qu’il  veuille  examiner  le  monde  dans  son  ensem¬ 
ble  et  sans  préjugé. 

Les  poisons  végétaux  sont  même, pour  la  plupart,  des 
remèdes  très  -  héroïques  dans  une  foule  de  maladies.  Ce  qui 
est  dangereux  pour  tnous  devient  un  aliment  pour  d’autres 
animaux.  C’est  ainsi  qu’une  chenille  vit  sur  l’euphorbe ,  dont 
le  suc  est  mortel  pour  l’homme.  Nous  ne  jugeons  des  choses 
que  d’après  nos  préjugés  ;  ce  sont  des  verres  colorés  qui 
teignent  de  leurs  nuances  tous  les  objets  que  nous  considérons 
par  leur  moyen  ;  nous  calomnions  la  nature  par  les  petites 
vues  que  nous  lui  prêtons,  et  nous  sommes; si  orgueilleux  que 
nous  voudrions  la  voir  agir  d’après  nos  propres  idées.  Celte 
maladie  d’orgueil  et  de  petitesse  naît  avec  nous  et  s’empare 
de  tous  nos  sens  ;  c’est  par  elle  que  nous  avons  voulu  régler 
le  plan  de  l’univers  par  nos  méthodes  ,  assujettir  la  marche  de 
la  nature  à  nos  petits  systèmes  ,  la  mesurer  dans  nos  étroites 
dimensions ,  la  faire  entrer  toute  entière  dans  la  sphère  bornée 
de  notre  intelligence  ,  comme  si  elle  étoit  sa  seule  limite. 
Nous  sommes  si  foibles,  que  nous  ne  sentons  pas  même  toute 
notre  foiblesse  auprès  de  son  immensité. 

Il  ne  faut  donc  point  aborder  la  science  de  la  nature  avec 
ces  préjugés  vulgaires  et  cette  bassesse  de  pensées  si  com¬ 
mune  dans  le  commerce  de  la  vie  humaine  ;  mais  il  faut  éle¬ 
ver  ses  conceptions  à  la  hauteur  de  son  sujet,  se  dépouiller , 
pour  ainsi  dire  ,  de  sa  qualité  d’homme  ,  pour  n’être  plus 
qu’un  esprit  impassible ,  considérer  le  monde  tel  qu’il  est  par 
rapport  au  tout,  plein  de  grandeur  et  de  majesté ,  sublime  et 
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et  simple,  par-tout  formé  d’harmonies,  d’enchaînemens* 
de  liaisons ,  qui  concourent  au  grand  but  de  la  nature.  Il  faut 
considérer  l’espèce  humaine  ,  les  générations,  les  empires, 
la  fortune  ,  les  grandeurs,  et  tout  ce  vain  tracas  des  sociétés, 
comme  ces  agitations  ténébreuses  des  fourmilières  que  nous 
foulons  aux  pieds  ;  il  ne  faut  donner  à  chaque  chose  que  l’im¬ 
portance  qu’elle  a  dans  la  nature  ;  car  aux  yeux  de  celle-ci 
l’homme  purement  physique  ne  compte  que  comme  une  es¬ 
pèce  parmi  les  animaux  ;  c’est  le  premier  d’entre  eux ,  selon 
lui ,  mais  il  n’est  en  effet  ni  le  premier  ni  le  dernier;  tout  est 
égal  devant  la  première  cause  de  l’univers  ;  la  mousse  n’a  pas 
plus  à  se  plaindre'd’elle  que  le  cèdre,  ni  le  ciron  que  l’homme; 
tous  naissent  et  meurent  également  sans  acception  de  rang, 
sans  passe-droit  ;  tous  vivent  dans  leur  commune  destinée  , 
la  tombe  est  le  niveau  général.  L’on  a  beau  se  vanter  de  ses 

Îjrérogatives ,  elles  ne  sont  rien  en  présence  de  la  nature  ,  et 
e  plus  grand  roi  n’est  pas  plus  devant  elle  que  le  simple  ber¬ 
ger  ;  ce  n’est  qu’un  individu  qu’elle  détruit  également  et  pourrit 
de  la  même  manière. 

C’est  dans  ces  sentimens ,  tant  recommandés  par  les  anciens 
philosophes  qui  ont  étudié  la  nature  ,  tels  que  les  Thalès  ,  les 
Démocrite  ,  les  Épicure ,  les  Heraclite,  les  Platon  ,  les  Pytha- 
gore,  les  Aristote  ,  les  Anaxagore,  &  c. ,  qu’il  convient  d’ap¬ 
procher  de  cette  cause  première  qui  régit  l’univers.  C’est  avec 
une  sorte  de  vénération  religieuse  que  nous  devons  soulever 
le  voile  qui  couvre  ses  opérations;  et  peut-être  que  cette  étude 
n’est  pas  propre  à  tous  les  esprits.  Elle  demande  le  calme  de 
la  sagesse  et  la  droiture  du  coeur  ;  elle  ne  se  sépare  point  sur¬ 
tout  de  la  véritable  philosophie,  qui  apporte  aux  hommes  des 
exemples  de  vertus  et  des  leçons  de  bonheur. 

Supposons  un  homme  neuf  dans  loutela  maturité  de  l’âge, 
et  dont  l’esprit  non  façonné  par  nos  entraves  et  non  préoc¬ 
cupé  de  nos  systèmes,  se  trouve  jeté  pour  la  première  fois  sur 
la  terre  ;  à  l’aspect  majestueux  de  sa  richesse,  de  sa  fécondité  ; 
en  contemplant  ces  innombrables  minéraux,  leurs  transmu¬ 
tations  ,  leurs  formes  multipliées  ;  en  admirant  les  herbes  et 
les  arbres  dans  l’éclat  de  leur  floraison  ,  de  leur  brillante 
verdure  et  chargés  de  leurs  fruits  délicieux ,  il  sera  frappé 
de  leur  port  élégant,  des  harmonies  délicates  qui  rassemblent 
les  espèces  ,  des  rapports  qui  les  lient ,  et  des  ressemblances 
qui  les  unissent.  En  portant  ses  yeux  sur  ces  nombreuses  ar¬ 
mées  d’animaux  de  tout  genre  qui  peuplent  toutes  les  contrées, 
qui  nagent  dans  l’océan  ,  qui  fendent  les  airs,  qui  bondissent 
sur  la  terre  ,  en  observant  cette  multitude  d’insectes  qui  tra¬ 
vaillent  et  se  cachent  sous  l’herbe  ,  en  examinant  leurs 
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moeurs  *  leurs  habitudes  ,  l’instinct  qui  les  dirige,  et  tout  ce 
qui  peut  frapper  d’admiration  l’esprit  humain ,  cet  homme 
sera  d’abord  confondu  par  l’immensité  des  oeuvres  de  la  na¬ 
ture  ;  mais  sentant  combien  il  est  nécessaire  de  classer  ses 
idées,  il  se  trouvera  contraint  d’établir  des  princ  pes  géné¬ 
raux,  afin  de  se  reconnoître ,  et  de  placer  pour  ainsi  dire  des 
fanaux  toujours  allumés  sur  le  grand  océan  de  la  nature. 

En  portant  un  œil  plus  attentif  sur  les  animaux  et  les 
plantes  ,  il  les  verra  tous  naître  d’individus  semblables  à  eux , 
s’accroître  ,  se  nourrir,  engendrer  et  mourir;  il  les  trouvera 
doués  d’une  sorte  de  vie  ,  d’une  conformation  constante , 
d  un  arrangement  lout-à-fait  distinct  des  substances  miné¬ 
rales  ,  qui  n’offrent  absolument  rien  de  semblable  dans  leur 
essence  ;  il  sera  donc  porté  à  tracer  une  ligne  primitive  de  dé¬ 
marcation  entre  tous  ces  corps.  Il  nommera  donc  corps  orga¬ 
nisés  les  plantes  et  les  animaux  ,  et  matières  brutes  les  miné¬ 
raux.  Voilà  les  deux  grands  règnes  de  la  nature,  dont  la 
séparation  n’est  en  aucune  façon  arbitraire  ,  mais  entière¬ 
ment  fondée  sur  l’observation. 

Toutefois  en  s’élevant  à  cette  idée  générale ,  c’est  faire  un 
pas  de  géant,  et  bientôt  on  en  verra  jaillir  une  fouie  de  vérités 
principales.  Car ,  en  effet ,  s’il  y  a  deux  classes  d’êtres  dans  la 
nature  ,  il  faut  nécessairement  qu’il  y  ail  deux  classes  de 
sciences  ,  dont  chacune  s’applique  à  l’étude  de  ses  corps. 
Ainsi  les  sciences  des  matières  brutes  ne  seront  donc  pas  sem¬ 
blables  dans  leurs  principes  et  leurs  élémens  aux  sciences  des 
corps  organisés.  Les  loix  de  la  première  classe  de  sciences  ne 
seront  pas  parfaitement  applicables  à  la  seconde  classe ,  ni 
celles-ci  à  la  première ,  parce  que  la  nature  se  comporte  d’une 
manière  extrêmement  différente  dans  les  deux  cas. 

En  effet ,  ce  qui  convient  à  l’organisation  et  à  la  vie  qui 
en  est  le  résultat,  se  conduit  d’après  des  règles  particulières, 
qui  ne  peuvent  point  s’appliquer  aux  substances  inorganiques. 
Celles-ci  ne  se  gouvernent  que  par  les  loix  de  la  mécanique 
et  de  la  chimie  ,  loix  appréciables  et  sensibles  ,  que  l’homme 
peut  imiter  lui-même  en  petit  et  varier  à  son  gré.  Les  affinités  , 
les  mouvemens ,  les  changemens  qui  se  présentent  dans  les 
matières  inanimées  suivent  des  principes  fixes,  invariables  , 
et  sont  déterminés  parla  nature  elfe-même  :  on  peut  exprimer 
toutes  ces  actions  par  des  nombres,  et  les  évaluer  suivant  le* 
règles  de  la  géométrie  et  des  calculs  mathématiques. 

Dans  les  corps  vivans,  au  contraire  ,011  est  forcé  d’admettre 
l’existence  d’un  principe  inappréciable, à  cause  de  ses  varia¬ 
tions  perpétuelles ,  et  qui  se  mêle  à  toutes  les  actions  de  la 
matière  organisée.  Cet  élément  de  vie  fugitif  échappant  à  tou* 
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nosinstramens,  ne  peut  se  reconnoître  que  par  ses  effets,  sans 
qu’il  soit  permis  de, l’approcher.  Il  change,  il  modifie  ,  il  dé¬ 
truit  ,  il  perfectionne  ,  il  bouleverse  tout  l’ordre  des  loix  pu¬ 
rement  physiques  ou  chimiques  ;  il  se  conduit  par  des  règles 
particulières  ;  il  semble  ne  consulter  que  sa  volonté  pour  agir 
sur  les  corps.  Prenons  un  exemple. 

Les  principes  constituans  de  l’herbe  diffèrent  physique¬ 
ment  et  chimiquement  des  élémens  de  la  chair,  et  il  est  im¬ 
possible  de  les  réduire  les  uns  dans  les  autres  parles  voies  qui 
nous  sont  connues  ;  cependant  le  bœuf  ne  vit  absolument 
que  de  matières  végétales  ,  et  son  principe  de  vie  les  convertit 
en  chair,  en  graisse ,  en  sang,  en  lymphe  ,  en  os  ,  en  cer¬ 
velle  ,  &c.  Ce  même  ferment  de  vie  transforme  la  liqueur 
laiteuse  et  muqueuse  de  la  semence  en  un  corps  organisé  , 
sensible  ,  qui  a  des  idées ,  un  instinct ,  une  volonté.  Quoi  de 
semblable  sortira  jamais  du  laboratoire  du  physicien  ,  de  la 
cornue  du  chimiste?  Cependant  celui-ci  peut  imiter  toutes 
les  matières  minérales  ;  il  fera  des  cristallisations ,  des  oxida- 
lions  ,  des  mélanges  terreux ,  des  minéralisations  ,  des  fossiles 
qui  auront  les  mêmes  propriétés  que  celles  de  la  nature  brute. 
Celle-ci  fait -elle  du  cinnabre  ,  par  exemple?  le  physicien 
l’imite  aussi-tôt  ;  cristallise-t-elle  des  vitriols  ?  ce  n’est  qu’un 
jeu  d’enfant  pour  nous  ;  dissout  -  elle  un  métal  ?  quel  petit 
chimiste  n’en  fait  pas  autant  ;  elle  n’a  presque  aucun  autre 
avantage  que  le  temps  et  les  masses  dont  elle  peut  disposer. 
Elle  a  confié  entre  les  mains  de  l’homme  les  loix  qu’elle  s’est 
établies  pour  les  substances  hrutes;  mais  elle  a  réservé  pour 
elle  la  puissance  de  la  vie  et  de  l’organisation  ,  la  production 
des  êtres ,  leur  sensibilité. ,  leur  ame ,  et  tout  ce  qui  maintient , 
pour  un  temps  prescrit ,  leur  existence  et  leur  activité  spon¬ 
tanée  sur  la  terre. 

La  science  des  corps  vivans  on  organisés  diffère  donc  des 
sciences  précédentes  par  la  nature  même  de.  son  objet  et  par 
ses  considérations.  Ici,  pour  connoître  ,  il  faut  supposer  une 
cause  inconnue  qui  se  mêle  à  tout,  qui  modifie  tout  ;  ses  qua¬ 
lités  sont  variables  ,  et  n’ont  lieu  que  dans  certains  états  :  par 
exemple.  L’âge ,  le  sexe,  la  saison ,  les  circonstances, les  lieux, 
les  maladies ,  la  santé,  influent  puissamment  sur  la  vie  des 
végétaux  et  des  animaux,  ce  qui  n’arrive  jamais  aux  matières 
brutes.  Aussi  la  science  physiologique  ou  celle  qui  s’occupe 
de  la  vie  des  êtres  ,  est  essentiellement  autre  que  les  sciences 
mécanico-chimiques  ,  qui  suffisent  pour  expliquer  la  nature 
des  êtres  organiques. 

Mais  après  ces  considérations  importantes,  qu’on  doit  tou- 
jôursrse  rappeler  en  traitent  chaque  règne  de  la  nature,  il 
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s’agit  d’établir  d’autres  subdivisions  dans  les  corps  innom¬ 
brables  de  chacun  d’eux.  Parmi  les  minéraux  ,  les  divisions 
peuvent  d’abord  se  déterminer  ainsi  :  matières  combustibles  , 
et  matières  incombustibles  ;  les  premières  comprennent  les 
métaux, les  soufres,  les  bitumes,  le  diamant ,  &c.  les  matières 
incombustibles  sont  de  plusieurs  genres  ;  par  exemple  ,  les 
ierres  et  les  pierres  ,  soit  simples  ,  soit  mélangées  ,  les  sub¬ 
stances  salines,  les  produits  volcaniques ,  &c.  mais  en  gé¬ 
néral  il  n’y  a  point  de  véritable  espèce  dans  le  règne  miné¬ 
ral  ,  car  la  nature  ne  fait  peut-être  pas  deux  pierres  qui  con¬ 
tiennent  très-exactement  la  même  quantité  relative  d’élémens 
constitutifs  ,  à  moins  que  ce  ne  soient  des  substances  simples. 
Par  exemple  ,  le  cuivre  d’Europe  ou  d’Asie  est  absolument 
semblable  quant  à  sa  nature  intime  ;  mais  ses  mines  diverses, 
ses  gangues  ,  varient  à  l’infini ,  non  pas  selon  des  règles  uni¬ 
formes  et  générales,  mais  suivant  certaines  circonstances  et 
les  matières  qui  se  trouvent  fortuitement  près  de  lui.  S'il  y  a 
quelques  exceptions  ,  elles  ne  détruisent  pas  le  principe  qui 
établit  un  mélange  pour  ainsi  dire  inconsidéré  et  universel 
dans  le  règne  minéral.  S’il  y  a  des  matières  de  différente  na¬ 
ture  qui  se  trouvent  souvent  ensemble ,  c’est  qu’elles  tirent 
probablement  leur  source  les  unes  des  autres,  quoique  nous 
n’appercevions  pas  toujours  bien  la  manière  dont  s’opèrent 
ces  changemens  ,  parce  qu’ils  se  font  loin  de  la  vue  des 
hommes  et  pendant  une  longue  période  de  siècles. 

En  général,  le  plus  sûr  moyen  de  reconnoître  la  nature 
des  minéraux,  est  de  recourir  à  la  chimie.  Les  caractères  exté¬ 
rieurs  sont  souvent  trompeurs ,  et  demandent  en  outre  une 
grande  habitude  d’observations  pour  les  reconnoître.  Les 
formes  des  cristaux  offrent  des  considérations  importantes, 
car  il  est  reconnu  que  chaque  substance  cristallisa ble  con¬ 
serve  ordinairement  la  même  figure  de  cristaux,  tant  que  sa 
nature  n’est  point  changée  ;  de  plus ,  chaque  cristal  est  com¬ 
posé  d’une  multitude  de  petits  cristaux  primitifs ,  rassemblés 
suivant  certaines  règles  géométriques ,  et  selon  la  disposition 
de  leurs  faces  ;  ainsi  le  cube  se  compose  de  petits  cubes,  l’oc- 
taëdre  de  petits  octaèdres  ,  &c.  les  cristaux  de  formes  com¬ 
pliquées  sont  composés  de  cristaux  moins  compliqués  ;  par 
exemple  ,  un  dodécaèdre  ne  sera  pas  formé  de  petits  dodé¬ 
caèdres,  mais  de  cristaux  beaucoup  plus  simples  ,  comme  on 
peut  s’en  assurer  en  séparant  les  lames  cristallines  ,  et  en  arri¬ 
vant  au  noyau  même  du  cristal. 

Laissant  donc  les  matières  inorganiques  à  part,  nous  cher' 
eherons  à  établir  les  divisions  générales  des  corps  organisés  et 
vivans  ;  car  tout  ce  qui  est  organisé  est  doué  d’un  principe  de 
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vie;  l'un  ne  va  point  sans  l’antre  :  à  la  mort ,  tout  se  désorga¬ 
nise  ;  et  sans  vie,  point  d’organisation. 

Nous  disons  corps  organisés  ,  parce  que  nous  croyons  de¬ 
voir  plutôt  appliquer  le  mot  de  matière  aux  substances  brutes , 
et  parce  que  le  mot  corps  semble  supposer  l’organisation  et 
l’individualité. 

Reprenons  notre  homme  dans  toute  la  primitive  simplicité 
de  son  jugement.  Après  avoir  déterminé  les  premières  lignes 
de  démarcation  entre  les  deux  règnes  de  la  nature,  il  recon- 
noîtra  le  besoin  d’établir  d’autres  divisions  subséquentes;  car, 
à  mesure  qu’on  pénètre  dans  la  multiplicité  des  êtres  ,  il  est 
impossible  de  se  retrouver  sans  se  former  un  plan  de  méthode, 
et  comme  un  fil  conducteur  dans  cet  immense  labyrinthe. 

Les  corps  organisés  se  présentent  à  lui ,  mais  comment  les 
divisera-t-il  ?  S’il  est  facile  au  premier  coup-d’oeil  de  dis¬ 
tinguer  un  arbre  d’un  quadrupède  ,•  il  y  a  une  multitude  d’êtres 
ambigus  qui  exigent  de  plus  profondes  méditations.  La  sen¬ 
sitive  ,  Yhedysarum  gyrans  ,  Yonoclea  sensibilis  ,  la  dionœa 
muscipida  ,  &c.,  ont  des  mouvemens  aussi  bien  que  les  ani¬ 
maux  ,  et  n’en  sont  pourtant  pas.  Les  coraux,  les  antipathes, 
les  gorgones,  les  isis ,  prennent  la  forme  des  plantes,  sans  en 
être.  Le  polype  est-il  plante  ou  animal?  Il  faut  donc  s’élever 
à  des  principes  plus  généraux  que  ces  attributs  extérieurs  et 
ces  formes  particulières. 

Observant  qu’il  y  a  des  êtres  organisés  qui  perçoivent  des 
sensations  de  douleur,  de  plaisir,  qui  se  déterminent  par  la 
volonté  ,  et  d’autres  êtres  qui  sont  privés  de  ces  qualités  ,  il  en 
fera  une  division  générale. 

Considérant  ensuite  qu’il  est  naturel  que  des  êtres  sensibles 
au  plaisir  et  à  la  douleur  puissent  chercher  le  premier  et  évi¬ 
ter  la  seconde  (  sans  quoi  ils  seroient  malheureux  et  sujets  à 
périr),  ii  verra  qu’en  effet  la  nature  a  dû  leur  donner  la  fa¬ 
culté  de  se  mouvoir  à  volonté. 

Mais  s’ils  peuvent  se  mouvoir  ,  la  nature  n’a  donc  pas  eu 
besoin  de  leur  apporter  leurs  alimens  ;  c’est  à  eux  à  les  trou¬ 
ver;  il  faut  donc  qu’ils  aient  le  sens  du  goût  pour  les  recon- 
îioître  et  une  bouche  pour  les  avaler.  Au  contraire ,  les  autres 
êtres  n’étant  pas  sensibles,  n’ont  aucun  besoin  de  se  mouvoir; 
et  étant  immobiles  ,  il  est  nécessaire  que  la  nature  leur  four¬ 
nisse  elle-même  la  nourriture  qu’ils  ne  pourroient  se  pro¬ 
curer. 

Les  premiers  doués  de  sensibilité  ,  de  volonté,  pouvant  se 
mouvoir  d’eux-mêmes,  allant  chercher  leur  aliment ,  étant 
pourvus  du  goût  pour  le  reconnoitre  et  d’une  bouche  pour 
l’engloutir  ,  sont  les  Animaux» 
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Les  seconds  insensibles ,  sans  volonté ,.  sans  locomobi- 
lité,  trouvant  leur  nourriture  à  leur  portée,  n'ayant  que 
des  racines  ou  des  pores  pour  l’absorber ,  sont  les  Végé¬ 
taux. 

Une  autre  différence  fort  remarquable  qui  vient  â  l'ap¬ 
pui  de  cette  division  ,  c’est  que  les  animaux  ont  leurs  orga¬ 
nes  de  11  ulrùion  placés  au  milieu  de  leur  corps ,  et  clans  l’inté¬ 
rieur  ,  tandis  que  les  plantes  ne  se  nourrissent  que  par  des 
pores  extérieurs ,  par  les  racines  et  par  les  feuilles.  En  outre , 
les  organes  de  la  reproduction  tombent  chaque  année  dans 
les  végétaux,  tandis  que  les  animaux  conservent  les  leurs  pen¬ 
dant  toute  la  durée  de  leur  vie. 

Jusqu’ici  nous  n’avons  rien  accordé  à  l’arbitraire  ;  nous 
nous  sommes  tenus  dans  les  limites  de  l’observation.  Nous 
avons  vu  les  plantes  jouir  cl’une  vie  obscure  et  végétative,  les 
animaux  d’une  vie  d’abord  végétative  ,  puis  d’une  vie  ani¬ 
male  ,  c’est-à-dire  qui  établit  des  liens  de  relation  avec  les 
autres  êtres  par  le  moyen  des  sens  et  de  la  sensibilité. 

Mais  en  pénétrant  plus  avant  dans  le  système  des  êtres  na¬ 
turels  ,  nous  nous  verrons  bientôt  forcés  de  recourir  à  des 
méthodes  moins  sévères,  comme  à  des  instrumens  purement 
humains  et  arbitraires  pour  faciliter  la  connoissance  de  tous 
les  êtres  par  une  classification  exacte. 

Premièrement  il  faut  convenir ,  d’accord  avec  l’observa¬ 
tion  ,  que  tous  les  corps  organisés  sont  liés  ensemble  par  une 
grande  chaîne  de  rapports  et  de  ressemblances ,  d’après  un 
plan  régulier  et  diversifié  par  des  nuances  successives.  Depuis 
l’homme  jusqu’à  la  mousse  et  au  lichen  ,  on  apperçoit  une 
foule  de  degrés  de  décomposition  qui  ramènent  l’être  le  plus 
compliqué  au  terme  le  plus  simple  ;  et  s’il  étoit  permis  d’avan¬ 
ce  quelques  conjectures  sur  la  formation  des  corps  organisés, 
nous  penserions  que ,  constante  dans  sa  marche  du  simple  au 
composé ,  la  nature  a  dû  commencer  à  créer  les  plantes  les 
plus  imparfaites  et  les  animaux  les  plus  simples,  pour  s’éle¬ 
ver  ensuite  par  des  nuances  uniformes  ,  aux  espèces  les  plus 
parfaites.  Caria  nature  travaille  toujours  sur  un  plan  inva¬ 
riable,  sans  s’écarter  de  ses  principes  généraux.  Les  organes 
les  plus  simples  que  puisse  comporter  la  vie  ,  le  tissu  le  plus' 
uniforme ,  composent  l’être  vital  originaire ,  le  noyau  de  tout 
corps  organisé ,  le  ger  me ,  la  source  de  son  existence.  Les 
êlres  vivans  les  plus  simples  sont ,  pour  ainsi  dire  ,  les  em¬ 
bryons  des  espèces  plus  composées,  la  tige  ascendante  d’êtres 
plus  parfaits  et  plus  développés.  Par  exemple  ,  l’homme  adulte 
semble  représenter  l’espèce  humaine,  l’enfant  semble  des¬ 
cendre  vers  les  animaux  voisins,  comme  les  singes,  et  les 
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quadrupèdes  ,  le  foetus  avoir  des  analogies  avec  les  poissons 
par  la  manière  dont  il  vit  dans  l’amnios  ,  l’embryon  se  rap¬ 
procher  des  vers  ,  et  enfin  les  premiers  ünéamens  de  la  con- 
ceplion  ,  imiter  les  polypes  et  les  plas  simples  des  animaux. 
Si  la  nature  donnoil  des  développemens  subséquens  au  po¬ 
lype  ,  elle  en  feroit  bientôt  un  insecte,  ensuite  un  mollusque  * 
puis  un  poisson,  après  cela  un  reptile ,  de  là  un  oiseau,  enfin 
un  quadrupède,  et  en  dernier  effort,  un  homme.  Il  n’yauroifc 
qu'à  surajouter  successivement  des  organes  plus  compliqués, 
plus  parfaits.  Il  en  seroit  de  même ,  depuis  la  mousse  jusqu’au 
cèdre  parmi  les  végétaux. 

Non-seulement  la  nature  ajoute  ainsi  des  organes  à  des 
organes  pour  perfectionner  successivement  les  êtres  ,  mais 
elle  proportionne  encore  la  vie  à  l’organisation.  Un  être 
simple  n* a  qu’une  vie  unique  et  simple;  telle  est  la  plante  qui 
ne  jouit  que  d’une  existence  végétative.  L’animal  étant  plus 
compliqué ,  a  de  plus  qu’elle  une  vie  de  relation  avec  les  corps 
qui  l’environnent;  et  la  sensibilité  est  cette  seconde  vie.  Mais 
certaines  espèces  d’animaux  plus  parfaites  ont  encore  une 
troisième  sorte  de  vie  qui  est  celle  de  la  pensée  et  de  la  réfle¬ 
xion.  L’homme  et  les  animaux  les  plus  inieliigens  ont  trois 
manières  d’exister  ,  la  première  par  l’organisation  primitive, 
la  seconde  par  la  sensibilité  ,  la  troisième  par  l’entendement , 
c’est-à-dire  qu’ils  sont  plantes  dans  l’intérieur ,  animaux  à 
l’extérieur,  et  intelligens  dans  le  oerveau. 

Il  est  une  espèce  de  vie,  plus  essentielle,  par  rapport  à  la  na¬ 
ture,  qui  se  développe  dans  tous  les  êtres  organisés,  à  une 
époque  déterminée  de  leur  existence;  c’est  la  vie  par  laquelle 
n’étant  plus  de  simples  individus ,  ils  tiennent  à  l’espèce  en¬ 
tière  ,  et  font  un  moment  partie  de  l’éternité  :  c’est  la  vie  géné- 
rative.  Alors  la  plante  et  l’animal  semblent  oublier  leur  indi¬ 
vidu  pour  se  répandre  dans  leur  espèce  par  la  multiplication. 
Cette  vie  n’est  point  spécialement  affectée  à  l’individu  ,  c’est 
un  esprit  générai  dans  la  substance  organisée  qui  ne  cherche 
que  production  et  renouvellement.  C’est  un  levain  d’organi¬ 
sation  qui  tend  à  tout  organiser  aux  dépens  même  de  ce  qui 
existe ,  qui  se  sert  de  la.  destruction  pour  concourir  à  ia  régé¬ 
nération. 

Il  semble  que  tons  les  êtres  vivait  s  n’existent  que  pour 
engendrer,el  que,  dès  la  sortie  du  sein  maternel  ,  nous  nous 
développions  pour  ce  but  ;  car  aussi-tôt  que  nous  l’avons 
atteint  >  nous  déclinons  et  nous  retombons  dans  l’empire  de 
la  mort.  La  force  ,  la  beauté,  les  agré mens  de  l’existence,  le 
plaisir,  tout  accompagne  ,  dans  les  animaux  et  les  plantes, 
cet  heureux  période  ,  et  le  reste  de  la  vie  n’est  que  douleur  % 
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foi  blesse  ou  destruction  ,  comme  si  la  nature  n’avoit  eu  d’autre 
but  que  celui  d’engendrer.  On  diroit  que  l’amour,  dans  le 
règne  organisé,  soit  pour  ainsi  dire  le  germe  de  la  vie;  c’est  lut 
qui  la  fait  éclore  ,  c’est  lui  qui  l’embellit  )  c’est  lorsqu’il  nous 
abandonne  que  nous  mourons,  comme  si  nous  n’étions  uni¬ 
quement  nés  que  pour  aimer  et  engendrer.  La  vie  n’est  ainsi 
rien  aulre  chose  que  l’amour  physique  ;  l’un  est  inséparable 
de  l’autre,  car  les  animaux  ou  les  plantes  qui  sont  privés  par 
la  mutilation  de  leurs  organes  de  génération ,  11e  font  plus  que 
traîner  une  existence  languissante  et  automatique ,  si  toute¬ 
fois  ils  ne  périssent  pas  d’abord.  A  peine  leur  reste-t-il 
quelque  germe  de  vie  et  d’amour,  de  cette  flamme  dévo¬ 
rante,  source  de  force,  de  vigueur,  et  ame  de  toutes  les  exis¬ 
tences. 

Toutes  ces  espèces  de  vie  ne  sont  pas  séparées  dans  le  même 
être,  mais  elles  s’unissent  par  des  liens  multipliés,  quoiqu’elles 
soient  spécialement  affectées  au  genre  d’organe  qui  leur  est 
propre.  Il  ne  faut  pas  penser  aussi  que  les  productions  vivan¬ 
tes  que  nous  appelons  imparfaites,  le  soient  en  effet;  ce  n’est 
que  par  comparaison  avec  nous  ;  et  comme  notre  amour- 
propre  nous  porte  à  croire  que  la  perfection  des  corps  vivans 
est  en  raison  directe  de  leur  voisinage  avec  nous,  il  nous  sem¬ 
ble  que  tout  ce  qui  s’éloigne  de  nous  soit  imparfait.  Mais 
c’est  une  erreur  de  notre  esprit  ;  car  tous  les  êtres  sont  par¬ 
faits  relativement  à  leur  nature.  Le  chien  n’est-il  pas  parfait 
dans  son  essence  ?  Et  n’eût-il  pas  été  plutôt  imparfait  s’il  eût 
reçu  les  attributs  de  l’homme  confondus  avec  sa  nature 
primitive?  Chaque  chose  est  bien  comme  elle  est  dans  son 
espèce ,  et  la  souveraine  Sagesse  qui  a  réglé  le  monde , 
est  assez  justifiée  par  la  magnificence  et  la  perfection  de  ses 
œuvres. 

Nous  avons  dit  ci-devant  que  la  nature  avoit  tracé  sur  un 
même  modèle  toutes  les  productions  vivantes;  elles  doivent 
donc  avoir  des  ressemblances  enlr’elles.  Mais  ces  ressemblan¬ 
ces  suivent  un  ordre  gradué ,  de  manière  que  dans  la  compa¬ 
raison  de  trois  corps,  soit  végétaux,  soit  animaux,  l’un  aura 
plus  de  rapports  que  l’autre  avec  le  troisième.  Plus  la  somme 
des  différences  l’emportera  sur  la  somme  des  ressemblances, 
plus  les  corps  seront  éloignés  entr’eux.  On  peut  donc  déter¬ 
miner  la  place  de  tous  les  corps  organisés  en  les  rangeant 
successivement  sur  la  même  ligne.  De  plus,  il  y  a  des  analo¬ 
gies  entre  les  différentes  classes  d’êtres  du  même  règne,  soit 
végétal ,  soit  animal.  Ainsi  les  quadrupèdes  ruminans  trou¬ 
vent  leurs  analogues  dans  la  classe  des  oiseaux,  parmi  les  gal¬ 
linacés  ;  de  même  que  les  singes  y  sont  représentés  par  les 
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perroquets,  et  les  quadrupèdes  carnivores  par  les  oiseaux  de 
proie.  Ce  sont  des  réminiscences  de  la  nature  qui  se  plaît  à 
revenir  sur  les  traces  de  ses  idées.  Parmi  les  végétaux ,  com¬ 
bien  d’espèces  n’empruntent-elles  pas  les  feuilles  et  les  for¬ 
mes  d’une  autre  espèce?  Il  y  a  cependant  des  formes  cons¬ 
tantes  d’organisation  ,  desquelles  la  nature  ne  s’écarte  qu’avec 
une  sorte  de  regret,  ou  qu’elle  semble  n’enfreindre  que  par 
une  sorte  de  libertinage  (si  cette  expression  est  permise),  dont 
elle  paroit  se  repentir  en  revenant  dans  la  route  qu’elle  s’est 
tracée. 

Mais  toutes  les  productions  naturelles  se  rangent  sur  une 
ligne  qui  est  plutôt  double  que  simple ,  car  les  plantes  ne  sont 
pas  immédiatement  placées  après  les  animaux  ;  au  contraire, 
elles  leur  sont  parallèles.  Les  derniers  végétaux  représentent 
les  plus  simples  des  animaux,  comme  les  arbres  sont  analo¬ 
gues  à  nos  plus  grandes  espèces  animales.  La  nature  n’a  voulu 
accorder  aucune  prérogative  à  l’un  ,  qu’elle  n’en  ait  dédom¬ 
magé  l’autre  de  ces  deux  règnes;  elle  les  a  plutôt  accouplés  et 
en  quelque  sorte  mariés  ensemble ,  comme  nous  le  montrons 
à  l’article  Animal. 

Cependant  l’esprit  humain  a  besoin  d’une  méthode  quel¬ 
conque  pour  arriver  à  la  connoissance  de  chaque  espèce  ,  et 
pour  soulager  sa  mémoire  en  établissant  des  groupes  ou  des 
classes  d’êtres  similaires.  Mais  pour  faire  des  coupes  dans  un 
système  où  tout  se  tient ,  s’engrène  et  se  touche  ,  il  faut  sou¬ 
vent  user  de  violence  et  faire  des  divorces  dans  la  nature.  Sur 
quels  fondemens  raisonnables  appuierons-nous  donc  nos  divi¬ 
sions  ?  Seront-elles  arbitraires  ,  ou  suivront-elles  l’ordre  de 
l’organisation  ?  Si  nous  prenons  des  caractères  uniques,  nous 
ne  verrons  les  productions  naturelles  que  par  une  seule  fenê¬ 
tre  pour  ainsi  dire,  sans  pouvoir  les  considérer  sous  tous  leurs 
points  de  vue. 

A  force  de  méthodes  qui  prendroient  toutes  un  chemin 
différent,  on  parviendrait  à  obtenir  une  description  com¬ 
plète  de  chaque  être ,  quoique  celle  route  soit  extrêmement 
longue.  Quelques  méthodes  conservent  d’ailleurs  une  partie 
de  l’ordre  naturel  des  productions  vivantes  ,  et  celles-là  sont 
les  meilleures  ,  quelque  difficiles  qu’elles  soient  d’abord  pour 
les  éludians.  Les  méthodes  purement  artificielles  peuvent  être 
aisées  ,  mais  elles  ne  donnent  que  de  fausses  idées  sur  le  sys¬ 
tème  des  êtres ,  dont  elles  dénaturent  les  rapports.  Rassembler 
un  arbre  avec  une  herbe,  un  coquillage  avec  un  poisson; 
confondre  un  quadrupède  vivipare  avec  un  lézard,  &c.  c’est 
tout  brouiller,  tout  dénaturer.  Un  papillon  vole;  est-ce  une 
saison  pour  le  mettre  au  rang  de  l’aigle  ?  Le  dattier  et  le  ceri- 
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sier  produisent  des  fruits  à  noyau;  cloit-on  pour  cela  les  con¬ 
fondre  ?  C’est  cependant  sur  des  fondemens  aussi  frivoles,  ou 
même  aussi  absurdes,  que  sont  appuyées  la  plupart  des  mé¬ 
thodes  artificielles. 

Au  surplus,  la  nature  montre  d’elle-même  quelques  fa¬ 
milles  ou  des  classes  séparées  par  des  distinctions  assez  tran¬ 
chées.  Les  oiseaux  forment  une  classe  bien  isolée  ,  de  même 
que  les  poissons  à  nageoires  et  les  insectes.  Dans  le  règne  vé¬ 
gétal  on  distingue  sans  peine  les  graminées ,  les  ombellifères  , 
les  crucifères,  les  labiées  et  les  papilionacées  au  premier  coup- 
d’oeil.  La  nature  a  formé  ces  groupes  elle-même.  Mais  il  est 
des  espèces , pour  ainsi  dire,  vagabondes,  dont  l’ambiguité  est 
telle,  qu’on  ne  sait  où  l’on  doit  les  rapporter,  car  elles  sem¬ 
blent  appartenir  à  plusieurs  classes  à-la-fois  et  presqu’égale- 
ment.  D’ailleurs ,  plus  les  espèces  sont  petites  ,  plus  elles  sont 
nombreuses,  et  plus  les  einbranchemens  de  leurs  rapports  se 
ramifient.  Il  semble  alors  que  chaque  espèce  se  lie  à  chaque 
espèce,  que  le  tout  s’unisse  au  tout,  et  multiplie  ses  liaisons 
en  raison  directe  du  nombre  des  variétés.  Comment  se  tirer 
d’un  tel  labyrinthe ,  sans  méthode  ?  Il  en  faut  une  à  quelque 
prix  que  ce  soit  ;  sans  cela  tout  retombe  dans  un  vrai  chaos.  ; 

Mais  sur  quels  principes  former  celte  méthode?  seront-ils 
clairs  ,  sensibles ,  évidens  ?  S’il  me  faut  disséquer  une  mouche 
au  microscope ,  pour  savoir  à  quel  genre  je  dois  la  rapporter, 
me  voilà  jeté  dans  un  océan  sans  bornes.  Nous  contenterons- 
nous  des  seuls  caractères  extérieurs ,  ou  faudra-t-il ,  le  scalpel 
.à  la  main,  dépecer  les  animaux  ,  fouiller  dans  leurs  en¬ 
trailles  palpitantes,  et  s’entourer  de  sanglans  cadavres?  for¬ 
mes  odieuses,  et  pourtant  quelquefois  nécessaires!  La  nature 
cache  ses  trésors  à  l’homme  ;  elle  aime  le  secret  et  la  solitude  ; 
elle  couvre  d’un  voile  sombre  et  repoussant  ses  plus  grandes 
merveilles.  Quel  jeu  admirable  dans  l’intérieur  des  corps! 
quelles  fibres ,  quels  vaisseaux  et  quels  nerfs  !  quelle  perfec¬ 
tion  dans  les  moj'ens,  et  quel  étonnant  mécanisme  !  Le  monde 
invisible  et  intérieur  est  encore  plus  sublime  ,  plus  divin 
que  le  monde  extérieur  et  visible.  La  nutrition ,  la  généra¬ 
tion  ,  la  circulation  ,  la  sensibilité  ;  toutes  les  actions  internes 
des  êtres  vivans  sont  autant  de  sources  de  beautés  ineffables  : 
je  dis  plus ,  je  les  regarde  comme  indispensables  pour  classer 
naturellement  les  productions  animées.  Cependant  ces  mé¬ 
thodes  savantes  ne  sont  point  à  la  portée  de  tous  les  hommes, 
et  voilà  un  défaut  inévitable. 

Sans  recourir  toutefois  à  ces  recherches  longues  et  diffi¬ 
ciles,  on  peut  se  servir  des  caractères  extérieurs,  du  port,  de 
la  forme ,  des  habitudes.  Il  y  a  d’ailleurs  des  types  généraux 
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qui  servent  à  donner  quelque  idée  d'une  multitude  d'êtres 
voisins.  Huit  ou  dix  oiseaux  vous  représenteront  presque  leur 
classe  entière.  Quand  vous  reconnaîtrez  les  principales  fa¬ 
milles  naturelles  des  plantes  d’après  leurs  caractères  botani¬ 
ques,  vous  serez  déjà  fort  avancé.  Il  ne  s’agit  pas  précisément 
de  co.nnoître  toutes  les  espèces  ;  car  il  y  en  a  une  multitude 
qui  sont  insignifiantes  ,  et  qui  font  seulement  nombre  dans  la 
nature.  S’il  est  bon  desavoir,  il  est  quelquefois  à  propos  d’igno¬ 
rer  beaucoup  de  choses,  pour  ne  pas  perdre,  à  des  inutilités, 
un  temps  qu’on  peut  mieux  employer. 

L'exacte  description  de  l’objet  physique  et  l’observation  de 
ses  moeurs,  de  ses  actions,  de  ses  propriétés,  de  ses  habi¬ 
tudes  naturelles  ou  acquises ,  comprennent  tout  ce  qu’il  est 
important  de  connoître. 

11  s’agit  sur-tout  de  bien  voir ,  de  commencer  par  le  doute 
sur  toutes  les  choses ,  d’examiner  avec  attention,  de  comparer 
et  réfléchir  beaucoup,  de  ne  pas  trop  se  presser  de  tirer  des 
conséquences ,  de  ne  voir  ni  trop  ni  trop  peu  d’objets ,  de 
s’attacher  moins  aux  formes  extérieures  qu’aux  principes  in¬ 
ternes,  de  remonter  toujours  aux  causes  générales,  de  pren¬ 
dre  plutôt  le  milieu  que  les  extrêmes  dans  les  opinions  dou¬ 
teuses  ,  de  ne  pas  admettre  plusieurs  principes  si  un  seul  suffit, 
dé  chercher  l’utile  plutôt  que  l’agréable  ,  et  laisser  le  reste;  de 
se  diriger  enfin  plutôt  par  le  général  que  par  le  particulier ,  et 
de  porter  ses  vues  aussi  loin  quelles  peuvent  s’étendre  sans 
blesser  la  raison. 

Comme  il  est  impossible  d’entrer  dans  tous  les  détails  né¬ 
cessaires,  dans  ce  seul  article,  on  pourra  lire  ceux  que  je 
vais  indiquer  selon  l’ordre  dans  lequel  je  les  dispose,  afin  de 
trouver  la  régularité  d’un  ouvrage  dans  un  dictionnaire ,  et 
de  se  former  des  idées  fixes  et  complètes  sur  V histoire  natu¬ 
relle.  Ceci  est  la  véritable  science;  le  reste  n’en  est  que  les 
matériaux. 

On  commencera  par  les  mots  Nature  ,  Naturaliste. 
O11  prendra  ensuite  les  articles  Minéraux,  Terre  ,  Eau,  Air 
et  Météores,  Corps  organisés.  Vie  ,  Génération  et  ses 
diverses  branches,  comme  Sexes  ,  Semence  ,  (Eufs  ,  Vivi¬ 
pare  ,  Androgyne  ,  Monstre  ,  &c.  Les  mots  Nutrition 
et  Aeimens,  Bouche  ,  Excrémens  et  Récrèmens  viendront 
ensuite;  puis  Animal,  Végétal,  Espèce  ,  Sensibilité, 
et  enfin  les  détails  de  chaque  classe  d’êtres.  Parmi  les  ani¬ 
maux ,  on  lira  les  articles  Quadrupèdes,  Cétacés,  Oi¬ 
seaux  ,  Reptiles  ,  Poissons  ,  Mollusques  ,  Insectes  , 
Vers.  A  la  suite  des  mots  Végétal  et  Minér  al,  on  trouvera 
les  renvois  nécessaires.  Enfin  on  descendra  aux  ordres ,  gen- 
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ïes  ,  espèces,  en  commençant  par  Y  homme ,  et  en  s’abaissant 
dans  la  progression  graduelle  des  êtres  ;  mais  l’objet  indispen¬ 
sable  esl  de  bien  se  pénétrer  des  principes  généraux.  Ils  épar¬ 
gneront  beaucoup  de  peine  ,  et  seront  d’une  application 
continuelle  dans  toutes  les  branches  de  l’histoire  de  la  na¬ 
ture.  (Y.) 

HISTOIRE  NATURELLE,  (de  V utilité  de  V)  Bien  des 
personnes  s’imaginent  que  l’étude  de  Yhistôire  naturelle  est 
de  pur  agrément ,  et  qu’elle  sert  tout  au  plus  à  contenter  la 
curiosité  ,  ou  même  à  salisfaire  la  vanité  qu’ont  certaines  gens 
de  faire  parade  de  leurs  cormoissances.  On  l’a  regardée  quelque¬ 
fois  comme  une  de  ces  brillantes  inutilités  qui  servent  à  empê¬ 
cher  les  hommes  fatigués  de  leur  oisiveté,  d’ètre  excédés  d’en¬ 
nui  ,  ou  qui  les  aident  à  tuer  un  temps  dont  ils  ne  savent  que 
faire.  Bel  emploi  sans  doute  pour  la  science,  j’ose  le  dire,  la  plus 
utile  aux  hommes,  par  tous  les  avantages  qu’elle  leur  pro¬ 
cure  î  Cependant  on  ne  s’avise  pas  de  penser  qu’elle  est  le 
fondement  même  de  l’agriculture,  du  jardinage,  de  la  mé¬ 
tallurgie  ,  et  que  la  plupart  de  ses  productions  sont  les  sources 
ou  plutôt  les  mamelles  nourricières  du  commerce  et  de  la  vie 
sociale  ;  que  nous  lirons  d’elle  nos  alimens,  nos  boissons,  nos 
habiilemens,  nos  teintures,  nos  bestiaux,  nos  métaux,  nos 
bois ,  nos  remèdes ,  et  même  tous  les  agrémens  de  notre 
existence. 

Chaque  production  de  la  nature  est  pourvue  de  quelque 
propriété  utile ,  soit  à  l’homme  ,  soit  aux  productions  dont 
il  se  sert.  Les  poisons  eux-mêmes  sont  utiles,  et  ne  sont  pas 
des,  poisons  pour  tous  les  animaux.  La  ciguë  est  dangereuse 
pour  l’homme  ;  cependant  les  chèvres  la  recherchent  avec 
plaisir ,  et  n’en  sont  point  incommodées.  D’ailleurs  on  peut 
se  servir  avec  un  grand  avantage  de  quelques  poisons ,  soit 
comme  remède  actif,  pris  à  petite  dose,  soit  pour  se  défaire 
des  animaux  nuisibles.  Par  exemple,  qu’y  a-t-il  de  meilleur 
que  Y  aconit  qowc  empoisonner  les  loups,  qui  craignent  peu 
les  autres  poisons  ,  et  qui  ne  meurent  pas  même  de  l’arsenic  ? 
Cependantleschevaux  mangent  l’aconit  sans  danger.  Les  mu¬ 
lots  se  détruisent  aisément,  en  leur  offrant  à  ronger  des  pois 
infusés  dans  une  décoction  d 'ellébore  blanc  (yeratrum  album.) 
L’agaric  attire  les  belettes  et  les  putois  dans  les  pièges.  Si  vous 
voulez  allécher  les  loups-cerviers  dans  vos  pièges,  vous  em¬ 
ploierez  Y  herbe  au  chat  ( nepeta  cataria  )  ,  ou  le  marum  (  leu - 
crium.)  On  empêche  les  cochons  de  labourer  les  terres  ense¬ 
mencées  et  les  prés ,  en  leur  fendant  le  groin  ;  et  l’on  fait 
périr,  par  le  moyen  du  poivre,  les  sangliers  qui  dévastent  les 
champs. 
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Voulez-vouS  connoître  ce  qui  convient  le  mieux  k  vos  "bes¬ 
tiaux?  il  vous  faut  consulter  sans  cesse  Y  histoire  naturelle. 
Par  exemple ,  il  est  avantageux  de  savoir  que  les  chevaux  se 
plaisent  à  vivre  dans  le  voisinage  des  ombreuses  forêts;  que 
ceux  élevés  dans  les  lieux  secs ,  pierreux  et  hauts,  sont  petits 
et  grêles;  que  tous  ne  peuvent  supporter  dans  leur  nourriture 
le  feuillage  du  merisier  ( prunus  padus  )  ;  que  le  petit  charan- 
son  (  curculio  paraplecticus  ) ,  qui  vit  sur  le  pfudlandrium  , 
les  fait,  dit-on,  mourir  de  la  paraplégie  lorsqu’ils  l’avalent  ; 
que  Y  oestre  nasal ,  sorte  de  mouche ,  dépose  souvent  ses  oeufs 
dans  leur  nez ,  pendant  l’été  ,  et  les  fait  périr  si  l’on  n’a  pas 
eu  le  soin  de  les  en  débarrasser.  Vous  apprendrez  que  les 
chèvres  ne  peuvent  souffrir  les  terreins  bas  et  humides ,  ou 
elles  périssent  de  maladies  ;  tandis  qu'elles  trouvent ,  sur  les 
lieux  élevés,  les  lichens,  les  muguets,  l’arnica  et  autres 
plantes  dont  elles  sont  très-avides. 

Les  collines  sèches,  découvertes  et  exposées  au  vent ,  con¬ 
viennent  t  rès-bien  aux  brebis  ,  ainsi  que  la  festuca  ovina  qui 
y  croît;  tandis  que  les  vallées  profondes  et  humides  les  ren¬ 
dent  hydropiques  ,  leur  donnent  des  vers  (fasciola  hepatica) 
dans  le  foie,  et  des  hydalides  ;  mais  avec  le  sel  on  fait  périr  ces 
vers.  Les  lieux  marécageux  n’oflrent  d’ailleurs  que  des  plantes 
vénéneuses  aux  moutons ,  comme  l’anthéric  ossifrage  ,  la  re¬ 
noncule  jlammula ,  la  myosotis  aqualica ,  la  prêle  ,  &c.  D’ail¬ 
leurs,  leur  laine  y  devient  extrêmement  rude  et  grossière  ;  et  je 
suis  persuadé  qu’on  auroit  dans  nos  climats  des  moutons  à 
laine  presque  aussi  fine  que  ceux  d’Espagne,  si  l’on  savoit  ce 
qui  convient  le  mieux  à  nos  troupeaux. 

Les  bestiaux  savent  choisir  les  plantes  qui  leur  sont  utiles, 
il  est  vrai;  mais  lorsqu’on  les  conduit  dans  les  lieux  où  ces 
végétaux  ne  croissent  pas  ,  la  faim  oblige  ces  animaux  à  man¬ 
ger  ce  qui  leur  répugne  et  ce  qui  les  rend  malades.  Voilà 
souvent  la  cause  de  ces  épizooties  qui  désolent  les  campagnes 
et  ruinent  tout  un  pays;  ce  qu’on  éviteroit  aisément  par  les 
connoissances  d 'histoire  naturelle. 

Les  boeufs  se  plaisent  dans  les  lieux  bas  et  les  prairies  grasses 
et  fertiles,  où  ils  deviennent  prodigieusement  gros,  et  où  les 
vaches  donnent  une  grande  quantité  de  lait  comme  en  Hol¬ 
lande.  Mais  l’aconit ,  la  cigüe,  l’anémone  des  bois  sont  mor¬ 
tels  pour  ces  animaux.  Les  bords  de  la  mer ,  où  ils  trouvent  le 
gramen  triflochin  qu'ils  aiment  beaucoup  et  qui  les  engraisse, 
leur  sont  très-avantageux.  Les  veaux  rejettent  la  reine  des 
prés,  spirœa  ulmaria ,  dont  les  chèvres  s’engraissent  et  font 
leurs  délices. 

Il  en  est  de  même  pour  les  oiseaux  ;  les  poules,  par  exemple* 
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sont  couvertes  en  hiver  de  poux  qui  les  rongent  :  mais  on 
les  fait  mourir  avec  du  poivre.  Si  l’on  veut  élever  des  paons ,  / 

il  faut  se  garder  de  les  laisser  avaler  des  fleurs  de  sureau ,  qui 
les  feroient  périr,  comme  les  baies  de  cet  arbrisseau  font  périr 
les  poules.  Les  jeunes  dindons  ont  besoin  qu’on  mêle  des  or¬ 
ties  et  des  oignons  hachés  dans  leur  pâtée.  Quiconque  connoît 
le  temps  du  passage  des  oiseaux  voyageurs,  sait  en  profiter 
pour  en  faire  de  grandes  captures.  C’est  ainsi  que  dans  le 
Brabant  on  prend  des  milliers  de  pinsons  à  leur  émigration 
d’automne  dans  les  pays  chauds.  Les  harles  et  les  plongeons 
qui  passent  en  grandes  caravanes  sur  les  lacs  qu’ils  dépeu¬ 
plent,  deviennent  la  proie  de  ceux  qui  connoissent  leur 
temps  d’arrivée. 

Veut-on  faire  fuir  les  serpens  d’un  canton?il  suffit  d’y 
planter  de  la  livêche  (  ligusticum  levistïcum  Linn.  )  ;  et  on 
peut  même  manier  impunément  ces  animaux  quand  on  s’est 
frotté  les  mains  de  celle  plante  odorante,  qui  semble  les  faire 
tomber  en  léthargie. 

Quiconque  étudie  Y  histoire  naturelle ,  sait  quand  les  pois¬ 
sons  arrivent  sur  le  côtes  de  la  mer  ;  quand  les  harengs ,  les 
saunions  paraissent ,  et  les  lieux  qu’ils  fréquentent  de  préfé¬ 
rence.  Ainsi  le  saumon  cherche  les  embouchures  des  fleuves 
dont  le  fond  est  de  craie,  la  brème  préfère  les  rivages  cou¬ 
verts  de  gramens  ;  la  perche  ,  les  rochers  et  les  cailloux.  H 
faut  connoîlre  le  temps ,  la  saison ,  les  jours  ,  les  heures  ,•  sans 
ces  observations  ,  on  aura  beau  jeter  ses  filets ,  on  ne  prendra 
rien.  Il  faut  savoir  comment  les  anguilles  s’enfoncent  sous  la 
vase ,  comment  elles  passent  d’un  lac  dans  un  autre  en  sor¬ 
tant  de  l’eau  dans  les  ténèbres.  Si  l’on  ignore  que  la  flamme 
éblouit  les  brochets  pendant  la  nuit ,  de  manière  qu’on  j)eut 
alors  les  percer  d’un  fer;  si  l’on  ne  connoît  pas  les  principes 
sur  lesquels  on  doit  construire  un  vivier ,  et  que  l’eau  de 
fontaine  ne  convient  pas  aux  poissons ,  on  perdra  son  argent,, 
son  temps  et  ses  peines. 

Pour  les  insectes  ,  n’est-il  pas  utile  de  savoir  que  la  carotte 
récente  et  l’écorce  de  peuplier  font  fuir  les  grillons?  que  la 
fumée  du  poivre  de  Guinée  (capsicum  annitum) ,  l’infusion 
de  la  dentelai re  ( p lumbago  europœa  ) ,  le  ledum  ,  l’acorus ,  le 
chènevis  et  les  fourmis  tuent  les  punaises;  enfin ,  que  la  cirni- 
cifuga  fœtida  leur  est  très-contraire?  On  ne  saura  jamais  bien 
élever  les  abeilles  ,  les  vers  à  soie  ,  sans  étudier  leur  histoire. 

Les  puces,  les  poux ,  les  charansons,  et  mille  autres  insectes 
nuisibles  ne  peuvent  être  détruits  que  lorsqu’on  aura  bien 
connu  leur  nature  et  les  choses  qui  leur  sont  contraires. 

Dans  le  règne  végétal ,  on  laisse  périr  une  foule  de  plante® 
xi.  * 
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faute  d’en  connoître  tous  les  avantages.  Combien  d'antres 
qu’on  pourrait  acclimater  avec  le  plus  grand  profit  !  Si  l’on 
négligeoit  moins  l’économie  domestique,  combien  de  terrains, 
de  climats  aujourd’hui  inhabités  et  pauvres de viendraient  fer¬ 
tiles  et  peuplés!  Sans  elle  ,  on  ne  pourrait  vivre  sur  la  terre 
que  dans  les  pays  chauds  où  la  nature  offre  des  fruits  de  toute 
espèce ,  où  le  palmier  donne  en  même  temps  des  alimens  * 
des  couvertures ,  des  vêtemens ,  des  bois,  &c.  Nos  climats 
seraient  couverts  de  forêts  et  d’arides  bruyères  où  l’homme 
périrait  de  faim;  car  la  plupart  des  plantes  ne  peuvent  nourrir 
l’homme,  tandis  que  les  animaux,  plus  favorisés  que  nous  par 
la  nature ,  trouvent  presque  dans  toutes  un  aliment  suffisant» 
C’est  le  travail ,  c’est  la  peine  ,  c’est  l’expérience  ,  c’est  l’étude 
qui  nous  rendent  heureux. 

Qu’un  navigateur  aborde  dans  une  île  nouvelle,  s’il  ignore 
Y  histoire  naturelle ,  il  n’ose  loucher  à  aucune  plante,  à  aucun 
fruit,  à  aucun  poisson  inconnu,  de  crainte  de  s’empoisonner» 
Mille  objets  précieux  se  présentent  à  sa  vue  ,  sans  qu’il  sache 
en  profiter.  Combien  de  choses  utiles  perdues  par  ignorance  ! 
Sans  l’observation,  nous  n’aurions  pas  la  pomme-de-lerre, 
qui  vient  de  la  Caroline ,  qui  nourrit  un  quart  des  Européens, 
et  devient  si  utile  dans  les  temps  de  disette.  Si  les  hommes  qui 
voyagent,  si  les  commerçans  n’étoient  pas  quelquefois  si  mai 
instruits  en  histoire  naturelle ,  souffrirait-on  qu’une  seule  na¬ 
tion  prit  conserver  le  monopole  de  la  cannelle,  du  girolle, 
de  la  muscade  et  des  autres  aromates?  Ceux-ci  ne  peuvent-ils 
pas  croître  dans  nos  colonies  américaines  ,  lorsqu’on  sait 
prendre  les  soins  convenables?  Sans  Wilsen,  le  café  serait 
encore  le  trésor  des  seuls  Arabes,  et  l’arbre  à  pain  n’auroit  pas 
été  si  tard  transporté  à  Cayenne  par  les  Français,  sans  celte 
négligence  d’étudier  Y  histoire  naturelle. 

On  reconnoît  de  jour  en  jour  la  nécessité  de  réparer  nos 
forêts ,  de  faire  de  nouvelles  plantations  où  elles  ont  été 
détruites;  mais  nos  agriculteurs  ne  connussent,  pour  la  plu¬ 
part  ,  ni  le  temps  propre  à  recueillir  les  semences  des  arbres  , 
ni  l’exposition  qui  leur  convient  pour  les  faire  élever,  ni  les 
soins  qui  leur  sont  nécessaires  pour  les  empêcher  de  périr 
jeunes.  Ils  ne  savent  pas  tous  combien  la  mousse  est  utile  pour 
garantir  les  jeunes  plants  du  froid  ,  des  pluies,  des  grandes 
chaleurs,  des  vents,  &c. 

Les  prairies  basses  ont  souvent  leurs  foins  tout  rangés  par 
les  chenilles  de  la  phalœna  calamitosa  ;  mais  les  botanistes 
enseigneront  aux  laboureurs  qu’en  semant  ces  prés  à’alope- 
curus pratensis ,  on  n’a  point  à  craindre  cet  insecte,  et  que  ce 
foin  est  très-bon» 
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Par  le  temps  auquel  les  plantes  sont  en  fleur ,  on  connoîlra 
le  moment  le  plus  propre  à  la  moisson  ,  aux  semailles,  à  la 
fenaison ,  &c. 

Pourquoi  l’arbre  du  thé  n’est-il  pas  introduit  en  Europe  ? 
Ést-ce  qu’on  ne  peut  s’en  procurer  des  plan I s  ou  des  se¬ 
mences  en  Chine?  Cependant  cet  arbuste ,  naturalisé  dans 
nos  climats,  et  sur-tout  en  Corse,  y  croîtroit  aussi  facilement 
que  le  syringa  du  même  pays. 

Le  lin  est  originaire  des  terreins  inondés  de  l’Egypte  ,  ce 
qui  nous  enseigne  que  le  sol  le  plus  convenable  à  cette  plante 
est  un  marais  desséché.  C’est  ainsi  que  toutes  les  cultures  des 
végétaux  dépendent  de  la  connoissance  de  leur  station  origi¬ 
naire,  car  il  n’y  a  aucune  plante  qui  ne  vienne  spontanément 
quelque  part. 

Quiconque  veut  empêcher  les  chenilles  de  monter  sur  les 
arbres  pour  en  dévorer  le  feuillage,  doit  envelopper  leur 
tronc  d’un  linge  imbibé  d’huile  de  poisson  rance.  D’ailleurs, 
les  larves  des  carabes  font  une  grande  destruction  des  che¬ 
nilles,  sans  toucher  aux  végétaux. 

Des  houblonnières  ne  peuvent  produire  des  semences  ; 
le  houblon  s’y  mosit  et  se  sèche  ,  en  se  couvrant  d’une  sorte 
de  rosée  mielleuse.  Celle  -  ci  vient  de  petits  pucerons  nichés 
sous  ses  feuilles.  Ces  pucerons  ne  naissent  que  sur  Je  houblon 
languissant,  et  celui-ci  ne  devient  malade  que  lorsque  les 
larves  d’une  phalène  rongent  ses  racines.  Mais  dans  les  lieux 
pierreux ,  cette  phalène  ne  les  attaque  point  de  sorte  que  le 
houblon  ne  languit  point,  n’est  pas  couvert  de  pucerons ,  et  il 
porte  des  semences.  Ainsi  une  petite  mouche  (  musc  a  frit) 
gâte  en  Suède  plus  de  cent  mille  tonnes  d’orge  par  année,  et. 
on  ne  peut  espérer  de  réparer  ce  dommage  sans  connoître 
l’histoire  de  cet  insecte  si  nuisible. 

Une  multitude  de  végétaux  pourroient  nous  donner  de 
nouveaux  alimens,  si  nos  agriculteurs  vouloient  se  livrer  èk 
leur  étude.  Combien  on  tireroit  plus  de  parti  de  ce  qu’on  a, 
si  l’on  savoit  mieux  ce  qui  convient  à  chaque  chose  !  C’est  ainsi 
que  le  froment  préfère  les  terres  fortes  et  argileuses  ;  le 
seigle ,  les  fonds  pierreux  ;  l’orge  ,  les  terreins  meubles  ; 
l’avoine  ,  un  sol  sablonneux.  Je  ne  crains  pas  d’assurer  que  le 
seul  moyen  de  rendre  un  état  florissant,  riche,  agricole  et 
commerçant,  est  d’y  introduire  l’amour  des  connoissances 
naturelles,  de  ces  sciences  sublimes  et  bienfaitrices  du  genre 
humain  ,  qui  apprennent  à  le  soulager  dans  ses  maux ,  qui 
l’accompagnent  dans  ses  plaisirs,  dans  toutes  les  occasions  de 
la  vie  ,  et  jusqu’au  bord  de  la  tombe  ;  qui  le  vêtissent,  le  ré- 
chauifenl,  le  nourrissent,  fournissent  à  ses  besoins,  à  ses  vo- 
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iontés,  et  sont  enfin  l’instrumentuniversel  de  ses  jouissances , 
et  le  fondement  de  son  bonheur. 

O  fortunatos  nimitim  ,  sua  si  bona  nôrint 
Agricolas. 

Virgil.  Geor.  2. 

(v.) 

HITO.  C’est,  à  Amboine,  le  Vintsi.  (S.) 

HITT.  C’est  ainsi  que  Voie  armée  se  nomme  au  Sénégal. 
Voyez  le  mot  Oie.  (S.) 

HIVER,  l’une  des  quatre  saisons  de  l’année,  qui  com¬ 
mence  lorsque  le  soleil  est  parvenu  au  tropique  du  capri¬ 
corne.  Voyez  Saisons.  (Lib.) 

IiOACTLI,  nom  mexicain  d’un  héron. Y  oyez  Toeactli. 

(VlEILL.) 

HOACTON,  nom  de  la  femelle  du  héron  tohactli .  Voyez 
ce  mot.  (ViEiLE.) 

HO  A  Ail  HE  LA  CHINE  (Tardas  Sinensis  Lath. ,  ordre 
Passereaux  ,  genre  de  la  Grive.  Voyez  ces  mots.  ).  Hoami 
est  le  nom  que  les  Chinois  ont  imposé  à  cette  grive  ;  le  mâle 
a  le  dessus  du  corps  d’un  brun  roux,  et  le  dessous  d’un  roux 
jaune  ;  le  milieu  du  ventre  cendré  ;  un  trait  d’une  teinte  plus 
décidée  passe  au-dessus  de  l’oeil  et  s’étend  un  peu  au-delà  ; 
la  queue  est  arrondie  à  son  extrémité  ,  et  a  sur  ses  pennes  six 
bandes  étroites,  transversales  et  noires. 

La  femelle  seule  a  été  décrite  par  Brisson  ;  elle  diffère  en  ce 
que  le  dessous  du  corps  est  ,  comme  le  dessus  ,  d’un  brun 
roux  ;  la  tête  et  le  cou  sont  rayés  longitudinalement  de  brun  ; 
cette  couleur  tient  le  milieu  sur  chaque  plume  ;  un  trait 
blanc  est  au-dessus  de  l’oeil  ;  la  queue  ,  de  couleur  brune  ,  a 
des  raies  transversales  de  la  même  teinte,  mais  plus  foncée; 
le  bec  est  jaunâtre  ;  les  pieds  sont  jaunes  et  assez  longs  \  taille 
inférieure  à  celle  du  mauvis;  longueur,  huit  pouces  trois 
quarts.  (Vieill.) 

HOANTOTOLT  ,  nom  d’un  moineau  mexicain. 

(Vieile.) 

HOATCHE ,  les  Chinois  donnent  ce  nom  à  une  terre  ar¬ 
gileuse  très-fine  qu’ils  font  entrer  dans  la  pâte  de  leurs  plus 
belles  porcelaines.  Les  médecins  du  pays  l’emploient  aussi 
comme  un  excellent  absorbant.  (Pat.) 

PIOATZIN.  Voyez  PIoazin.  (S.) 

HOAZIN  ( Phasianus  cristatusLi alh.),  espèce  de'FAiSAN 
(  Voy .  ce  mot.)  décrite  par  Hernandez.  Cet  oiseau  du  Mexique* 
qui  paraît  en  automne  (liv.  y,  chap.  10,  pag.  3oo),  n’est  pas 
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tout-à-fait  aussi  gros  qu’un  dindon ;  il  porte  une  longue 
huppe,  dont  les  plumes  ont  un  côté  noir  et  l’autre  blanchâtre* 
Il  a  les  côtés  de  la  tête,  le  dessus  du  cou  et  du  corps  d’un 
blanc  jaunâtre  ,  des  taches  ou  raies  blanches  sur  les  ailes  ,  les 
pieds  de  couleur  obscure.  Son  cri ,  que  son  nom  exprime , 
est  lugubre  et  effrayant  -,  sa  demeure  est  dans  les  forêts,  et  sa 
nourriture  se  compose  de  serpens,  qu’il  guette  du  haut  des 
arbres  placés  le  long  des  eaux.  Les  Mexicains  regardent 
1  ’hoazin  comme  un  oiseau  de  mauvais  augure ,  et  cepen¬ 
dant  ils  croient  trouver  en  lui  des  remèdes  à  plusieurs  ma¬ 
ladies. 

L ’hoazin  est  le  hocco  brun  du  Mexique,  de  Brisson  ;  mais  il 
diffère  du  sam ,  avec  lequel  Guenau  de  Montbeillarc(  l’a  con¬ 
fondu.  Voyez  Sas  a.  (S.) 

HOAZ1N  ,  oiseau  de  la  Nouvelle-Espagne ,  auquel  Fer¬ 
nandez  ( Hist .  nov.  Hisp.,  cap.  225.)  donne  la  grandeur  de 
la  cicogne,  une  huppe  très-longue  et  un  plumage  cendré. 
Cet  auteur  dit  que  son  hoazin ,  diffèrent  du  faisan  de  ce 
nom  ,  décrit  par  Hernandez,  ( Voy .  ci-dessus.)  doit  être  rap¬ 
proché  du  Pauxi.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

HOBEREAU.  Voy.  Hobreau.  (S.) 

HOBREAU  ( Falco  subbuteo  Lath. ,  fi  g.  ,  pl.  enlum.  de 
Buffon ,,  n°  43a.),  oiseau  du  genre  du  Faucon  (  Voyez  ce 
mot.  ).  Il  est  beaucoup  plus  petit  et  moins  courageux  que  le 
faucon  ;  la  longueur  totale  du  mâle  est  de  onze  pouces  ;  celle 
de  la  femelle  d’un  pied  ;  leurs  ailes ,  lorsqu’elles  sont  pliées ,  dé¬ 
passent  un  peu  la  queue.  Ils  ont  une  tache  noire  sur  lesi  joues, 
les  moustaches  et  la  membrane  du  bec  de  couleur  brune  ; 
la  gorge  et  le  devant  du  cou  blancs ,  la  poitrine  et  le  haut  du 
ventre  mouchetés  de  brun  sur  un  fond  blanchâtre,  le  bas- 
ventre  d’un  roux  vif,  les  ailes  noirâtres,  la  queue  blanchâtre 
en  dessous  et  traversée  de  blanc,  le  bec  blanc ,  l’iris  de  l’oeil 
couleur  de  noisette  ,  et  les  pieds  jaunes. 

Il  y  a ,  dans  nos  pays ,  une  variété  qui  n’est  peut-être  que 
Feffet  de  l’âge  ou  de  la  mue.  Elle  diffère  du  hobreau  com  - 
mun ,  en  ce  que  la  gorge,  le  devant  du  cou  ,  le  ventre  et  les 
ailes  sont  cendrés,  sans  aucune  tache,  et  que  la  queue  est 
brune. 

Le  hobreau  est  un  grand  destructeur  d’alouettes  ;  il  les 
poursuit  devant  le  fusil  du  chasseur,  et  les  saisit  avec  adresse; 
il  prend  aussi  les  cailles  et  d’autres  petits  oiseaux  ;  mais  ce 
n’est  que  lorsqu’il  est  dressé  qu’il  attaque  les  perdrix.  C’est 
dans  les  plaines  voisines  des  bois  qu’il  exerce  son  industrie 
et  qu’il  fait  la  chasse  aux  petits  oiseaux  ;  son  vol  est  facile  ; 
quoique  l’alouette  s’élève  beaucoup  dans  les  airs,  il  peut 
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voler  encore  plus  haut  qu’elle.  Dès  qu’il  s’est  emparé  d’une 
proie ,  il  se  retire  dans  la  forêt;  il  se  perche  sur  les  plus  grands 
arbres,  et  y  niche;  ses  oeufs  sont  blanchâtres,  tiquetés  de 
brun  ,  avec  quelques  taches  noires  plus  grandes. 

Cette  espèce  est  assez  commune  en  France,  en  Allemagne, 
en  Suède,  dans  les  déserts  de  la  Tarlarie  et  en  Sibérie.  Elle 
est  susceptible  d’éducation,  et  on  peut  la  dresser  avec  succès 
pouf  le  vol  de  la  caille  et  de  la  perdrix.  (S.) 

HOBREAU  COULEUR  DE  PLOMB  (  Falco plumbeus 
Lath.j.C  est  ainsique  dans  mes  additions  à  YHist.  nat.  deBuffon 
(vol.  3q  ,  page  257  de  mon  édition.)  j'ai  dénommé  un  oiseau 
de  proie ,  confondu  avec  une  multitude  d’autres  espèces 
sous  la  désignation  de  faucon  dans  L  s  ouvrages  de  nomen¬ 
clature.  En  effet ,  il  m’a  paru  se  rapprocher  plus  de  notre 
hobreau ,  que  de  tout  autre  oiseau  de  rapine. 

C’est  dans  la  Guiane  que  se  trouve  ce  hobreau ,  grand 
comme  Vépervier ,  mais  à  pieds  plus  courts  ;  sa  couleur  do¬ 
minante  est  celle  du  plomb  ,  noirâtre  sur  le  dos,  tirant  au 
cendré  sur  la  tête  ,  le  cou ,  le  croupion  et  le  ventre.  Il  y  a 
trois  taches  blanches  sur  les  pennes  latérales  de  la  queue;  le 
bec  est  noir  et  les  pieds  sont  jaunes.  (S.) 

HOBREAU  ORANGÉ  ( Falco  aurantius  Lath.  ).  oiseau 
du  genre  des  Faucons  (  V oyez  ce  mot.  ).  Les  mêmes  motifs 
qui  m’ont  déterminé  à  donner  la  dénomination  d’ hobreau  à 
l’espèce  précédente  ( Voyez  ci-dessus  le  Hobreau  couleur 
de  plomb),  me  l’ont  fait  appliquer  à  celle-ci,  qui  néan¬ 
moins  se  rapproche  davantage  de  Vépervier ,  par  la  longueur 
de  ses  pieds. 

Sa  grosseur  est  la  même  que  celle  du  hobreau  de  nos  cli¬ 
mats.  Une  belle  couleur  orangée  lui  couvre  le  devant  du 
cou  et  la  poitrine.  Toutes  les  parties  supérieures  sont  d’un 
brun  foncé  ;  il  y  a  des  traits  blanchâtres  sur  le  dos  et  le  crou¬ 
pion,  de  longues  plumes,  mais  fort  étroites, de  la  même  cou¬ 
leur  au  haut  de  la  gorge  ,  et  des  taches  blanches  sur  le  de¬ 
vant  du  cou.  Le  ventre  et  la  queue  sont  rayés  de  blan¬ 
châtre,  sur  un  fond  noir  ;  le  bec  et  les  pieds  ont  une  teinte 
plombée. 

Quelques  individus  ont  une  taille  moins  forte,  et  les  raies 
du  dessus  du  corps  d’une  nuance  plus  foncée.  D’autres  sont 
rayés  de  bleuâtre  sur  le  dos ,  dont  le  fond  est  lui-même  d’un 
noir  bleuâtre;  ils  ont,  en  outre,  du  roux  au  lieu  d’orangé  au- 
devant  du  cou  et  à  la  poitrine,  le  bas-ventre  de  la  même  cou¬ 
leur,  une  tache  blanche  au  milieu  du  cou,  et  les  pieds 
fauves.  Ce  sont  des  variétés  produites  par  la  différence  du 
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sexe  ,  de  1  âge  ou  de  la  mue,  et  qui  ne  constituent  point  des 
races  constantes. 

L’espèce  du  hobreau  orangé  vit  dans  la  Guiane  hollan¬ 
daise.  (S.) 

HOBRES.  C’est  le  nom  indien  des  Myrobolans.  Voyez 
ce  moi;.  (B.) 

HOCCO  (■ Crax ) ,  genre  d’oiseaux  dans  l’ordre  des  Galli¬ 
nacés  (  Voyez  ce  mot.  ) ,  dont  les  caractères  sont  une  mem¬ 
brane  épaisse  (cera) ,  qui  énveloppe  les  deux  mandibules  du 
bec  à  leur  base  ;  les  narines  placées  au  milieu  de  cette  mem¬ 
brane  ;  les  plumes  de  la  tête  recoquillées  dans  la  plupart  des 
espèces;  la  queue  grande  ,  droite ,  et  pouvant  s’étaler.  (S.) 

HOCCO  NQIR~  HOCCO  DE  LA  GUIANE,  ou  HOCCO 
PROPREMENT  DIT’(Craar  alector  Lath. ,  fig.  enlum.  de 
Mujfon,  n°  4.),  oiseau  du  genre  du  Hocco  [Voyez  ci-dessus.). 
Il  approche  de  la  grosseur  du  dindon  ;  sa  tête  est  ornée  d’une 
huppe  ,  composée  de  plumes  étroites,  un  peu  inclinées  en 
arrière,  mais  dont  la  pointe  revient  et  se  courbe  en  avant  ; 
cette  huppe  élégante  occupe  toute  la  longueur  de  la  tête,  et 
l’oiseau  la  relève  ou  l’abaisse  ,  selon  qu’il  est  diversement 
affecté;  elle  est  d’un  beau  noir  velouté,  de  même  que  les 
plumes  de  la  tête  et  du  cou  ;  le  ventre  ,  les  couvertures  infé¬ 
rieures  de  la  queue ,  et  une  partie  de  celles  des  jambes  sont 
d’un  blanc  mat  ;  le  reste  du  plumage  et  le  bec  sont  d’un  noir 
foncé,  mais  sans  éclat.  Le  tour  des  yeux  est  d’un  beau  jaune, 
aussi  bien  que  la  membrane  du  bec  ;  l’iris  est  noir;  les  pieds 
sont  d’un  cendré  bleuâtre. 

La  planche  enluminée  de  V Histoire  des  Oiseaux  par  Buf- 
fon,  n°  5,  indique  un  hocco  moucheté  de  blanc  pour  la  femelle 
du  hocco  noir ;  des  ornithologistes  ont  adopté  cette  distinction, 
elle  n’est  pas  fondée  ;  ce  hocco  moucheté  de  blanc  est  une  race 
eonsiante,  qui  vit  principalement  sur  les  bords  du  fleuve  des 
Amazones.  La  vraie  femelle  du  hocco  noir  /plus  petite  que  le 
mâle,  a  la  huppe  moins  belle,  moins  élevée,  et  d’un  noir 
moins  luisant,  la  queue  moins  longue,  et  les  plumes  de  la 
poitrine  terminées  par  une  ligne  grise  ét  étroite. 

En  mesurant  un  hocco  noir  depuis  le  bout  du  bec  à  celui  de 
la  queue,  on  lui  trouve  ordinairement  dix  pouces  et  demi  de 
long  ;  sa  queue  a  près  d’un  pied ,  et  elle  dépasse  les  ailes  pliées 
de  six  pouces  et  demi. 

Dans  le  grand  nombre  de  hoccos  noirs  que  j’ai  vus  à  la 
Guiane,  je  11’en  ai  trouvé  qu’un  seul  sur  les  bords  du  Sina- 
mari ,  qui  différât  des  autres  par  deux  petites  bandes  trans¬ 
versales  blanches  sur  chaque  plume  de  la  huppe  ,  quelques 
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plumes  grises  sur  les  jambes  ,  le  bec  bleuâtre  *  et  Fi  ris  de  Fseil 
d’un  beau  bleu. 

Cette  espèce  est  une  des  plus  nombreuses  de  celles  qui 
peuplent  les  immenses  forêts  de  la  Guiane.  On  la  trouve  aussi 
au  Brésil  et  dans  d’autres  contrées  chaudes  de  l’Amérique. 
Loin  d’être  farouche  ,  elle  montre  les  plus  grandes  disposi¬ 
tions  à  s’apprivoiser  ,  et  l’on  ne  peut  trop  s’étonner  que  nos 
colons  de  l’Amérique  n’aient  pas  encore  cherché  à  se  l’ap¬ 
proprier  ,  en  l’élevant  clans  leurs  basse-cours.  Ce  seroit  une 
acquisition  aussi  agréable  qu’utile  ;  car  indépendamment  de 
la  beauté  de  ces  oiseaux  ,  leur  chair ,  qui  est  abondante  et 
d’un  excellent  goût ,  acquerroit  encore  de  la  saveur  par  les 
soins  de  la  domesticité.  La  huppe  dont  leur  tête  est  ornée, 
pourrait  fournir  un  très-joli  accessoire  à  la  parure  des  femmes  ; 
il  faut  même  qu’aul refois  l’on  s’en  soit  servi  pour  des  garni¬ 
tures  de  robe;  j’ai  vu,  en  effet,  les  chasseurs  de  la  Guiane 
française  détacher  avec  soin  cet  ornement  naturel ,  et  le 
vendre  aux  habilans  de  Cayenne  ,  qui  le  recherchaient  pour 
l’envoyer  en  France. 

Fernandez  et  Nieremberg  ont  raconté  des  choses  extraor¬ 
dinaires  de  la  familiarité  des  hoccos ,  et  on  est  tenté  d’y  ajouter 
foi ,  lorsqu’on  a  observé ,  comme  moi,  quelques  individus  de 
cette  espèce  se  promener  librement  clans  les  rues  de  la  ville  de 
Cayenne,  ne  point  paroîlre  effrayés  à  l’approche  des  hommes 
ni  des  animaux,  reconnoîlre  la  maison  où  ils  sont  nourris* 
et  y  donner  tous  les  signes  d’une  familiarité  coipplèle  et 
d’une  intelligence  étonnante. 

Cependant,  si  l’on  ne  fait  attention  qu’au  peu  de  soin  que 
ces  oiseaux  semblent  prendre  de  leur  propre  conservation  * 
ils  paraissent  stupides  clans  l’état  de  liberté;  mais  cette  sorte 
d’insouciance  est,  d’un  côté,  l’effet  de  la  sécurité  dont  ils. 
jouissent  au  milieu  cle  vastes  solitudes,  où  n'ayant  rien  à  re¬ 
douter  ,  ils  doivent  être  naturellement  sans  défiance  ;  et  cle 
l’autre  ,  l’indice  de  la  facilité  que  l’on  auroit  de  les  rendre 
domestiques.  C’est  aussi  le  gibier  le  plus  aisé  à  tuer,  et  la  res¬ 
source  la  plus  assurée,  comme  une  des  meilleures  pour  le 
voyageur  qui  s’égare  vers  le  centre  du  continent  de  l’Amé¬ 
rique. 

La  démarche  du  paisible  Jwçço  est  lente  et  grave  ;  son  vol 
lourd  et  bruyant  ;  son  cri  aigu  et  en  deux  temps,  po-hic^ 
Outre  ce  cri,  lorsque  le  hoeco  marche  sans  inquiétude,  il 
fait  entendre  un  bourdonnement  sourd  et  concentré  ,  qui  se 
forme  dans  la  capacité  cle  l’abdomen,  et  se  répand  au-dehors. 
par  les  chairs  et  les  iégumens  ,  à-peu-près  comme  dans, 
!  Agami.  V oyez  ce  mot.  La  conformation  delà  trachée  artère 
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du  hocco  contribue  sans  cloute  à  cette  émission  de  sons  par¬ 
ticuliers;  sa  substance  est.  ferme,  ses  anneaux  ont  dfe  la  so¬ 
lidité;  après  s’être  enfoncée  en  droite  ligne  jusqu’au  bas  du 
cou  ,  elle  perd  sa  forme  cylindrique  et  devient  un  peu  large 
et  applalie;  elle  fait  ensuite  une  circonvolution  sur  elle- 
même,  $e  replie  de  nouveau  avant  d’entier  dans  les  pou¬ 
mons. 

Les  hoccos  se  nourrissent,  de  fruits  sauvages ,  parmi  les¬ 
quels  le  botaniste  Aublel  a  remarqué  ceux  du  thoa  piquant 
(  thoa  urens.).  Leur  ponte  a  lieu  dans  la  saison  des  pluies,  et 
consiste  en  œufs  blancs,  au  nombre  de  deux  jusqu’à  six, 
suivant  l’âge  des  femelles  ,  et  semblables  à  ceux  de  la  poule 
d’Inde.  Ils  n’emploient  que  fort  peu  d’industrie  à  la  cons¬ 
truction  de  leur  nid  ;  ce  sont  des  bûchettes,  négligemment 
entrelacées  de  brins  d’herbe.  (S.) 

HOCCO  .DTJ  BRÉSIL,  variété  du  Hocco  noir  (  Voyez 
ce  mot.),  qui  n’en  diffère  que  par  la  couleur  brune  du 
ventre,  (S.) 

HOCCO  BRUN  DU  MEXIQUE.  Uhaazin  est  décrit 
sous  cette  dénomination  dans  l’ornithologie  de  Brisson.  Voy. 
Hoazin.  (S.) 

HOCCO  DE  CURASSOU  (  Crax  glohiceron  Lath.).  Cette 
espèce,  que  les  naturels  de  Curassou  nomment  leuncholi ,  se 
trouve  clans  la  Guiane  espagnole,  lia  membrane  charnue  de 
son  bec  forme,  entre  les  ouvertures  des  narines,  une  pro-' 
tubêrancé  jaune  aussi  grosse  qu’une  cerise;  les  plumes  de  sa 
huppe  sont  blanches  à  leur  bout  :  du  reste,  il  ne  diffère  pas 
du  Hocco  noir.  Voyez  ce  mot, 

La  femelle  est  d’un  brun  obscur  ;  elle  a  le  haut  du  ventre 
blanc ,  et  la  queue  noire ,  traversée  par  quatre  bandes 
blanches.  (S.) 

HOCCO  MOUCHETÉ  DE  BLANC,  variété  du  hocco 
noir ,  prise  mal-à-propos,  par  des  ornithologistes , pour  la  fe¬ 
melle  dans  l’espèce  du  Hocco  noir.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

HOCCO  DU  PÉROU  (  Crax  alector  fœmîna  Latin,  fîg« 
pl.  enl.  de  Buffon ,  n°  123.).  Ce  hocco  a  la  tête  et  le  haut  du 
cou  bleuâtres  ;  les  plumes  de  la  huppe,  noires  à  la  pointe,  et 
blanches  clans  le  reste  ;  une  teinte  de  brun  rougeâtre  répandue 
sur  tout  le  corps. 

L’on  connoît  (rois  variétés  dans  cette  espèce  :  l’une,  dont 
le  ventre  est  blanc  et  le  cou  entouré  de  bandes  alternative¬ 
ment  blanches  et  noires;  la  seconde,  dont  tout  le  corps  est 
rayé  de  brun  rougeâtre  et  de  jaunâtre;  la  troisième,  qui  a  , 
comme  la  première  ,  des  espèces  de  colliers  blancs  et  noirs  , 
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la  queue  traversée  par  neuf  bandes  jaunes  et  bordées  de 
noir. 

Tous  ces  oiseaux  vivent  au  Pérou.  (S.) 

HOCHE-P1ED  {fauconnerie.).  Voyez  Hausse-pied.  (S.) 

HOCHE-QUEUE  (  Motacilla ,  genre  deï’ordre  des  Pas¬ 
sereaux.  Voyez  ce  mot.).  Caractères  :  bec  foible ,  mince,  et 
un  peu  éch ancré  à  son  bout  ;  langue  lacérée  à  son  extrémité; 
pieds  grêles.  Les  oiseaux  de  ce  genre  fréquentent  le  bord  des 
ruisseaux ,  ont  la  queue  longue,  la  balancent  très-souvent 
de  bas  en  haut ,  courent  en  marchant.  La  plupart  ont  le 
vol  ondulant,  se  perchent  rarement,  crient  en  volant,  et 
placent  leur  nid  à  terre  ou  à  une  très-petite  élévation.  La- 
THAM.  (VlEILL.) 

HOCHE-QUEUE,  nom  vulgaire  de  la  Lavandière» 
Voyez  ce  mot.  (Vieill.)  . 

HOC  HEUR ,  dénomination  appliquée  à  une  espèce  de 
guenon ,  qui  remue  continuellement  la  tête.  C’est  la  guenon 
au  nez  blanc  proéminent  de  Billion  ,  la  simia  militans  de 
Linnæus.  Voyez  au  mot  Guenon.  (S.) 

HOCHl’CAT  ( Ramphastos  p  apo  ni  nus  Valh.,  ordre.  Pies  ; 
genre  du  Toucan.  Voyez  ces  mots.  ).  Ce  toucan ,  que  Fer¬ 
nandez  désigne  par  le  nom  mexicain  xochitehacalt ,  est, 
dit-il,  de  la  grandeur  et  de  la  forme  d’un  perroquet  ;  son 
plumage  entièrement  vert ,  est  semé  de  quelques  taches  rouges  ; 
|es  jambes  et  les  pieds  sont  noirs  et  courts;  le  bec  a  quatre 
pouces  de  longueur,  et  est  varié  de  jaune  et  de  noir. 

Cet  oiseau  se  trouve  dans  la  contrée  îa  plus  chaude  do 
Mexique  ,  et  habite  les  bords  de  la  mer.  (Vieill.) 

HOC  f  SAN  A  (  Corvus  mexicanus  Lath.,  ordre.  Pies  ; 
genre  du  Corbeau.  Voyez  ces  mois.  ).  Cet  oiseau,  plus  gros, 
que  notre  choucas ,  a  tout  son  plumage  noir  changeant  en 
bleu  éclatant  ;  le  bec ,  les  pieds  et  les  ongles  de  la  même  feinte. 
Cette  pie  est  babiliarde  comme  la  nôtre  ,  a  la  voix  forte  et  so¬ 
nore  ,  et  se  plaît  près  des  habitations.  Son  nom  mexicain  est 
hocitzanatl.  Sa  chair  est  noire  et.  d’un  bon  goût. 

On  ne  peut  rapporter  Yhocisana  à  la  pie  de  la  Jamaïque , 
ou  quiscale  ( gracula  quiscola)  ,  comme  l’a  pensé  un  orni¬ 
thologiste  moderne,  puisque  le  quiscale  est  d’un  tiers  moins 
gros  que  le  choucas ,  n’est  point  un  oiseau  babillard ,  a  la  voix 
plaintive,  et  que  tout  son  plumage  jette  des  reflets  non-seu¬ 
lement  bleus ,  mais  verts,  pourpres  et  violets  ;  enfin,  sa  chair 
est  dure  et  de  mauvais  goût.  D’après  cela,  on  ne  peut  donc 
se  dispenser  de  regarder  cette  grande  pie  du  Mexique  comme 
une  espèce  distincte  ,  telle  que  l’ont  jugée  Brisson ,  Buffon  , 
Lalbani,  et  sur-tout  Fernandez  f  qui  a  observé  ces  deux 
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oiseaux,  et  distingué  le  quisccile  par  le  nom  de  tequixcpiiaca- 
zanatl ;  il  l’a  appelé  encore  étourneau  des  lacs  salés ,  d’après 
son  domicile  de  préférence.  «  Ce  témoignage ,  comme  dit 
Buffon  ,  doit  être  de  quelque  poids  auprès  de  ceux  qui  ont 
éprouvé  combien  le  premier  coup-d’oeil  d’un  observateur 
exercé ,  qui  saisit  rapidement  le  caractère  naturel  de  la  phy¬ 
sionomie  d’un  animal,  est  plus  sûr,  pour  le  rapporter  à  sa 
véritable  espèce,  que  l’examen  détaillé  des  caractères  de  pure 
convention  que  chaque  méthodiste  établira  à  son  gré  ».  Un 
autre  rapport  fait  par  Lalham  et  Gmelin ,  paroi t  encore  ha¬ 
sardé.  Ils  rapprochent  du  hocisana  une  espèce  de  corneille , 
dont  Pernetty  fait  mention  dans  son  V oyage  aux  îles  Ma- 
louines ,  et  que  les  Portugais  du  Brésil  appellent  criard.  Le 
plumage  de  cet  oiseau,  suivant  Pernetty,  est  d’un  beau  bleu 
tendre;  sa  forme,  celle  du  corbeau ,  et  sa  chair  est  un  aussi 
mauvais  manger.  (Vieill.) 

HOCITZ ANATL ,  nom  mexicain  du  Hocisana.  Voyez 
ce  mot.  (Vieill.) 

HOCTI.  Voyez  Tobactli.  (Vieill.) 

HQffiDUS ,  nom  latin  du  Chevreau.  (S.) 

HGEMAGATE  ,  serpent  rouge  ,  rayé  de  vermeil ,  qui  se 
trouve  en  Perse,  et  qu’on  dit  fort  dangereux.  On  ignore  si 
c’est  au  genre  Vipère  ou  au  genre  Scytale  qu’il  appartient. 
V oyez  ces  mots.  (B.) 

HOFFMANNIE,  Hoffmannia ,  genre  de  plantes  établi 
par  Swarlz  dans  la  tétrandrie  monogynie.  ïl  a  pour  caractère 
un  calice  à  quatre  divisions  ;  une  corolle  bypoc  ratéri  forme ,  à 
quatre  divisions;  quatre  étamines  sessiles;  un  germe  inférieur, 
surmonté  d’un  style  simple. 

Le  fruit  est  une  baie  biloculaire  et  polysperme. 

Ce  genre  est  formé  sur  une  piaule  de  la  Jamaïque,  herba¬ 
cée,  vivace,  dont  les  feuilles  sont  opposées  et  les  pédoncules 
axillaires. 

HOFFMANSEGGIE ,  Hojpnanseggia ,  genre  de  plantes 
de  la  décandrie  monogynie,  dont  le  caractère  consiste  en  un 
calice  à  cinq  divisions  linéaires,  lancéolées  et  persistantes  ; 
une  corolle  de  cinq  pétales  onguiculés  ,  couverts  de  poils 
glanduleux,  le  supérieur  plus  large;  dix  étamines,  dont  cinq 
entourent  le  germe ,  et  cinq  sont  extérieures  et  ornées  de  poils 
glanduleux  ;  un  ovaire  supérieur,  sessile ,  linéaire ,  comprimé,, 
surmonté  d’un  style  à  sligmaie  en  tête. 

Le  fruit  est  un  légume  linéaire,  comprimé,  bivalve  et  po¬ 
lysperme. 

Ce  genre,  qui  se  rapproche  des poincillades  et  des parkin ■» 
sonies ,  renferme  deux  espèces. 
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L’une,  PPIoffmanseggie  en  faux,  a  la  tige  couchée,  îea 
feuilles  bipinnées,  les  folioles  ovales  et  glauques.  Elleest  figurée 
dans  Cavanilies,  Icônes  plantarum  ;  pl.  3g  2,  et  se  trouve  au 
Chili.  C’est  un  petit  arbrisseau. 

L’autre,  PPIoffmamseggie  trifoliée,  est  presque  sans 
tige,  a  les  feuilles  radicales  trifoliées,  et  les  fleurs  en  grappe. 
Elle  est  figurée  pl.  3g 3  de  l’ouvrage  précédent.  On  la  trouve 
aussi  au  Chili.  (B.) 

HOHO  (  Certhia  parifica  Lath.  Oiseaux  dorés  ,  pl.  63  de 
YHist.  des  Grimpereaux.  ).  Hoohoo  est  le  nom  que  porte  cette 
espèce  à  Owhihee,  une  des  îles  des  Amis,-  dans  la  mer  Paci¬ 
fique.  La  tête  et  le  dessus  du  corps  sont  noirs;  le  croupion,  le 
ventre ,  les  couvertures  supérieures  et  inférieures  de  la  queue 
d’un  beau  jaune.  On  retrouve  encore  cette  teinte  sur  les  plumes 
sous-alaires  et  sur  le  bord  extérieur  de  l’aile;  mais  elle  est  mé¬ 
langée  de  blanc.  Le  reste  du  dessous  du  corps  est  d’un  brun 
noirâtre.  Longueur  totale,  huit  pouces  ;  grosseur  de  Y  étour¬ 
neau  ;  bec  très-long  ,  vingt-deux  ligues  au  moins,  gros,  très- 
courbé  et  noir;  narines  très-petites;  plumes  de  la  base  de  la 
mandibule  inférieure  effilées,  et  se  recourbant  en  avant;  pieds 
noirâtres,  grands;  doigts  gros,  couverts  d’écailles  raboteuses 
et  larges;  ongles  très-crochus,  forts  et  noirs.  (Vieill.) 

PI  O  H  O  U  (  Ardea  hohou  Lath.  Ordre  des  Echassiers; 
genre  du  PIéron.  Voyez  ces  mots.  ).  Le  cri  de  ce  héron  du 
Mexique  exprime  le  mot  hohou ,  selon  Fernandez,  qui  le 
décrit  sous  le  nom  de  xoxouquihoactli .  C’est  un  héron  d’assez- 
petite  espèce,  qui  n’a  que  deux  pieds  trois  pouces  de  longueur  ; 
le  front  est  blanc  et  noir;  le  sommet  de  la  tête  et  l’aigrette  sont 
d’une  couleur  pourprée  ;  les  ailes  variées  de  gris  et  de  bleuâtre  ; 
le  dessus,  le  dessous  du  corps,  le  cou  et  la  queue  cendrés;  le 
bec  est  noir  ;  les  pieds  sont  variés  de  brun ,  de  noir  et  de  jau¬ 
nâtre. 

Ce  héron  paroît  sur  le  lac  du  Mexique,  mais  rarement. 

(V IEILL.) 

HOILOTL,  variété  du  pigeon  sauvage  au  Mexique.  Voyez 
au  mot  Pigeon.  (S.) 

PIOITLALLOTL ,  c’est-à-dire  oiseau  long.  Fernandez 
dit  que  cet  oiseau,  des  plus  chaudes  contrées  du  Mexique,  a 
la  queue  longue,  les  ailes  courtes,  et  le  vol  pesant;  que  dans 
sa  course,  il  devance  les  chevaux  les  plus  vîtes;  qu’il  est  moins 
grand  que  le  hocco y  que  sa  couleur  est  le  blanc  tirant  su»  le 
fauve;  qu’il  y  a  près  de  la  queue  du  noir  taché  de  fauve  ; 
qu’enfin  les  pennes  de  la  queue  brillent  de  reflels  aussi  vifs» 
que  ceux  de  la  queue  du  paon,  sur  un  fond  d’un  vert  chair- 
géant.  (  Hisjt.  710V.  II isp. ,  cap.  5s  ,  pag.  24.  ) 
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Guenau  (3e  Montbeillard  a  rapproché  V hoitlallotl  du  par- 
rakoua ;  mais  cet  oiseau ,  tel  que  le  décrit  Fernandez ,  ne  peut 
être  rapporté  ,  avec  justesse,  à  aucune  espèce  connue.  (S.) 

HOITZILAZTATL.  Voyez  Zilatat.  (S.) 

HOITZILLIN.  C’est,  dans  Séba,  FOiseau  rouge  a  bec 
de  grimpereau.  Voyez  l’a L  liele  de  cet  oiseau.  (S.) 

IIO&ZIT ,  Hoitzia,  plante  du  Mexique  qui  forme  un 
genre  fort  voisin  du  Cantu.  (  Voyez  ce  mot.  )  Elle  est  légère¬ 
ment  ligneuse ,  velue  ,  garnie  de  feuilles  alternes ,  ovales 
pointues,  presque  sessiles,  dentées  en  leurs  bords,  et  munie 
de  fleurs  axillaires,  solitaires,  d’un  beau  rouge,  placées  dans 
la  partie  supérieure  des  rameaux. 

Chaque  fleur  offre  un  calice  double,  dont  l’extérieur  est 
composé  de  six  folioles  lancéolées,  droites,  terminées  par  une 
pointe  spinuliforme,  et  bordée  de  quelques  dents  également 
épineuses  ,  et  l’intérieur  est  monophylle ,  tubuleux  ,  a  cinq 
découpures  droites  et  aiguës;  une  corolle  monopétale,  infun* 
dibuliforme,  à  tube  légèrement  courbé,  et  à  limbe  partagé 
en  cinq  lobes  un  peu  inégaux;  cinq  étamines  à  filainens  plus 
longs  que  la  corolle  ;  un  ovaire  supérieur,  petit,  ovale,  conique, 
trigone,  chargé  d’un  style  terminé  par  trois  stigmates. 

Le  fruit  est  une  capsule  ovale,  obtusément  trigone,  trilo- 
culaire,  trivalve,  s’ouvrant  par  le  sommet,  renfermant  un 
grand  nombre  de  semences  membraneuses  en  leurs  bords, 
et  attachées  à  un  réceptacle  central. 

Cette  plante  pilée ,  passe  au  Mexique  pour  être  bon  ne  contre 
les  fluxions  de  la  tête. 

Cavanilles  l’a  figurée  pl.  565  de  ses  Icônes  plantarum.  Deux 
autres  espèces,  qu’il  a  appelées  I’Hoitzie  bleue  et  I’Hoitzie 
glanduleuse,  le  sont  surfes  planches  suivantes. 

Wildenow  semble  réunir  ce  genre  avec  le  Mirosperme 
ou  Mycoxilon  de  Linnæus  ;  mais  il  y  a  sans  doute  erreur 
dans  la  synonymie  de  Lamarck.  Ils  paroissent  fort  distincts. 
Voyez  au  mol  Mirosperme.  (B.) 

HOITZITZIL  ou  HUITZITZIL  ,  nom  mexicain  d’un 
oiseau-mouche.  Voyez  Zitzil.  (S.) 

HOITZITZILLIN.  Sous  ce  nom  mexicain ,  Hernandez 
indique  plusieurs  espèces  d’OisEAUX-MoucfiEs  et  de  Coli¬ 
bris.  Voyez  ces  mots.  (S.) 

HOITZITZILTOTOTL.  Voyez  Zitzil.  (S.) 
HOITZTLACU  ATZIN  ou  HOITZLAQUATZNI,nom 
donné  au  coendou  dans  quelques  parties  de  l’Amérique.  Ce 
nom  signifie,  en  langage  mexicain,  sarigue  épineux.  (Desm.) 

IIOiXOTOEL ,  oiseau  du  Mexique,  que  Klein  rapporte 
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à  la  corneille ,  quoiqu’il  ne  soit  pas  plus  gros  qu’un  moineau ; 
il  aime  à  voltiger  sur  les  saules  ;  il  a  le  chant  du  chardonneret  ; 
plumage  jaune;  ailes  et  queue  cendrées.  (  Vieill.) 

HOKI-HAO  ,  nom  chinois  de  la  colle  de  peau  d’âne.  (S.) 

HOLAC ANTHE  ,  Holacanthus  ,  genre  de  poissons  établi 
par  Lacépède,  dans  la  division  des  Thoraciques  ,  aux  dé¬ 
pens  des  genres  Sciène  et  Chetodon  de  Linnæus.  Voyez  ces 
mots. 

Ce  nouveau  genre  a  pour  caractère  l’ouverture  de  labouche 
étroite  ;  le  museau  jdIus  ou  moins  avancé;  des  dents  petites, 
flexibles  et  mobiles  ;  le  corps  et  la  queue  très-comprimés  ;  de 
petites  écailles  sur  la  dorsale  ou  sur  d’autres  nageoires;  une 
dentelure,  et  un  ou  plusieurs  longs  piquans  à  chaque  oper¬ 
cule  ;  une  seule  nageoire  dorsale.  Il  renferme  treize  espèces, 
que  Lacépède  a  rangées  sous  deux  divisions. 

La  première  division  comprend  les  holacanthes ,  qui  ont 
la  nageoire  de’la  queue  fourchue  ou  échancrée  en  croissant  ; 
tels  que, 

L’Hoeacanthe  tricolor  ,  Chœtodon  tricolor  Bloch ,  qui 
a  quatorze  rayons  aiguillonnés  et  dix  -  neuf  articulés  à  la  na¬ 
geoire  du  dos;  trois  rayons  aiguillonnés  et  dix -huit  rayons 
articulés  à  la  nageoire  de  l’anus  ;  les  écailles  dures ,  dentelées, 
et  bordées  de  rouge ,  ainsi  que  les  nageoires  et  les  pièces  des 
opercules;  la  couleur  générale  dorée;  la  partie  postérieure  de 
l’animal,  d’un  noir  foncé.  Il  est  figuré  dans  Bloch,  pl.  426 , 
et  dans  X Histoire  naturelle  des  Poissons ,  faisant  suite  au 
Buffbn,  édit,  de  Déterville,  vol.  2 ,  pag.  55 1.  Use  trouve  dans 
les  mers  d’Amérique;  c’est  un  superbe  poisson. 

L’Holacanthe  ataja,  Sciœna  ruhra  Linn.,  a  huit  rayons 
aiguillonnés  à  la  dorsale  ;  trois  rayons  aiguillonnés  et  onze 
rayons  articulés  à  la  nageoire  de  l’anus  ;  le  dessus  de  la  tête  et 
chaque  écaille  hérissés  de  petites  épines  ;  la  première  et  la 
troisième  pièce  de  chaque  opercule  dentelées  ;  la  seconde 
armée  de  trois  piquans  ;  la  couleur  générale  d’un  rouge  obs¬ 
cur;  huit  raies  longitudinales ,  et  d’un  rouge  plus  ou  moins 
foncé  de  chaque  côté  de  l’animal.  Forskal  l’a  observé  dans  la 
mer  Rouge. 

L’Hoeacanthe  Lamarck  a  quinze  rayons  aiguillonnés  et 
seize  rayons  articulés  à  la  nageoire  du  dos  ;  trois  rayons  aiguil¬ 
lonnés  et  vingt  rayons  articulés  à  l’anale  ;  le  piquanL  de  la 
première  pièce  de  chaquç  opercule  très- long,  et  renfermé 
en  partie  dans  une  sorte  de  demi-gaîne  ;  les  écailles  arrondies, 
striées  et  dentelées  ;  la  caudale  en  croissant  ;  la  couleur  géné¬ 
rale  d’un  jaune  doré  ;  trois  raies  longitudinales  de  chaque 
côté  du  poisson.  On  ignore  son  pays  natal. 
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La  seconde  division  renferme  les  holacanthes ,  dont  îa  na- 
geoire  caudale  est  arrondie  ou  droite.  Ce  sont  : 

L’Holacanthe  anneau  ,  Chœtodon  annularis  Linn. , 
qui  a  quatorze  rayons  aiguillonnés  et  vingt-sept  articulés  à  la 
nageoire  du  dos;  trois  rayons  aiguillonnés  et  vingt-cinq  arti¬ 
culés  à  celle  de  l’an  us  ;  la  caudale  presque  rectiligne  ;  la  couleur 
générale  brunâtre  ;  six  raies  longitudinales  et  courbes,  d’un 
bleu  clair  ;  un  anneau  de  même  couleur  au-dessus  de  chaque 
opercule.  Il  est  figuré  dans  Bloch ,  pl.  21  b  ;  dans  le  Buffon  de 
Déterville,  vol.  2  ,  pag.  554,  et  dans  quelques  autres  ouvrages. 
On  le  pêche  dans  la  mer  des  Indes.  Sa  chair  est  tendre  et  de 
bon  goût. 

L’Holacanthe  cil x er ,  Chœtodon  ciliaris  Linn.,  qu’on 
appelle  aussi  le  peigne  ,  a  quatorze  rayons  aiguillonnés  et 
vingt-un  rayons  articulés  à  la  dorsale;  trois  rayons  aiguillon¬ 
nés  et  dix- neuf  rayons  articulés  à  l’anale;  la  caudale  arron¬ 
die  ;  chaque  écaille  chargée  de  stries  longitudinales,  qui  se 
terminent  par  des  filamens  semblables  à  des  cils  ;  la  couleur 
générale  grise  ;  un  anneau  noir  au-devant  de  la  nageoire  du 
dos.  Il  est  figuré  dans  Bloch ,  pl.  2 14 ,  et  dans  plusieurs  autres 
ouvrages.  On  le  croit  naturel  aux  parages  de  l’Amérique.  Il 
vit  de  crustacés. 

L’Holacanthe  empereur  ,  Chœtodon  imperator  Linn., 
a  quatorze  rayons  aiguillonnés  et  vingt  rayons  articulés  à  la 
dorsale  ;  trois  rayons  aiguillonnés  et  vingt  rayons  articulés  à 
l’anale  ;  la  caudale  arrondie  ;  la  couleur  générale  jaune  ;  vingt- 
quatre  ou  vingt-cinq  raies  longitudinales ,  un  peu  obliques 
et  bleues.  11  est  figuré  dans  Bloch ,  pl.  194  ;  dans  le  Buffon  de 
Déterville,  vol.  2,  pag.  5oo,  et  une  variété  dans  Lacépède, 
vol.  4  ,  pl.  12.  On  le  trouve  dans  les  mers  du  Japon.  C’est  un 
des  plus  beaux  et  des  meilleurs  poissons  des  Indes.  On  le 
compare  au  saumon  pour  le  goût  ;  mais  il  est  rare,  et  se  vend 
par  conséquent  presque  toujours  fort  cher. 

L’Holacanthe  duc, Chœtodon  dux Lin., a  quatorze  rayons 
aiguillonnés  et  neuf  rayons  articulés  à  la  dorsale;  sept  rayons 
aiguillonnés  et  quatorze  rayons  articulés  à  l’anale;  la  caudale 
arrondie  ;  deux  orifices  à  chaque  narine  ;  la  couleur  générale 
blanchâtre  ;  huit  ou  neuf  bandes  transversales,  bleues  et  bor¬ 
dées  de  brun.  Il  est  figuré  dans  Bloch,  pl.  io5,  et  dans  le 
Buffon  de  Déterville,  vol.  2,  pag.  25o,  sous  le  nom  de  ban¬ 
doulière  rayée.  On  le  trouve  dans  la  mer  des  Indes. 

L’Holacanthe  bicolor  a  quinze  rayons  aiguillonnés  et 
vingt  articulés  à  la  dorsale;  trois  rayons  aiguillonnés  et  quinze 
articulés  à  l’anale;  la  caudale  arrondie;  la  partie  antérieure 
du  corps,  l’extrémité  de  la  queue  et  la  caudale  blanches,; 
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presque  tout  le  reste  de  sa  surface  d’un  violet  mêlé  de 
rouge  et  de  brun.  Il  est  figuré  dans  Bloch,  pi.  206 ,  eL  dans 
le  Buffon  de  Délerville,  sous  te  nom  d ’acaruana  et  de  griselle; 
on  l’appelle  aussi  veuve  coquette.  On  le  trouve  dans  Ja  mer 
des  Indes  et  dans  celle  d’Amérique. 

L’Holacanthe  mülat,  Chœtodon  mesomelas  Linn.,  a 
douze  rayons  aiguillonnés  et  dix-sept  articulés  à  la  nageoire 
du  dos  ;  trois  rayons  aiguillonnés  et  dix -huit  articulés  à  la 
nageoire  de  l’anus;  la  caudale  arrondie;  la  couleur  générale 
d’un  brun  noirâtre  ;  la  tête,  la  poitrine  et  la  caudale  blanches; 
une  bande  transversale  noirâtre  au-dessus  de  chaque  oeil.  Il 
est  figuré  dans  Bloch,  pl.  216,,  et  dans  le  Buffon  de  Déterville, 
vol.  2,  pag.  267.  Il  habite  les  mers  du  Japon. 

L’Hqlacanthe  aruset,  Chœtodon  maculatus  Linn.,  a 
douze  rayons  aiguillonnés  et  vingt -deux  rayons  articulés  à 
la  nageoire  du  dos;  trois  rayons  aiguillonnés  et  vingt -un 
rayons  articulés  à  l’anale;  la  caudale  arrondie;' la  couleur  gé¬ 
nérale  grise  ;  des  bandes  bleues  et  transversales;  une  bande 
transversale  et  dorée  vers  le  milieu  de  la  longueur  totale  de 
l’animal.  Il  habile  la  mer  Rouge ,  où  il  a  été  observé  par 
Forskal. 

L’Holacanthe  deux  piquans  a  dix  rayons  aiguillonnés 
et  dix-sept  rayons  articulés  à  la  nageoire  du  dos  ;  deux  rayons 
aiguillonnés  et  quinze  rayons  articulés  à  la  nageoire  de 
l’anus  ;  la  caudale  arrondie;  deux  piquans  auprès  de  chaque 
œil;  la  couleur  générale  bleue;  trois  bandes  transversales 
rouges ,  très-étroites  et  très-éloignées  l’une  de  l’autre.  Il  est 
figuré  dans  Bloch,  pl.  219,  et  dans  le  Buffon  de  Déterville, 
vol.  2 ,  pag.  341 .  Sa  patrie  est  la  mer  des  Indes  orientales. 

L’Holacanthe  géométrique  a  quatorze  rayons  aiguil¬ 
lonnés  et  vingt-un  rayons  articulés  à  Ja  dorsale;  trois  rayons 
aiguillonnés  et  vingt -un  rayons  articulés  à  la  nageoire  de 
l’anus;  trois  rayons  à  la  membrane  branchiale;  la  caudale 
„  arrondie;  plusieurs  cercles  concentriques  et  blancs  auprès  de 
l’extrémité  de  la  queue  ;  d’autres  cercles  également  blancs  sur 
les  nageoires  de Tanus  et  du  dos.  Il  est  figuré  dans  Renard, 
pl.  5.  On  ignore  sa  pairie. 

L’Holacanthe  jaune  et  noir  a  douze  rayons  aiguillon¬ 
nés  et  vingt- deux  rayons  articulés  à  la  dorsale;  trois  rayons 
aiguillonnés  et  dix -neuf  rayons  articulés  à  l’anale;  trois 
rayons  à  la  membrane  branchiale  ;  la  caudale  arrondie  ;  la 
couleur  générale  jaunâtre  :  sept  bandes  noires  et  très-courbes 
de  chaque  côté  de  ranimai.  On  ignore  sa  patrie.  (B.) 

HOLLI.  Les  naturels  du  Mexique  donnent  ce  nom  à  une 
liqueur  résineuse  qui  découle  d’un  arbre  qu’ils  appellent 
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chilli,  et  qu’iis  emploient  dans  la  composition  de  leur  cho¬ 
colat.  Elle  passe  pour  cordiale  et  stomachique.  On  ignore  à 
quel  genre  appartient  cet  arbre.  (B.) 

HOLMSKIOLDIE,  Holmskioldia,  arbre  du  Bengale,  dont 
les  rameaux  sont  tétragones  ;  les  feuilles  opposées ,  en  cœur, 
ou  ovales  et  dentées  ;  les  pédoncules  axillaires ,  multiflores , 
feuilles  et  les  fleurs  rouges,  qui  forme  un  genre  dans  la  didy- 
namie  angiospermie. 

Ce  genre  a  pour  caractère  un  calice  à  cinq  dents,  très-grand, 
et  très-ouvert;  une  corolle  à  deux  lèvres  ;  quatre  étamines, 
dont  deux  plus  courtes;  un  ovaire  surmonté  d’un  style  simple. 

Le  fruit  est  une  capsule  à  une  loge  et  à  plusieurs  semences. 

(B.) 

HOLOCENTRE ,  Holocentrus y  c’est  le  nom  que  Bloch  a 
imposé  à  un  genre  qu’il  a  formé  dans  la  division  des  poissons 
Thoraciques,  pour  réunir  plusieurs  espèces  des  genres  sciène 
et  -perche  de  Linnæus,  qui  se  conviennent  par  des  caractères 
communs. 

Lacépède  ,  en  adoptant  ce  genre  ,  l’a  considérablement 
étendu ,  en  lui  réunissant  les  genres  gymnocéphale  et  épine - 
phèle  ou  taye ,  également  établis  par  Bloch,  et  en  y  faisant 
entrer  un  grand  nombre  d’espèces  inconnues  au  naturaliste 
de  Berlin.  Il  lui  a  donné  pour  expression  caractéristique,  un 
ou  plusieurs  aiguillons,  et  une  dentelure  aux  opercules;  un 
barbillon  ou  point  de  barbillon  aux  mâchoires  ;  une  seule 
nageoire  dorsale.  Voyez  aux  mots  Sciène  ,  Perche  ,  Gym¬ 
nocéphale  et  Taye. 

On  connoît  soixante -six  espèces  à’ holocentres ,  dont  les 
unes  ont  la  nageoire  de  la  queue  fourchue,  et  les  autres  Font 
entière.  Les  premières,  sont  : 

L’Holocentre  sogo,  qui  a  onze  rayons  aiguillonnés,  et 
six  rayons  articulés  à  la  nageoire  du  dos  ;  quatre  rayons  aiguil¬ 
lonnés  ,  et  dix  rayons  articulés  à  celle  de  l’anus  ;  un  rayon 
aiguillonné,  et  sept  rayons  articulés  à  chaque  thoracine  ;  la 
caudale  très-fourchue  ;  un  aiguillon  à  la  première  pièce  de 
chaque  opercule  ;  deux  aiguillons  à  la  seconde  ;  la  portion 
postérieure  de  la  queue  très-distincte  de  l’antérieure,  par  Son 
peu  de  hauteur  et  de  largeur.  Il  est  figuré  dans  Bloch ,  pl.  a3 2, 
et  dans  VHist.  nat.  des  Poissons ,  faisant  suite  au  Buffon ,  édit, 
de  Déterville,  vol.  5,  pag.  181.  Il  se  trouve  dans  toutes- les 
mers  des  pays  chauds,  même  dans  celles  d’Europe.  On  le 
connoît  aux  Antilles,  sous  le  nom  de  marignan. 

Ce  poisson  réunit  à  la  magnificence  de  ses  vêtemens,  une 
chair  très-blanche  et  d’un  goût  exquis. 

Sa  tête  est  applatie  sur  les  côtés,  pointue  et  sillonnée  en 
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dessus  ;  l’ouverture  de  sa  bouche  est  de  grandeur  moyenne, 
et  garnie  intérieurement  de  petites  dents  pointues  ;  sa  langue 
est  large  et  lisse  ;  ses  yeux  grands  ;  ses  narines  oblongues  et 
simples  ;  l’ouverture  de  ses  ouïes  est  large  ;  ses  opercules  sont 
grands  ;  son  corps  est  comprimé ,  couvert  d’écailles  grandes, 
dures  et  à  bord  dentelé ,  dont  celles  du  dos  forment  une  rai¬ 
nure  propre  à  cacher  la  nageoire  de  cette  partie  ;  sa  ligne  laté¬ 
rale  est  courbée  et  voisine  du  dos  ;  sa  couleur  est  rouge , 
mêlée  d’argent ,  et  interrompue  par  des  bandes  d’un  beau 
jaune  ;  ses  nageoires  sont  grandes,  d’un  rouge  clair;  l’anale 
est  couverte  d’écailles  ;  sa  queue  est  fort  mince,  et  la  nageoire 
qui  la  termine  très-fourchue% 

Ce  poisson  présente  quelques  variétés. 

L’Holocentre  chani  a  dix  rayons  aiguillonnés,  et  quinze 
rayons  articulés  à  la  dorsale  ;  trois  rayons  aiguillonnés,  et  sept 
rayons  articulés  à  l’anale  ;  la  mâchoire  inférieure  plus  avancée 
que  la  supérieure  ;  trais  aiguillons  à  la  dernière  pièce  de 
chaque  opercule  ;  deux  sillons  divergens  entre  les  yeux  ;  la 
couleur  générale  brune.  Il  habite  la  Méditerranée,  où  Forskai 
l’a  observé.  Sa  tête  a  trais  petites  raies  et  une  tache  bleue  de 
chaque  coté  ;  une  partie  des  nageoires  jaune ,  et  l’autre  ta¬ 
chée  de  rouge. 

L’Holocentre  schraitser.  Perça,  schraitser  Lmn.,  a 
dix-huit  rayons  aiguillonnés,  et  douze  raj^ons  articulés  à  la 
nageoire  du  dos;  deux  rayons  aiguillonnés  et  sept  rayons  ar¬ 
ticulés  à  l’anale  ;  le  corps  et  la  queue  allongés  ;  un  enfonce¬ 
ment  sur  la  tête  ;  la  mâchoire  supérieure  un  peu  plus  avancée 
que  l’inférieure  ;  deux  orifices  à  chaque  uarine  ;  les  écailles 
grandes,  dures  et  dentelées;  la  couleur  générale  jaunâtre; 
trois  raies  longitudinales  et  noires  de  chaque  côté  de  ranimai. 
Il  est  figuré  dans  Bloch  ,p.  352 ,  dans  le  Buffbn  de  Détervifie , 
vol.  5,  p.  i4> et  dans  plusieurs  autres  ouvrages.  Onîe  pêche  dans 
le  Danube  et  rivières  y  afïlue’nies.  Rarement  il  parvient  à  plus 
d’un  pied  de  long.  Sa  nourriture  est  des  petils  poissons  ,  des 
insectes  et  des  vers.  Il  fraie  au  commencement  du  printemps. 
Sa  chair  est  blanche,  saine,  d’un  goût  agréable  ,  mais  un  peu 
dure.  On  la  mange  soit  frite  ,  soit  accommodée  comme  la 
Perche.  (  Voyez  ce  mot.  )  Il  fait  partie  du  genre  gymnccé - 
liliale  de  Bloch. 

L’Holocentre  crénelé.  Perça  radulalÀnn. ,  a  onze 
rayons  aiguillonnés ,  et  neuf  rayons  articulés  à  la  dorsale  ; 
trois  rayons  aiguillonnés  ,  et  dix  rayons  articulés  à  banale; 
la  nageoire  du  dos  très-longue;  les  écailles  crénelées;  des 
rangées  de  points  blancs.  11  se  trouve  dans  la  mer  des 
Indes. 
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L’Holqcentre  ghanam  ,  Sciaena  ghanam  Forskal,  a 
la  couleur  générale  blanchâtre  ;  deux  raies  longitudinales 
blanches  et  situées  de  chaque  coté  de  l'animal,  au-dessus  d’une 
troisième  composée  de  taches  arrondies,  obscures,  et  disposées 
en  quinconce.  Il  vit  dans  la  Mer-Rouge,  ou  il  a  été  observé 
par  Forskal, 

L’Holocentre  gaterin,  Sciaena,  gaterina  Forskal,  a 
treize  rayons  aiguillonnés,  et  vingt  rayons  articulés  à  la  dor¬ 
sale;  trois  rayons  aiguillonnés,  el  huit  rayons  articulés  à 
l’anale;  les  lèvres  épaisses  et  grosses  ;  la  couleur  générale  brune 
ou  d’un  jaune  bleuâtre  ;  la  langue  blanche;  le  palais  rouge» 
Il  habile  avec  le  précédent. 

L’Holocentre  jarbua  ,  Sciaena  jarbua  Forskal,  a  douze 
rayons  aiguillonnés ,  et  neuf  rayons  articulés  à  la  nageoire  du 
dos;  trois  rayons  aiguillonnés,  et  huit  rayons  articulés  à  la 
nageoire  de  l’anus,  la  caudale  en  croissant;  un  long  aiguillon 
à  la  dernière  pièce  de  chaque  opercule;  deux  orifices  à  chaque 
narine;  trois  raies  noires,  courbes,  presque  parallèles  au 
bord  inférieur  du  poisson,  et  situées  de  chaque  côté  de  l’a¬ 
nimal.  Il  habite  aussi  avec  les  précédens. 

L’Holocentre  verdâtre  a  dix  rayons  aiguillonnés ,  et 
quatorze  rayons  articulés  à  la  dorsale  ;  trois  rayons  aiguillon¬ 
nés,  et  sept  rayons  articulés  à  l’anale  ;  la  caudale  en  crois¬ 
sant  ;  la  mâchoire  inférieure  plus  avancée  que  la  supérieure; 
deux  orifices  à  chaque  narine;  les  yeux  grands  et  rapprochés; 
deux  ou  trois  aiguillons  à  la  dernière  pièce  de  chaque  oper¬ 
cule  ;  les  écailles  dures  et  dentelées  ;  la  couleur  générale  ver¬ 
dâtre.  Il  est  figuré  dans  Bloch  ,  pl.  $53  ,  et  dans  le  Buffon  de 
Déterville,  vol.  5,  pag.  1 8 1 .  Il  habite  les  mers  d’Amérique. 

L’Holocentre  tigré  a  dix  rayons  aiguillonnés ,  et  onze 
rayons  articulés  à  la  nageoire  du  dos;  trois  rayons  aiguillon¬ 
nés  ,  et  sept  rayons  articulés  à  la  nageoire  de  l’anus  ;  la  cau¬ 
dale  en  croissant  ;  la  mâchoire  inférieure  plus  avancée  que  la 
supérieure;  deux  orifices  à  chaque  narine;  trois  aiguillons 
japplatis  à  la  dernière  pièce  de  chaque  opercule;  les  écailles 
fines  et  dentelées;  sept  ou  huit  bandes  transversales  ,  jaunâ¬ 
tres,  inégales  et  t  rès-irrégulières.  Il  est  figuré  dans  Bloch  ,  pl. 
s57  ,  et  dans  le  Buffon  de  Déterville,  vol.  5  ,  pag.  201.  Il  vit 
dans  les  mers  de  l’Inde.  Sa  chair  est  très-délicate. 

L’Holocentre  cinq  raies  a  dix  rayons  aiguillonnés ,  et 
quatorze  articulés  à  la  dorsale  ;  trois  rayons  aiguillonnés  ,  et 
sept  articulés  à  l’anale;  la  caudale  en  croissant;  la  mâchoire 
inférieure  un  peu  plus  avancée  que  la  supérieure;  deux  ori¬ 
fices  à  chaque  narine;  un  grand  et  deux  petits  aiguillons  ap- 
plalis  à  la  dernière  pièce  de  chaque  opercule  ;  cinq  raies  Ion- 
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gitudinales,  étroites,  égales ,  et  bleues  de  cliaque  côté  de  Fanî- 
mal.  Il  est  figuré  dans  Bloch,  pi.  25g,  et  dans  le  Buffon  du 
Délerville,  vol.  5,  pag.  207.  Il  habite  les  mers  du  Japon. 

L’Holocentre  bengali  a  onze  rayons  aiguillonnés,  et 
quatorze  rayons  articulés  à  la  nageoire  du  dos;  trois  rayons 
aiguillonnés  ,  et  sept  rayons  articulés  à  l’anale  ;  la  caudale  en 
croissant  ;  les  deux  mâchoires  également  avancées;  deux  ori¬ 
fices  à  chaque  narine  ;  deux  aiguillons  à  la  dernière  pièce  do 
chaque  opercule;  la  couleur  générale  rougeâtre:  quatre  raies 
longitudinales,  étroites,  bleues,  et  bordées  de  brun  de  cha¬ 
que  côté  de  l’animal.  Il  est  figuré  dans  Bloch ,  pl.  246.  Il  ha¬ 
bite  la  mer  des  Indes. 

L’Holocentre  épinephele  a  douze  rayons  aiguillonnés , 
et  douze  rayons  articulés  à  la  dorsale  ;  trois  rayons  aiguillon¬ 
nés  ,  et  sept  rayons  articulés  à  la  nageoire  de  l’anus  ;  la  caudale 
en  croissant,  toute  la  tête  couverte  de  petites  écailles  ;  la  mâ¬ 
choire  inférieure  un  peu  plus  avancée;  un  seul  orifice  à  cha¬ 
que  narine;  une  membrane  transparente  sur  chaque  oeil  ; 
deux  aiguillons  à  la  dernière  pièce  de  chaque  ojiercule  ;  sept 
bandes  transversales,  larges,  régulières ,  brunes  ,  et  étendues 
de  chaque  côté  sur  la  base  de  la  dorsale  et  sur  le  corps  ou  la 
queue,  il  est  figuré  dans  Bloch,  pl.  33o,  et  dans  le  Buffon  de 
Déterville,  vol.  5,  pag.  2,  sous  le  nom  de  taye  striée.  Il  fait 
partie  du  genre  epinephelus  du  premier  de  ces  auteurs.  On 
le  pêche  dans  les  mers  de  l’Amérique. 

L’Horocentre  post  ,  Perça  cernua  Lima.,  a  quinze 
rayons  aiguillonnés,  et  douze  rayons  articulés  à  la  nageoire 
du  dos  ;  deux  rayons  aiguillonnés ,  et  six  rayons  articulés  à  la 
nageoire  de  l’anus;  les  deux  mâchoires  également  avancées  ; 
de  petits  enfoncemens  creusés  sur  quelques  parties  de  la  tête  ; 
la  couleur  générale  d’un  jaune  verdâtre  ou  doré  ;  un  grand 
nombre  de  petites  taches  noires.  Il  est  figuré  dans  Bloch  , 
pl.  53 ,  et  dans  plusieurs  autres  ouvrages.  On  le  pêche  dans  la 
plupart  des  grandes  rivières  et  des  lacs  du  nord  de  l’Europe , 
dont  le  fond  est  sablonneux.  Il  n’est  pas  rare  dans  la  Seine,  ou 
il  parvient  quelquefois  à  un  pied  de  long ,  mais  où  il  n’a  ordi¬ 
nairement  que  quatre  à  cinq  pouces.  On  le  connoît  eh  France, 
sous  les  noms  de  perche  goujonière ,  de  petite  perche  ,  de  gre- 
mille  et  d e gremillet.  Il  se  nourrit  de  petits  poissons,  de  vers 
et  d’insectes.  Il  fraie  au  commencement  du  printemps.  O11  a 
trouvé  soixante-quinze  raille  six  cents  oeufs  dans  l’ovaire  d’une 
seule  femelle.  Il  dépose  ses  œufs  sur  les  pierres  et  autres  corps 
durs  qui  sont  à  une  certaine  profondeur.  Il  croît  lentement. 
On  le  prend  à  l’hameçon  et  au  filet,  principalemenl  pendant 
l’hiver ,  et  même ,  en  Allemagne ,  sous  la  glace.  Sa  chair  es! 


HOL  85 

tendre,  de  bon  goût,  facile  à  digérer;  aussi  la  recherche- t-on 
beaucoup.  Il  est  quelques  lacs  en  Allemagne,  tels  que  ceux  de 
Colis  et  de  Wandelitz ,  où  ce  poisson  est  réputé  exquis ,  et  d’où 
on  le  transporte  fort  loin,  pendant  l’hiver,  pour  la  table  des 
riches  gourmets. 

On  peut  avec  utilité  introduire  ce  poisson  dans  les  étangs 
dont  l’eau  est  limpide  et  le  fond  sablonneux. 

Lacépède  observe  qu’il  fait  le  passage  entre  les  holocentres 
et  les  latj  ans ,  et  qu’on  pour  roi  t,  à  la  rigueur,  le  placer  parmi 
ces  derniers.  Voyez  soi  mot  Lut j  an. 

L’Holocentre  noir  ,  Perça  nigra ,  a  le  corps  et  la  queue 
étroits;  les  dents  et  les’ écailles  très-petites;  des  enfoncemens 
sur  quelques  parties  de  la  tête;  les  deux  mâchoires  également 
avancées;  la  couleur  noire.  Il  est  figuré  dans  Borlase,  Corn - 
gpalL  tab.  2 5.  On  le  trouve  en  Angleterre. 

L’Holocentrb  acerine  ,  Perça  acerina  ,  a ’  dix  -  huit 
rayons  aiguillonnés ,  et  quatorze  rayons  articulés  à  la  dor¬ 
sale  ;  deux  rayons  aiguillonnés ,  et  sept  rayons  articulés  à 
l’anale;  des  enfoncemens  sur  quelques  parties  de  la  tête  qui 
est  allongée;  les  deux  mâchoires  également  avancées.  On  le 
pêche  dans  la  mer  Noire,  et  pendant  l’hiver,  dans  les  grands 
fleuves  qui  s’y  jettent. 

L’Holocentre  boutton  a  dix  rayons  aiguillonnés,  et  qua¬ 
torze  articulés  àla  nageoire  du  dos;  trois  rayons  aiguillonnés  , 
et  neuf  articulés  à  la  nageoire'  de  l’anus  :  un  aiguillon  tourné 
vers  le  museau  à  la  dernière  pièce  de  chaque  opercule,;  la 
mâchoire  inférieure  un  peu  plus  avancée  que  la  supérieure, 
qui  est  extensible;  deux  orifices  à  chaque  narine;  la  tête  et 
les  opercules  garnis  de  petites  écailles  non  dentelées  comme 
les  autres;  la  tête  et  le  ventre  rouges  ;  le  dos,  les  côtés  et  la 
caudale  d’un  brun  doré.  Il  se  trouve  dans  la  mer  des  Indes  , 
au  détroit  de  Boutton ,  où  il  a  été  observé  par  Commerson. 

L’Holocentre  jaune  et  bleu  a  onze  rayons  aiguillon¬ 
nés,  et  seize  rayons  articulés  à  la  dorsale  ;  trois  rayons  aigu  il— 

■  lonnés ,  et  huit  rayons  articulés  à  l’anale  ;  la  caudale  en  crois¬ 
sant;  trois  aiguillons  àla  dernière  pièce  de  chaque  opercule  ;  la 
tête  et  les  deux  opercules  couverts  de  petites  ^cailles;  deux  ori- 

■  lices  à  chaque  narine  ;  une'  membrane  transparente  au-dessus 
de  chaque  oeil  ;  la  mâchoire  inférieure  un  peu  plus  avancée  que 
la  supérieure,  qui  est  extensible  ;  la  couleur  générale  bleuâ¬ 
tre  ;  les  nageoires  jaunes.  Il  se  trouve  dans  les  mers  qui  en¬ 
tourent  l’Isle-de-France  ,  où  il  a  été  observé  par  Commerson. 

L’Holocentre  queue  rayée  a  dix  rayons  aiguillonnés  , 
et  treize  rayons  articulés  à  la  nageoire  du  dos;  trois  rayons 
aiguillonnés,  et  quatorze  articulés  à  celle  de  l’anus;  deux  ai- 
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guilîôiis  à  la  dernière  pièce  de  chaque  opercule;  deux  orifices 
à  chaque  narine  ;  les  thoracines  composées  chacune  de  cinq 
rayons,  et  attachées  au  ventre  par  une  membrane;  l’anus 
situé  plusprès  de  la  tête  que  delà  caudale;  la  couleur  générale 
bleuâtre;  la  queue  rayée  longitudinalement,  et  alternative¬ 
ment  de  blanc  et  de  noir.  Il  habite  les  mêmes  mers  que  le" 
précédent. 

L’Holocentre  négrillon  a  douze  rayons  aiguillonnés  r 
et  dix-sept  articulés  à  la  dorsale;  deux  rayons  aiguillonnés  , 
et  quatorze  rayons  articulés  à  la  nageoire  de  l’anus  un  ou 
deux  aiguillons  à  la  dernière  pièce  de  chaque  opercule;  une 
petite  pièce  dentelée  auprès  de  chaque  œil;  deux  orifices  à  cha¬ 
que  narine;  la  mâchoire  inférieure  un  peu  plus  avancée  que 
la  supérieure ,  qui  est  un  peu  extensible;  une  lame  écail¬ 
leuse  ,  à  la  base  de  chaque  thoracine;  toute  la  surface  du  corps 
d’un  noir  bleuâtre.  On  le  trouve,  au  rapport  deCommerson  y 
dans  la  mer  des  Indes. 

I/Holocentre  léoparb  a  huit  rayons  aiguillonnés  ,  et 
douze  rayons  articulés  à  la  nageoire  du  dos  ;  un  rayon  aiguil- 
lonnéjelhuitrayonsarliculésà  l’anale;  un  rayon  aiguillonné  „ 
et  sept  rayons  articulés  à  chaque  thoracine;  la  caudale  en 
croissant;  quatre  grands  aiguillons  à  la  première  pièce,  et  un 
aiguillon  à  la  seconde  pièce  de  chaque  opercule;  un  grand 
nombre  de  petites  taches  sur  toute  la  surface  de  ranimai.  II 
se  trouve  avec  le  précédent. 

L’H o lq centre  cilié  a  dix  rayons  aiguillonnés,  efc 
neuf  rayons  articulés  à  la  dorsale;  trois  rayons  aiguillonnés, 
et  sept  rayons  articulés  à  la  nageoire  de  l’anus;  plusieurs  rangs 
de  dents  très-petites  et  presque  sétacées  un  petit  aiguillon  à 
la  dernière  pièce  de  chaque  opercule  ;  les  écailles  ciliées.  On 
le  pêche  dans  les  mêmes  mers  que  le  précédent,  où  il  a  encore 
été  observé  par  Comnierson. 

L’Bolocentre  thunberg,  Sciaena  loricata  Thunberg,,a 
onze  rayons  aiguillonnés ,  et  treize  rayons  articulés  à  la  na¬ 
geoire  du  dos  ;  trois  rayons  aiguillonnés  ,, et  dix  rayons  arti¬ 
culés  à  la  nageoire  de  l’anus  ;  sept  rayons  articulés  à  chaque 
thoracine;  un  aiguillon  à  la  dernière  pièce  de  chaque  oper¬ 
cule  ;  la  partie  postérieure  de  la  queue  beaucoup  plus  basse 
que  l’antérieure  ;  les  écailles  striées  et  dentelées;  la  couleur 
générale  argentée  et  sans  tache,  il  se  trouve  dans  les  mers  dm 
Japon. 

L’Holocentre  blanc-rouge  a  douze  rayons  aiguillonnés; 
à  la  dorsale;  plusieurs  assemblages  d’aiguillons  entre  les  yeux 
qui  sont  très-grands  ;  la  couleur  générale  rouge;  huit  ou.  nsuJT 
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raies  longitudinales  et  blanches  de  chaque  oôlé  du  poisson» 
Il  habite  les  mers  de  la  Chine. 

L’Holocentre  bande  blanche  a  onze  rayo&s  aiguil¬ 
lonnés  à  la  dorsale  ;  des  aiguillons  devant  et  derrière  les  yeux 
qui  sont  très-grands  ,  l’iris  noir  ;  la  couleur  générale  rouge 
une  bande  transversale  courbe  et  blanche  près  de  l’extré¬ 
mité  de  la  queue.  Il  se  trouve  avec  le  précédent» 

L’Holocentre-dï acanthe  a  treize  rayons  aiguillonnés  et 
treize  articulés  à  la  nageoire  du  dos  ;  deux  rayons  aiguillonnés 
et  douze  articulés  à  celle  de  l’anus-;  les  écailles  très-larges  et 
bordées-  de  blanc;  des  gouttes  blanches  et  très-petites  sur  la 
tête,  le  corps  et  la-  queue;,  avec  une  tache  noire  sur  la  seconde 
pièce  de  chaque  opercule»  On  ignore  son  pays  natal. 

L’Hqeocen tre  tejpjétalon  a  onze  rayons  aiguillonnés 
et  huit  articulés  à  la  dorsale  ;  trois  rayons  aiguillonnés  et  sept 
articulés  à  banale;  un  aiguillon  à  la  troisième  pièce  de  chaque 
opercule  ;  la  mâchoire  inférieure  plus  avancée  que  la  supé¬ 
rieure  ;  la  lèvre  d’en  haut  double  ;  les  écailles  avales  et  den¬ 
telées.  On  ignore  sa  patrie. 

X/JEIoloc entre  tétracanthe  a  douze  rayons  aiguillonnés 
et  dix  rayons  articulés  à  la  nageoire  du  dos  ;  quatre  rayons 
aiguillonnés  et  huit  articulés  à  chaque  thoracine  ;  une  pièce 
dentelée  au-dessus  de  chaque  pectorale  et  auprès  de  chaque 
æil  ;  un  grand  et  deux  petits  aiguillons  à  la-  dernière  pièce  de 
chaque  opercule  ;  des  taches  sur  la  dorsale  et  sur  la?  nageoire 
de  la  queue.  On  ignore  dans  quel  pays  il  se  trouve. 

L’Holocentre  acanthops  a  treize  rayons  aiguillonnés  et 
dix  rayons  articulés  à  la  nageoire  du  dos  ;  deux  rayons  aiguil¬ 
lonnés  et  sept  rayons  articulés  à  l’anale  ;  une  plaque  festonnée 
et  garnie  de  piquans  le  long  de  la' demi-circonférence  infé¬ 
rieure  de  l’oeil  ;  un  ou  deux  aiguillons  à  la  seconde  pièce  de 
chaque  opercule  ;  un  aiguillon  tourné  obliquement  vers  le* 
haut,  et  situé  au-dessus  de  la  base  de  chaque  pectorale  ;  *de 
petites  taches  sur  la  dorsale  et  la  caudale.  On  ignore  sa  patrie. 

Ces  quatre  dernières  espèces  font  partie  de  la  collection  du 
Muséum  d’histoire  naturelle  de  Paris. 

Ij’Holocentre  radjaban  a  dix  rayons  aiguillonnés ,  et 
vingt-deux  articulés  à  la  dorsale;  trois  rayons  aiguillonnés  et 
six  rayons  articulés  à  l’anale  ;  le  devant  de  la  tête  presque 
perpendiculaire  au  plus  long  diamètre  du  corps;  la  nageoire 
du  dos  s’étend  presque  depuis  la  nuque  jusqu’à  la  cau¬ 
dale;  la  mâchoire  supérieure  un  peu  plus  avancée  que  l’infé¬ 
rieure  ;  deux  ou  trois  aiguillons  à  la  seconde  pièce  de  chaque 
opercule  ;  des  taches  sur  la  dorsale  et  sur  la  nageoire  de  k 
guette.  Il  se  trouve  dans  la.  mer  des  Indes». 
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L’Hoeocentre  diademe  a  onze  rayons  aiguillonnés  et 
dix  rayons  articulés  à  la  nageoire  du  dos  ;  deux  rayons  aiguil¬ 
lonnés  et  sept  articulés  à  celle  de  l’anus;  la  mâchoire  supé¬ 
rieure  plus  avancée  que  l’inférieure  ;  les  opercules  couverts 
de  petites  écailles;  un  aiguillon  à  la  première  et  un  second 
aiguillon  à  la  seconde  pièce  de  chaque  opercule;  la  partie  an¬ 
térieure  de  la  dorsale  arrondie ,  plus  basse  que  l’autre  partie, 
soutenue  par  des  aiguillons  plus  hauts  que  la  membrane; 
le  corps  noir  et  présentant  une  raie  longitudinale  blanche.  Il 
a  été  observé  par  Comüierson  ,  dans  la  mer  du  Sud. 

L’Holocentre  qymnose  a  treize  rayons  aiguillonnés  et 
quatorze  rayons  articulés  à  la  dorsale  ;  trois  rayons  aiguil¬ 
lonnés  et  huit  rayons  articulés  à  la  nageoire  cle  l’anus;  la  mâ¬ 
choire  inférieure  un  peu  plus  avancée  ;  un  aiguillon  à  chaque 
opercule  ;  la  tête ,  le  corps  et  la  queue  dénués  d’écailles  faci¬ 
lement  visibles.  Il  se  trouve  avec  le  précédent. 

L’Horocentre  rabaji  ,  Chaetodon  bifcisciatus  Forskal,  a 
onze  rayons  aiguillonnés  et  treize  rayons  articulés  à  la  nageoire 
du  dos  ;  trois  rayons  aiguillonnés  et  onze  rayons  articulés  à 
la  nageoire  de  l’anus;  la  mâchoire  supérieure  plus  avancée 
que  l’inférieure  ;  deux  bandes  noires  et  transversales  de  cha¬ 
que  coté  de  la  tête.  Il  habite  la  mer  Rouge. 

Les  holocentres  qu  forment  la  seconde  division  ont  la  na¬ 
geoire  de  la  queue  entière.  Ce  sont  : 

L’Holocentre  marin  ,  Perça  marina  Linn.  ,quia  quinze 
rayons  aiguillonnés  et  quatorze  articulés  à  la  nageoire  du  dos; 
trois  rayons  aiguillonnés  et  huit  articulés  à  celle  de  l’anus  ;  la 
mâchoire  d’en-bas  plus  avancée  que  celle  d’en -haut  ;  deux 
aiguillons  à  la  dernière  pièce  de  chaque  opercule  ;  la  couleur 
générale  rouge  ;  des  bandelettes  bleues  et  d’autres  bandelettes 
rouges,  sur  la  tête  et  sur  la  partie  antérieure  du  ventre.  Il  est 
figuré  dans  Jonston  ,  liv.  i  ,  tab.  14  ,  n®  8.  On  le  pêche  dans 
la  Méditerranée  et  dans  l’Océan  atlantique  ;  son  museau  est 
allongé  et  pointu;  sa  longueur  totale  est  de  plus  d’un  pied.  Il 
a  été  connu  d’Aristote,  de  Pline  et  autres  auteurs  anciens;  sa 
chair  est  fort  estimée. 

L’Hoeocentre  têtard  ,  Perça  cottoïdes Linn.,a quatorze 
rayons  aiguillonnés  et  six  rayons  articulés  à  la  nageoire  du 
dos  ;  trois  rayons  aiguillonnés  et  sept  rayons  articulés  à  l’a¬ 
nale  ;  deux  aiguillons  recourbés  auprès  de  chaque  oeil  ;  la 
nageoire  dorsale  étendue  depuis  l’entre-deux  des  yeux  jusqu’à 
une  petite  distance  de  la  caudale;  la  ligne  latérale  droite; 
deux  séries  de  petits  points  sur  chaque  nageoire.  Il  habite  les 
mers  de  l’Inde. 

L’Ho^ocentre  thieadeephien  ,  Perça  philadeljphia  ,  a 
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dix  rayons  aiguillonnés  et  onze  articulés  à  la  dorsale;  trois 
rayons  aiguillonnés  et  sept  articulés  à  l’anale  ;  les  écailles  ci¬ 
liées;  une  tache  noire  au  milieu  de  la  nageoire  du  dos  ;  des 
taches  et  des  bandes  transversales  noires  de  chaque  côté  ;  la 
partie  inférieure  rouge.  Il  habite  les  mers  de  l’Amérique  sep¬ 
tentrionale. 

L’Holocentre  mérou  ,  Perça gigas  Linn.  ,a  onze  rayons 
aiguillonnés  et  quinze  articulés  à  la  nageoire  du  dos;  trois 
rayons  aiguillonnés  et  neuf  articulés  à  la  nageoire  de  l’anus; 
le  corps  et  la  queue  comprimés;  trois  aiguillons  à  chaque 
opercule  ;  les  deux  mâchoires  également  avancées;  la  cou¬ 
leur  générale  rougeâtre  ,  avec  des  taches  brunes  ou  nébu¬ 
leuses.  Il  habite  la  Méditerranée  ,  et  parvient  à  trois  à  quatre 
pieds  de  long. 

L’Holocentre  Forskal  ,  Perça  fasciata  Linn.,  a  onze 
rayons  aiguillonnés  et  dix-sept  rayons  articulés  à  la  dorsale  ; 
trois  rayons  aiguillonnés  et  neuf  rayons  articulés  à  la  nageoire 
de  l’anus  ;  deux  sillons  longitudinaux  entre  les  yeux  ;  chaque 
pectorale  attachée  à  une  petite  prolongation  charnue  ;  les 
écailles  petites  ;  la  couleur  générale  rouge,  avec  trois  ou  quatre 
bandes  transversales  blanches.  On  le  trouve  dans  la  mer 
Rouge. 

L’Holocentre  trtacanthe  a  dix  rayons  aiguillonnés  et 
douze  articulés  à  la  nageoire  du  dos  ;  trois  rayons  aiguillonnés 
et  sept,  articulés  à  la  nageoire  de  l’anus;  les  deux  mâchoires 
également  avancées  ;  deux  orifices  à  chaque  narine  ;  un  ai¬ 
guillon  applati  à  la  dernière  pièce  de  chaque  opercule;  les 
écailles  petites  et  dentelées;  la  couleur  générale  blanchâtre; 
cinq  ou  six  bandes  transversales  et  brunes.  Il  est  figuré  dans 
Bloch,  planche  255,  et  dans  le  Buffon  de  Déterville ,  vol.  3  , 
pag.  iq5.  On  ignore  sa  patrie. 

L’Holocentre  argenté  a  dix  rayons  aiguillonnés  et 
quinze  articulés,  à  la  dorsale  ;  trois  rayons  aiguillonnés  et  huit 
articulés  à  l’anale  ;  la  mâchoire  inférieure  un  peu  plus  avancée 
que  la  supérieure  ;  trois  .aiguillons  à  l’avant-dernière  pièce 
de  chaque  opercule;  la  couleur  générale  jaune  ;  une  raie  lon¬ 
gitudinale  un  peu  large  et  argentée  de  chaque  côté  du  corps. 
11  est  figuré  dans  Bloch  ,.pl.  s35  et  dans  le  Buffon  de  Déter¬ 
ville,  vol.  3,  pag.  i q3.  On  ignore  son  pays  natal. 

L’Holocentre  tau  vin,  Perça  tauvina  Forskal,  a  onze 
rayons  aiguillonnés  et  quinze  rayons  articulés  à  la  nageoire 
du  dos  ;  trois  rayons  aiguillonnés  et  neuf  rayons  articulés  à 
l’anale  ;  la  mâchoire  inférieure  un  peu  plus  avancée  que  la 
supérieure,  ei  présentant,  ainsi  que  celte  dernière, deux  dents 
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plus  grandes  que  les  autres ,,  fortes  et  coniques.  On  la  trouve 
dans  la  mer  Rouge.  Sa  chair  est  peu  agréable  au  goût. 

L’Holocentre  ongo  a  dix  rayons  aiguillonnés  et  quinze 
rayons  articulés  à  la  dorsale  ;  trois  rayons  aiguillonnés-  et  huit 
articulés  à  l’anale  j  la  caudale  arrondie;  deux  aiguillons  à  cha* 
que  opercule,  qui  se  termine  en  pointe  ;les  écailles  petites  et  non 
dentelées  ;  leur  couleur  générale  d’un  brun  mêlé  de  verdâtre; 
des  taches  ou  des  bandes  transversales  jaunes  aux  nageoires 
du  dos,  de  l’anus  et  de  la  queue.  Il  est  figuré  dans  Bloch, 
pi.  2^4 ,  et  dans  le  Buffon  de  Déterville  ,  vol.  3,  pag.  181.  On 
le  trouve  dans  les  mers  du  Japon. 

L’Holocentre  doré  a  neuf  rayons  aiguillonnés  et  quinze 
articulés  à  la  nageoire  du  dos  ;  trois  rayons  aiguillonnés  et  neuf 
articulés  à  celle  de  l’anus  ;  la  caudale  arrondie^  la  mâchoire’ 
inférieure  plus  avancée  que  la  supérieure;  deux  orifices  à 
chaque  narine  ;  la  langue  lisse,  longue  et  très  -  mobile;  trois, 
aiguillons  applatis  à  chaque  opercule,  qui  se  termine  en  pointe 
membraneuse  ;  un  filament  à  chaque  rayon  aiguillonné  de  la 
dorsale  ;  la  couleur  générale  dorée  ;  une  bordure  noire  à  la- 
partie  antérieure  de  la  dorsale  ;  une  grande  quantité  de  petits 
points  bruns  ou  rougeâtres.  XI  est  figuré  dans  Bloch ,  pl.  236, 
ou  dans  le  Buffon  de  Déterville,  vol.  3 ,  pag.  175.  On  le  pêche 
dans  les  mers  de  l’Inde.  C’est  un  très-beau  poisson. 

L’Holocentre  quatre  raies  a  douze  rayons  aiguillonnés, 
et  dix  rayons  articulés  à  la  dorsale ,  trois  rayons  aiguillonnés 
et  dix  articulés  à  Banale;  la  caudale  arrondie;  l’ouverture  de 
la  bouche  petite;  les  deux  mâchoires  également  avancées; 
deux  orifices  à  chaque  narine ,  un  aiguillon  à  chaque  oper¬ 
cule  qui  est  arrondi  du  côté  de  la  queue  ;  les  écailles  très- 
tendues  ;  la  couleur  générale  d’un  gris  mêlé  de  rouge  ;  une 
lâche  noire  sur  la  partie  antérieure  de  la  nageoire  du  dos  ; 
quatre  raies  noires  et  longitudinales,  et  une  tache  de  la  même 
couleur  de  chaque  côté  de l’animal.  11  est  figuré  dans  Bloch  , 
pl.  258 ,  et  dans  le  Buffon  de  Déterville ,  vol.  3 ,  pag.  207.  Il 
habite  les  mêmes  mers  que  le  précédent. 

L’Holocentre  a  bandes  a  dix  rayons  aiguillonnés  et 
quinze  rayons  articulés  à  la  nageoire  du  dos  ;  trois  rayons  ai¬ 
guillonnés  et  sept  rayons  articulés  à  la  nageoire  de  l’anus  ;  la 
caudale  arrondie,  l’ouverture  delà  bouche- assez  grande;  la 
mâchoire  inférieure  plus  avancée  que  la  supérieure  ;  la  tête,  le 
corps  et  la  queue , allongés  ;  deux  orifices  à  chaque  narine 
deux  aiguillons  à  la  dernière  pièce  de  chaque  opercule;,  qui 
se  termine  par  une  prolongation  arrondie;  les  écailles  dures 
et  dentelées  ;  la  couleur  générale  d’un  jaune  verdâtre  ;  des 
bandes  brunes,  transversales  et  fourchues.  Il  est  figuré  dans 
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Bloch ,  pi.  24  o ,  et  dans  le  Buffon  de  Dé  ter  ville,  vol.  3,  pag.  2 1 . 
On  ne  connoît  pas  le  lieu  de  son  habitation. 

L’Holocentre  pi  r  a  pix  a  N  ga  a  onze  ray,ons  aiguillonnés, 
et  douze  articulés  à  la  dorsale  ;  trois  rayons  aiguillonnés  ,  et 
six  articulés  à  l’anale  ;  la  caudale  arrondie  ;  les  deux  mâchoi¬ 
res  également  avancées  ;  deux  orifices  à  chaque  narine  ;  un 
aiguillon  applali  à  la  dernière  pièce  de  chaque  opercule,  qui 
se  termine  en  pointe  :  la  couleur  générale  jaune,  un  grand 
nombre  de  taches  petites  et  arrondies  ,  les  unes  rouges  et  les 
autres  noires.  Il  est  figuré  dans  Bloch ,  pi.  241 ,  et  dans  le 
Buffon  de  Déterville  ,  vol  5,  pag.  207,  sous  le  nom  û’holocen - 
tre  pointé.  On  le  pêche  sur  les  côtes  du  Brésil.  Sa  chair  est 
ferme ,  blanche  et  de  bon  goût.  Il  parvient  à  une  grandeur 
médiocre. 

L’Holocentre  lancéolé  a  onze  rayons  aiguillonnés  et 
quinze  articulés  à  la  nageoire  du  dos;  trois  rayons  aiguillon¬ 
nés  et  huit  articulés  à  celle  de  l’anus  ;  la  caudale  arrondie  ;  les 
autres  nageoires  terminées  en  pointe;  les  deux  mâchoires 
également  avancées;  deux  orifices  à  chaque  narine;  les 
écailles  petites ,  molles  et  non  dentelées  ;  trois  aiguillons  à  cha¬ 
que  opercule;  la  couleur  générale  argentée;  des  taches  et 
des  bandes  transversales  brunes.  Il  est  figuré  dans  Bloch  , 
pl.  242,  et  dans  le  Buffon  de  Déterville  ,  vol.  3,  pag.  221.  Il 
habite  la  mer  des  Indes. 

L’Holocentre  points  bleus  a  onze  rayons  aiguillonnés 
et  quinze  articulés  à  la  dorsale  ;  trois  aiguillonnés  et  huit  arti¬ 
culés  à  l’anale;  la  mâchoire  inférieure  plus  avancée  que  la 
supérieure  ;  un  aiguillon  à  la  seconde  pièce  de  chaque  oper¬ 
cule  ,  la  couleur  générale  bleue;  des  taches  jaunes  et  grandes 
sur  le  corps  et  sur  la  queue  ;  des  taches  bleues  très-petites  et 
rondes  sur  les  nageoires.  Il  est  figuré  dans  Bloch  ,  pl.  242 ,  et 
dans  le  Buffon  de  Déterville,  vol.  3 ,  pag.  207.  On  ignore  son 
pays  natal. 

L’Holocentre  bl  anc  et  brun  a  onze  rayons  aiguillon-» 
nés  et  quinze  articulés  à  la  nageoire  du  dos;  trois  rayons  ai¬ 
guillonnés  et  huit  articulés  à  celle  de  l’anus;  la  caudale  arron¬ 
die  ;  le  dos  caréné  ;  le  ventre  rond  ;  les  deux  mâchoires  égale¬ 
ment  avancées  ;  deux  aiguillons  déliés  à  chaque  opercule  qui 
se  termine  en  pointe  ;  les  écailles  très-petites;  la  couleur  gé¬ 
nérale  brune  ;  des  taches  irrégulières  et  blanches.  Il  est  figuré 
dans  Bloch,  pl.  242  ,  et  dans  le  Buffon  de  Déterville,  vol.  3, 
pag.  2 21.  On  le  pêche  dans  la  mer  des  Indes. 

L’Holocentre  Surinam  a  douze  rayons  aiguillonnés  et 
seize  rayons  articulés  à  la  dorsale  ;  trois  rayons  aiguillonnés  et 
douze  articulés  à  l’anale  ;  la  caudale  arrondie  ;  l’ouverture  de 
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3a  bouche  étroite  ;  la  mâchoire  inférieure  plus  avancée  que  là 
supérieure  ;  un  seul  orifice  à  chaque  narine  ;  un  aiguillon  à  la 
seconde  pièce  de  chaque  opercule;  les  écailles  dentées  et  très- 
adhérentes  à  la  peau  ;  la  tête  couleur  de  sang;  le  corps  mar¬ 
bré  de  brun,  de  violet  et  de  jaune.  Il  est  figuré  dans  Bloch, 
pi.  243 ,  et  dans  le  Buffon  de  Déterville ,  vol.  3 ,  pag.  221.  On 
le  pêche  sur  les  côtes  de  Surinam.  Sa  grandeur  ne  surpasse  pas 
celle  de  noire  perche  commune.  C’est  un  des  meilleurs  pois¬ 
sons  de  ce  pays.  Sa  chair  est  douce  et  grasse. 

L’Hoeocentre  éperon  a  huit  rayons  aiguillonnés  et  dix 
rayons  articulés  à  la  nageoire  du  dos  ;  trois  rayons  aiguillon¬ 
nés  et  huit  articulés  à  l’anale  ;  la  caudale  arrondie  ;  deux  ori¬ 
fices  à  chaque  narine;  quatre  aiguillons  très-longs  et  dirigés, 
un  en  arrière,  et  trois  vers  le  bas,  à  la  première  pièce  de  cha¬ 
que  opercule  ;  un  aiguillon  très-long  à  la  seconde  pièce  ,  la¬ 
quelle  s’élève  et  s’abaisse  au-dessus  d’une  lame  dentelée  ;  les 
écailles  argentées  et  bordées  de  jaune  ;  le  dos  varié  de  brun  et  de 
violet.  Il  est  figuré  dans  Bloch ,  pl.  244 ,  et  dans  le  Buffon  de  Dé¬ 
terville,  vol.  2,  pag.  221.  On  le  trouve  dans  les  mers  du  Japon. 

Li’Horocentre  africain  a  onze  rayons  aiguillonnés  et  dix- 
huit  rayons  articulés  à  la  dorsale,  trois  rayons  aiguillonnés  et 
neuf  articulés  à  l’anale;  la  caudale  arrondie;  une  membrane 
transparente  sur  chaque  œil  ;  la  tête  et  les  opercules  couverts 
de  petites  écailles;  le  corps  et  la  queue  revêtus  d’écailles  den¬ 
telées  et  plus  petites  que  celles  de  la  seconde  pièce  de  chaque 
opercule  ;  un  aiguillon  à  cette  seconde  pièce  ,  qui  se  termine 
en  pointe;  deux  orifices  à  chaque  narine;  la  couleur  générale, 
brune.  Il  est  figuré  dans  Bloch,  pl.  627,  et  dans  le  Buffon  de 
Déterville ,  vol.  5,  pag.  2 ,  sous  le  nom  à’ épinephèle  ou  de  taye . 
On  le  pêche  sur  la  côte  de  Guinée,  où  il  parvient  à  une  gros¬ 
seur  considérable,  et  où  il  se  nourrit  de  vers  et  de  crustacés. 
Sa  chair  est  blanche  et  saine. 

L’Holocentre  bordé  a  onze  rayons  aiguillonnés  et  quinze 
rayons  articulés  à  la  nageoire  du  dos;  trois  rayons  aiguillon¬ 
nés  à  celle  de  l’anus;  la  caudale  arrondie  ;  une  membrane 
transparente  sur  chaque  oeil;  la  tête  et  les  opercules  couverts, 
ainsi  que  le  corps  et  la  queue  , d’écailles  dures  et  petiles  ;  trois 
aiguillons  à  la  seconde  paire  de  chaque  opercule  qui  se  ter¬ 
mine  en  pointe;  un  seul  orifice  à  chaque  narine;  la  mâchoire 
inférieure  plus  avancée  ;  les  nageoires  rouges;  une  bordure 
rouge  à  la  partie  antérieure  de  la  nageoire  du  dos.  Il  est  figuré 
dans  Bloch  ,  pl.  528 ,  sous  le  nom  de  taye  bordée.  On  ignore 
sa  patrie. 

L’Hoeocentre  brun  a  dix  rayons  aiguillonnés  et  quinze 
rayons  articulés  à  la  dorsale  ;  trois  rayons  aiguillonnés  et  neuf 
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articulés  à  l’anale  ;  la  caudale  arrondie  ;  une  membrane  trans¬ 
parente  sur  chaque  œil  ;  la  tête  et  les  opercules  couverts  de 
petites  écailles  ;  la  mâchoire  inférieure  plus  avancée  que  la 
supérieure  ;  une  seule  ouverture  à  chaque  narine  ;  trois  aiguil¬ 
lons  à  la  seconde  pièce  de  chaque  opercule  j  les  écailles  den¬ 
telées  ;  la  couleur  générale ,  jaunâtre  ;  des  taches  et  des  bandes 
transversales  brunes  ;  les  nageoires  variées  de  jaune  et  de 
noirâtre.  Il  est  figuré  dans  Bloch,  pl.  828  ,  sous  le  nom  de 
taye  ou  épinephèle.  Il  se  trouve  en  Norwège. 

L’Holocentre  merra  a  onze  rayons  aiguillonnés  et  seize 
articulés  à  la  nageoire  du  dos  ;  trois  rayons  aiguillonnés  et  huit 
articulés  à  l’anale  ;  la  caudale  arrondie  ;  la  tête  et  les  opercules 
garnis  de  petites  écailles;  la  mâchoire  inférieure  plus  avancée 
que  la  supérieure;  un  seul  orifice  à  chaque  narine  ;  une  mem¬ 
brane  transparente  au-dessus  de  chaque  œil  ;  trois  aiguillons 
à  la  seconde  pièce  de  chaque  opercule  ;  les  écailles  dures, 
denteléeset  très-petites  ;  des  taches  rondes  ou  hexagones ,  bru¬ 
nes  ,  très-rapprochées ,  répandues  sur  tout  le  corps.  Il  est 
figuré  dans  Bloch,  pl.  52g  ,  et  dans  le  Buffon  de  Déterville  , 
vol.  5 ,  pag.  2  ,  sous  le  nom  à? épinephèle  ou  de  taye.  On  le 
pêche  dans  les  mers  du  Japon. 

L’Holocentre  e.ouge  a  onze  rayons  aiguillonnés  et  seize 
rayons  articulés  à  la  dorsale  ;  trois  rayons  aiguillonnéset  neuf 
articulés  à  l’anale  ;  la  caudale  arrondie  ;  une  membrane  trans¬ 
parente  sur  chaque  œil;  des  écailles  petites,  dures  et  dentelées 
sur- tout  le  corps  ;  la  mâchoire  inférieure  plus  longue;  deux 
ouvertures  à  chaque  narine  ;  deux  aiguillons  à  la  dernière 
pièce  de  chaque  opercule ,  qui  finit  en  pointe  ;  la  couleur  géné¬ 
rale,  d’un  rouge  vif  ;  la  base  des  nageoires,  jaune.  Il  est  figuré 
dans  Bloch,  pl.  55 1 ,  et  dans  le  Buffon  de  Déterville,  vol.  5  , 
pag.  14,  sous  le  nom  d’ épinephèle  ou  de  taye.  Il  habite  avec 
le  précédent. 

L’Holocentre  rouge  brun  a  neuf  rayons  aiguillonnéset 
quatorze  rayons  articulés  à  la  nageoire  du  dos;  trois  rayons  ai¬ 
guillonnés  et  neuf  rayons  articulés  à  la  nageoire  de  l’anus  ;  sept 
rayons  à  chaque  tho racine;  la  caudale  arrondie;  la  mâchoire 
supérieure  extensible  ;  trois  aiguillons  applatis  à  la  dernière 
pièce  de  chaque  opercule ,  qui  se  termine  en  pointe  ;  le  dos 
brun;  des  taches  rouges  sur  les  côtés;  deux  bandes  rouges  ou 
rougeâtres  sur  la  caudale  ;  une  tache  noire  au-delà  de  la  na¬ 
geoire  du  dos.  Il  a  été  observé  par  Commerson ,  sur  les  côtes 
de  l’île  de  France.  11  atteint  rarement  un  pied.  Sa  chair  est  de 
bon  goût ,  et  facile  à  digérer. 

L’Holocentre  soldado  a  onze  rayons  aiguillonnés  et 
vingt-neuf  rayons  articulés  à  la  dorsale;  deux  rayons  aiguib* 
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lonnés  et  liuil  articulés  à  l’anale;  le  second  rayon  aiguillonné 
de  la  nageoire  de  l’anus,  long ,  fort  et  àpplati  ;  deux  aiguillons 
à  chaque  opercule.  11  habite  les  mers  voisines  de  Cayenne. 

L’Horocentre  bossu  a  quatorze  rayons  aiguillonnés  et 
seize  rayons  articulés  à  la  nageoire  du  dos;  trois  rayons  aiguil¬ 
lonnés  et  sept  articulés  à  celle  de  l’anus  ;  un  aiguillon  à  la  se¬ 
conde  pièce  de  chaque  opercule  ;  une  lame  dentelée  au-dessus 
de  cette  seconde  pièce;  la  ligne  qui  s’étend  depuis  le  bout  du 
museau  jusqu’à  l’origine  de  la  dorsale,  formant  un  angle  de 
plus  de  quarante-cinq  degrés,  avec  l’axe  du  corps  et  de  la  queue; 
l’extrémité  postérieure  de  l’anale  et  celle  de  la  dorsale  arron¬ 
dies,  ainsiquelesthoracines.  On  ignore  le  pays  qu’il  habite. 

L’Horocentre  sonnerat  a  dix  rayons  aiguillonnés  et  dix- 
sept  rayons  articulés  A  la  nageoire  du  dos;  deux  rayons  aiguil¬ 
lonnés  et  treize  rayons  articulés  à  celle  de  l’anus;  la  première 
pièce  de  chaque  opercule  crenélée;  deux  aiguillons  très-iné¬ 
gaux  en  longueur  au-dessous  de  chaque  œil  ;  la  dorsale  très- 
longue,  et  s’arrondissant  du  côté  de  la  caudale,  ainsi  que  la 
nageoire  de  l’anus  ;  trois  bandes  transversales,  bordées  d’une 
couleur  foncée.  Il  se  trouve  dans  les  mers  de  file  de  France. 

L’Horocentre  heptadactyre  a  huit  rayons  aiguillonnés 
et  onze  articulés  à  la  nageoire  du  dos;  trois  rayons  aiguillon¬ 
nés  et  huit  articulés  à  l’anale;  sept  î^onsà  chaque  thoracine; 
la  mâchoire  inférieure  plus  avancée  que  la  supérieure;  la  lèvre 
d’en-haut  double;  trois  aiguillons  tournés  vers  le  museau,  et 
un  aiguillon  tourné  vers  la  queue,  à  la  première  pièce  de  cha¬ 
que  opercule  ;  un  aiguillon  à  la  seconde  pièce  ;  une  lame  pro¬ 
fondément  dentelée  au-dessus  de  cette  seconde  pièce  ;  une  se¬ 
conde  lame  au-dessus  de  chaque  pectorale.  On  ignore  son 
pays  natal.  Lacépède  a  remarqué  que  les  dents  des  opercules 
augmentent  en  nombre  avec  l’âge,  ce  qui  peut,  ainsi  qu’il 
l’observe  ,  donner  lieu  à  des  conséquences  importantes  pour 
la  base  d’une  méthode  ichthyologique. 

L’Horocentre  rosmare  a  onze  rayons  aiguillonnés  et 
douze  articulés  à  la  dorsale  ;  trois  rayons  aiguillonnés  et  huit 
articulés  à  l’anale;  la  caudale  arrondie  ;  deux  aiguillons  à  la 
dernière  pièce  de  chaque  opercule  qui  finit  en  pointe;  la  mâ¬ 
choire  inférieure  un  peu  plus  avancée  que  la  supérieure  ;  une 
dent  longue  ,  forte  et  conique ,  paroissant  seule  de  chaque 
côté  de  la  mâchoire  d’en-haut  ;  les  écailles  petites.  11  est  figuré 
dans  Lacépède  ,  vol.  /\ ,  pl.  7.  11  se  trouve  dans  la  mer  des 
Indes ,  où  il  a  été  observé  par  Coramerson. 

L’Horocentre  pantherin  a  dix  rayons  aiguillonnés  à  la 
dorsale;  deux  rayons  aiguillonnés  et  douze  articulés  à  l’anale  ; 
la  caudale  arrondie  ;  les  dents  séparées  l’une  de  l’autre  A  pres^ 
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que  égales  et  placées  sur  un  seul  rang;  trois  aiguillons  à  la  se¬ 
conde  pièce  de  chaque  opercule  qui  se  termine  en  pointe  ;  la 
mâchoire  inférieure  plus  avancée;  des  taches  petites,  presque 
égales  et  rondes  sur  tout  le  corps.  Il  a  été  observé  par  Com- 
merson ,  dans  la  mer  du  Sud. 

L’Holocentre  océanique  a  onze  rayons'aiguillonnés,  et 
dix-sept  rayons  articulés  à  la  nageoire  du  dos  ;  trois  rayons 
aiguillonnés  et  huit  articulés  à  la  nageoire  de  l’anus  ;  la  cau¬ 
dale  arrondie;  la  mâchoire  inférieure  plus  avancée;  chaque 
mâchoire  garnie  d’un  rang  de  dents  égales  ;  la  lèvre  supé¬ 
rieure  épaisse  et  double  ;  trois  aiguillons  à  la  dernière  pièce 
de  chaque  opercule,  qui  se  termine  en  pointe;  cinq  bandes 
transversales  courtes  et  noirâtres.  Il  est  figuré  dans  Lacépède, 
Vol.  4  ,  pl.  7.  Couimerson  l’a  observé  dans  le  grand  Océan. 

L’Holocentre  salmoïde  a  onze  rayons  aiguillonnés  à  la 
dorsale;  la  caudale  arrondie;  le  museau  applati  et  comprimé  ; 
la  mâchoire  d’en  haut  plus  avancée  que  celle  d’en-bas;  plu¬ 
sieurs  rangées  de  dents  ;  trois  aiguillons  à  la  dernière  pièce  de 
chaque  opercule ,  qui  se  termine  en  pointe;  un  grand  nombre 
de  taches  très-petites ,  rondes  et  presque  égales.  On  le  trouve 
dans  le  grand  Océan. 

L’Hqlocentre  norvégien  a  quinze  rayons  aiguillonnés , 
et  quatorze  articulés  à  la  dorsale  ;  trois  rayons  aiguillonnés, 
et  neuf  articulés  à  la  nageoire  de  l’anus  ;  la  mâchoire  infé¬ 
rieure  plus  avancée  ;  un  très-grand  nombre  de  petites  dents; 
des  piquans  au-dessus  et  au-dessous  des  yeux*;  la  nageoire 
du  dos  très-longue  ;  la  couleur  rouge.  Il  habite  la  mer  du 
Nord.  (B.) 

HOLOGYMNOSE ,  Hohgymnosus.  Lacépède  a  donné; 
ce  nom  à  un  genre  de  poissons  qu’il  a  formé  dans  la  division 
des  Thoraciques  ,  et  auquel  il  a  donné  pour  caractère  :  point 
d’écailles  visibles  ;  queue  représentant  deux  cônes  tronqués, 
réunis  par  le  sommet,  et  inégaux  en  longueur;  nageoire  cau¬ 
dale  très-courte  ;  chaque  thoracine  composée  d’un  ou  plu¬ 
sieurs  rayons  mous,  et  réunis  ou  enveloppés  de  manière  à 
imiter  un  barbillon  charnu. 

Ce  genre  ne  renferme  qu’une  seule  espèce ,  I’Horogymnose 
Fascé  ,  qui  a  dix-huit  rayons  à  la  nageoire  du  dos ,  laquelle 
est  longue  et  basse  ;  quatorze  bandes  transversales  ,  étroites , 
régulières  ,  inégales ,  et  trois  raies  très-courtes  ,  longitudi¬ 
nales,  de  chaque  côté  de  la  queue. 

Ce  poisson  vit  dans  la  mer  du  Sud,  où  il  a  été  observé, 
décrit  et  dessiné  par  Commerson.  Il  est  figuré  dans  l’ouvrage 
de  Lacépède.  Ses  deux  mâchoires  sont  presque  égales ,  et 
pourvues  de  petites  dents  ;  la  dernière  pièce  des  opercules 
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se  termine  par  un  prolongement  ;  la  nageoire  anale  a  une 
tache  blanche  en  croissant.  (B.) 

HOLOSTE  ,  Holosteum ,  genre  de  plantes  à  fleurs  poly- 
pétalées,  de  la  triandrie  trigynie,  et  de  la  famille  des  Caryo- 
phyllées  ,  qui  présente  pour  caractère  un  calice  divisé  en 
cinq  parties  ;  une  corolle  de  cinq  pétales  onguiculés  et  bifides  ; 
trois  étamines  ;  un  ovaire  supérieur ,  ovale ,  oblong ,  terminé 
par  un  ou  trois  styles  à  stigmates  simples. 

Le  fruit  est  une  capsule  à  une  loge ,  s’ouvrant  au  sommet 
en  six  valves,  et  contenant  un  grand  nombre  de  semences. 

Ce  genre ,  qui  est  extrêmement  voisin  des  morgelines  ,  par 
ses  rapports  ,  et  qui  est  figuré  pl.  5 1  des  Illustrations  de  La- 
marc  k  ,  renferme  cinq  espèces ,  dont  une  seule  est  propre  à 
l’Europe  ;  c’est  FHolosté  en  omeelle,  dont  les  feuilles  sont 
opposées,  oblongues  et  glabres ,  et  les  fleurs  disposées  en  om¬ 
belle  terminale ,  qui  se  réfléchit  après  la  fructification.  Elle 
est  extrêmement  commune  dans  les  jardins,  sur  le  bord  des 
champs,  dans  toute  la  France,  et  fleurit  une  des  premières 
au  printemps.  Elle  est  annuelle.  (B.) 

HOLOTUR1E ,  Holoturia ,  genre  de  vers  radiaires,  qui  a 
pour  caractère  un  corps  libre ,  cylindrique  ,  épais ,  très-con¬ 
tractile,  à  peau  coriace ,  et  ayant ,  à  l’une  de  ses  extrémités, 
une  bouche  armée  de  cinq  dents  calcaires,  et  entourée  de  ten¬ 
tacules  rameux  ou  pinnés,  disposés  en  rayons. 

Ce  genre  ne  comprend  ici  qu’une  partie  des  espèces  de 
Linnæus,  Lamarck  en  ayant  séparé  quelques-unes  pour 
former  ses  genres  Physalie,  Vellelle  et  Tharie.  (  Voyez 
ces  mots.  )  Forskal  a\oit  aussi  formé  deux  autres  genres  dans 
le  reste  des  espècesde Linnæus ,  savoir:  Priape  et  Fistueaire; 
mais  ces  derniers  n’ont  pas  été  adoptés,  probablement  faute 
de  pouvoir  appliquer  exactement  leurs  caractères. 

Les  holoturies  varient  beaucoup  dans  leurs  formes.  Toutes 
n’ont  pas  été  décrites  par  des  hommes  également  instruits , 
de  sorte  que  plusieurs  sont  imparfaitement  connues  ;  car  dans 
ce  genre ,  plus  que  dans  bien  d’autres ,  il  faut  avoir  l’habitude 
d’observer  pour  bien  voir.  Elles  sont  ordinairement  épaisses, 
cylindriques ,  ont  la  peau  coriace ,  très-dure ,  et  souvent  en¬ 
core  fortifiée  par  des  tubercules  ou  des  écailles  ;  leur  bouche 
est  toujours  antérieure,  et  entourée  de  tentacules  rameux, 
souvent  très-élégans  ;  leur  anus  est  un  simple  trou  postérieur. 
Elles  nagent  librement,  mais  lentement  dans  la  mer,  tant 
par  le  moyen  du  mouvement  vermiculaire ,  que  par  celui  de 
leurs  tentacules,  et  la  faculté  dont  elles  sont  pourvues  de  se 
gonfler  à  volonté. 
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La  conformation  des  holoturies  a  beaucoup  de  rapports 
avec  celle  des  Actinies.  [Voyez  ce  mot.)  Ainsi  que  ces  der¬ 
nières,  elles  absorbent  l’eau  et  la  rejettent,  se  contractent  au 
point  d’avoir  l’apparence  d’une  masse  informe,  prennent 
leur  proie  au  moyen  de  leurs  tentacules ,  &c.  Les  holoturies 
sont  plus  rares  et  plus  difficiles  à  observer  que  les  actinies  ; 
aussi  n’a-t-on  pas  pu  faire  sur  elles  les  expériences  auxquelles 
les  autres  se  sont  prêtées.  On  ignore  si ,  coupées  en  plusieurs 
morceaux,  elles  peuvent  se  régénérer  ;  mais  on  sait  que  leurs 
tentacules  repoussent  comme  ceux  des  Polypes.  Voyez  ce 
mot. 

Il  en  est  quelques-unes ,  telles  que  les  holoturies  tubuleuse 
et  très-grande ,  qui  paroissent  pouvoir  marcher  et  se  fixer, 
comme  les  astéries ,  par  le  moyen  d’épines  et  de  tentacules 
rétractiles  j  mais  on  manque  d’observations  suffisantes  pour  en 
constater  le  mode  d’une  manière  précise. 

Les  holoturies  sont  vivipares,  si  on  en  juge  par  la  plus 
commune,  dans  laquelle  on  a  reconnu  positivement  ce  mode 
de  génération.  Elles  vivent  de  petits  poissons,  de  petits  coquil¬ 
lages  et  d’autres  animaux  marins,  qu’elles  tuent  et  brisent  avec 
leurs  dents.  Elles  sont  souvent  jetées  par  les  flots  sur  le  rivage  , 
où,  malgré  l’épaisseur  de  leur  peau ,  elles  ne  tardent  pas  à 
être  blessées  contre  les  pierres,  et  à  périr. 

La  couleur  des  holoturies  est  quelquefois  fort  belle ,  soit  par 
son  intensité  ,  soit  par  sa  variété;  mais  par  contre,  leur  odeur 
est  souvent  insupportable.  C’est  principalement  cette  odeur 
qui  lesavoit  fait  remarquer  des  anciens,  au  rapport  d’Aris¬ 
tote  et  de  Pline:  elles  n’en  sont  pas  moins  mangées  par  tous 
les  gros  poissons. 

On  connoît  une  vingtaine  d’espèces  d’ holoturies ,  parmi 
lesquelles  les  plus  remarquables  ou  les  plus  communes  sont  : 

L’Holoturie  élégante  ,  qui  porte  vingt  tentacules  ra- 
meux,  a  le  corps  chargé  de  mamelons,  est  rougeâtre  en 
dessus  et  blanche  en  dessous.  Elle  est  figurée  dans  les  planches 
des  Vers  de  V Encyclopédie  méthodique ,  pl.  86,  fig.  9  et  10. 
Elle  se  trouve  dans  la  mer  du  Nord. 

L’Holoturie  fentacte  a  dix  tentacules,  et  le  corps  garni 
de  cinq  rangs  de  tubercules.  Elle  est  figurée  dans  Y  Encyclo¬ 
pédie  ,  pl.  82 ,  fig.  1 ,  2 ,  5.  Elle  se  trouve  dans  les  mer$ 
d’Europe. 

L’Holoturie  priape  a  la  bouche  entourée  de  mamelons 
charnus  ;  le  corps  avec  des  stries  annulaires,  et  des  glandes 
disposées  en  séries  longitudinales.  Elle  est  figurée  dans  la 
Zoologie  danoise  de  Muller ,  pl.  96 ,  fig.  1.  Elle  se  trouve  dans 
toutes  les  mers. 

xi. 
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L’Holoturie  pinceau  a  huit  tentacules  rameux,  le  corps 
osseux  et  pentagone.  Elle  est  figurée  dans  X Encyclopédie  9 
pl.  86  ,  fig.  4.  Elle  se  trouve  dans  la  mer  du  Nord. 

L’Hoi.oturie  zonaire  est  oblongue,  applatie,  a  le  corps 
rouge,  avec  cinq  bandes  variées  de  jaune.  Elle  est  figurée 
dans  Pallas,  Spici.  zool.  10,  tab.  1 ,  fig.  17.  Elle  se  trouve  sur 
les  côtes  d’Amérique. 

L’Holotüeie  très-grande  ale  corps  presque  tétragone, 
convexe  en  dessus  ,  blanc  sur  les  bords,  et  les  tentacules  fili¬ 
formes,  terminés  par  des  disques  découpés.  Elle  est  figurée 
dans  Forskal ,  Desc.  anim. ,  tab.  58 ,  fig.  B.  Elle  se  trouve  dans 
la  mer  Bouge.  (B.) 

HOLZSTEIN,  littéralement  pierre-bois ,  ou  pierre  ligni- 
forme.  Les  minéralogistes  allemands  n’entendent  point  par 
ce  mot  un  bois  converti  en  pierre,  mais  un  minéral  pierreux, 
qui  prend  ordinairement  l’apparence  du  bois  ;  néanmoins 
tout  porte  à  penser  que  c’est  véritablement  un  bois  pétrifié , 
et  d’après  la  description  qu’ils  en  donnent ,  c’est  ce  que  nous 
nommons  bois  agathisé. 

L’expression  tXagathe  xyloide ,  c’est-à-dire  ligneuse  ou 
ligniforme ,  employée  par  quelques  auteurs ,  feroit  croire  aussi 
que  la  substance  dont  il  s’agit  n’est  point  une  pétrification , 
mais  une  simple  matière  d’agathe  ordinaire  ,  qui  d’elle-même 
a  pris  la  forme  ligneuse  ;  et  comme  ce  seroit ,  je  crois ,  une 
idée  fausse ,  ne  pourroit-on  pas  laisser  subsister  l’expression 
vulgaire;  et  pour  ne  pas  perdre  le  mot  xyloide ,  on  pourvoit 
l’appliquer  à  des  substances  qui  ont  une  apparence  ligneuse , 
mais  qui  d’ailleurs  n’ont  rien  de  commun  avec  le  règne  vé¬ 
gétal  :  ainsi  l’on  diroit  étain  xyloide ,  asbesie  xyloide ,  &c. 
Le  nouveau  langage  minéralogique  n’y  perdroit  rien  ,  et 
l’exactitude  des  faits  seroit  conservée.  Voyez  Pétrification. 

(Pat.) 

HOMALOCENCHRE ,  Homalocenchrus ,  nom  donné  par 
Allioni ,  au  genre  de  plantes  appelé  Léersie  par  les  autres 
botanistes.  Voyez  ce  dernier  mot.  (B.) 

HOMARD ,  nom  spécifique  de  la  grande  Ecrevisse  i>r 
mer.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

IIOMARDIENS ,  Astacini,  nom  d’une  famille  de  la  classe 
des  crustacés,  établie  par  Latreille  ,  et  renfermant  les  genres 
Ecrevisse  ,  Alphée  ,  Pennée  ,  Palémon  ,  et  Crangon. 
(  Voy .  ces  mots.)  Elle  offre  pour  caractère  :  les  appendices  du 
bout  de  la  queue  se  réunissant  et  connivant  avec  la  pièce  ter¬ 
minale,  pour  former  une  autre  sorte  de  queue  en  éventail  ; 
les  antennes  intermédiaires  à  pédoncule  court,  terminé  par 
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un ,  deux  ou  trois  filets ,  aussi  ou  plus  longs  que  le  pédoncule* 
Voyez  au  mot  Crustacé.  (B.) 

HOME  AC,  Sodada,  arbrisseau  épineux,  à  rameaux  al¬ 
ternes  ,  à  feuilles  oblongues  et  sessiles ,  si  caduques ,  qu’on  les 
voit  rarement ,  et  à  pédoncules  latéraux ,  naissant  trois  en¬ 
semble  entre  les  épines ,  et  portant  chacun  une  fleur  rouge 
très-irrégulière. 

Cet  arbrisseau  forme  un  genre ,  dont  les  caractères  sont 
d’avoir  un  calice  velouté,  coloré ,  caduc  ,  composé  de  quatre 
folioles  inégales,  dont  une  supérieure  très-grande,  voûtée  eu 
forme  de  casque  ,  et  les  trois  autres  inférieures ,  plus  petites , 
linéaires,  ouvertes ,  velues  ,  ciliées  sur  les  bords,  et  celle  du 
milieu  un  peu  creusée  en  carène  ;  quatre  pétales  inégaux  , 
plus  longs  que  le  calice ,  dont  deux  supérieurs  et  en  partie 
cachés  sous  le  casque  du  calice ,  présentent  en  dehors  deux 
espèces  de  cornes;  et  deux  inférieurs,  oblongs ,  pointus, 
alternes  avec  les  folioles  du  même  calice  ;  huit  étamines  à 
filamens  inclinés,  inégaux,  plus  longs  que  les  pétales,  et  à 
anthères  lancéolées  ;  un  ovaire  supérieur ,  globuleux,  ayant 
quatre  sillons,  porté  sur  un  pédicule  long,  incliné  ,  naissant 
du  réceptacle ,  et  surmonté  d’un  style  à  stigmate  pointu. 

Le  fruit  est  une  baie  sèche ,  ou  une  capsule  .sphérique , 
rouge ,  contenant  huit  à  neuf  graines. 

Cet  arbrisseau  croît  en  Arabie  et  en  Egypte,  où  l’on  mange 
ses  fruits  avant  leur  maturité,  après  les  avoir  fait  cuire.  Il  n’a 
pas  été  figuré.  (B.) 

HOMME.  Nous  ne  connoissons  point  d’objets  sur 
terre ,  quelles  que  soient  leur  grandeur  et  leur  importance  ^ 
qui  nous  intéressent  de  plus  près  que  notre  étude.  Placés  à 
la  tête  du  règne  animal ,  et  revêtus  de  la  suprême  puissance 
sur  tout  ce  qui  respire,  c’est  à  nous  qu’il  appartient  de  des¬ 
cendre  en  nous-mêmes ,  d’examiner  les  ressorts  de  notre  vie  , 
et  de  sonder  les  profondeurs  de  notre  propre  nature.  Il  a  été 
réservé  à  Y homme  seul  entre  tous  les  êtres ,  de  pouvoir  con¬ 
templer  son  ame,  et  de  mesurer  ses  devoirs  et  ses  droits  sur 
la  terre.  U  homme  ne  diffère  point  de  Y  homme  par  ces  attributs 
extérieurs  et  ces  rangs  que  la  société  distribue  aux  individus 
parmi  chaque  peuple ,  mais  seulement  par  cette  connoissance 
intime  de  soi-même  ,  qui  nous  dévoile  toute  notre  grandeur  et 
toute  notre  foi  blesse  ,  qui  nous  apprécie  et  nous  place  au  vé^ 
ritable  rang  que  nous  assigne  la  nature. 

En  comparant  notre  conformation  et  nos  facultés  pure¬ 
ment  matérielles  aux  autres  animaux ,  nous  ne  trouvons  que 
des  différences  légères,  qui  ne  nous  séparent  point  de  leur 
classe  j  mais  lorsque  nous  mettons  en  parallèle  toute  l’étendue 
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de  nos  facultés  morales  et  intellectuelles  avec  la  foible  lueur 
qui  dirige  la  brute ,  nous  trouvons  entre  elles  un  précipice  im¬ 
mense.  Par  le  corps ,  nous  appartenons  au  rang  des  animaux  ; 
par  la  raison  et  Pâme ,  nous  émanons  de  la  Divinité.  Cepen¬ 
dant  c’est  de  notre  corps  que  nous  tirons  notre  principale 
élévation  morale  ;  il  est  l’instrument  de  notre  intelligence ,  et 
l’appui  fondamental  de  cet  édifice  de  grandeur  et  de  puis¬ 
sance  qui  nous  a  mérité  le  sceptre  du  monde. 

C’est  donc  sous  le  double  aspect  du  corps  et  de  l’esprit ,  du 
physique  et  du  moral ,  que  nous  devons  envisager  X homme  , 
puisqu’il  tient  l’un  et  l’autre  des  mains  de  Dieu  et  de  la  na¬ 
ture;  mais  les  difficultés  de  cet  important  examen  sont  de 
plusieurs  genres. 

Premièrement  ,  en  nous  examinant  nous-mêmes  ,  nous 
apportons  souvent  dans  ces  recherches  un  sentiment  d’or¬ 
gueil  qui  nous  dérobe  nos  véritables  dimensions  ;  ou  même 
des  préventions  troublent  notre  jugement ,  nous  ravalent  jus¬ 
qu’à  la  brute,  ou  nous  transportent  à  une  trop  grande  élé¬ 
vation  au-dessus  de  l’humanité.  En  second  lieu  ,  l’identité  de 
l’être  humain ,  les  connexions  intimes  de  l’esprit  et  du  coeur , 
de  l’intelligence  pure  avec  les  passions  ,  répandent  un  nuage 
sur  les  objets  de  ses  recherches  ;  et,  confondant  perpétuelle¬ 
ment  l’illusion  avec  la  vérité,  le  soustraient  à  sa  propre  intui¬ 
tion.  Enfin ,  nous  ne  pouvons  nous  connoître  parfaitement 
qu’en  nous  comparant  avec  les  autres  êtres  ;  car  sans  eux  notre 
existence  seroit  incompréhensible,  puisque  nous  n’aurions 
aucun  moyen  de  nous  apprécier  ;  mais  comme  nous  ne 
connoissons  guère  que  le  physique  des  animaux ,  la  partie  la 
plus  importante  de  nous-mêmes  demeure  encore  dans  l’obs¬ 
curité,  parce  que  nous  ne  pouvons  pas  la  mettre  en  balance 
avec  celle  de  la  brute.  Cependant  Y  homme  ne  consiste  pas  seu¬ 
lement  dans  la  masse  de  chairs,  de  sang,  d’os,  de  nerfs,  de 
membranes,  qui  composent  son  corps,  mais  encore  dans 
tout  le  développement  des  facultés  de  son  ame,  qui  dé¬ 
pendent  des  loix  les  plus  sublimes  de  la  nature.  Tout  ce  que 
nous  regardons  sur  la  terre  comme  l’ouvrage  de  l’ homme , 
étant  le  produit  de  la  raison  qu’il  a  reçue  de  la  nature,  rentre 
donc  dans  le  domaine  de  son  histoire.  De  même  que  nous 
décrivons  l’industrie  des  castors  et  des  abeilles,  parce  qu’elle 
est  le  résultat  de  leur  propre  intelligence ,  ne  devons-nous 
pas  contempler  aussi  celle  de  l’espèce  humaine  dans  toute  sa 
grandeur?  Ne  prend-elle  pas  sa  source  dans  nous-mêmes? 
De  quelle  main  étrangère  Yhomme  a-t-il  reçu  sa  puissance  in¬ 
tellectuelle,  si  ce  n’est  de  la  main  de  Dieu  même,  ainsi  que 
son  corps?  &  homme  est  donc  tout  entier  dans  la  nature  avec 
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ses  loix,  sa  civilisation ,  ses  connoissances  et  son  industrie 
tout  est  le  résultat  de  son  organisation  et  de  son  ame.  Il  ne 
peut  pas  se  soustraire  à  la  nature  ;  il  naît  et  il  meurt  dans  son 
sein  ;  il  se  nourrit  et  il  engendre  de  même  que  les  autres  ani¬ 
maux.  S'il  transgresse  les  loix  qui  lui  sont  imposées  comme  à 
toutes  les  espèces  vivantes  ,  il  en  subit  la  peine  ;  car  nous  ne 
contrarions  jamais  impunément  ce  qui  nous  est  prescrit  par 
notre  destination  naturelle. 

Si  nous  ne  considérons  que  Yhomme  purement  corporel , 
si  nous  étudions  sans  préjugé  sa  conformation  interne  et  ses 
formes  extérieures ,  il  ne  nous  paroîlra  qu’un  animal  peu 
favorisé  au  physique,  en  le  comparant  au  reste  des  êtres.  Il 
n’est  pourvu  d’aucune  des  armes  défensives  et  offensives  que 
la  nature  a  distribuées  à  chacun  des  animaux.  Sa  peau  nue  est 
exposée  à  l’ardeur  brûlante  du  soleil ,  comme  à  la  froidure 
rigoureuse  des  hivers  et  à  toute  l’intempérie  de  l’atmosphère  , 
tandis  que  la  nature  a  protégé  d’une  écorce  les  arbres  eux- 
mêmes.  La  longue  foiblesse  de  notre  enfance,  notre  assujet¬ 
tissement  à  une  foule  de  maladies  dans  tout  le  cours  de  la 
vie,  l’insuffisance  individuelle  de  X  homme ,  l’intempérance 
de  ses  appétits  et  de  ses  passions ,  le  trouble  de  sa  raison  ,  et 
son  ignorance  originelle ,  le  rendent  peut-être  la  plus  miséra¬ 
ble  de  toutes  les  créatures.  Le  sauvage  traîne  en  languissant , 
sur  la  terre  ,  une  longue  carrière  de  douleurs  et  de  tristesse  ; 
rebut  de  la  nature  ,  il  ne  jouit  d’aucun  avantage  sans  Tacheter 
au  prix  de  son  repos ,  et  demeure  en  proie  à  tous  les  hasards 
de  la  fortune.  Quelle  est  sa  force  devant  celle  du  lion,  et  la 
rapidité  de  sa  marche  auprès  de  celle  du  cheval?  A-t-il  le 
vol  élevé  de  l’oiseau,  la  nage  du  poisson ,  l’odorat  du  chien  , 
l’oeil  perçant  de  l’aigle  et  l’ouïe  du  lièvre?  S’enorgueillira-t-il 
de  sa  taille  auprès  de  l’éléphan  t,  de  sa  dextérité  devant  le  singe, 
de  sa  légèreté  près  du  chevreuil?  A-t-il  la  parure  du  paon  , 
la  voix  mélodieuse  du  chantre  des  bois  ?  Chaque  être  a  été 
doué  de  son  instinct,  et  la  nature  a  pourvu  aux  besoins  de 
tous  ;  elle  a  donné  des  serres  crochues,  un  bec  acéré  et  des 
ailes  vigoureuses  à  l’oiseau  de  proie  ;  elle  aima  le  quadrupède 
de  dents  et  de  cornes  menaçantes  ;  elle  protégea  la  lente  tortue 
d’un  épais  bouclier  ;  elle  enrichit  le  papillon  de  ses  plus  écla¬ 
tantes  couleurs,  et  enseigna  aux  oiseaux  des  forêts  leurs  plus 
douces  chansons;  X homme  seul  ne  sait  rien,  ne  peut  rien  sans 
l’éducation  ;  il  lui  faut  enseigner  à  vivre  ,  à  parler ,  à  bien 
penser  ;  il  lui  faut  mille  soins  et  mille  peines  pour  surmonter 
tous  ses  besoins  ;  la  nature  ne  nous  a  instruits  qu’à  souffrir  la 
misère  ,  et  nos  premières  voix  sont  des  pleurs.  Le  voilà ,  gi¬ 
sant  à  terre,  tout  nu  ,  pieds  et  poings  liés,  cet  animal  superbe. 


102  H  O  M 

né  pour  commander  à  tous  les  autres  î  11  gémit,  on  l’emmail- 
lotie,  on  l’enchaîne,  on  commence  sa  vie  par  des  supplices  * 
pour  le  seul  crime  d'être  né  !  Les  animaux  n’entrent  jDoint 
«ans  leur  carrière  sous  de  si  cruels  auspices;  aucun  d’eux 
n’a  reçu  une  existence  aussi  fragile  que  Y  homme  ;  aucun 
ne  conserve  un  orgueil  aussi  démesuré  dans  l’abjection  ; 
aucun  n’a  la  superstition ,  l’avarice,  la  folie,  l’ambition  et 
tous  les  vices  en  partage.  C’est  par  ces  cruels  sacrifices  que 
nous  avons  acheté  la  raison  et  l’empire  du  monde,  présens 
souvent  funestes  à  notre  bonheur  et  à  notre  repos;  et  l’on 
pe  peut  pas  dire  si  la  nature  s’est  montrée  envers  nous,  ou 
plus  généreuse  mère  par  ses  dons ,  ou  marâtre  plus  inhu¬ 
maine  par  le  prix  qu’elle  en  exige. 

Placés  au  sommet  de  l’échelle  des  règnes  organisés,  c’est  à 
nous  que  viennent  aboutir  tous  les  mouvemens  qui  s’opèrent 
parmi  eux ,  parce  que  c’est  aux  extrémités  que  se  font  sentir 
les  plus  grandes  secousses.  Tout  ce  qui  est  extrême  pèse  prin¬ 
cipalement  sur  l’espèce  humaine  ;  elle  est  la  fleur  des  corps 
organisés  ;  elle  en  est  la  partie  la  plus  délicate  et  la  plus  sensi¬ 
ble,  Nous  étendons  notre  vie  dans  toute  la  nature  ;  et  tenant 
à  toutes  choses  par  nos  besoins  ou  nos  voluptés,  nous  sommes 
devenus  sensibles  dans  tous  les  objets  de  nos  désirs  ;  rien  n’est 
demeuré  nidifièrent  pour  nous.  Rois  de  la  terre ,  nos  trônes , 
comme  ceux  des  princes,  sont  toujours  environnés  de  soucis 
et  d’alarmes.  Des  pierres,  un  métal ,  quelques  pieds  de  terre, 
en  voilà  assez  pour  mettre  en  feu  les  quatre  coins  du  monde, 
et  pour  arroser  la  terre  de  sang  humain.  S’il  a  été  donné  à 
l’homme  d’ètre  le  plus  sensible  des  animaux ,  il  est  aussi  le 
pins  exposé  à  d’extrêmes  misères;  car  les  bêles  n’éprouvent 
guère  que  des  maux  physiques.  Tout  être  n’éprouve  de  dou¬ 
leurs  qu’autant  qu’il  a  de  sensibilité  pour  les  souffrir  ,  de  sorte 
que  le  plus  sensible  est  toujours  le  plus  malheureux  ;  mais 
comme  il  peut  éprouver  le  bonheur  dans  la  même  propor¬ 
tion  ,  il  est  difficile  de  dire  si  son  état  est  plus  digne  d’être 
plaint  que  d’être  envié.  Sans  doute ,  il  est  plus  raisonnable  de 
pe  nser  que  l’un  est  le  contre-poids  naturel  de  l’autre ,  et  que  ces 
extrêmes  de  misère  et  de  félicité  ne  sont  que  des  oscillations 
correspondantes  qui  agitent  tour-à-tour  les  hommes  ;  mais 
ils  seroient  plus  satisfaits  peut-être  de  racheter  cette  existence 
tumultueuse  par  un  sort  plus  tranquille. 

La  nature  a  donné  à  Y  homme  ,  de  plus  qu’aux  animaux  , 
une  faculté  spirituelle ,  qui  est  pour  lui  le  fruit  de  la  science 
du  bien  et  du  mal  ;  elle  l’a  rendu  susceptible  d’impressions 
plus  profondes  et  plus  vives  ;  par  cette  voie,  elle  a  versé  sur 
lui ,  sans  mesure  ,  la  coupe  des  plaisirs  et  des  peines.  Aucune 
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créature  ne  naît  plus  foible  que  nous,  et  aucune  ne  devient 
plus  puissante.  Quel  animal,  à  sa  naissance,  n'a  pas  plus 
d’instinct  et  de  facultés  que  l’enfant  ;  mais  lequel  peut  acqué¬ 
rir,  comme  Y  homme,  ce  haut  degré  d’intelligence  et  d’habileté 
qui  sait  asservir  l’univers  ?  La  brute,  en  entrant  au  monde, 
est  presque  aussi  instruite  que  ses  parens;  Y  homme,  au  con¬ 
traire,  est,  à  son  origine,  dépourvu  de  toute  connoissance , 
et  plongé  dans  une  stupide  imbécillité;  mais  l’instinct  de  la 
première  est  stationnaire;  la  science  du  second  s’accroît  sans 
cesse  et  s’élève  aux  plus  sublimes  vérités.  Le  cercle  moral  de 
l’animal  est  resserré  dans  d’étroites  limites  ;  mais  Yhomme 
peut  s’élancer  aux  plus  étonnantes  vertus,  ou  se  précipiter 
dans  l’abîme  des  plus  grandes  scélératesses  ;  il  parcourt  tous 
les  extrêmes.  Rien  n’est  en  même  temps  si  sublime  et  si  abject 
que  Yhomme  en  général  ;  et  par  ses  excès  de  bien  et  de  mal , 
c’est  une  des  merveilles  les  plus  incompréhensibles  que  la  na¬ 
ture  ait  jamais  formées. 

Ce  qui  distingue  éminemment  Yhomme  de  tous  les  autres 
cires,  ce  sont  donc  ces  qualités  exorbitantes  de  domination 
et  de  servitude  ,  de  bonheur  suprême  et  de  misère  insuppor¬ 
table  ,  de  science  et  d’ignorance ,  enfin  de  vertus  et  dé  vices, 
par  lesquelles  il  est  à-la-fois  la  gloire  et  l’opprobre  de  la  terre. 
La  nature  lui  a  tout  ôté  pour  lui  tout  accorder  ;  elle  l’a  fait 
naître  impuissant,  esclave  de  tout,  pour  le  combler  de  force 
et  de  souveraineté;  elle  l’a  créé  stupide,  pour  l’élever  à  la  plus 
haute  raison  ;  elle  lui  a  donné  unq  sensibilité  profonde  , 
comme  un  instrument  tout-puissant  de  perle  ou  de  salut , 
et  lui  a  également  ouvert  les  portes  du  crime  et  de  la  vertu. 
Quel  animal  a  jamais  possédé  ces  prérogatives  ?  La  nature  a 
écarté  toute  barrière  de  l’ame  humaine ,  parce  qu’elle  nous 
a  éclairés  du  flambeau  de  la  raison;  elle  les  a  multipliées,  ren~ 
forcées  autour  de  l’animal ,  parce  qu’il  est  aveugle  dans  la 
science  d  li  bien  et  du  mal. 

U  homme  est  donc  un  être  excessif  en  toutes  choses  ;  il  l’est 
par  son  rang  suprême  dans  l’ordre  des  corps  animés  ;  il  l’est 
par  ses  facultés  corporelles,  qui  surpassent ,  en  général,  celles 
des  animaux  et  des  plantes;  il  l’est  sur-tout  par  ses  qualités 
morales  et  intellectuelles  ,  qui  lui  ont  conquis  le  sceptre  de  la 
terre.  L 'homme  réunit  toutes  les  qualités  extrêmes  des  règnes 
organisés  ;  on  peut  dire  qu’il  est,  en  quelque  sorte,  leur  cer¬ 
veau  ,  leur  partie  intellectuelle  et  sensible  par  excellence, 
tandis  que  les  autres  espèces  en  composent  le  corps  ou  la 
masse  brute.  De  même  que  le  cerveau  est  formé  pour  diriger 
l’économie  vivante  de  chaque  individu  ,  le  cerveau  des  corpus 
organisés ,  qui  est  l’espèce  humaine,  est  établi  par  la  nature 
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comme  un  suprême  modérateur  ,  pour  faire  régner  entr’eux 
une  sorte  d’équilibre  et  de  subordination.  C’est  un  grand  ba¬ 
lancier  destiné  à  peser  tour-à-tour  sur  tout  ce  qui  s’élève  au- 
delà  des  limites  naturelles ,  et  à  faire  remonter  au  niveau  tout 
ce  qui  s’abaisse  trop  au-dessous. 

Voyez  ces  contrées  couvertes  de  plantes  et  d’animaux  de 
toute  espèce  qui  les  surchargent  ;  Y homme  ,  attiré  par  l’abon¬ 
dance  de  leurs  productions  *  y  fixe  sa  demeure ,  subjugue  et 
détruit  les  animaux  ,  réduit  en  servitude  les  plus  doux ,  frappe 
de  terreur  onde  mort  les  plus  indomptables,  abat  les  forêts, 
retranche  cette  exubérance  de  vie  végétale  par  le  feu ,  la  coi¬ 
gnée  et  la  faux ,  purifie  les  airs  ,  dessèche  les  marais,  donne 
tin  libre  cours  aux  eaux  stagnantes,  anime  la  nature  morte, 
et  y  fait  régner  une  perpétuelle  harmonie.  Mais  bientôt  l’es¬ 
pèce  humaine  prenant  un  accroissement  prodigieux  par  réta¬ 
blissement  des  sociétés ,  des  empires ,  des  loix  civiles  et  reli¬ 
gieuses,  par  la  perfection  de  la  civilisation,  la  nature  est  de 
nouveau  encombrée.  Jadis  elle  étoit  étouffée ,  envahie  par 
une  surabondance  de  végétaux  et  d’animaux  de  toute  espèce  ; 
maintenant  elle  est  accablée ,  dévorée  par  des  hôtes  puissans 
qui  épuisent  la  terre  de  ses  plantes ,  et  détruisent  ses  animaux. 
Alors  elle  cherche  à  se  débarrasser  de  cette  multitude  fati¬ 
gante  qui  l’oppresse  *,  elle  renverse  la  puissance  de  Y  homme  y 
change  ses  cités  en  déserts  par  la  famine  et  les  pestes,  détruit 
les  empires ,  met  l’épée  dans  la  main  des  conquérans,  fait  dé¬ 
border  des  régions  du  Nord  des  hordes  dévastatrices  ,  renou¬ 
velle  par  des  révolutions  politiques  la  masse  des  générations 
humaines,  envoie  des  maladies  qui  attaquent  la  reproduction 
de  l’espèce,  et  rétablit  par  ces  grandes  secousses  l’équilibre 
entre  les  êtres  organisés.  Il  est  réservé ,  sans  doute,  dans  les 
desiinées  de  la  nature ,  des  époques  de  ravages  et  de  destruc- 
lion  au  genre  humain,  et  les  temps  sont  marqués  par  la  divine 
Providence  pour  la  chute  des  empires  et  les  renouvellemens 
de  la  face  du  monde.  Voyez  s’élever  successivement  les 
royaumes  des  Mèdes,  des  Assyriens,  des  Scythes,  des  Perses; 
envahis  par  les  conquérans  macédoniens,  ils  sont  tombés  à 
leur  tour  devant  les  Romains.  La  puissance  colossale  de  ces 
derniers  s’écroula  ensuite  sous  les  coups  des  vaillans  enfans 
du  Nord,  qui  accoururent  comme  des  loups  dévorans  à  la 
chute  de  ce  grand  cadavre.  Les  Cimbres ,  les  Huns,  les  Goths, 
les  Vandales ,  les  Alains ,  les  Visigoths  et  toutes  ces  races  bel¬ 
liqueuses  qui  débordèrent  par  torrens,  morcelèrent,  enva¬ 
hirent  les  vastes  provinces  de  l’empire  romain  ;  et  conduits 
par  les  Alaric  ,  les  Attila,  les  Genseric  et  les  autres  fléaux  de 
l’espèce  humaine,  se  détruisirent  entre  eux ,  en  s’arrachant  de 
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sa n glatis  débris.  En  Asie  ,  je  vois  s’élever  l’empire  des  Sarra¬ 
sins,  à  la  voix  de  Mahomet.  En  Europe,  Charlemagne  fonde 
une  nouvelle  puissance  ;  les  Tartares,  sous  les  Tamerlan  et  les 
Genghiskan ,  inondent  l’Asie  ;  les  Turcs  anéantissent  Fempire 
d’Orient;  les  Espagnols  envahissent  le  Nouveau-Monde  ;  la 
destruction  succède  sans  cesse  à  la  destruction  ;  et  au  milieu 
de  ce  fracas  éternel  des  empires  qui  s’élèvent,  qui  s’écroulent 
les  uns  sur  les  autres,  la  nature  immuable  tient  la  balance  et 
préside,  toujours  impassible,  à  ces  bouleversemens. 

Ces  marées  ou  reflux  de  l’espèce  humaine,  ces  dévastations, 
ces  colonies,  ces  irruptions,  enfin  ces  conquêtes  et  toutes  ces 
révolutions  opérées  dans  le  long  cours  des  siècles,  ne  sont 
que  des  rétablissemens  successifs  d’équilibre  dans  le  système 
des  corps  organisés;  car  on  observe  que  ce  sont  presque  tou¬ 
jours  les  nations  pauvres,  ou  ce  qui  revient  au  même ,  trop 
nombreuses  eu  égard  au  peu  de  produit  de  leur  territoire , 
qui  exécutent  ces  grands  changemens.  Il  est  donc  un  rapport 
nécessaire  entre  le  nombre  des  hommes  et  la  quantité  des 
substances  organisées,  qui  fournissent  à  leur  nourriture  et  à 
leurs  besoins;  rapport  qui  venant  à  se  déranger,  entraîne  à 
sa  suite  des  famines ,  des  ruines  de  pays,  des  soulèvemens,  des 
convulsions  politiques  ,  des  guerres  et  tous  les  ravages  qui  en 
sont  la  suite.  Ainsi  les  habitans  des  régions  stériles  du  Nord , 
refluent  toujours  les  armes  à  la  main  dans  les  plaines  fertiles 
de  l’Asie ,  de  sorte  que  l’équilibre  ne  s’établit  pas  seulement 
de  peuple  à  peuple ,  mais  il  se  coordonne  encore  avec  l’en¬ 
semble  des  corps  organisés  qui  servent  à  leurs  besoins.  Ees 
pays-  froids  et  peu  productifs,  sont,  par  cette  raison,  les 
moins  peuplés  ;  les  temps  de  dfselte  diminuent  sensiblement 
le  nombre  des  naissances  humaines;  les  troubles  politiques, 
les  révolutions  s’exécutent  toujours  par  les  classes  indigentes 
de  la  société  contre  les  riches  et  les  heureux.  La  politique 
elle-même ,  n’est  souvent  qu’un  instrument  de  la  nature,  sans 
que  nous  nous  en  doutions  ;  les  grands  bouleversemens  des 
nalions  ne  dépendent  pas  uniquement  des  hommes  ;  il  est  une 
nécessité  des  choses,  un  concours  fatal  de  circonstances  qui 
les  déterminent.  Les  rois  eux-mêmes  ne  sont-ils  pas  dominés 
par  cette  puissance  supérieure  de  la  nature,  qui  impose  le 
joug  de  ses  loix  à  ceux  qui  en  donnent  aux  autres  hommes  ? 
Rien  n’est  durable  dans  le  monde;  les  empires  ont  leurs  âges 
comme  les  individus ,  et  ils  n’existent  que  par  rapport  aux 
corps  organisés ,  qui  servent  à  la  sustentation  et  aux  besoins 
des  membres  de  la  société.  L’impulsion  primitive  émane  donc 
de  la  propriété  de  Y  homme  sur  les  substances  naturelles,  et 
les  agitations  secrètes  qui  donnent  le  branle  aux  états,  le- 
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montent  à  quelque  source  semblable ,  de  manière  que  la  Pro¬ 
vidence  de  la  nature  qui  veille  sur  tous  les  êtres,  en  tient 
toujours  le  gouvernail. 

Cet  équilibre  général  que  l’espèce  humaine  est  chargée  de 
maintenir  dans  les  règnes  organisés,  chaque  classe  d’animaux  le 
maintient  dans  les  diverses  provinces  de  la  nature  ;  comme  les 
oiseaux,  par  leurs  émigrations  perpétuelles  du  Midi  au  Nord, 
et  du  Nord  au  Midi;  les  poissons,  par  leurs  voyages  annuels 
au  sein  des  mers.  On  apperçoit  même  de  semblables  débor- 
demens  parmi  les  quadrupèdes,  et  il  se  trouve  sans  doute  de 
pareilles  migrations  dans  la  classe  des  insectes.  Où  l’aliment 
abonde ,  là  se  porte  le  consommateur ,  de  sorte  que  la  matière 
organisée  ne  demeure  jamais  dans  l’inaction. 

Ainsi  l’espèce  humaine  n’existe  pas  uniquement  pour  elle- 
même  ;  mais  elle  est  constituée  relativement  à  l’ensemble  des 
êtres  animés  ;  elle  n’est  donc  point  l’objet  et  le  but  de  tout  ce 
qui  est  créé ,  mais  plutôt  son  contre-poids  et  sa  force  modé¬ 
ratrice.  Nous  sommes  placés  au-dessus  des  corps  organisés, 
pour  y  établir ,  par  notre  masse ,  une  sorte  de  pondération  et 
de  nivellement  par  la  destruction  que  nous  y  exerçons.  De 
même  que  le  règne  animal  est  institué  pour  réprimer  l’ex¬ 
cessive  abondance  du  règne  végétal  par  les  déprédations  qu’il 
y  exerce ,  les  espèces  carnivores  ont  été  créées  aussi  pour 
retrancher  l’excès  des  espèces  qui  vivent  de  végétaux,  de  peur 
qu’elles  ne  parvinssent  à  affamer  la  terre  ;  Y  homme  est  de 
même  formé  pour  faire  régner  l’harmonie  entre  ces  differens 
êtres  ,  en  châtiant  également  les  uns  et  les  autres ,  et  en  les 
maintenant  dans  leurs  bornes  respectives.  Cette  fonction  est 
prouvée  par  la  faculté  accordée  à  Yhomme  de  pouvoir  vivre 
dans  tous  les  climats,  et  de  se  nourrir  également  de  végétaux 
et  d’animaux.  Comme  le  nombre  des  espèces  herbivores ,  dans 
les  pays  méridionaux  ,  ne  suffit  pas  pour  retrancher  l’abon¬ 
dance  des  végétaux ,  la  nature  a  rendu  frugivore  Yhomme  de 
ces  contrées.  Au  contraire ,  elle  l’a  fait  principalement  car¬ 
nivore  dans  les  zones  froides ,  parce  que  la  proportion  des 
animaux  y  est  trop  considérable  relativement  aux  plantes, 
dont  le  froid  empêche  la  multiplication  et  la  croissance.  Le 
frugivore  n’eût  pas  pu  trouver  à  se  nourrir  au  Nord ,  et  le 
carnivore  au  Midi ,  eût  laissé  encombrer  la  terre  de  substances 
végétales ,  en  y  détruisant  les  animaux  herbivores  pour  son 
propre  aliment.  Enfin ,  lorsque  la  puissance  despotique  de 
Yhomme  devient  trop  onéreuse  aux  corps  organisés ,  la  nature 
engendre  des  maladies  épidémiques ,  qui  ne  sont  jamais  plus 
contagieuses  et  plus  funestes  que  dans  les  grandes  sociétés 
humaines  ;  elle  fait  naître  de  soudaines  catastrophes  poli- 
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tiques ,  dont  la  violence  est  d’autant  plus  grande,  que  la  po¬ 
pulation  est  plus  rapprochée  et  plus  nombreuse;  elle  suscite 
des  discordes  ;  elle  établit  des  guerres  qui  sont  des  espèces  de 
cautères  ou  de  saignées,  qui  diminuent  la  pléthore  de  l’espèce 
humaine;  et  enfin  elle  maintient  toujours,  par  quelque  moyen , 
une  sorte  d’égalité  entre  les  forces  vitales  de  la  matière  orga¬ 
nisée.  Il  suit  de  là  que  la  nature  ne  considère  jamais  les  in¬ 
dividus,  qu’elle  maintient  la  perpétuité  des  espèces  par  de 
vigoureux  retranchemens  dans  les  races  qui  empiètent  sur  les 
autres ,  et  que,  loin  d’avoir  tout  ordonné  pour  le  bonheur  de 
Y homme  physique,  elle  le  fait  servir,  même  à  ses  dépens,  dans 
l’équilibre  du  système  des  corps  organisés,  et  l’immole  ou  le 
brise  comme  un  foible  instrument  lorsqu’elle  11’en  a  plus  be¬ 
soin.  Elle  a  peu  favorisé  Y  homme  corporel,  mais  elle  a  tout  fait 
pour  Y  homme  intellectuel  et  moral.  Les  temps  de  malheurs 
pour  le  genre  humain ,  sont  des  époques  d’accroissement  et  de 
développement  pour  les  règnes  de  la  nature;  notre  multipli¬ 
cation  et  notre  prospérité  sont  une  période  de  dégradation  ,  de 
dépérissement  pour  eux  ;  car  nous  11e  nous  enrichissons  que 
de  déprédations  sur  la  nature,  nous  n’engendrons  qu’aux  dé¬ 
pens  des  corps  organisés  que  nous  détruisons,  de  sorte  qu’il 
s’établit  un  balancement  perpétuel,  une  oscillation  plus  ou 
moins  voisine  de  l’équilibre,  entre  nous  et  les  règnes  organisés. 

Si  Y  homme  n’est  qu’un  instrument  nécessaire  danslesystême 
de  vie,  tout  ce  qui  existe  n’est  donc  pas  formé  pour  son  bon¬ 
heur  ;  et  s’il  est  le  plus  puissant,  le  plus  parfait  de  tous  les  ani¬ 
maux,  c’est  afin  d’être  le  centre  d’action,  le  mobile  commun 
auquel  viennent  se  rapporter  toutes  les  forces  particulières. 
De  même  que  les  souverains  sont  institués  pour  faire  le  bon¬ 
heur  des  peuples ,  Yhomme  a  été  établi  le  chef  de  tous  les  êtres 
pour  faire  leur  bien  général  ;  et  il  seroit  également  faux  de 
prétendre  que  les  sujets  fussent  formés  exprès  pour  le  souverain, 
et  que  toute  la  nature  ait  été  créée  exclusivement  pour  Yhomme. 
La  mouche  qui  l’insulte,  le  ver  qui  dévore  ses  entrailles,  le 
vil  ciron  dont  il  est  la  proie ,  sont-ils  nés  pour  le  servir  ?  Les 
astres,  les  saisons,  les  vents  obéissent-ils  aux  volontés  de  ce 
roi  de  la  terre,  aliment  d’un  frêle  vermisseau?  Quelle  dé¬ 
mence  de  croire  que  tout  est  destiné  à  notre  bonheur,  que 
c  est  l’unique  pensée  de  la  nature  !  les  pestes ,  les  famines ,  les 
maladies,  les  guerres,  les  passions  des  hommes,  leurs  misères 
et  leurs  malheurs  prouvent  que  nous  ne  sommes  pas  plus 
favorisés  au  physique  que  les  autres  êtres  ;  que  la  nature  s’ est 
montrée  équitable  envers  tous,  et  que  pour  être  élevés  au 
premier  rang,  nous  ne  sommes  pas  à  l’abri  de  ses  loix;  elle 
n’a  fait  aucune  exception  ;  elle  n’a  mis  aucune  distinction 
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entre  tous  les  individus  ;  et  les  rois,  les  bergers  naissent  et 
meurent  comme  les  fleurs  et  les  animaux.  L 'homme physique 
n’est  donc  pour  elle  qu’un  peu  de  matière  organisée  qu’elle 
change,  transforme  à  son  gré;  qu’elle  fait  croître,  engendrer, 
périr  tour-à-tour.  Ce  n’est  pas  Y homme  qui  règne  sur  la  terre , 
ce  sont  les  loix  de  la  nature  dont  il  n’est  que  l’interprète  et  le 
dépositaire  ;  il  tient  d’elles  seules  l’empire  de  vie  et  de  mort 
sur  l’animal  et  la  plante  ;  mais  il  est  soumis  lui  même  à  ces 
loix  terribles ,  irrévocables  ;  il  en  est  le  premier  esclave ,  et 
toute  la  puissance  de  la  terre,  toute  la  force  du  genre  humain 
se  tait  en  la  présence  du  maître  éternel  des  mondes. 

Par  rapport  à  tous  les  êtres  vivans,  Y homme  doit  donc  être 
considéré  comme  leur  modérateur ,  comme  un  instrument 
d’équilibre  et  de  nivellement.  Par  cette  raison,  il  étend  ses 
relations  physiques  et  morales  dans  l’ample  sein  de  la  nature  ; 
il  tient  à  tout ,  il  est  la  chaîne  de  communication  entre  tout 
ce  qui  existe.  L’animai,  la  plante  sont  circonscrits  dans  leur 
sphère  ;  la  nôtre  embrasse  l’univers  par  nos  besoins  naturels 
ou  factices,  par  nos  connoissances  et  par  le  commerce  ;  nous 
sommes  l’ame  du  monde  physique.  Par  ses  facultés  et  son 
nombre,  Y  homme  s’est  acquis  la  prépondérance  sur  la  terre  ; 
il  est  devenu  le  dominateur  des  continens  et  des  mers;  il  a  su 
dompter  ou  détruire  les  animaux  les  plus  terribles.  C’est  à  lui 
seul  qu’appartient  dans  la  nature,  le  droit  de  vaincre  et  de 
régner  ;  il  en  est  digne  par  son  génie  et  maître  par  ses  facultés  : 
quels  animaux  peuvent  lui  disputer  le  trône  ?  Il  n’a  point  fondé 
ses  droits  sur  la  violence,  mais  ils  sont  établis  sur  son  mérite  et 
ses  qualités.  Si  l’empire  appartenoit  uniquement  à  la  force,  le 
lion  et  l’éléphant  combattroient  pour  le  sceptre  du  monde  ;  la 
baleine  et  le  requin  se  disputeroient  la  domination  de  l’Océan  ; 
mais  tous  reconnoissent  là  supériorité  de  Y  homme  ;  sa  main 
sait  asservir  le  tigre ,  soumettre  l’éléphant,  harponner  la  ba¬ 
leine  ;  la  balle  va  dompter  l’orgueil  de  l’aigîe  au  sein  des  airs  ; 
les  bêtes  les  plus  farouches ,  les  tyrans  de  la  terre  et  des  airs , 
les  monstres  de  l’Océan ,  fuient  sa  présence  ou  tremblent  à  sa 
voix.  Un  animal  de  cinq  pieds  donne  la  loi  aux  puissantes 
baleines,  et  fait  agenouiller  l’éléphant  à  ses  pieds!  Sa  supé¬ 
riorité  est  telle  sur  les  animaux,  qu’il  leur  est  plus  avantageux 
de  s’en  faire  oublier,  comme  l’insecte,  que  de  lui  résister 
comme  le  lion  et  le  rhinocéros.  Leur  vie  n’est  en  sûreté  qu’au- 
tant  qu’il  leur  permet  d’exister,  ou  qu’ils  la  dérobent  à  sa  vue. 
Enfin ,  si  l’on  compare  Y  homme  tout  entier  avec  les  animaux , 
on  11e  saura  si  l’on  doit  admirer  davantage  ou  la  domination 
prodigieuse  et  la  grandeur  démesurée  du  premier,  ou  la  sujé¬ 
tion  et  l’excessive  impuissance  de  ces  derniers. 
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SECTION  PREMIÈRE. 

De  i'Homme  considéré  par  rapport  a  lui-méme  ;  de 
sa  constitution  physique  et  individuelle  ;  de  ses  différences 
des  autres  animaux. 

Nous  venons  de  contempler  le  genre  humain  par  rapport 
à  la  nature  et  au  système  des  corps  organisés  ;  nous  avons 
recherché  quelles  fonctions  il  y  exerce,  et  quel  rang  il  y  tient; 
considerons-le  maintenant  en  lui-même  et  dans  chacun  de 
ses  individus. 

Mais  l 'homme  étant  un  être  multiple  par  le  nombre  de  ses 
facultés,  il  est  nécessaire  de  le  considérer  sous  plusieurs  points 
de  vue ,  afin  de  le  mieux  connoître.  En  effet ,  il  faut  l’observer 
dans  son  organisation  individuelle,  soit  intérieure,  soit  exté¬ 
rieure  ;  déterminer  les  formes  qui  le  rapprochent,  et  celles 
qui  l’éloignent  des  autres  animaux  ;  le  contempler  dans  ses 
dilférens  âges,  dans  son  enfance,  sa  jeunesse,  sa  virilité,  sa 
vieillesse  et  sa  mort  ;  il  faut  étudier  son  mode  de  nutrition  et 
de  reproduction  ;  enfin  il  faut  décrire  ses  races  diverses  sur 
toute  la  terre ,  ses  variétés ,  sa  population ,  ses  mélanges ,  &c. 
Après  avoir  traité  de  l’ homme,  physique ,  il  faut  descendre 
dans  les  profondeurs  de  Y  homme  moral  et  intellectuel  ;  exa¬ 
miner  son  caractère ,  ses  alfections ,  ses  mœurs  originelles  et 
ses  facultés;  ensuite  nous  verrons  s’ouvrir  devant  nous  cette 
immense  carrière  de  rétablissement  des  diverses  sociétés  hu¬ 
maines;  la  naissance  des  langues  ,  la  fondation  des  religions, 
des  loix  ,  les  coutumes,  les  connoissarices ,  la  perfectibilité, 
enfin  la  vie  et  la  mort  des  peuples,  des  gouvernemens ,  et 
tout  cet  édifice  politique  élevé  pour  le  maintien  de  l’espèce 
humaine  en  société. 

Si  nous  éludions  la  structure  anatomique  du  corps  humain , 
nous  trouverons  qu’elle  est  analogue  à  celle  des  quadrupèdes 
et  des  singes ,  dont  elle  ne  diffère  que  par  des  changemens  de 
proportions  dans  les  parties  les  plus  extérieures.  On  distingue 
le  corps  de  Y  homme  en  diverses  portions,  comme  la  tête,  le 
tronc  et  les  quatre  membres  ou  extrémités.  La  tête  est  uné 
boîte  osseuse,  composée  de  plusieurs  pièces  renfermant  le 
cerveau,  qui  est,  pour  ainsi  dire,  la  racine  de  Y homme,  et 
l’origine  de  l’arbre  des  nerfs  qui  se  disséminent  dans  toutes 
les  parties  du  corps.  On  partage  la  tête  en  crâne  et  en  face  ; 
celle-ci  se  compose  des  yeux,  du  nez,  de  la  bouche  ,  des 
joues  et  des  oreilles.  La  capacité  du  crâne  est  d’autant  plus 
considérable,  que  la  face  a  moins  d’étendue.  Dans  Y  homme , 
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le  cerveau  est  proportionnellement  plus  grand  que  dans  tout 
autre  animal  (  Consultez  les  articles  Squelette  ,  Cerveau  , 
Crâne.  ),  ce  qui  est  une  des  principales  causes  de  la  supé¬ 
riorité  de  son  intelligence  sur  celle  de  la  brute.  A  mesure  que 
la  face  s’agrandit  et  que  le  museau  se  prolonge ,  dans  les  diffe¬ 
rentes  espèces  d’animaux,  leur  crâne  se  rétrécit  et  leur  stupi¬ 
dité  augmente  ;  cet  alongement  de  la  figure  la  rabaisse  vers  la 
terre,  et  l’animal  est  obligé  de  marcher  à  quatre  pattes,  à 
cause  de  la  conformation  de  sa  tête,  qui  n’est  point  en  équi¬ 
libre  sur  le  cou,  comme  dans  Y  homme,  mais  qui  penche  en 
bas,  comme  pour  marquer  la  nature  terrestre  de  ses  appétits 
et  la  pesanteur  de  ses  idées.  L ’ homme,  au  contraire ,  porte 
une  tête  élevée  et  fière,  qui  contemple  les  cieux ,  et  mesure  de 
ses  regards  le  vaste  domaine  de  r univers  ;  son  attitude  est 
droite ,  c’est  celle  du  commandement  et  de  la  supériorité  ; 
l’animal  se  courbe  et  marche  en  tremblant  devant  lui  ;  il  n’ose 
lever  les  yeux  sur  ce  front  sublime  qui  porte  l’empreintè 
d’une  céleste  origine.  U  homme  est  destiné  à  marcher  debout  ; 
il  ne  touche  la  terre  que  par  ses  extrémités  ;  il  semble  s'en 
éloigner  et  tendre  sans  cesse  vers  les  cieux ,  héritage  éternel  et 
patrie  commune  du  genre  humain  ;  tandis  que  la  brute,  pen¬ 
chée  sur  le  sol ,  ramène  ses  regards  avec  ses  désirs  vers  cette 
terre  dont  elle  est  sortie,  et  qui  doit  l’engloutir  un  jour  toute 
entière. 

La  position  de  la  tête  sur  le  cou  et  sur  la  colonne  verté¬ 
brale,  détermine  la  station  du  corps  de  chaque  animal.  Dans 
Y  homme ,  le  trou  occipital  étant  à-peu-près  également  placé 
entre  la  face  et  le  derrière  de  la  tête,  maintient  celle-ci  en 
équilibre  sur  les  vertèbres  du  cou.  3’observe  même  que,  dans 
le  negre,  cette  position  de  la  tête  commence  à  sortir  d’équi¬ 
libre  ;  la  partie  antérieure  est  plus  pesante  que  la  postérieure  ; 
aussi  les  nègres  ne  se  tiennent  pas  très-droits ,  comme  les  Eu¬ 
ropéens  ;  ils  ont  les  reins  reculés ,  afin  d’établir  une  sorte  de 
contre-poids  à  leur  museau ,  à  leur  face  qui  s’avance.  Dans 
les  singes ,  cette  conformation  est  encore  plus  prononcée  ; 
car,  à  mesure  que  le  museau  se  prolonge ,  la  tête  penche  da¬ 
vantage  en  devant  ;  d’où  il  suit  que  les  hanches  et  les  fesses 
ressortent  proportionnellement  en  arrière ,  ce  qui  donne  au 
corps  une  attitude  transversale  et  une  allure  éreintée.  U  homme 
liane  e  si;  droit,  le  nègre  commence  à  se  pencher  vers  la  terre , 
le  singe  se  tient  dans  une  position  oblique  ,  enfin  le  quadru¬ 
pède  a  son  corps  dans  une  position  parallèle  au  sol,  parce  que  sa 
tête  est  encore  plus  penchée  que  celle  du  singe  ;  aussi  la  nature  a 
été  obligée  de  donner  aux  quadrupèdes  un  ligament  cervical 
pour  soutenir  leur  tête  3  mais  elle  l’a  refusé  à  Y  homme ,  qui 
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n’en  a  pas  besoin  ,  parce  qu’il  ne  marcîie  pointa  quatre  pattes» 
On  a  dit  que  les  hommes  trouvés  sauvages  marchoienl  de  celte 
manière ,  ce  qui  est  peu  probable  ;  car  la  iille  sauvage  de  Cham- 
pagne^e  jeune  enfant  d’Hano  ver ,  les  deux  hommes  sauvages 
des  Pyrénées,  le  sauvage  de  l’Aveyron  (  Voyez  mon  Hist, 
nat.  du  Genr.  hum . ,  tom.  2,  p.  007.),  marchoient  debout  $ 
et  si  Camerarius ,  Connor  et  Tulpius  ont  prétendu  que  les 
sauvages  trouvés, soit  vers  Bamberg,  soit  dans  la  Hesse  ,  soit 
en  Islande  011  en  Pologne,se  traînoient  sur  leurs  quatre  mem¬ 
bres  ,  cette  démarche  paroi t  peu  compatible  avec  notre  con¬ 
formation.  En  effet,  la  face  est  dans  ce  cas  tournée  contre 
terre,  et  ne  permet  point  de  voir  au  loin  devant  soi;  le  poids 
de  la  tête  fait  bientôt  tomber  en  lassitude  des  muscles  trop 
faibles  pour  la  soutenir  sans  ligament  cervical  ;  la  longueur 
des  bras  n’est  point  proportionnée  à  celle  des  jambes;  de  sorte 
qu’il  faut  ou  se  traîner  sur  ses  genoux,  ou  bien  s’appuyer  sur 
les  orteils  qui  supportent  alors  tout  le  poids  du  corps ,  parce 
que  le  pied  ne  repose  point  à  plat  sur  la  terre.  D’ailleurs, 
dans  cette  position ,  le  corps  n’est  plus  parallèle  à  la  terre,  les 
fesses  sont  plus  élevées  que  la  tête,  et  les  bras  sont  trop  foi  blés 
pour  soutenir  toute  la  pesanteur  du  train  de  devant.  En  outre , 
Y  homme  n'a  ni  la  queue  des  quadrupèdes,  ni  leur  peau  cou¬ 
verte  de  poils  serrés,  ni  leurs  habitudes,  &c.  Dans  cet  état , 
il  ne  pourroit  ni  voir  à  quatre  pas  de  lui ,  ni  courir  avec  au¬ 
tan  t  de  vitesse  et  d’agilité  que  sur  ses  deux  pieds  seulement. 
Les  singes  ont  des  bras  dont  la  longueur  correspond  à  celle 
de  leurs  jambes ,  ce  qui  leur  est  utile  pour  marcher  à  quatre 
et  pour  grimper.  Le  pied  de  Y  homme  a  un  talon  plus  alongé 
que  celui  des  singes,  et  ceux-ci  ne  le  posent  jamais  contre 
terre.  D’ailleurs  la  force  des  muscles  gémeaux  et  soléaires  qui 
composent  le  mollet  de  Y 'homme ,  ou  son  gras  de  jambe,  an¬ 
nonce  évidemment  leur  destination  de  soutenir  la  masse  du 
corps  ;  aussi  les  singes  n’ont  pas  de  vrai  mollet.  La  poitrine 
large  de  Y  homme  contraste  encore  avec  celle  des  quadrupèdes, 
qui  est  comprimée  sur  les  côtés;  elles  os  des  hanches  et  du 
bassin  de  l’espèce  humaine  sont  plus  larges  et  plus  applatii 
que  ceux  des  autres  animaux  ;  ce  qui  augmente  la  solidité  de 
la  position  droite ,  en  donnant  un  point  d’appui  plus  ferme 
aux  muscles  qui  s’y  attachent  ;  aussi  Y  homme  a  des  fesses  plus 
grosses,  plus  renflées,  plus  robustes  que  les  quadrupèdes.  La 
direction  du  vagin  de  la  femme  est  transversale  ,  de  l’os  sa¬ 
crum  au  pubis,  tandis  qu’elle  est  parallèle  à  l’axe  du  bassin 
dans  les  animaux.'  Par  cette  raison,  l’accouchement  est  de¬ 
venu  plus  laborieux  pour  l’espèce  humaine  ;  funeste  préro¬ 
gative  que  nous  accorda  la  nature ,  et  qu’elle  refusa  aux  au- 
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1res  êtres  ;  mais  cet  arrangement  éloit  nécessaire  ;  car ,  si  le  vagin 
eût  été  dans  une  direction  perpendiculaire ,  la  femme  enceinte 
n'eût  pas  pu  marcher  debout  sans  que  la  pesanteur  du  foetus 
n’eût  fait  un  continuel  effort  pour  sortir ,  ce  qui  eût  infailli¬ 
blement  causé  l’avortement.  Il  suit  encore  de  là  que  l’union 
sexuelle  de  Y homme  doit  être  différente  de  celle  des  quadru¬ 
pèdes.  Un  caractère  particulier,  c’est  la  présence  de  la  mem¬ 
brane  de  l’hymen  ou  des  caroncules  myrt’iformes  dans  le  va¬ 
gin  de  la  femme,  ce  qu’on  n’observe  chez  aucun  des  ani¬ 
maux  ;  le  frein  du  prépuce  est  aussi  une  particularité  dans 
V homme  ;  mais  quel  est  l’usage  de  ce  frein. ,  de  cet  hymen  dans 
l’espèce  humaine  seule  ?  Pourquoi  cette  sorte  d’entraves  dans 
ses  organes  sexuels  ?  Est-ce  pour  nous  annoncer  que ,  si  la 
nature  nous  a  rendus  propres  à  engendrer  en  toute  saison  , 
elle  nous  recommande  aussi  ia  modération  et  la  pudeur  ? 

C’est  un  autre  caractère  propre  à  Yhomme ,  d’avoir  deux 
mains  ;  les  singes  en  ont  pour  ainsi  dire  quatre,  aussi  les  ap- 
pelle-t-on  quadrumanes ,  ou  plus  exactement  pédimanes  ; 
mais  les  autres  animaux  n’en  ont  point.  Anaxagore ,  et  plus 
récemment  Helvétius,  ont  pensé  que  Yhomme  devoit  sa  supé¬ 
riorité  à  l’usage  de  ses  mains:  ce  que  nous  examinerons  ail¬ 
leurs  (  Voyez  l’article  Toucher.  ).  Au  reste  ,  les  mains  des 
singes  ne  sont  pas  aussi  adroites  que  celles  de  Yhomme ,  parce 
que  leurs  doigts  ne  se  remuent  pas  indépendamment  les  uns 
des  autres.  Les  singes  sont  destinés  à  grimper  ;  Yhomme  seul  a 
donc  de  véritables  mains,  seul  il  est  véritablement  destiné  à  mar¬ 
cher  debout;,  car  les  singes  les  plus  parfaits  ne  demeurent  sur 
leurs  pieds  qu’en  vacillant  continuellement ,  ou  en  s’appuyant 
sur  leurs  bras  alongés  ;  aussi  Yhomme  seul  est  capable  de  se 
tenir  en  équilibre  sur  un  seul  pied ,  parmi  tous  les  singes  et  les 
quadrupèdes. 

Notre  corps  est  bien  moins  veluque  celui  des  autres  animaux, 
et  notre  nudité  naturelle  indique  que  nous  sommes  créés  princi- 
paiemen  t  pour  vivre  dans  les  pays  chauds,  comme  les  singes, 
on  forcés  de  nous  couvrir  de  vêtemens.  Les  poils  sont  plus  ser¬ 
rés  et  plus  longs  sur  le  dos  que  sur  le  dessous  du  corps,  dans 
les  quadrupèdes;  dans  Yhomme,  au  contraire,  la  poitrine, 
le  pubis  sont  plus  velus  que  le  dos.  La  crinière  de  certains 
animaux  est  remplacée  dans  l’espèce  humaine  par  la  cheve¬ 
lure.  Au  reste ,  on  trouve  des  individus  plus  velus  les  uns  que 
les  autres  ;  tels  sont  ceux  d’un  tempérament  bilieux ,  sec ,  et 
les  mâles  les  plus  robustes.  Il  y  a  même  des  races  & hommes 
très-velus  dans  les  îles  de  la  mer  du  Sud ,  comme  à  Malli- 
colo ,  à  Tanna  ,  dans  la  Nouvelle-Calédonie  et  à  Sumatra. 
Les  femmes,  les  eunuques,  les  tempéramens  froids  et  humides 
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ont  beaucoup  moins  de  poils  que  tout  autre.  Le  grand  dé¬ 
veloppement  des  organes  généralifs  augmente  la  quantité 
des  poils  sur  le  corps  des  hommes. 

Il  y  a  peu  de  différence  entré  les  dents  des  hommes  et  celles  des 
singes;  le  nom  bre  est  ordinairementle  même,  quoiq ue  celles  des 
derniers  soient  plus  écartées.  Nous  avons  quatre  incisives  et 
deux  canines  à  chaque  mâchoire.  Les  dix  molaires  de  chacune 
d’elles  sont  émoussées  et  obtuses,  tandis  qu’elles  sont  tran¬ 
chantes  et  anguleuses  dans  les  espèces  carnivores.  Chez  les 
animaux,  les  dents  sortent  plutôt  des  alvéoles  que  dans  notre 
espèce;  nous  sommes  aussi  privés  d’os  intermaxillaires.  Ceux- 
ci  existent  dans  les  singes  et  tous  les  quadrupèdes;  ils  servent 
à  prolonger  leur  museau,  et  les  dents  incisives  supérieures  y 
sont  ordinairement  implantées. 

Nous  différons  encore  des  autres  animaux,  par  la  palpita¬ 
tion  et  l’ouverture  de  la  fontanelle  à  la  naissance  ,  par  notre 
foihlesse  originelle,  par  la  longue  durée  de  notre  enfance,  par 
la  menstruation  chez  les  femmes,  par  la  délicatesse  et  la  sen¬ 
sibilité  de  notre  peau  ,1a  faculté  d’engendrer  en  toute  saison  , 
les  pollutions  nocturnes,  &c.  Dans  les  quadrupèdes,  le  cœur 
est  posé  sur  le  sternum;  dans  Y  homme ,  il  repose  sur  le  dia¬ 
phragme,  à  cause  de  la  station  droite.  Le  tube  alimentaire  de 
Y  homme ,  son  estomac ,  ses  intestins  sont  conformés  d’une 
manière  mitoyenne  entre  ceux  des  herbivores  et  ceux  des 
carnivores  ;  de  sorte  que ,  participant  de  ces  deux  genres , 
nous  sommes  omnivores ,  et  vivons  également  de  substances 
végétales  ou  animales. 

On  ne  trouve  point  dans  l’espèce  humaine,  le  muscle  bul¬ 
beux  ou  suspenseur  de  l’œil ,  parce  que  nous  ne  sommes  pas 
destinés  à  tenir  constamment  les  yeux  baissés  vers  là  t-grre, 
comme  les  quadrupèdes  qui  broutent  l’herbe.  Nous  man¬ 
quons  aussi  de  panicule  charnu  ou  muscle  sous-cutané , 
du  réseau  admirable  artériel,  du  pancréas  d’Aseliius,  du 
corps  d’Higmor,  des  conduits  hépato-cystiques  ,  de  la  mem¬ 
brane  clignotante ,  du  trou  incisif  derrière  les  dents  incisives 
supérieures ,  Sic.  Nous  avons  déjà  dit  que  le  ligament  cervi¬ 
cal  ,  ou  suspenseur  du  cou,  nous  étant  inutile,  ne  nous  avoît 
point  été  donné.  Le  fœtus  humain  n’a  jamais  de  membrane 
allantoïde,  comme  les  quadrupèdes. 

Quelles  que  soient ,  entr  e  les  animaux  et  Y homme,  les  difîe^ 
rences  dont  nous  venons  de  faire  l’énumération,  il  n’en  est 
point  de  plus  importante  que  celle  du  cerveau  humain,  com¬ 
paré  à  celui  de  la  brute.  Comme  c5est  de  cet  organe  qu’éma¬ 
nent  les  facultés  intellectuelles  de  tous  les  êtres ,  il  est  essentiel 
d’en  observer  les  rapports.  On  a  dit,  depuis  long-temps,  que 
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1: homme  avoit,  proportionnellement  à  sa  taille,  plus  de  cer¬ 
velle  qu’aucun  des  animaux  ;  ce  que  nous  avons  écrit  aux 
mots  Crâne  et  Cerveau,  pourra  suffire  à  cet  égard;  mais  il 
est  une  autre  considération  remarquable.  11  paroît  qu’il  existe 
un  rapport  entre  la  masse  du  cerveau  et  la  grosseur  des  nerfs 
qui  en  sortent;  par  exemple ,  Y  homme  qui  a  un  gros  cerveau , 
a  des  nerfs  proportionnellement  plus  petits  que  le  chien  ou 
tout  autre  quadrupède.  Au  contraire,  à  mesure  que  le  cerveau 
est  plus  petit,  les  nerfs  deviennent  plus  considérables  ;  et  l’on 
diroit  que  dans  ce  cas,  toute  la  cervelle  s’écoule  dans  les  nerfs, 
tandis  que  dans  le  cas  inverse ,  les  nerfs  semblent  diminuer  de 
volume  pour  augmenter  la  masse  du  cerveau.  Les  facultés  de 
la  vie  paroissent  suivre  les  mêmes  rapports.  Lorsque  le  cer¬ 
veau  est  grand,  et  que  les  nerfs  sont  petits,  comme  dans 
î’ homme , les  qualités  corporelles,  comme  la  force  musculaire, 
l’activité  et  l’étendue  des  sens,  diminuent  à  mesure  que  les  fa¬ 
cultés  intellectuelles  du  cerveau ,  telles  que  la  pensée  ,  la  pro¬ 
fondeur  de  l’esprit  augmentent.  Dans  la  brute,  nous  voyons 
tout  le  contraire;  car,  à  mesure  que  les  facultés  corporelles 
acquièrent  beaucoup  d’extension ,  les  fonctions  intellectuelles 
se  rétrécissent.  Nous  en  trouvons  même  des  preuves  à’ homme 
à  homme.  Ceux  qui  excellent  dans  les  exercices  du  corps , 
ceux  qui  sont  remarquables  par  leur  force ,  leur  appétit,  leur 
puissance  générative,  ou  par  toute  autre  fonction  purement 
corporelle,  ont  communément  une  intelligence  très-bornée , 
un  esprit  lourd  ,  grossier  et  stupide;  mais  les  caractères  médi¬ 
tatifs  ,  les  esprits  du  premier  ordre,  les  hommes  de  génie  sont 
faibles  de  corps ,  épuisés,  absorbés  par  leurs  pensées,  et  pres¬ 
que  toujours  languissans,  maladifs.  Le  corps  est  tout  dans  les 
premiers ,  il  n’est  rien  dans  les  seconds.  La  pensée  et  l’ame  est 
ce  qui  constitue  Y  homme ;  la  matière  et  les  sens  sont  le  do¬ 
maine  de  la  brute.  Celle-ci  est  toute  en  sensations,  en  appétits 
corporels,  en  actions  matérielles;  tout  son  cerveau  s’écoule 
dans  ses  nerfs;  Y homme ,  au  contraire,  ramène  toute  sa  sub- 
iance  nerveuse  dans  son  cerveau,  pour  l’étendre,  le  fortifier; 
il  semble  dédaigner  son  corps  et  vouloir  sortir  de  cette  prison 
terrestre  qui  retient  captive  son  ame  sublime.  On  remarque 
déjà  dans  l’espèce  du  nègre,  que  les  nerfs  sont  plus  gros,  relative¬ 
ment  à  la  masse  du  cerveau ,  que  dans  l’espèce  blanche  ;  aussi  le 
nègre  est  adonné  en  général  à  ses  sens  matériels,  et  il  a  tou¬ 
jours  montré  moins  d’industrie  et  de  facultés  intellectuelles 
que  Y  homme  blanc  ;  les  exceptions  à  cette  règle  sont  assez  ra¬ 
res  ;  aussi  le  crâne  des  nègres  est  communément  plus  étroit 
que  celui  des  Européens.  Ayant  rempli  d’eau  un  crâne  d’ homme 
blanc  d’Europe,  je  la  retirai  pour  la  verser  ensuite  dans  un 
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crâne  de  nègre ,  el  j’en  trouvai  près  de  quatre  onces  de  reste* 
je  ne  sais  si  ce  résultat  seroit  plus  ou  moins  égal  dans  d’autres 
crânes  de  ces  deux  races  à! hommes  ;  mais  à  la  simple  vue ,  on 
observe  que  la  tête  du  nègre  a  moins  de  capacité  pour  le  cer¬ 
veau  ^  et  plus  d’étendue  pour  la  face,  que  celle  des  blancs* 
Or ,  nous  avons  dit  que  plus  la  face  s’agrandissoit  et  s’avan- 
çoil ,  plus  la  cavité  du  crâne  se  resserroit,  de  manière  qu’on 
pouvoit  deviner  l’un  par  l’autre. 

Je  trouve  encore  un  autre  moyen  d’estimer  le  rétrécisse¬ 
ment  du  crâne  des  hommes  et  des  animaux  ;  c’est  de  mettre  la 
tête  dans  sa  position  naturelle  sur  l’allas,  ou  la  colonne  ver¬ 
tébrale  ,  et  de  mesurer  ensuite  l’angle  que  formeroit  une  ligne 
tirée  du  menton  au  trou  occipital ,  avec  une  autre  ligne  qui 
passeroit  par  Taxe  de  la  colonne  vertébrale.  Plus  cet  angle  est 
ouvert  et  obtus,  plus  le  crâne  est  rétréci,  et  le  trou  occipital  re¬ 
culé.  Ainsi  on  trouve  plus  de  distance  du  menton  à  la  poitrine 
du  nègre ,  que  du  menton  à  la  poitrine  du  blanc  :  celte  dis¬ 
tance  est  encore  proportionnellement  plus  grande  dans  le 
chien,  le  lièvre,  la  brebis,  le  cheval,  le  cochon,  enfin  dans 
les  cétacés ,  chez  lesquels  la  face  est  parallèle  à  la  colonne 
vertébrale.  Au  contraire,  à  mesure  qu’on  se  rapproche  des 
animaux  plus  pensans,  la  face  se  retourne,  s’abaisse  naturel¬ 
lement  davantage  du  côté  de  la  poitrine,  et  le  front  prend 
plus  d’avancement.  Plus  un  animal  peut  regarder  près  de  sa 
gorge  en  devant ,  plus  sa  face  est  petite ,  et  plus  son  cerveau  a 
d’étendue.  Un  quadrupède  placé  debout,  auroit  la  vue  tour¬ 
née  en  arrière  ;  un  singe  qui  se  tiendroit  bien  droit ,  ne  pour- 
roit  voir  que  le  ciel  ;  il  faut  que  le  nègre  courbe  davantage  sa 
vtête  que  le  blanc ,  pour  regarder  à  ses  pieds  ;  et  parmi  les  Eu¬ 
ropéens,  les  hommes  méditatifs  et  à  grandes  pensées  portent 
assez  communément  leur  tête  baissée  ;  ils  recueillent  leurs  re¬ 
gards  près  d’eux-mêmes  ;  mais  le  nègre  porte  sa  vue  hors  de 
lui,  d’une  manière  moins  réfléchie;  et  le  singe  a  les  yeux 
hagards,  effarés.  Les  anciens  avoient  même  senti  cette  obser¬ 
vation.  Voyez  leurs  statues  de  Jupiter,  elles  ont  toujours  la 
tête  baissée,  et  Je  regard  recueilli  ;  c’étoit  le  dieu  suprême  , 
l’ordonnateur  de  l’univers,  le  père  de  la  sagesse;  mais  leurs 
syl vains  et  autres'dieux  subalternes  portent  une  face  relevée, 
et  montrent  un  air  évaporé ,  irréfléchi.  Les  têtes  sensées  pè¬ 
sent  en  avant,  les  têtes  folles  se  relèvent  et  retombent  en  ar¬ 
rière. 

Les  singes  diffèrent  de  V homme  ,  quoiqu’ils  s’en  rappro¬ 
chent  beaucoup  ;  et  à  ne  nous  considérer  que  du  côté  matériel, 
nous  sommes  de  la  même  famille  qu’eux.  Supposez  un  corps 
iY homme  privé  d’ame ,  d’esprit ,  de  connoissance  ;  qu’est-ce 
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autre  chose  qu’un  genre  de  singe  particulier?  Mais  la  rais  m  , 
^me,  mettent  une  distance  infinie  entre  nous  et  la  brute  ; 
nous  ne  sommes  donc  singes  que  par  le  corps  ,  mais  nous 
Sommes  presque  dieux  par  l’esprit;  èt  ce  n’est  pas  la  moins 
incompréhensiblede  toutes  les  merveilles  de  la  nature ,  d’avoir 
rendu  Yhomme  en  même  temps  un  sujet  d’abjection  la  plus 
basse,  et  d’admiration  la  plus  sublime.  Le  singe  le  plus  par¬ 
fait  n’est  pas  un  homme  ,  mais  Yhomme  -physique  seulement , 
est  de  la  famille  des  .«nVzg’es.Pourquoi  ravalerions-nous  notre  ame 
et  notre  raison  au  rang  de  la  brute  ?  Qui  pourrait  nous  con¬ 
fondre  avec  elle  ?  Le  contemplateur  des  cieux ,  l’adorateur  de 
la  divinité ,  Yhomme  de  génie,  le  héros ,  auroient-ils  famé  stu¬ 
pide  d’un  singe  ?  auroient-ils  la  même  destinée  sur  la  terre  ? 
Non  sans  doute,  il  est  dans  nous-mêmes  un  principe  supérieur 
h  celui  de  l’animal  ,  nous  portons  dans  notre  sein  une  par¬ 
celle  de  la  divinité  :  Est  Deus  in  nohis ,  agitante  calescimus 
illo  ;  de  plus  nobles  espérances  nous  sont  réservées  au  sortir 
de  la  vie.  N’est-ce  déjà  point  assez  de  ressembler  par  le  physi¬ 
que  au  singe  „  sans  se  confondre  dans  son  rang  ?  Quelle  ame 
abjecte  ,  quelle  triste  philosophie  osera  se  dégrader  à  ce  point? 
L  *  homme  commande,  il  a  la  raison  en  partage,  il  connoif 
la  vertu ,  et  il  est  le  roi  de  la  terre  ;  la  bête  obéit ,  elle  est  es¬ 
clave  et  faite  pour  servir.  Les  attributs  de  la  noblesse  et  de 
l’indépendance ,  le  caractère  sublime  de  lame  humaine ,  sont 
un  domaine  réservé  à  lui  seul  ;  une  impuissance  éternelle ,  la 
stupidité  et  la  servitude  ont  pesé  dans  tous  les  temps  sur  l’ani¬ 
mal  ;  il  est  vraiment  né  le  sujet  de  Yhomme  ,  car  si  la  nature 
avoil  voulu  l’égaler  à  nous  ,  elle  lui  en  auroit  accordé  les  fa¬ 
cultés.  Notre  prééminence  vient  donc  moins  de  notre  corps 
que  de  notre  esprit ,  et  comme  nous  tenons  l’un  et  l’autre  des 
mains  de  la  nature,  il  est  raisonnable  de  penser  qu’elle  nous 
a  voulu  rendre  supérieurs  aux  autres  animaux  ;  que  notre 
empire  sur  eux  est  légitime  ,  et  qu’il  est  moins  encore  fondé 
sur  la  violence  que  sur  l’industrie  et  l’intelligence. 

Si  l’on  ne  peut  pas  nier  la  ressemblance  grossière  du  singe 
à  Yhomme ,  on  trouvera  néanmoins  des  différences  remar¬ 
quables  entre  l’un  et  l’autre.  U  orang-outang  qui,  de  tous  les 
singes,  s’approche  le  plus  près  du  nè&re  et  de  nous,  montre 
même  dans  son  squelette  des  différences  essentielles.  Sa  face 
se  rapproche  beaucoup  de  celle  de  la  brute  par  l’allongement 
de  son  museau  ;  le  trou  occipital  de  sa  tête  est  plus  reculé  que 
dans  Yhomme  ;  .ses  cuisses  et  ses  jambes  sont  proportionnelle¬ 
ment  plus  courtes  que  les  nôtres ,  tandis  que  ses  bras  ont  une 
longueur  démesurée;  ensuite  ses  pieds  sont  conformés  comme 
des  mains,  et  ils  ont  des  pouces  séparés  ;  leur  plante  ne  pose 
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point  à  plat  sur  la  terre ,  mais  elle  est  placée  obliquement ,  et 
le  talon  en  est  relevé  ,  de  sorte  que  cet  animal  ne  paroît  point 
être  destiné  à  marcher  sur  le  soi ,  mais  seulement  à  grimper 
sur  les  arbres;  tel  est  aussi  son  instinct  ,  tandis  que  celui  de 
Y  homme  est  tout  différent.  L/orang-outang  ne  se  tient  jamais 
bien  droit ,  ses  genoux  sont  toujours  à  demi-fléchis ,  sa  démar¬ 
che  est  vacillante,  et  il  se  soutient  souvent  avec  ses  longs  bras 
qu’il  pose  à  terre.  En  général,  le  singe  11e  marche  pas  debout  ; 
mais  il  s’avance  en  posant  les  mains  un  peu  loin  devant  lui 
et  en  faisant  cheminer  le  train  de  derrière  tout  d’une  pièce, 
a  la  manière  des  culs-de-jatte  ;  ainsi  sa  position  est  toujours 
diagonale.  On  trouve  aussi  que  le  bassin  de  Y  orang-outang 
est  plus  étroit  que  celui  de  Y  homme ,  qu’il  existe  des  os  inter- 
inaxillaires  à  sa  mâchoire  supérieure  ,  qu’il  a  une  vertèbre 
lombaire  de  plus  que  nous,  enfin,  que  ses  proportions  de  taille, 
comparées  à  celles  de  Y  homme ,  sont  comme  six  est  à  huit, 
c’est-à-dire  que  la  tête  du  singe  est  le  sixième  de  la  grandeur 
totale  de  l’individu ,  tandis  que  la  tête  est  un  huitième  de  la 
taille  de  Y  homme  ;  malgré  cette  disparité,  les  bras  de  Y  orang- 
outang  sont  aussi  longs  que  les  nôtres.  Les  dents  des  singes 
ressemblent  aux  nôtres,  mais  leurs  canines  sont  un  peu  plus 
fortes  et  plus  écartées  ;  ils  ont  les  organes  de  la  digestion  tout 
semblables  aux  nôtres ,  et  sont  frugivores  comme  Y  homme 
sauvage .  Leur  cerveau  a  un  peu  moins  d’étendue  que  le 
nôtre.  Les  singes  de  la  famille  des  orang-outan gs  sont  pour¬ 
vus  de  sacs  tyroïdiens  ,  ou  de  poches  membraneuses  placées 
au-devant  du  larynx,  de  manière  que  l’air  qui  sort  de  la 
glotte  ,  s’engouffre  dans  ces  sacs  ,  et  y  produit  un  murmure 
sourd.  Cette  conformation  empêche  le  singe  d’articuler  des 
sons  et  d’apprendre  à  parler.  En  outre ,  les  singes  s’accou¬ 
plent  à  la  manière  des  hommes  ;  la  durée  de  la  gestation  des 
femelles  est ,  parmi  les  grandes  espèces  ,  de  sept  à  neuf  mois; 
elles  ont  une  sorte  d’écoulement  menstruel ,  et  souffrent  le 
coït  dans  le  temps  de  la  grossesse ,  de  même  que  la  femme. 
Elles  accouchent  ordinairement  d’un  seul  petit,  rarement 
de  deux,  et  lui  offrent  leurs  mamelles,  qui  sont  placées  sur 
la  poitrine  comme  dans  notre  espèce  ;  elles  ont  aussi  pour  lui 
le  plus  tendre  attachement  ;  elles  le  portent  dans  leurs  bras, 
le  couvrent  de  baisers,  et  le  placent  sur  leur  dos  ,  de  même 
que  les  négresses,  & c.  C’est  niênie  une  chose  remarquable  jus¬ 
qu’à  quel  point  les  grandes  espèces  de  singes  nous  ressem¬ 
blent  parla  conformation  ,  et  nous  imitent  par  leurs  habitu¬ 
des  naturelles,  par  leurs  manières  et  leur  instinct.  Aussi  plu¬ 
sieurs  peuples  11e  font  aucune  difficulté  de  les  regarder  connue 
de  vraies  espèces  d hommes.  Les  Africains  ,  sur-tout  les  nk~- 
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grès,  qui  sont  déjà  inférieurs  à  l’espèce  humaine  Blanche, 
admettent  une  sorte  de  parenté  entr’eux  et  les  singes ,  au  rap¬ 
port  de  tous  les  voyageurs  ;  ils  les  regardent  comme  des  hom¬ 
mes  paresseux  et  sauvages  qui  ne  Veulent  point  parler  ,  de 
peur  qu’on  ne  les  force  ensuite  à  travailler.  Ces  idées  peuvent 
entrer  dans  l’esprit  d’un  nègre  sauvage  et  peu  policé,  dont 
l’esprit  est  si  peu  cultivé  qu’il  n’a  guère  plus  d’instruction  que 
le  singe  ;  cependant  les  voyageurs  attribuent  ces  mêmes  idées 
aux  Chinois ,  aux  Péguans  ,  aux  Indous  ,  aux  Tibétains  ; 
ceux-ci  se  croient  même  issus  d’une  race  originaire  des  singes . 
Dans  l’Inde,  on  leur  offre  des  nourritures,  on  leur  bâtit  même 
des  hôpitaux ,  enfin  on  les  traite  comme  une  espèce  d 'hom¬ 
mes.  Si  nous  étions  nés  dans  ces  pays ,  si  nous  examinions 
chaque  jour  les  mœurs,  les  manières  des  singes ,  nous  n’au¬ 
rions  peut-être  pas  autant  d’éloignement  pour  cette  idée 
qu’en  Europe ,  où  nous  n’observons  que  des  animaux  trop 
éloignés  de  nous,  tels  que  le  chien,  le  cheval ,  &c. 

Il  seroit  bien  curieux  de  comparer  X homme  sauvage  et  pu¬ 
rement  naturel  avec  Y  orang-outang.  Si  celui-ci  a  les  mêmes 
penchans,  les  mêmes  habitudes  que  nous,  c’est  parce  qu’il 
est  conformé  de  la  même  manière  ;  car  il  est  évident  que  les 
muscles  ,  les  os  arangés  d’une  certaine  façon  ,  doivent  déter¬ 
miner  des  mouvemens  très-semblables  dans  des  conditions 
pareilles.  Les  appétits,  les  passions ,  les  besoins  ,  les  désirs,  et 
les  mœurs  naturelles,  dépendant  aussi  de  l’organisation,  doi¬ 
vent  donc  se  ressembler  dans  Y  homme  et  dans  le  singe,  puisque 
leur  structure  est  analogue.  Mais  Y  homme  est  bien  perfectionné 
au  moral,  par  l’effet  de  la  civilisation  ,  de  sorte  qu’il  mécon- 
noîl  aujourd’hui  son  état  primitif.  Pour  le  retrouver ,  il  faut 
Féludier  dans  le  singe;  c’est-là  que  nous  découvrons  les  pre¬ 
miers  linéamens  de  Y  homme  physique  et  animal.  Le  singe  est 
né  imitateur  et  pantomine  ,  il  est  revêche  et  indocile  ;  sa 
gourmandise  égale  son  plaisir  de  dérober  et  de  nuire  ;  il  est 
plein  de  curiosité,  de  pétulance  ,  et  toujours  soupçonneux  ; 
il  querelle  ses  voisins  et  les  bat  ;  sa  mémoire  est  excellente  et 
il  est  très-porté  à  la  vengeance.  Tous  ces  vices  sont  naturels  à 
Y homme ,  et  l’éducation  a  beaucoup  de  peine  à  les  déraciner. 
Nous  naissons,  pour  ainsi  dire  ,  singes  ;  c’est  l’éducation  qui 
nous  rend  hommes.  (  Consultez  mon  Hist.  nat.  du  Genre  hum. 
t.  i  ,  p.  480  à  i fp/ ,  et  l’article  de  1’Ok.ang-outang  dans  ce 
dictionnaire.) 

U  homme  est  un  animal  nu,  à  deux  mains  et  à  deux pieds , 
qui  marche  debout ,  qui  est  capable  de  raison  et  susceptible 
de  civilisation  ;  ces  caractères  ^'appartiennent  à  aucune  autre 
espèce.  Par  sa  conformation  physique ,  il  est  de  la  division 
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des  animaux  à  double  système  nerveux  et  à  vertèbres.  Sa 
classe  est  celle  des  espèces  à  sang  chaud  et  à  deux  ventricules 
avec  deux  oreillettes  au  coeur.  Comme  la  femme  est  vivipare 
et  qu'elle  alaile  sesenfans,  elle  appartient,  ainsi  que  X homme , 
à  la  grande  famille  des  animaux  à  mamelles,  appelés  mammi¬ 
fères.  Les  avantages  qui  nous  distinguent  nous  placent  à  la 
tête  de  tout  le  règne  animal.  En  effet,  la  complication  de  nos 
organes  multiplie  en  même  proportion  les  fonctions  que  nous 
exerçons,  ce  qui  éiend  nos  facultés  dans  une  semblable  pro¬ 
gression.  Ainsi ,  plus  un  animal  sera  compliqué ,  plus  son 
existence  relative  se  développera ,  plus  son  intelligence ,  ses 
alfections,  ses  besoins  s’agrandiront,  plus  il  tiendra  de  place 
dans  la  nature  par  la  multiplicité  de  ses  rapports.  Un  animal 
très-simple ,  comme  le  polype ,  est  circonscrit  dans  des  bornes 
très-resserrées  par  la  simplicité  de  son  organisation  ,  il  ne 
forme  qu’un  point  dans  l’univers  matériel  ;  l’insecte  plus 
compliqué  que  lui ,  a,  par  cette  raison ,  des  rapports  plus  élèn- 
d  us  ;  il  pèse  davantage  dans  la  balance  de  vie  ,  il  se  rapporte  à 
un  plus  grand  nombre  d’objets ,  et  remplit  de  plus  grandes 
fonctions  dans  l’ensemble  des  corps  organisés  :  le  poisson  joue 
encore  unrôle  plus  élevé  dans  la  scène  du  monde;  l’oiseau, beau¬ 
coup  plus  compliqué  que  le  précédent,  multiplie  ses  rapports 
dans  la  même  proportion;  enfin,  le  quadrupède  surpasse 
l’oiseau,  et  à  son  tour  il  est  effacé  par  Y homme ,  qui  remplit 
l’univers  de  ses  désirs ,  de  ses  besoins ,  de  ses  superfluités  ,  et 
tient  à  tout  dans  la  nature.  Ce  qui  se  passe  à  la  Chine  n’est 
point  indifférent  à  l’Européen  ;  il  lui  faut  l’or  del’Amé- 
rique ,  le  diamant  de  l’Inde  ,  le  thé  de  la  Chine  ,  le  café  de 
l’Arabie  ,  la  porcelaine  du  Japon  ,  le  sucre  des  îles  ;  il  asser¬ 
vit  ses  semblables  elles  immole  à  ses  volontés  ;  il  cherche  la 
peile  au  fond  de  l’Océan  ;  il  demande  la  muscade  aux  forêts 
des  îles  Moluques  ;  le  monde  entier  ne  peut  suffire  à  ses  vastes 
désirs  et  à  ses  inépuisables  nécessités;  il  ambitionne  tout,  il 
règne  par-tout  sans  en  être  satisfait  ;  cette  énorme  extension 
de  besoins  que  rien  ne  peut  assouvir  ,  et  qui  s’accroît  à  mesure 
qu’on  les  remplit ,  annonce  la  prodigieuse  activité  de  notre 
ame  ,  qui  veut  tout  posséder  et  tout  connoîlre.  L’animal ,  au 
contraire ,  est  aussi  borné  dans  ses  désirs  que  dans  ses  facultés, 
car  tout  se  proportionne  au  degré  de  complication  des  organes 
et  à  l’étendue  de  la  puissance  intellectuelle  de  chaque  être. 
C’est  parce  que  nous  tenons  à  toute  chose  ,  que  nous  avons 
cru  être  le  but  de  tout  ce  qui  existe  ;  c’est  une  illusion  de 
notre  amour-propre ,  fortifiée  par  le  sentiment  de  notre  supé¬ 
riorité  ;  elle  combat  contre  une  évidence  affligeante  que  l’on 
voudroit  se  dérober. 
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Cette  multiplicité  de  fonctions  ,  celte  variété  si  compliquée 
d'organisation ,  qui  distinguent  l'espèce  humaine,  étend  aussi 
nos  qualités  intellectuelles  et  morales  dans  la  même  progrès-* 
sion.  U  homme  est  composé  de  plüsieurs  systèmes  d’organes 
qui  jouissent  chacun  d’une  vie  individuelle  ,  qui  ont  leurs 
propres  facultés,  leurs  affections  spéciales;  qui  sentent ,  qui 
existent  chacun  d’une  manière  particulière.  Il  y  a  plusieurs 
individus  dans  un  seul  homme  ;  on  y  trouve  l’individu  ner¬ 
veux  ,  l’individu  osseux  ,  l’individu  musculaire  ,  membra¬ 
neux  ,  sanguin  ou  vasculaire,  viscéral ,  &c.  Chacun  d’eux  est 
plus  ou  moins  actif,  plus  ou  moins  prépondérant  dans 
Y  homme ,  ce  qui  produit  toutes  les  variétés  qui  se  remarquent 
entre  les  diverses  personnes,  telles  que  les  tempéramens ,  les 
modifications  des  sexes  ,  des  caractères,  des  âges,  et  tout  ce 
qui  fait  différer  naturellement  un  homme  de  tons  les  autres 
hommes.  Par  rapport  aux  quadrupèdes,  nous  jouissons  de  la 
prépondérance  du  système  nerveux ,  soit  par  la  masse  du 
cerveau,  soit  parla  délicatesse  du  toucher,  soit  par  le  degré 
de  sensibilité  morale.  Or,  chacun  de  ces  individus  partiels  qui 
composent  l’ensemble  de  Y homme ,  ayant  sa  vie  spéciale  ,  peut 
être  affecté  de  plusieurs  manières;  de  sorte  que  le  cerveau  , 
qui  est  le  rendez-vous  commun  de  toutes  les  impressions  des 
sens ,  peut  aussi  recevoir  les  modifications  qu’éprouve  chaque 
partie  du  corps.  Cette  multitude  de  sensations  diverses  ne 
contribue  pas  peu  à  augmenter  le  nombre  des  comparaisons 
ou  des  jugemens  de  l’esprit,  et  à  donner  plus  d’étendue  à 
l’intelligence.  Il  n’est  donc  pas  étonnant  que  celle  des  ani¬ 
maux  augmente  ou  diminue  progressivement  à  mesure  que 
leur  organisation  se  complique  ou  se  simplifie;  et  l’on  pour¬ 
rait  établir  qu’en  général  l’étendue  des  facultés  intellectuelles 
d’un  animal  indique  le  degré  de  complication  et  de  suscepti¬ 
bilité  de  ses  organes.  Nous  traiterons  de  cet  objet  en  parlant  de 
Yhomme  considéré  au  moral. 

Des  âges. 

Tel  qu’une  jeune  plante  sortant  du  sein  de  la  terre  ,  étend 
au  soleil  ses  foibles  rameaux,  les  fortifie  peu  à  peu,  développe 
et  épanouit  ensuile  ses  fleurs,  mûrit  sa  graine,  puis  languit^ 
et  meurt  ;  ainsi  Yhomme  parcourt  toutes  les  périodes  de  son 
existence,  depuis  l’aurore  de  la  naissance  jusqu’au  soir  de  la 
vieillesse.  Tout  ce  qui  est  vivant  passe  comme  nous  ;  les  indi¬ 
vidus  ne  sont  comptés  pour  rien  dans  la  nature  ;  ils  se  renou¬ 
vellent  et  tombent  perpétuellement,  comme  le  flot  qui  succède 
au  flot  pour  disparoître  à  son  tour. 
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La  nalure  r.e  considère  donc  point  les  individus;  elle  les 
crée  et  les  détruit  chaque  jour;  elle  ne  leur  demande  que  la 
perpéluité  de  l’espèce.  Ombres  passagères  d’une  espèce  éter¬ 
nelle,  nous  naissons  et  périssons  sans  cesse;  nous  passons  suc¬ 
cessivement  de  la  vie  à  la  mort  par  des  nuances  impercep¬ 
tibles,  de  sorte  que  l’existence  n’est  pour  ainsi  dire  qu’un  long 
mourir. 

Tempora  labuntur  ,  tacilisque  senescimus  annis. 

Et  fugiunt,  frenonon  remoranle  ,  dies. 

Ovin. 

La  marche  graduelle  des  âges  présente  deux  caractères 
principaux  dans  tous  les  corps  vivans  et  organisés  :  i°.  celui 
de  l’accroissement,  de  la  vigueur,  de  la  vie  expansive  et  sur¬ 
abondante  ;  2°.  celui  du  décroissement,  de  raffoiblissement , 
de  la  vie  convergente  et  devenue  insuffisante.  Le  premier  est 
le  temps  de  la  jeunesse  et  de  la  reproduction  ;  le  second  est  la 
période  de  la  vieillesse  et  de  la  destruction.  Toute  notre  exis¬ 
tence  est  partagée  presque  également  en  jouissances  et  en 
dégoûts  :  telle  est  la  principale  cause  qui  change  nos  affections 
et  nos  idées  à  mesure  que  nous  avançons  en  âge  ;  car  elles 
suiventla  même  progression  que  notre  constitution  physique. 

Ces  diiFérens  d egrés  par  lesquels  passent  tous  les  êtres  vivans , 
présentent  une  évolution  continuelle  des  organes,  qui,  ayant 
rempli  leurs  fonctions,  se  flétrissent,  s’usent,  se  dégradent, 
et  périssent  enfin  ;  non-seulement  le  corps  entier  a  ses  âges , 
mais  chacune  de  ses  parties  jouit  de  ceux  qui  lui  sont  parti¬ 
culiers.  Cette  gradation ,  dont  les  commencemens  sont  foibles, 
le  milieu  fort  et  rapide,  la  fin  abattue  et  languissante  ,  nous 
présente  les  mêmes  phases  que  la  marche  ordinaire  des  ma¬ 
ladies.  La  vie.  est  un  état  d’activité  qui  tend  perpétuellement: 
à  la  mort ,  et  qui  s’en  rapproche  par  des  nuances  successives  : 
la  mort  est  la  crise  de  cette  longue  maladie ,  que  nous  appe¬ 
lons  la  vie.  De  même  qu’une  fièvre  aigue  offre  dans  son  ori¬ 
gine  un  état  de  chaleur  et  de  turgescence,  un  pouls  vif  et  dur  ; 
dans  son  milieu,  un  caractère  d’impétuosité ,  d’exacerbation 
et  de  trouble  continuel  ;  enfin ,  vers  sa  terminaison ,  un  affoi- 
blissement  de  tous  les  symptômes  ,  accompagné  d’excré¬ 
tions  ;  ainsi  la  jeunesse  est  le  temps  de  crudité ,  l’âge  fait  est  la 
période  de  coction ,  la  vieillesse  et  la  mort  sont  l’époque  de 
1  évacuation  critique  et  de  la  cessation  de  la  maladie.  Comme 
les  maladies  aiguës  suivent  ordinairement  des  périodes  septé¬ 
naires  ,  la  marche  des  âges  éprouve  aussi  des  changement 
marqués  tous  les  sept  ans. 


122  HO  M 

JJenfanc.e  est  l’époque  comprise  entre  la  naissance  et  la 
ehute  des  dents  de  lait,  qui  arrive  vers  la  septième  année* 
I à  âge  puéril  est  formé  par  le  second  septénaire ,  et  finit  vers 
la  quatorzième  année,  qui  annonce  de  nouveaux  change- 
mens ,  par  le  développement  des  organes  sexuels  et  la  muta¬ 
tion  de  la  voix*  JJ  adolescence  fait  le  troisième  septembre; 
cette  époque  se  termine  vers  la  vingt-unième  année,  lorsque 
la  barbe  croît,  et  que  le  corps  cesse  de  grandir.  La  quatrième 
semaine  d'années  finit  à  vingt-huit  ans,  lorsque  les  dents  de 
sagesse ,  ou  les  dernières  molaires  sortent  de  leurs  alvéoles ,  et 
que  le  corps  est  achevé  dans  toutes  ses  dimensions  ;  c’est  le 
temps  de  la  jeunesse  la  plus  brillante.  JJ  âge  adulte  forme  le 
cinquième  septénaire ,  et  présente  Y  homme  dans  sa  plus  grande 
vigueur  de  eorps  et  d’esprit  ;  il  s’étend  à  la  trente-cinquième 
année.  La  sixième  semaine  des  ans  est  le  midi ,  l’entière  per¬ 
fection  de  l’existence ,  Y  âge  stationnaire  ,  pendant  lequel  les 
forces  d’accroissement  et  celles  de  décroissement  demeurent 
dans  l’équilibre  ;  il  dure  jusqu’à  la  quarante-deuxième  année  : 
à  cette  époque ,  le  ventre  grossit  souvent  ;  Y  homme  qui  n’est 
rien,  ne  montera  jamais  plus  haut  dans  sa  vie.  JJ  âge  mûr 
succède  à  l’âge  héroïque ,  et  s’étend  depuis  quarante-deux 
jusqu’à  quarante-neuf.  Dans  cette  période,  la  femme  com¬ 
mence  à  perdre  sa  fécondité  ;  ses  mois  cessent  vers  ce  temps 
critique  ;  Yhomme  sent  déjà  défaillir  sa  première  vigueur  ; 
c’est  le  temps  de  la  fortune  et  de  l’établissement  de  la  famille. 
Lorsque  le  corps  commence  à  se  casser  et  à  s’affoiblir ,  il  par¬ 
court  son  huitième  septénaire,  et  finit  à  cinquante® six  ans: 
alors  les  cheveux  grisonnent ,  la  faculté  générative  diminue 
beaucoup.  Le  commencement  de  la  vieillesse  se  compose  du 
neuvième  septénaire,  et  se  termine  à  la  soixante-troisième 
année ,  qui  est  quelquefois  mortelle  pour  Yhomme  :  on  l’ap¬ 
pelle  année  climatérique  ;  c’est  l’âge  critique  des  hommes  ;  ils 
perdent  ordinairement  alors  leur  faculté  d’engendrer ,  comme 
la  femme  qui  cesse  d’être  féconde  à  la  septième  semaine  d’an¬ 
nées:  ces  deux  époques  sont  fatales  à  chaque  sexe,  parce  que 
la  mort  partielle  des  organes  générateurs  qui  arrive  alors  , 
peut  entraîner  la  mort  générale  de  l’individu.  Le  nombre  de 
soixante-trois  est  formé  de  sept  fois  neuf,  et  de  neuf  en  neuf 
années  il  s’opère  aussi  des  change  mens  dans  le  corps  humain , 
mais  moins  sensibles  que  ceux  de  sept  en  sept  :  lorsque  ces 
deux  nombres  coïncident,  comme  à  l’époque  de  soixante- 
trois,  le  changement  est  plus  considérable  et  plus  dangereux. 
Cependant  il  y  a  beaucoup  de  modifications  dans  ces  âges 
septénaires  et  novennaires;  les  climats  chauds  précipitent  leur 
marche  ;  les  pays  froids  la  ralentissent,  et  le  genre  de  vie  la 
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fait  varier:  il  ne  faut  donc  pas  l’admettre  avec  rigueur, 
mais  seulement  comme  une  considération  approximative.  Le 
dixième  septénaire  est  le  temps  de  la  diminution  de  tous  les 
sens  ;  la  vue  baisse ,  l’oreille  devient  dure,  le  toucher  insen¬ 
sible  ;  le  goût  se  blase ,  l’odorat  se  perd,  l’esprit  commence  à 
radoter,  et  la  mémoire  s’éteint.  Les  périodes  qui  suivent,  ne 
sont  plus  que  des  dégradations  successives;  Y homme  retombe 
en  enfance ,  son  corps  se  penche  vers  la  terre,  et  semble  as¬ 
pirer  à  la  tombe.  Quel  spectacle  nous  offrent  tous  les  êtres  et 
celle  grande  procession  d’ hommes  de  tout  état,  qui  s’avancent 
successivement  vers  la  mort  !  les  vieillards  marchent  à  la  tête , 
en  chancelant  ;  l’âge  mûr  les  suit  avec  tranquillité;  l’homme 
adulte  vient  ensuite  plein  de  vigueur  ;  la  jeunesse  marche 
derrière ,  la  tête  levée  ;  et  l’enfance  folâtre  après  elle.  Nous 
faisons  tous  ce  grand  chemin  des  âges ,  nous  sommes  tous  des 
voyageurs  sur  celte  terre  ;  l’enfance  pousse  la  jeunesse  ;  celle-ci 
pousse  l’âge  mûr,  qui  précipite  à  son  tour  la  vieillesse  dans  le 
tombeau  :  ainsi  nous  descendons  sans  cesse  ;  nous  nous  écou¬ 
lons  par  une  pente  rapide  du  sommet  de  la  vie  dans  les  pro¬ 
fondeurs  de  la  mort.  L’existence  est  un  cercle  aussi  bien  que 
les  ans;  la  vieillesse  se  rapproche  de  l’enfonce  ;  on  diroit  que 
la  matière  vivante  tend  en  quelque  sorte  à  se  rajeunir,  car  la 
destruction  n’est  qu’une  tendance  des  corps  organisés  à  passer 
dans  de  nouveaux  corps  pour  s’y  rajeunir,  en  y  puisant  une 
nouvelle  existence  ;  et  la  vieillesse  témoigne  déjà  ce  penchant 
par  une  seconde  enfance,  par  le  regret  de  sa  jeunesse,  et  par 
la  louange  continuelle  qu’elle  fait  de  l’ancien  temps;  c’est  une 
gravitation  du  corps  vers  son  renouvellemen t ,  par  le  moyen 
de  la  destruction ,  car  la  mort  n’est  que  la  préparation  à  de 
nouvelles  vies. 

Leux  forces  principales  produisent  les  différens  âges  des 
animaux;  i°.  la  force  d’accroissement,  d’expansion  et  de  déve¬ 
loppement  ;  2°.  la  force  de  décomposition ,  de  concentration , 
de  diminution  :  l’une  est  la  puissance  de  vie ,  l’autre  est  celle 
de  mort.  Nous  apportons  en  naissant  le  germe  de  notre  destruc¬ 
tion  ;  nous  le  fomentons,  nous  le  développons  perpétuellement, 
jusqu’à  ce  qu’il  nous  ronge  entièrement.  Dans  la  jeunesse  ,  la 
puissance  d’accroissement  et  d’expansion  domine  ;  dans  l’âge 
viril,  elle  se  maintient  en  équilibre  avec  la  puissance  de  des¬ 
truction  ;  cette  dernière  domine  à  son  tour  dans  la  décrépi¬ 
tude.  11  s’établit  toujours  un  rapport  entre  ces  deux  forces; 
lorsque  l’une  augmente  l’autre  diminue,  et  réciproquement. 
Les  âges  ne  sont  que  la  diminution  successive  de  certaines 
propriétés,  ou  l’augmentation  graduelle  et  proportionnée  des 
propriétés  contraires:  ainsi  l’accroissement  est  d’autant  plus 
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lent,  qu’il  est  pins  éloigné  de  la  naissance.  Le  corps  ,  d’abord 
humide  et  gélatineux ,  acquiert,  par  nuances  successives  ,  de 
la  solidité  et  de  la  sécheresse.  Les  mouvemens  faciles  et  prompts 
dans  la  jeunesse,  deviennent  peu  à  peu  roides  et  difficiles.  Le 
pouls,  qui  avoit  jusqu’à  cent  trente  battemens  dans  une  minute, 
à  l’époque  de  la  naissance  ,  se  ralentit  graduellement  jusqu’à 
cinquante  pulsations  par  minute  ,  dans  la  caducité  de  l’age. 
Le  besoin  de  la  nourriture,  presque  continuel  dans  l’enfance  , 
se  modère  par  degrés,  et  finit  par  l’abstinence  dans  l’âge 
avancé.  Le  sommeil,  si  fréquent  et  si  profond  dans  la  jeu¬ 
nesse  ,  devient  une  triste  et  longue  insomnie  à  la  fin  de  la 
vie.  La  mémoire  diminue  progressivement  depuis  l’âge  de 
raison  jusqu’à  la  vieillesse.  Il  en  est  de  même  des  passions  ; 
ainsi  l’amour  et  la  joie,  si  vifs  pendant  le  jeune  âge ,  se  tem¬ 
pèrent  ,  se  refroidissent ,  et  disparoissent  entièrement  avec  la 
vigueur  et  la  vie.  L’activité  devient  langueur;  la  gaîté  se  change 
en  une  morne  et  sévère  mélancolie  ;  l’étourderie  est  remplacée 
par  la  réflexion  et  la  prudence  ;  la  témérité  ,  par  la  crainte  ; 
la  franchise  et  la  naïveté  de  l’enfance ,  par  l’esprit  renfermé 
et  soupçonneux  de  la  vieillesse  ;  la  légèreté  du  jeune  homme , 
par  la  gravité  de  l’ancien  d’âge  ;  la  prodigalité  du  premier  se 
tourne  peu  à  peu  en  économie,  puis  en  avarice  ;  la  sensibilité 
du  cœur  dégénère  en  indifférence  ,  ensuite  en  dureté  d’ame  ; 
l’émulation  généreuse  se  transforme  en  une  maligne  envie  ; 
la  défiance  de  tout  succède  à  l’extrême  confiance ,  et  la  ruse 
à  l’innocente  simplicité.  Le  jeune  homme  aspire  à  de  grandes 
choses ,  le  vieillard  se  renferme  dans  le  présent  ;  le  premier 
jette  sa  vie  dans  l’avenir  et  cherche  à  la  répandre;  le  second 
ramène  tout  vers  le  passé  et  cherche  à  se  concentrer.  C’est 
ainsi  que  toutes  les  qualités  du  corps  et  de  l’esprit  vont  de 
l’expansion  à  leur  concentration,  depuis  la  jeunesse  jusqu’à 
la  vieillesse ,  en  passant  par  des  nuances  intermédiaires.  Dans 
le  bel  âge ,  nous  aimons  le  temps  présent ,  parce  que  tout  rit 
autour  de  nous,  tout  est  joie,  plaisir,  agrément;  la  mobilité 
de  nos  organes  produit  la  mobilité  de  nos  idées,  de  notre  ca¬ 
ractère  et  de  nos  désirs.  Nous  aimons  le  mouvement,  les 
exercices  du  corps  ;  nous  sommes  ardens,  impétueux ,  agiles , 
robustes.  La  danse ,  la  chasse ,  les  combats  nous  plaisent;  nous 
aspirons  à  de  grands  objets  :  l’argent  ne  nous  coule  rien  dans 
les  plaisirs;  nous  cherchons  à  satisfaire  nos  goûts  avant  de 
songer  aux  choses  utiles  ;  indociles  aux  sages  conseils,  nous 
sommes  enclins  à  tous  les  vices  ;  mais  dans  l’âge  fait ,  nous 
contractons  des  alliances  utiles  ;  nous  formons  des  etablisse- 
wiens  et  amassons  de  la  fortune;  nous  recherchons  les  hon¬ 
neurs  et  les  biens  solides.  Dans  la  vieillesse,  nous  uouspîaignons 
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sans  cesse  du  présent  ,  parce  que  nos  organes  ne  font  plus 
leurs  fonctions  qu'avec  peine  et  douleur  :  ne  pouvant  plus 
jouir  des  plaisirs  actuels ,  nous  louons  ceux  du  passé ,  et  nous 
nous  imaginons  que  le  monde  se  détériore ,  lorsque  c’est  nous- 
mêmes  qui  nous  détruisons.  C’est  ainsi  qu’un  homme  en  bateau 
croit  que  le  rivage  avance  ,  et  que  lui  seul  reste  immobile. 

Mulla  senem  circumveniunt  incommoda  :  vel  quod 
Quærit  et  inventis  miser  abstinet,  ac  timet  uli  ; 

Vel  quod  res  omnes  limidè  gelidèque  ministrat, 

Dilalor ,  spe  longus,  iners,  avidusque  fuluri  ; 

Difficilis,  querulus,  laudator  temporis  acli. 

Les  quatre  principaux  tempéramens  coïncident  encore 
avec  les  âges.  Le  phlegmatique  correspond  à  l’enfance  ;  il  est , 
comme  elle ,  humide  ,  pâteux ,  endormi ,  lourd ,  vorace ,  d’un 
esprit  inactif ,  hébété  ,  d’un  caractère  sans  chaleur,  inca¬ 
pable  de  longues  et  profondes  impressions.  La  jeunesse  est 
toujours  d’un  tempérament  analogue  au  sanguin  ;  celui-ci  est 
vif,  agile ,  changeant ,  désintéressé ,  porté  à  la  volupté' et  aux 
appétits  des  sens  ,  gai ,  babillard  ,  avide ,  curieux ,  et  prodigue 
de  même  qu’elle.  On  rapporte  l’âge  fait  au  tempérament  bi^-. 
lieux ,  qui  est  ardent ,  robuste  et  nerveux,  colérique ,  emporté, 
entreprenant,  passionné,  brûlant  d’amour;  ses  sentimens 
sont  fiers  et  élevés.  Dans  l’âge  mûr  et  la  vieillesse ,  nous  ac¬ 
quérons  un  tempérament  mélancolique  ,  dans  lequel  tous  les 
niouvemens  sont  rigides,  les  muscles  secs  et  durs,  l’appétit 
sobre ,  les  désirs  réfléchis,  le  caractère  prudent  et  même  trom¬ 
peur,  l’esprit  triste,  sombre,  caché,  circonspect, prévoyant  et 
craintif:  ainsi  les  tempéramens  nous  offrent  des  progressions 
analogues  à  celles  des  âges.  Le  phlegmatique  a  le  corps  épais  a 
le  système  cellulaire  gonflé,  blanc ,  spongieux,  plein  de  graisse 
et  de  lymphe.  Le  sanguin  est  bien  conformé,  gracieux  ;  son 
teint  est  fleuri,  délicat  ;  son  caractère  sensible  et  inconstant.  Le 
bilieux  est  sec;  sa  couleur  est  haute  et  vive;  ses  formes  sont 
rudes  et  prononcées  ;  sa  structure  est  solide,  mâle,  pleine  de 
vigueur  et  de  feu.  Le  mélancolique  est  doué  d'une  constitu¬ 
tion  maigre ,  aride,  tendue ,  d’un  teint  livide  ,  d'un  caractère 
tenace  et  avare ,  qui  subordonne  ses  passions  à  sa  raison  pour 
son  propre  avantage. 

On  observe  encore  que  chaque  âge  porte  ses  influences  sur 
quelque  partie  du  corps  vivant.  L’enfance  a  le  ventre ,  le  tissu 
cellulaire  et  le  cerveau  prépondérans  sur  tous  les  autres  or¬ 
ganes  :  aussi  les  enfans  sont  exposés  aux  maladies  de  la  tête, 
au  carreau,  aux  engorgemens  des  glandes,  &c.  La  jeunesse 
a  le  système  vasculaire  artériel  dans  un  état  de  supériorité  aux. 
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autres  fonctions,  ce  qui  la  rend  sujette  aux  hémorrhagies, 
aux  maladies  pléthoriques  et  inflammatoires,  aux  péripneu- 
monies,  aux  esquinanc-ies  et  aux  affections  dépendantes  des 
organes  sexuels,  La  virilité  a  les  systèmes  musculaire ,  hépa- 
tique  et  sexuel  dans  une  activité  prépondérante  aux  autres 
parties  du  corps  ;  aussi  est-elle  exposée  aux  fièvres  ardentes, 
au  cholera-morhus  ,  aux  coliques  ,  et  à  toutes  les  autres  ma¬ 
ladies  qui  dérivent  d’un  excès  de  stimulation  dans  les  intestins 
et  les  parties  sexuelles.  Nous  trouvons  dans  la  vieillesse  une 
diminution  d’activité  dans  les  viscères  du  bas-ventre,  et  dans 
le  système  veineux  hépatique ,  d’où  naissent  des  affections 
chroniques,  des  fièvres  intermittentes,  le  scorbut,  les  ul¬ 
cères,  l’hypocondrie,  &c. 

ïl  y  a  d’ailleurs  un  mouvement  de  dilatation  et  une  impul¬ 
sion  à  l’extérieur  clans  le  jeune  âge ,  tandis  qu’il  sVpère  un 
mouvement  inverse  ou  de  concentration ,  et  une  impulsion 
à  l’intérieur  dans  la  vieillesse.  Le  corps ,  l’esprit  du  jeune 
homme  cherchent  à  se  répandre  au-dehors,  à  s’étendre  en 
toutes  dimensions  ;  chez  Y  homme  âgé ,  le  corps  se  resserre  , 
l’esprit  se  concentre,  tout  se  réfléchit  au-dedans.  Le  premier 
est  tout  en  expansion  ;  le  second ,  tout  en  contraction.  Les 
âges  intermédiaires  participent  plus  ou  moins  de  ces  deux 
impulsions  contraires,  et,  placés  dans  un  juste  milieu,  ils 
apperçoivent  les  objets  sous  leur  point  de  vue  le  plus  exact  ; 
car  dans  le  premier  âge  on  voit  trop  au-delà  du  vrai ,  et  dans 
le  dernier  on  voit  trop  en  deçà  ;  telle  est  sans  doute  la  cause 
principale  de  nos  faux  jugemens  et  de  nos  préjugés. 

Si  nous  comparons  les  âges  avec  les  climats  et  les  caractères 
physiques  et  moraux  de  leurs  habitans,  nous  trouverons  que 
îe  septentrional  a  beaucoup  d'analogie  avec  le  tempérament 
et  les  mœurs  de  la  jeunesse;  qu’il  est  vorace,  bouillant,  im¬ 
patient,  belliqueux,  d’une  belle  complexion,  d’un  caractère 
mobile,  gai,  généreux,  attaché  aux  plaisirs  des  sens,  entre¬ 
prenant,  sincère,  facile,  bon  ami, curieux  de  nouveautés, et 
porté  à  l’indépendance.  L’habitant  des  tropiques  est,  comme 
le  vieillard ,  maigre ,  amorti ,  lent ,  timide,  constant,  sobre  et 
languissant;  sa  complexion  est  aride  et  fibreuse  ;  son  caractère 
opiniâtre,  triste,  avare  et  circonspect;  son  esprit  sombre, 
soupçonneux,  méditatif,  plein  de  difficultés  en  affaires,  trom¬ 
peur,  et  aimant  à  dominer  ou  disposé  à  servir,  car  ces  deux 
choses  ont  beaucoup  d’analogie.  Les  liabilans  des  contrées 
intermédiaires  participent  plus  ou  moins  des  deux  extrêmes  ; 
mais,  en  outre ,  ils  sont  actifs,  industrieux,  habiles,  modérés , 
laborieux,  faisant  tout  avec  choix  et  raison,  aimant  la  gloire 
et  la  politesse,  cultivant  leur  esprit,  déployant  leur  génie  et 
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exerçant  leurs  talens  :  ils  ressemblent  ainsi  à  Y  homme  fait.  Les 
liabitans  des  pays  froids  représentent  le  genre  humain  dans 
sa  jeunesse;  ceux  des  climats  tempérés  nous  le  montrent  dans 
Fàge  viril,  et  ceux  des  contrées  chaudes  nous  l’offrent  dans  sa 
décrépitude. 

On  a  jadis  divisé  les  âges  en  quatre  périodes,  et  on  les  a 
comparés  aux  quatre  saisons  de  l’année  :  l’enfance  est  le  prin¬ 
temps,  la  jeunesse  est  l’été  de  la  vie,  l’âge  viril  est  son  au¬ 
tomne,  et  la  vieillesse  son  hiver:  ou  bien  on  les  met  en  pa¬ 
rallèle  avec  le  jour  ,  dont  l’adolescence  est  le  matin ,  l’âge 
pubère  le  midi,  la  maturité  de  lage  est  le  soir,  et  la  vieillesse 
est  la  nuit  de  notre  vie.  Je  crois  qu’on  peut  réduire  plus  exac¬ 
tement  à  trois  époques  principales  les  âges  de  Yhomme  et  de 
tous  les  êtres  organisés  :  la  première  est  celle  de  Y  accroissement , 
la  seconde  est  celle  de  la  reproduction ,  la  troisième  est  celle 
du  décroissement  ou  de  la  destruction.  Il  est  certain  qu’en 
établissant  quatre  âges,  on  est  obligé  de  fendre  par  le  milieu 
une  époque  unique ,  celle  de  la  perfection  et  de  la  reproduc¬ 
tion  ;  ce  qui  ne  s’accorde  nullement  avec  ce  qui  se  passe  dans 
Yhomme ,  les  animaux  et  les  plantes,  où  l’on  n’observe  que 
trois  temps  marqués.  On  peut  en  dire  autant  des  saisons,  qui 
ne  sont  réellement  qu’au  nombre  de  trois,  l’hiver,  le  prin¬ 
temps  et  l’été;  car  la  partie  de  raulonme  qui  produit  des 
fruits  appartient  encore  à  l’été ,  et  celle  qui  dépouille  la  terre 
de  sa  verdure  a  les  qualités  de  l’hiver  :  d’ailleurs,  l’hiver  et  la 
nuit  correspondent  plutôt  à  la  mort  qu’à  la  vieillesse  ;  celle-ci 
ressemble  davantage  à  l’automne  et  au  soir. 

Quoi  qu’il  en  soit,  il  paroît  plus  naturel  et  plus  simple  de 
diviser  les  âges  en  trois  époques,  qui  seront,  i°.  la  jeunesse  ou 
le  temps  de  l’accroissement,  dejîuis  la  naissance  jusqu’à  l’âge 
adulte,  à  trente  ans;  2°.  l’âge  viril,  depuis  trente  jusqu'à 
soixante  ans;  et  3°.  la  vieillesse ,  depuis  soixante  ans  jusqu’à  la 
mort.  Un  homme  bien  constitué  peut  être  trente  ans  à  s'ac¬ 
croître  en  toute  perfection,  trente  ans  à  vivre  dans  cet  état 
parfait ,  et  trente  ans  à  demeurer  dans  une  verte  et  vigoureuse 
vieillesse,  ce  qui  fait  en  tout  quatre-vingt-dix  ans.  La  trei¬ 
zième  semaine  d’années  se  termine  à  la  quatre-Aungt-onzième  ; 
et  si  nous  n’abusions  pas  autant  de  nos  forces  par  nos  excès 
et  notre  genre  de  vie  insalubre,  si  nous  suivions  la  loi  natu¬ 
relle  à  la  manière  des  animaux,  nul  doute  q  ne  nous  ne  pussions 
parvenir  à  une  grande  vieillesse  sans  accidens,  comme  on  en 
observe  de  nombreux  exemples  chez  les  hommes  sobres,  les 
habitans  du  Nord,  chez  plusieurs  peuplades  sauvages  et  les 
brames  de  l’Inde,  qui  ne  vivent  que  de  végétaux,  qui  sont 
chastes,  tempérans  et  sages.  L’existence  du  quadrupède  e*t 
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de  sept  fois  la  durée  qui  se  trouve  entre  sa  naissance  et  l’époque 
de  sa  puberté ,  selon  la  règle  établie  par  BufFon  ,  d’après  des 
observations  certaines.  Ainsi  ,  plus  un  animal  est  capable 
d’engendrer  promptement,  plus  sa  vie  sera  courte.  U homme 
qui  est  à  peine  pubère  à  quatorze  ans,  devroit  donc  vivre 
cent  ans  environ  ;  tout  ce  qui  est  retranché  de  ce  nombre 
d’années  qui  nous  a  été  donné  par  la  nature,  vient  de  notre 
faute  ou  cle  la  foiblesse  de  notre  constitution ,  causée  par  la 
mauvaise  complexion  de  nos  parens  :  mais  tous  nos  maux 
dérivent  originairement  de  notre  manière  de  vivre,  peu  con¬ 
forme  aux  loix  naturelles. 

Il  y  a  trois  termes  dans  l’époque  de  l’accroissement  -,  celui 
de  l’enfance,  celui  de  la  puberté,  et  celui  de  la  virilité. 

De  V enfance. 

A  peine  l’enfant  est-il  sorti  des  entrailles  maternelles,  que 
ses  premières  voix  sont  des  gémissemens  ;  il  annonce  déjà  la 
misère  de  sa  destinée,  et  semble  ne  se  présenter  à  la  lumière 
de  la  vie  que  pour  en  partager  aussi-tôt  les  douleurs.  Nous 
avons  tous  passé  par  cet  état  de  foiblesse  et  d’innocence,  à  la 
merci  des  maux  de  toute  espèce,  et  ne  pouvant  rien  par  nous- 
mêmes  ;  car  nous  naissons  plus  foibles  qu’aucun  des  animaux , 
et  notre  existence  est  attachée  à  celle  de  notre  mère.  U  homme 
prend  naissance  entre  l’urine  et  les  excrémens  ;  il  vit  dans  un 
état  de  trouble  et  de  tourmens  continuels,  puis  il  descend 
dans  la  tombe  :  étoit-ce  la  peine  de  naître ,  et  n’eût-il  pas 
mieux  valu  n’exister  jamais? 

Lorsque  l’enfant  vient  au  inonde ,  on  le  lave  dans  l’eau 
tiède  avec  un  peu  de  vin;  on  l’essuie;  on  lie  son  cordon  om¬ 
bilical,  et  on  le  coupe  au-dessus  de  la  ligature.  Des  femmes 
sauvages  tranchent  ce  cordon  d’un  coup  de  dent,  et  ne  le  lient 
pas  toujours;  cependant,  il  arrive  rarement  des  hémorrhagies 
dans  ce  dernier  cas.  Les  Hotlentotes  ne  lavent  point  leurs 
en  fans  pour  enlever  cette  légère  mucosité  que  les  eaux  de 
Famnios  déposent  sur  sa  peau.  Un  grand  nombre  de  nations 
du  Nord  plongent  leurs  enfans  naissans  dans  l’eau  froide, 
ou  même  les  étendent  sur  la  neige.  C’étoit  la  coutume  des 
Ecossais,  des  Irlandais,  des  anciens  Helvétienset  Germains, 
des  premiers  habitans  de  l’Italie,  dont  un  poète  a  dit  : 

Durum  è  stirpe  genus ,  natos  ad  flumina  primum 

Deferimus  sævoque  gela  duramus  et  undis. 

Les  Morlaques ,  les  Islandais ,  les  Sibériens  ,  et  plusieurs 
autres,  pratiquent  encore  cet  usage  aujourd’hui,  ce  qui  ha- 
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Kkue  Je  bonne  heure  X homme  à  la  froidure,  et  lui  donne  une 
santé  plus  robuste. 

En  comprimant  les  enfans  dans  le  maillot,  leur  poitrine 
est  serrée;  ce  qui  leur  donne  une  tendance  à  la  phthisie.  La 
compression  des  viscères  du  bas-ventre  empêche  la  libre  di¬ 
gestion  ,  d'où  résultent  des  engorgemens  et  la  cacochymie  , 
causes  premières  du  rachitisme.  Le  sang,  trop  resserré  dans 
le  corps,  reflue  au  cerveau,  et  y  produit  des  convulsions,  des 
paroxysmes  d'épilepsie.  Les  langes  nous  torturent  et  nous 
déforment.  Une  position  contrainte  devient  fatigante  ,  en¬ 
gourdit  les  organes,  cause  de  la  douleur,  force  l’enfant  à 
s’agiter  avec  violence  ,  et  par  ses  ïiraillemens ,  elle  fait  quel¬ 
quefois  sortir  des  hernies  ou  d’émettre  quelque  articulation.  Le 
maillot  est  donc  une  coutume  insensée  et  cruelle ,  qui  ne  peut 
produire  aucun  bien ,  et  qui  cause  beaucoup  de  mal.  Les 
nations  sauvages  et  les  animaux ,  qui  ne  font  jamais  usage  du 
maillot ,  sont-ils  plus  déformés  que  nous  ?  Trouve-t-on  parmi 
les  chiens,  les  chats,  les  brebis ,  les  chevaux,  les  poules,  les 
serins,  des  individus  bossus ,  boiteux , contournés,  rachitiques, 
comme  dans  les  générations  des  hommes  mis  au  maillot?  Cet 
emprisonnement  de  tous  les  membres ,  cette  douloureuse 
contrainte,  ne  doivent-ils  pas  aigrir  le  caractère  pour  toute  la 
vie,  en  la  commençant  par  des  actes  de  violence  et  des  leçons 
de  servitude? 

Il  s’opère ,  à  la  naissance ,  un  changement  dans  la  circu¬ 
lation  du  sang;  des  élernuemens  soulèvent  la  poitrine,  font 
sortir  la  mucosité  des  narines,  et  entrer  l’air  dans  les  poumons. 
Le  sang,  qui  pénètre  dans  ces  viscères,  y  est  imprégné  d’air  , 
retourne  au  coeur  par  la  veine  artérieuse,  et  se  distribue  , en¬ 
suite  à  tout  le  corps.  Avant  cette  époque,  le  sang  passoil  immé¬ 
diatement,  du  ventricule  droit  du  cœur  dans  son  ventricule 
gauche.  Néanmoins,  ce  changement  de  circulation  ne  s’exé¬ 
cute  pas  subitement  ;  mais  il  est  préparé,  dès  l’état  de  fœtus, 
par  des  nuances  successives. 

L’enfant  naissant  a  les  os  encore  cartilagineux ,  les  extré¬ 
mités  petites,  lés  chairs  molles,  gélatineuses,  humides;  ses 
vaisseaux  sont  grands  et  larges,  ses  nerfs  sont  gros,  son  cer¬ 
veau  est  considérable,  son  ventre  est  distendu ,  le  tissu  cellu¬ 
laire  qui  enveloppe  ses  organes  est  lâche,  spongieux,  rempli 
de  lymphe;  ses  glandes  sont  gonflées,  et  pleines  d’humeurs 
douces  et  fades.  On  peut  même  exprimer  une  liqueur  laiteuse 
de  ses  mamelles  pendantlespremiersjoursdesa  naissance.  Les 
yeux  sont  ternes  ,  ridés,  et  couverts  d’une  légère  tunique  [tuni¬ 
que  de  Haller  ),  qui  empêche  l’action  trop  vive  de  la  lumière 
sur  ces  organes  encore  délicats.  Les  oreilles  sont  fermées  par 
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îme  mucosité  qui  arrête  les  sons  trop  forts;  les  sinus  pitui¬ 
taires  ,  enduits  d’une  humeur  visqueuse,  sont  incapables  de 
sentir  les  odeurs;  la  peau  trop  molle  ne  peut  donner  encore 
aucune  idée  du  toucher1,  et  la  langue  peut  à  peine  goûter 
quelque  saveur.  Il  faut  que  nous  nous  apprenions  peu  à  peu 
à  nous  servir  de  nos  sens;  nous  n’avons  qu’un  instinct  berné 
qui  nous  porte  machinalement  vers  le  sein  maternel,  et  nous 
enseigne  à  le  sucer. 

Ordinairement  l’enfant  naissant  a  vingt-un  pouces  de  lon¬ 
gueur ,  et  pèse  de  dix  à  quinze  livres.  Les  premiers  cris  qu’il 
pousse  annoncent  l’impression  nouvelle  et  inaccoutumée 
qu’il  reçoit  de  l’air;  bientôt  il  évacue  quelques  glaires  de  la 
gorge,  et  il  urine.  Le  sommet  de  la  tête  ou  la  fontanelle  est 
une  partie  de  son  crâne  qui  n’est  pas  encore  devenue  solide; 
elle  est  placée  entre  l’os  frontal  et  la  réunion  des  deux  os 
pariétaux  ;  on  la  sent  batire  à  la  naissance.  Hparoît  quecetle 
ouverture,  qu’on  ne  trouve  dans  aucun  animal,  existe  dans 
l’espèce  humaine,  à  cause  de  la  compression  que  doit  éprouver 
le  cerveau  dans  la  matrice,  et  afin  qu’il  puisse  se  rapetisser 
plus  facilement  dans  l’accouchement.  Les  animaux  n’ayant 
pas  la  tête  si  grosse  que  l’enfant,  n’ont  pas  ett  besoin  de  cette 
précaution  de  la  nature. 

Quelques  jours  après  la  naissance,  l’enfant  éprouve  une 
jaunisse  passagère,  parce  que  la  bile  et  le  système  hépatique 
commencent  à  entrer  en  fonctions.  C’est  ordinairement  le 
premier  jour  que  l’enfant  rend  le  méconium,  matière  noirâtre 
des  intestins  du  fœtus.  Le  premier  lait  de  la  mère,  ou  le 
colostrum ,  est  séreux  et  laxatif,  ce  qui  aide  à  débarrasser  cette 
matière  excrémentitielle  ;  cependant,  on  ne  laisse  teler  l’enfant 
quedouze  heures  après  sa  naissance.  La  nature  a  sagement  pro¬ 
portionné  les  qualités  du  lait  maternel  aux  besoins  de  l’enfant  ; 
aussi  le  lait  des  nourrices  lui  est  beaucoup  moins  convenable  ; 
il  est  trop  vieux  et  trop  épais ,  car  il  est  jdus  séreux  dans  la 
mère  à  mesure  qu’il  est  plus  voisin  de  raccouchement. 
33’ail leurs,  le  lait  d’une  étrangère  n’est  pas  aussi  ap|3roprié 
au  tenq^érament  du  nourrisson  que  celui  de  sa  propre  mère, 
et  à  plus  forte  raison  le  lait  d’un  animal  :  il  n’est  donc  rien 
de  tel  que  de  suivre  la  nature. 

Le  nouveau- né  dort  presque  toujours,  et  demande  à  teter 
chaque  fois  qu’il  s’éveille.  Les  négrillons  se  pendent  eux- 
mêmes  à  la  longue  mamelle  de  leur  mère,  et  s’attachent  si 
bien  à  ses  reins,  qu’elle  peut  travailler  et  agir  sans  les  tenir. 
Le  bercement  des  enfans  les  fait  quelquefois  vomir,  et  leur 
esr  souvent  nuisible;  leurs  cris  violens  peuvent  produire  des 
hernies  ;  la  malpropreté  dans  laquelle  les  laissent  des  nourrices 
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négligentes ,  leur  cause  des  excoriations  qu’ont  guérit  avec 
de  la  poudre  de  bois  vermoulu  ;  les  coliques  qui  les  tourmen¬ 
tent  peuvent  être  appaisées  avec  des  adoucissans  et  de  légers 
laxatifs ,  et  les  acides  qui  se  forment  dans  les  premières  voies 
se  corrigent  aisément  par  les  mêmes  moyens. 

Ce  n’est  que  vers  le  quarantième  jour  que  l’enfant  com¬ 
mence  à  rire  et  à  connoître  ceux  qui  l’approchent.  Incipe  t 
parue  puer ,  risu  cognoscere  matrem ;  mais  il  ne  balbutie  que 
vers  le  dixième  ou  douzième  mois.  Les  mots  les  plus  naturels 
sont  ceux  de  baba ,  papa ,  marna ;  c’est,  pour  cela  qu’ils  se 
trouvent  dans  toutes  les  langues,  et  qu’ils  désignent  les  noms 
des  père  et  mèrè. 

On  ne  doit  nourrir  l’enfant,  pendant  les  trois  premiers 
mois,  que  du  lait  maternel;  seulement  on  peut,  au  bout  d’un 
mois  et  demi,  faire  usage  de  la  panade;  mais  la  bouillie  est 
une  très- mauvaise  nourriture,  qui  empale  l'estomac  de 
l’enfant,  engorge  et  farcit  ses  intestins,  et  le  fait  souvent 
périr.  La  panade  étant  bien  plus  facile  à  digérer,  doit  être 
préférée. 

L’allaitement  doit  naturellement  durer  jusqu’à  l’époque  de  la 
dentition.  Les  dents  incisives ,  au  nombre  de  huit ,  dont  quatre 
au-devant  de  chaque  mâchoire,  c-roissentà  huit  ou  dix  mois. 
Ce  développement  est  douloureux  ,  et  s’annonce  par  un  état 
de  lièvre  et  d’inflammation.  A  cette  époque  ,  il  faut  donner 
très-peu  de  nourriture  à  l’enfant  :  sans  cette  précaution  ,  l’on 
risque  de  le  mettre  en  danger  de  périr.  Les  quatre  dents  ca¬ 
nines  ou  les  œillères  sortent  vers  le  dixième  mois,  et  au  dou¬ 
zième  ou  quatorzième,  les  màchelières  ou  molaires  poussent 
et  se  développent  au  nombre  de  seize,  ce  qui  fait  en  tout 
vingt-huit  dents.  A  l’âge  de  vingt-six  à  trente  ans,  il  se  dé¬ 
veloppe  quatre  molaires,  deux  au  fond  de  chaque  mâchoire, 
ce  qui  complète  le  nombre  de  trente-deux  dents.  Ces  dernières 
molai  res  sont  appelées  dents  de  sagesse.  Vers  l’âge  de  six  à  sept 
ans ,  il  s’opère  un  nouveau  développement  dans  le  système  nu¬ 
tritif  de  l’enfant;  il  devient  plus  vigoureux;  les  incisives,  qu’on 
appelle  dents  de  lait ,  tombent,  et  sont  remplacées  par  d’au¬ 
tres  plus  larges  et  plus  fortes.  Il  en  est  de  même  des  quatre 
canines  et  des  quatre  premières  màchelières.  Il  y  a  donc  un 
renouvellement  dans  les  seize  dents  antérieures;  mais  les  seize 
autres  postérieures  ne  se  renouvellent  point.  Les  femmes 
n’ont  pas  toujours  trente-deux  dents,  car  souvent  les  dents  de 
sagesse  ne  se  développent  point  chez  elles.  On  cite  des  enfans 
qui  sont  nés  avec  des  dents  incisives  ;  mais  ces  exemples  sont 
rares. 

Les  cheveux  des  enfans  naissans  sont  toujours  plus  ou 
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moins  blonds  dans  la  race  européenne  ;  mais  dans  les  autres 
races  humaines ,  ils  sont  déjà  tout  noirs.  Il  en  est  de  même  de 
l’iris.  La  couleur  des  cheveux  et  des  yeux  devient  plus  foncée 
à  mesure  qu’on  avance  en  âge  ;  elle  se  déteint  ensuite  lorsqu’on 
a  passé  l’âge  mûr  »  et  qu’on  entre  dans  la  vieillesse.  Les  enl'ans 
des  nègres  et  des  peuples  dont  la  peau  est  d’une  couleur  très- 
foncée,  naissent  blancs;  mais  ils  se  colorent  peu  à  peu,  quoi¬ 
qu’on  ne  les  expose  point  au  soleil. 

Plus  on  est  jeune  ,  plus  l’accroissement  est  rapide.  Il  en  est 
de  même  dans  l’espèce  humaine  que  dans  les  animaux  et  les 
plantes.  On  observe  encore  que  cet  accroissement  est  plus 
considérable  en  été  qu’en  hiver ,  parce  que  la  chaleur  le  fa¬ 
vorise.  La  nutrition  est  communément  en  rapport  avec  la 
croissance  des  corps.  En  effet,  dans  la  matrice,  le  foetus  se 
nourrit  à  toute  heure  du  sang  maternel;  aussi  son  volume 
augmente  en  toute  dimension  en  peu  de  temps.  L’enfant 
mange  souvent,  et  grandit  aussi  plus  vite  que  le  jeune  homme  , 
car  celui-ci  mange  moins  à  proportion.  D’ailleurs ,  à  mesure 
que  les  organes  prennent  de  la  solidité,  de  la  sécheresse,  ils 
grossissent  plus  lentement  ;  les  fibres  deviennent  moins  ex¬ 
tensibles  ,  les  canaux  s’obstruent  peu  à  peu  ,  les  mailles  se 
remplissent ,  la  nourriture  passe  plus  difficilement ,  et  ne 
trouvant  plus  d’emploi  dans  la  composition  des  organes ,  elle 
se  sécrète  en  graisse ,  ou  se  transforme  en  semence  pour  pro¬ 
duire  un  nouvel  être. 

Il  y  a  des  enfans  qui  s’accroissent  avec  plus  de  rapidité  que 
d’autres ,  et  qui  ont  plus  de  précocité  dans  toute  l’économie. 
Les  filles  sont  plus  tôt  formées  que  les  garçons ,  soit  que  leur 
organisation  ait  besoin  de  moins  de  solidité  et  de  nutrition  ; 
soit  que  la  sensibilité  de  leur  système  nerveux  ait  donné  pins 
de  rapidité  à  leur  croissance  ;  soit  enfin  que  leur  corps,  ayant 
naturellement  plus  de  délicatesse,  leurs  fib res  plus  de  ténuité  > 
le  tissu  de  leurs  organes  moins  d’épaisseur  et  de  force ,  elles 
parviennent  plus  tôt  à  leur  point  de  perfection. 

De  la  puberté. 

Jusqu’à  présent,  nous  n’avons  vu  dans  Y  homme  qu*un  être 
individuel  dans  un  état  de  dépendance,  de  misère  et  d’im¬ 
puissance  ;  bientôt  nous  l’allons  voir  sortir  de  tutelle ,  s’af¬ 
franchir  de  cette  foiblesse  originelle,  et  porter  en  lui-même 
les  germes  de  nouvelles  vies.  L’enfant  n’existe  que  par  lui- 
même;  il  n’est ,  pour  ainsi  dire ,  d’aucun  sexe,  et  n’appar¬ 
tient  qu’au  présent.  L’être  pubère  n’est  plus  isolé  dans  la 
nature;  il  tient  à  l’espèce  entière  ,  et  sq  trouve,  en  quelque 
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sorte,  citoyen  delà  postérité  :  son  existence  est  due  aux  âges 
futurs;  de  lui  doit  s’élever  une  tige  dont  les  rameaux  iront  se 
perdre  dans  l’éternité  des  siècles.  Il  ne  vit  plus  pour  lui- 
même,  il  existe  pour  l’espèce  humaine;  il  devient  membre 
intégrant  de  cette  grande  famille,  et  n’appartient  plus  à  lui 
seul ,  mais  à  tous. 

A  celte  brillante  époque  de  la  vie ,  l’enfant  perd  sa  nullité  ; 
il  devient  homme  on  femme ,  son  sexe  se  prononce  et  lui  ré¬ 
vèle  le  secret  de  ses  forces.  Un  sentiment  nouveau  s’élève  au 
fond  des  coeurs ,  et  leur  apprend  qu’ils  ne  peuvent  plus  de¬ 
meurer  indifférens  sur  la  terre  ,  que  le  corps  a  plus  de  vie  qu’il 
ne  lui  en  faut  pour  lui  seul ,  et  que  celle-ci  tend  à  se  répandre 
au-dehors. 

Nous  n’existons,  à  vrai  dire,  que  pour  notre  espèce,  et 
non  pas  pour  nous-mêmes;  car  dans  notre  enfance  nous  ne 
vivons  qu’à  peine,  nous  ne  possédons  qu’une  demie  vie;  et 
clans  la  vieillesse,  nous  traînons  avec  chagrin  les  débris  et  les 
ruines  de  notre  existence.  Mais  lorsque  nous  jouissons  d’une 
vitalité  pleine  et  entière,  elle  n’est  plus  pour  nous  mêmes,  elle 
cherche  sans  cesse  à  s’en  séparer  pour  former  de  nouveaux 
êtres.  L’âge  de  la  reproduction  est  tout  ,  clans  l’ordre  de  la 
nature  ;  c’est  pour  lui  seul  que  sont  créés  la  force,  la  santé, 
le  plaisir ,  la  beauté  et  l’amour  ;  c’est  à  cette  seule  époque 
qu’éclatent  l’intelligence  et  la  vigueur  de  Famé  :  en  perdant  la 
faculté  généra.tive,  nous  perdons  tous  nos  avantages,  Famour 
disparoît,  la  beauté  se  flétrit,  la  force  se  casse,  le  génie  s’éteint, 
le  plaisir  s’enfuit  avec  la  santé  ;  le  temps  nous  enlève  toutes  nos 
illusions  et  nos  voluptés,  et  ne  laisse  plus  qu’une  lie  amère 
clans  la  coupe  de  la  vie.  Il  semble  que  nous  ayons  été  jetés  sur 
la  terre  par  la  nature  pour  la  seule  reproduction.  Hors  ce 
temps  ,  tout  est  faiblesse,  peine,  misère,  impuissance  dans  la 
vie.  Les  deux  bouts  de  notre  existence  trempent  dans  deux 
fleuves  éternels,  celui  cle  la  naissance  et  celui  de  la  destruc¬ 
tion  ;  et  le  milieu  appartient  à  l’espèce ,  parce  que  c’est  d’elle 
seule  que  nous  tirons  notre  vie ,  et  c’est  à  elle  seule  que  nous 
devons  la  rendre.  >; 

En  effet,,  cette  étincelle  de  vie  que,  nous  portons  en  nous- 
mêmes,  est  un  don  de  nos  pères  qui  l’ont  eux-mêmes  reçue  de 
leurs  ancêtres,  et  ceux-là,  d’autres  hommes  qui  les  ont  pré¬ 
cédés  dans  la  longue  carrière  des  âges*  L’existence  n’est  donc 
qu’une  transmission  ,  une  continuité  de  là  même  faculté  , 
depuis  l’origine  de  l’espèce  humaine  jusqu’à  nous.;  ou  plutôt 
nous  ne  vivons  point  par  nous-mêmes  ,  mais  par  l’espèce  qui 
nous  donne  Fctre ,  puisque  nous  n’existerions  pas  sans  elle*. 
On  peut  dire  que  les  individus  n’existent  pas  réellement  par 
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eux-méme3  ;  ils  vivent  d’emprunt;  ils  ne  sont  que  des  usu¬ 
fruitiers  éphémères  d’un  fonds  de  vie  élémentaire  qui  réside 
dans  la  masse  des  êtres  organisés.  La  génération  n’est  que  le 
passage  du  mouvement  vital  d’un  corps  organisé  à  une  ma¬ 
tière  disposée  à  s’organiser,  et  la  nature  ne  connoît  que  l’acte 
de  la  génération;  c’est  Tunique  but  de  tous  ses  travaux.  Ce 
que  nous  appelons  amour  ,  n’est  que  la  manifestation  exté¬ 
rieure  de  ce  mouvement  vital  qui  tend  à  se  répandre  dans 
d’autres  êtres,  pour  lui  communiquer  la  vie.  Ainsi,  nous 
sommes  tous  animés  par  l’amour  ;  c’est  de  lui  seul  que  nous 
tenons  les  semences  de  notre_existence. 

La  puissance  générative  ou  le  mouvement  vital  que  nous 
avons  reçu  par  l’acte  de  la  génération  ,  opère  de  deux  ma¬ 
nières  :  i°.  Dans  l’intérieur  des  individus  mâles  ou  femelles  , 
en  les  faisant  croître ,  nourrir  et  fortifier.  2°.  A  l’extérieur,  par 
les  organes  sexuels,  et  en  se  communiquant  à  une  matière 
susceptible  d’en  être  imprégnée.  Tant  que  cette  puissance 
d’amour  agit  dans  l’individu  seulement,  elle  y  est  concen¬ 
trée  ;  mais  lorsqu’elle  a  porté  le  corps  à  un  état  de  force  et  de 
perfection  qui  ne  peut  pins  s’augmenter,  elle  est  forcée  de 
se  déborder  au-debors.  Plus  elle  se  porte  à  l’extérieur,  moins 
elle  opère  dans  l’intérieur  de  l’individu  ;  en  effet,  l’on  observe 
que  la  génération  affaiblit  extrêmement  la  vie  propre  du  corps, 
et  qu’il  nous  en  reste  moins  à  mesure  que  nous  en  communi¬ 
quons  davantage.  Cette  loi  est  analogue  à  celle  de  l’impulsion 
dans  les  corps  bruts;  ils  se  ralentissent  en  raison  du  mouve¬ 
ment  qu’ils  communiquent  aux  obstacles  environnans. 

Indépendamment  de  ces  communications  vitales  entre  les 
deux  sexes  pour  1a.  reproduction  d’un  nouvel  être  ;  il  y  a,  d’un 
individu  à  un  autre  ,  de  ces  sympathies  et  de  ces  antipathies 
singulières  qui  dérivent  de  la  même  source.  La  première  et  la 
plus  puissante  des  sympathies  est  celle  de  Fàmotir.  Cette 
ipropagation  des  affections  animales  entre  deux  sexes  ,  s’exé¬ 
cute  suivant  certaines  loix  qu’il  est  nécessaire  d’approfondir 
ici;  car  elle  n’a  pas  lieu  indifféremment  entre  toute  femme  et 
tout  homme  :  puisque  nous  trouvons  des  personnes  qui  nous 
plaisent  plus  ou  moins  que  d’autres  ,  et  qu’il  est  des  rapports 
secrets  qui  conviennent  aux  uns,  tandis  qu’ils  n’opèrent  pas  de 
même  chez  d’auires. 

Voici  comment  je  conçois  ces  sympathies.  On  sait  que  si 
l’on  fait  vibrer  un  corps  sonore  près  d’un  semblable  corps 
sonore  en  repos ,  ce  dernier  vibrera  bientôt  à  l’unisson  ’y 
ainsi  une  corde  tendue  près  d’une  autre  corde  agitée ,  une 
cloche  auprès  d’une  autre  cloche  qu’on  sonne,  entreront  en 
vibration. 
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Or,  le  corps  humain  et  son  système  nerveux  ,  peuvent  ac¬ 
quérir  un  certain  état  de  sensibilité  et  de  mobilité  (non  pas 
que  les  nerfs  soient  jamais  distendus  comme  des  cordes,  ainsi 
qu’on  l’a  jadis  imaginé  mal-à-propos ,  car  nous  voyons  qu’ils 
sont  relâchés  même  dans  le  corps  vivant)  ;  mais  il  est  très-sur 
que  leur  activité  peut  être  plus  ou  moins  grande ,  puisqu’on 
l’excite  par  des  spiritueux,  des  aromates,  et  qu’on  la  diminue 
par  des  narcotiques;  et  puisque  nous  voyons  que  certains 
hommes  sont  plus  vifs,  plus  ardens,  plus  irascibles  que  d’autres. 

Supposons  donc  un  corps  humain  dans  un  état  déterminé 
d’excitabilité.  On  peut  le  comparer  à  un  corps  sonore  en  vi¬ 
bration.  Si  l’on  approche  un  autre  corps  humain  d’une  na¬ 
ture  analogue,  celui-ci  doit  se  mettre  à  l’unisson  du  premier, 
de  même  qu’une  corde  fait  vibrer  une  corde  de  pareille  na¬ 
ture.  Cette  condition  de  similitude  est  nécessaire  pour  pro¬ 
duire  la  sympathie  ;  sans  cela  elle  n’a  pas  lieu. 

Qu’on  mette  en  rapports  un  jeune  homme  avec  une  jeune 
fille  ;  il  est  très- certain  que  leur  constitution  physique  et 
morale  ,  étant  dans  un  état  à-peu-près  semblable  ,  soit  pour 
l’âge,  soit  pour  le  degré  de  sensibilité ,  les  émotions  nerveuses 
de  1’  un  se  communiqueront  à  l’autre  ;  et  il  y  aura  sympathie  y 
concordance,  amour. 

Mais  si  l’un  des  individ  us  a  sa  complexion  dans  un  état  dif¬ 
férent  ;  si  l’un  est  vieux  et  l’autre  jeune,  il  n’y  a  plus  d’unis¬ 
son  ni  d’accord  dans  l’ébranlement  des  nerfs,  il  n’y  a  plus  de 
sympathie,  mais  indifférence  ou  inaction. 

Enfin  ,  si  les  deux  complexions  sont  dans  des  conditions 
très-contraires,  si  l’une  est  très-irritable  et  l'autre  très-apallii- 
que  ;  alors  la  dissonance  se  prononce ,  et  il  y  a  antipathie  mu¬ 
tuelle.  Voilà,  je  pense,  ce  qui  fait  que  les  caractères  ardens, 
impétueux  ,  ne  peuvent  pas  supporter  les  caractères  mous, 
apathiques,  et  réciproquement. 

C’est  donc  la  similitude  qui  existe  entre  deux  complexions 
qui  fait  éclore  l’amour,  la  sympathie  , l’amitié ,  la  compassion  ; 
enfin  tout  ce  qui  dérive  des  rapports  d’humeurs.  C’est  la  dis¬ 
cordance  des  systèmes  nerveux  qui  détermine  l’antipathie  efe 
la  haine  ;  c’est  leur  inaction  qui  cause  l’indifférence. 

Ce  rapport  des  systèmes  nerveux  ou  des  complexions  se 
marque  dans  tous  les  états  de  la  vie  ;  ainsi ,  l’enfant  recherche 
l’enfant,  les  jeunes  gens  se  plaisent  avec  les  jeunes  gens  ,  les 
vieillards  avec  les  vieillards, parce  que  tout  le  monde  cherche 
sa  cousonnance  de  complexion. 

Et  comme  celte  cousonnance  a  lieu  aussi  selon  une  cer¬ 
taine  manière  dépendante  de  l’habitude  ,  nous  aimons  sur¬ 
tout  les  personnes  chess.  lesquelles  cel  accord  de  sentimens  et 
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cl’idées  s’exécute  dans  le  même  ordre  que  dans  nous-mêmes. 
C’est  aussi  pour  cette  raison  ,  que  nous  nous  plaisons  davan¬ 
tage  avec  nos  amis  qu’avec  des  étrangers  qui  ne  sont  point  à 
notre  Unisson.  Deux  amis  ne  sont  autre  chose  que  deux  or¬ 
ganes  nerveux  dont  les  ébraniemens  simultanés  suivent  le 
même  ordre  d’action  dans  des  circonstances  pareilles  ;  ce  qui 
produit  un  accord  parfait.  L’un  et  l’autre  sont  affectés  de  la 
mêiïië  manière  9  tout  de  même  que  les  deux  yeux  ou  les  deux 
moitiés  du  corps  qui  sentent  pareillement;  car  notre  corps  est 
fermé  de  deux  moitiés  amies,  c’est-à-dire  actives  et  sensiblesau 
degré.  Si  un  oeil  est  plus  fort  que  l’autre,  on  est  louche  ;  il  en 
est  de  même  dans  l’amitié;  si  un  ami  est  inégal  à  l’autre,  il  y  a 
du  louche  dans  leur  union ,  Fin  limité,  la  communauté  ne  sont 
plus  aussi  parfaites  ni  aussi  uniformes. 

Pourquoi ,  dans  le  jeune  âge,  cherche-t-on  avec  tant  d’ardeur 
à  aimer  ?  Pourquoi  nous  faut-il  des  amis,  des  maîtresses,  des 
plaisirs?  C’est  que  le  système  nerveux  est  dans  un  état  d’extrême 
excitabilité,  et  qu’il  cherche  par-tout  sa  consonnance,parce 
qu’il  ià’est  que  comme  une  moitié,  étant  seul.  C’est  par  une 
suite  dfe 'notre  organisation  double  ou  formée  de  deux  moitiés 
accouplées,  que  nous  demandons  des  sensations  doubles.  De 
même  que  nous  avons  deux  yeux  ou  deux  oreilles,  qui  nous 
donnent  simultanément  une  même  sensation  à  l’unisson,  il 
nous  faut,  par  similitude,  des  affections  doubles,  telles  que 
les  affections  mutuelles.  Nous  ressentons  alors  des  plaisirs  ana¬ 
logues  aux  consonnances  harmoniques. 

Plus  l’unisson  des  deux  systèmes  nerveux  est  parfait,  plus 
le  plaisir  est  vif,  parce  qu’alors  nous  recevons  en  quelque 
sorte  une  double  vie ,  nous  agrandissons  une  fois  plus  notre 
existence  ;  un  autre  système  nerveux  devient  pour  ainsi  dire 
le  nôtre  ;  il  s’incorpore  avec  nous  par  sa  conformité,  qui  de¬ 
vient  d’autant  plus  intime  qu’elle  est  plus  exacte. 

Les  personnes  les  plus  vives,  les  plus  excitables ,  sont  aussi 
les  plus  susceptibles  d’éprouver  l’effet,  des  sympathies  et  des 
antipathies  ,  comme  nous  le  voyons  chaque  jour  ,  parce  que 
leur  système  nerveux  est  dans  un  état  d’excitation,  ou  très-ana¬ 
logue  ,  ou  très-contraire  à  celui  des  personnes  affectées.  C’est 
cette  connexion  intime  de  deux  systèmes  nerveux  qui  fait  le 
plus  grand  charme  de  l’amour.  Ainsi,  au  milieu  des  délices  et 
de  la  volupté,  les  plaisirs  ne  sont  jamais  plus  vifs  qu’à  mesure 
que  les  transports  sont  plus  partagés  ;  de  manière  qu’on  jouit 
non-seulement  de  ce  qu’on  éprouve  soi-même ,  mais  encore 
de  ce  qu’éprouve  une  personne  aimée.  La  jouissance  est  alors 
doublée,  parce  que  les  sensations  on  Famé  de  deux  appar¬ 
tiennent  en  entier  à  chacun.  De  même,  si  llon  pouvoit  re~ 
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garder  en  même  temps,  et  par  ses  yeux  et  par  ceux  d’un  autre, 
je  ne  doute  pas  qu’on  n’en  éprouvât  également  un  grand 
plaisir.  Nous  aimons  tant  ces  consonnances  que  nous  voulons 
être  aimés ,  et  que  nous  sommes  charmés  d’être  approuvés  en 
toutes  choses. 

On  me  demandera  pourquoi  un  homme  est  moins  porté 
vers  un  autre  homme  que  vers  une  femme  :  c’est  qu’il  faut 
bien  distinguer  ici  deux  genres  de  sympathies;  l’une  n’a  rap¬ 
port  qu’aux  individus  ;  l’autre  au  sexe.  Deux  hommes  sont 
attirés  l’un  vers  l’autre  par  une  sympathie  simple,  indivi¬ 
duelle,  qui  émane  de  la  correspondance  de  leur  organisation  ; 
mais  un  homme  et  une  femme  sont  attirés  non-seulement  par 
Cette  première  sympathie  simple,  mais  encore  parcelle  qui 
émane  des  sexes.  Un  état  particulier  de  l’organe  sexuel  mâle, 
produit  un  état  semblable  dans  l’organe  sexuel  féminin  cor¬ 
respondant.  Celte  sympathie  est  même  Furie  des  plus  mar¬ 
quées;  tout  devient  commun  entre  deux  organes  correspon¬ 
dais  lorsqu’ils  sont  au  même  degré  d’excitation.  Enelfet, 
toutes  les  parties  de  notre  corps  ayant  une  vitalité  qui  leur  est 
propre,  ont  aussi  des  sympathies  particulières  ;  nos  organes 
réagissent  les  uns  sur  les  autres ,  et  s’entre-communiquent 
toutes  leurs  affections;  ils  ont  chacun  leur  sphère  de  sensi¬ 
bilité,  qui  s’engrène  dans  les  sphères  des  organes  voisins. 

Mais  pourquoi  ce  besoin  d’affections  semblables  dans  un. 
autre  corps?  11  nous  vient ,  ce  me  semble ,  de  notre  confor¬ 
mation  organique  double;  car  on  reconnoit  aisément  que  le 
corps  de  Y  homme  et  de  la  plupart  des  animaux  est  composé  de 
deux  moitiés  accolées  dans  leur  longueur  ;  ce  qui  fait  que 
nous  avons  deux  yeux,  deux  oreilles,  deux  narines,  deux 
hémisphères  au  cerveau  ,  deux  pieds,  deux  mains,  deux  testi¬ 
cules,  &c.  Les  parties  du  milieu  d  u  corps ,  comme  lalangue,  la 
verge,  &c.  sont  aussi  formées  de  deux  moitiés  symétriques  réu¬ 
nies  et  soudées  par  le  milieu.  Cette  conformation  dou  ble  dans 
les  organes  des  sens  donne  des  sensations  physiques  doubles  ; 
mais  parce  qu’elles  s’opèrent  dans  le  même  moment ,  elles  nous 
paroissent  uniques  et  simples;  car  elles  se  fondent  et  se  con¬ 
fondent  en  un  seul  corps  de  même  que  nos  organes  doubles. 

Or,  nous  sentons  par  des  organes  doubles  qui  ont  des  forces 
à-peu-près  égales,  c’est-à-dire  consoimantes ;  nos  idées  et 
notre  entendement  sont  donc  composés  par  ces  sensations 
doubles  et  simultanées  ,  et  nous  y  sommes  accoutumés  depuis 
notre  naissance.  Par  suite  de  cette  habitude  et  de  la  conforma¬ 
tion  double  des  hémisphères  du  cerceau;  par  analogie,  nous 
cherchons  hors  de  nous-mêmes  des  sensations  doubles.  Voilà 
pourquoi  nous  aimons  la  symétrie  dans  les  objets;  c’est  encor® 
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pour  cela  que  les  correspondances  nous  plaisent ,  que  les  coin.  - 
paraisons  nous  sont  agréables ,  que  les  rapports,  les  harmo¬ 
nies  ,  les  consonnances  nous  délectent.  Tout  ce  qui  est  isolé  , 
nous  paroît  déchiré  de  la  grande  trame  des  êtres;  l’unité  qui 
nous  plaît,  e$t  le  concours  égal  de  deux  semblables;  car  tout 
est  relatif  à  quelque  chose  ;  dans  F  univers  tout  a  ses  liaisons 
et  ses  harmonies,  jusqu’à  la  discorde  même. 

Ce  principe  d’union  et  de  correspondance  qui  est  en  nous, 
me  paroît  donc  émaner  de  notre  conformation  double,  et 
j’en  retrouve  des  preuves  irrécusables  dans  tous  les  animaux 
dont  le  corps  est  de  deux  moitiés  égales  ,  tandis  que  les  co¬ 
quillages  univalves  et  les  bivalves  (t) ,  les  zoophytes  ,  qui  no 
sont  pas  formés  de  deux  moitiés  également  symétriques,  et 
les  espèces  dont  le  corps  mou  n’a  pas  une  figure  constam¬ 
ment  régulière,  manquent  de  ce  principe  de  sympathies 
et  de  consonnance.  C’est  un  fait  très-reconnu  en  histoire  na¬ 
turelle  (  Voyez  le  mot  Sexe.  )  que  tous  les  animaux  symé¬ 
triques  ,  tels  que  les  quadrupèdes,  les  oiseaux,  les  reptiles,  les 
poissons,  les  crustacés  et  les  inset  tes  ont  toujours  leurs  sexes 
séparés  sur  deux  individus  différons;  mais  les  coquillages,  les 
zoophytes,  les  vers  ayant  tous  un  corps  ,  ou  privé  de  symé¬ 
trie  ou  de  nature  molle  et  capable  de  prendre  momentané¬ 
ment  des  formes  non  symétriques ,  sont  tous  hermaphro¬ 
dites  ou  androgynes.  En  effet,  s’ils  n’ont  pas  des  organes 
symétriques  ,  ils  ne  sentent  pas  d’une  manière  également 
double  et  instantanée  comme  les  autres  espèces  ;  ils  n’ont 
alors  aucune  sensation  consonnante  ;  ils  n’éprouveront  donc 
aucun  rapport  de  sympathie  et  d’antipathie  ;  ils  ne  pourront 
donc  ni  s’entr’aimer  ni  s’entre-haïr  ;  cela  étant ,  les  sexes  ne 
doivent  pas  être  séparés  chez  eux,  car  ils  seroient  très-peu 
portés  à  s’unir ,  et  l’espèce  ne  pour  roi  t  pas  se  perpétuer.  Une 
huître  est  parfaitement  indifférente  pour  une  autre  huître  ; 
elle  n’a  de  rapports  qu’avec  elle  seule,  et  peut  se  suffire  à  elle- 
même.  Les  limaçons,  quoique  androgynes,  s’accouplent,  à  la 
vérité,  mais  sans  s’aimer  beaucoup  nise  plaire  mutuellement  en¬ 
semble,  car  chacun  d’eux  étant  mâle  et  femelle,  chacun  donn  e 
et  reçoit  en  même  temps  ;  c’est  donc  une  sorte  d’échange ,  de 
marché  dans-  lequel  ils  demeurent  quittes  l’un  envers  l’autre , 
parce  qu’ils  ne  cherchent  que  ce  qui  leur  est  agréable  ,  sans  se 
soucier  ensuite  de  leur  voisin.  Plus  les  animaux  sont  d’une 
organisation  simple,  moins  ils  ont  de  correspondances  entre 
eux  ;  au  contraire ,  Y  homme  ayant  la  constitution  la  plus  com¬ 


f1)  Quoique  ces  animaux  paroissent  doubles,  leur  organisation 
n’est  pas  égale  et  symétrique  de  chaque  côté. 


H  °  M  ,3g 

pliquée  parmi  tons  les  animaux,  jouit  aussi  clu  plus  grand 
nombre  de  relations  entre  les  divers  individus  de  son  espèce  ; 
aussi  ses  sympathies  sont  très-mullip liées. 

Comme,  chez  les  animaux  à  sexes  séparés,  il  faut  un  désir  , 
une  affection  réciproque,  et  comme  il  leur  est  nécessaire  de 
s’agréer,  de  se  rechercher  pour  parvenir  à  se  reproduire  ; 
leur  sensibilité  extérieure  et  le  domaine  de  leurs  correspon¬ 
dances  sympathiques  doivent  être  plus  agrandis  que  dans  les 
autres  espèces.  Il  faut  qu’il  s’établisse  entre  les  sexes  des  rela¬ 
tions  nerveuses  plus  intimes.  Or,  comme  nous  trouvons  ces 
sympathies  chez  les  animaux  doubles ,  et  comme  nous  ne  les 
rencontrons  nullement  chez  les  espèces  non  symétriques 
et  en  même  temps  hermaphrodites ,  il  reste  démontré  que 
ces  relations  nerveuses  sont  liées  à  l’organisation  double  et  à 
la  séparation  des  sexes. 

En  effet ,  à  mesure  que  les  correspondances  sexuelles  se 
développent ,  l’indifférence  cesse  dans  tous  les  êtres  ;  et  lors¬ 
que.  la  vieillesse  les  rompt,  toutes  les  sympathies  d’amour  dis- 
paroissen  t.  C’est  donc  ce  transport  de  la  vie  dans  les  organes 
extérieurs  pour  se  mettre  en  contact  avec  un  autre  corps  ,  ce 
sont  donc  ces  relations  sexuelles,  sources  des  sympathies,  qui 
constituent  la  puberté. 

Dans  l’espèce  humaine  de  nos  climats  ,  on  n’apperçoit  or¬ 
dinairement  les  premiers  signes  de  la  puberté  que  vers  l’âge 
de  quatorze  à  quinze  ans  chez  les  filles,  et  de  seize  à  dix-huit 
ans  chez  les  garçons;  mais  ces  époques  varient  par  toute  la 
terre,  i°.  suivant  le  degré  de  température  du  climat;  2°.  par 
la  quantité  et  la  qualité  des  nourritures;  5°.  selon  le  dévelop¬ 
pement  des  facultés  morales  ;  4°.  suivantla  nature  du  tempéra¬ 
ment;  5°.  par  la  complexion  propre  de  chaque  race  hu¬ 
maine. 

Premièrement,  la  chaleur  augmentant  l’activité  de  la  puis¬ 
sance  vitale  dans  tous  les  corps  organisés,  rendant  l’accrois¬ 
sement  plus  rapide, et  faisant  consumer  plus  de  vie  en  moins 
de  temps ,  doit  rapprocher  de  la  naissance  l’époque  de  la  pu¬ 
berté.  C’est  aussi  ce  que  nous  montre  le  genre  humain  depuis 
les  pôles  jusqu’à  la  zone  torride.  Un  Finlandais,  un  Danois, 
sont  à  peine  pubères  à  dix-huit,  ou  même  vingt-deux  an  s,  parce 
que  la  froidure  retarde  leur  développement  ;  les  filles  n’y  de¬ 
viennent  nubiles  qu’à  dix-sept  ou  dix-neuf  ans.  Au  contraire, 
un  Hindou ,  un  Persan  ,  un  Arabe,  sont  en  état  d’engendrer 
dès  l’âge  de  treize  à  quatorze  ans,  et  on  voit  des  filles  mariées 
chez  ces  peuples  à  onze  ou  douze  ans.  Les  contrées  tempé¬ 
rées  et  intermédiaires  voient  accélérer  ou  retarder  la  puberté 
de  leurs  habilans,  suivant  leur  plus  ou  moins  grande  chaleur* 
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Il  est  rare  qu’une  fille  ne  soit  pas  formée  en  Italie  à  quatorze 
ans;  au  nord  de  la  France,  il  lui  faut  environ  quinze  ou 
seize  ans  ;  mais  en  tout  pays  les  garçons  ne  deviennent  pu¬ 
bères  qu’un  peu  plus  tard ,  parce  que  leur  corps  étant  plus 
robuste ,  plus  compacte,  et  en  général  plus  grand  et  plus  so¬ 
lide  que  celui  du  sexe  féminin,  il  lui  faut  un  plus  long  espace 
de  temps  pour  le  porter  au  même  degré  de  perfection. 

Ce  n’est  pas  un  avantage  pour  Yhorrime  que  la  précocité  du 
développement  de  ses  parties  génitales:  au  contraire,  les 
peuples  qui  deviennent  pubères  de  bonne  heure  sont  aussi, 
par  cette  raison,  vieux  et  impuissans  de  bonne  heure,  tandis 
que  les  hommes  dont  la  puberté  est  lente  et  tardive ,  conservent 
leur  vigueur,  leur  jeunesse  et  leurs  forces  génératives  jusque 
dans  un  âge  avancé.  Chez  les  Orientaux  qui  son  l  pubères  à  treize 
ou  quatorze  ans  ,  la  faculté  propagatrice  s’évanouit  dès  l’âge 
de  trente  ans  ;  ils  sont  déjà  cassés  et  ruinés  ;  il  leur  faut  des 
remèdes  stimulanset  aphrodisiaques  pour  les  rendre  capables 
de  remplir  le  devoir  conjugal.  Leurs  femmes  cessent  aussi,  à 
cette  époque,  d’être  réglées  :  toute  leur  beauté  se  fane  et  se 
flétrit  dès  l’âge  le  plus  tendre,  ainsi  qu’une  jeune  fleur  dont 
la  racine  est  atteinte  d’une  langueur  mortelle.  Les  peuples 
du  Nord  ne  devenant  pubères  qu’à  une  époque  plus  reculée, 
leur  corps  a  tout  le  temps  de  se  fortifier;  aussi  conservent-ils 
plus  long-temps  la  faculté  d’engendrer.  Il  n’est  pas  rare  d’y 
rencontrer  des  femmes  qui  conçoivent  à  l’âge  de  quarante- 
cinq  ou  même  cinquante  ans,  et  des  hommes  capables  d’en¬ 
gendrer  jusqu’à  l’âge  de  soixante  ans. 

La  seconde  cause  qui  influe  sur  l’époque  de  la  puberté  ,  est 
la  quantité  et  la  qualité  des  ali  mens.  En  effet,  les  personnes 
bien  nourries  sont  plutôt  en  étal  d’engendrer  que  celles  qui 
éprouvent  une  disette  d’alimens  ou  qui  vivent  de  nourri¬ 
tures  malsaines  et  peu  profitables,  parce  que  leur  corps  est 
plus  rapidement  porté  à  sa  perfection.  Nous  voyons  que  les 
habitans  des  villes  et  les  personnes  riches  ou  qui  peuvent  vivre 
dansl’abondance,  deviennent  plus  lot  pubères  que  les  pauvres 
villageois  qui  mangent  rarement  de  la  viande  ,  et  qui  n  ont 
même  pas  toujours  du  pain.  D’ailleurs,  la  nature  des  alimens. 
contribue  aussi  à  reculer  ou  à  avancer  l’époque  de  la  puberté. 
Les  ragoûts  ,  les  viandes  échauffantes ,  les  alitnens  succu- 
îens ,  aromatiques  ,  l’usage  habituel  du  vin ,  du  calé  ,  des 
liqueurs,  &c.  excitent  rapidement  cette  époque  ;  mais  les  lé¬ 
gumes,  les  farineux  ,  la  diète  pj'thagoricienne  ou  végétale, 
l’usage  continuel  du  lait,  du  fromage,  &c.  retardent  la  pu¬ 
berté, 'comme  nous  le  voyons  dans  les  Suisses,  les  paysans, 
auvergnats,  hollandais,  écossais } 
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Troisièmement  il  est  certain  que  le  développement  desor- 
ganes  peut  être  excité  par  l’état  du  moral.  Dans  nos  grandes 
villes,  où  la  jeunesse  a  perpétuellement  sous  les  jeux  des 
images  de  volupté  ,  où  l’oisiveté,  la  lecture  des  romans,  les 
prestiges  des  spectacles ,  la  vue  des  peintures  et  des  sculp¬ 
tures  représentant  des  nudités  et  des  scènes  licencieuses;  où 
les  conversations  d’amour  ,  la  promiscuité  continuelle  des 
sexes  ,  les  bals  et  tant  d’autres  causes  sollicitent  sans  cesse  les 
sens  à  mille  jouissances ,  la  puberté  est  bien  plus  précoce 
que  parmi  les  habitans  des  hameaux,  où  les  mœurs  sont 
simples  ,  où  le  travail ,  l’éloignement  des  sexes,  l’absence  de 
toutes  les  illusions  laissent  Famé  clans  l’innocence  et  la  paix 
de  l’ignorance.  On  ne  sait  pas  combien  ce  développement 
prématuré  est  fatal  à  la  vie,  combien  il  diminue  la  vigueur 
du  corps  et  la  force  cle  Famé,  combien  il  détériore  toqtes  les 
qualités  morales.  On  sent  d’autant  plus  cette  vérité  à  mesure 
qu’on  s’avance  dans  la  carrière  de  la  vie  ,  car  c’est  dans  Fâge 
mûr  qu’on  recueille  avec  amertume  le  fruit  des  erreurs  du 
jeune  âge. 

En  quatrième  lieu,  la  nature  des  tempéra  mens  apporte, 
dans  chaque  homme ,  des  causes  de  variation,  dans  l’époque 
de  la  puberté.  Les  constitutions  phlegmatiques  ou  pituiteuses 
sont  les  plus  tardives,  à  cause  de  l’empalement  et  de  la  mol¬ 
lesse  des  organes ,  qui  ne  peuvent  agir  qu’avec  lenteur.  De 
même  les  habitans  des  territoires  humides  et  bas,  où  l’air  est 
chargé  de  brouillards  stagnans  et  de  vapeurs  froides,  sont 
aussi  d’une  complexion  flasque  et  hébétée  qui  retarde  la  pu¬ 
berté.  Les  tempéramens  sanguins ,  plus  vifs  et  plus  remuans , 
accélèrent  cette  époque  ;  mais  elle  est  encore  plus  précoce 
dans  les  constilutions  bilieuses  et  musculeuses ,  chez  lesquelles 
le  corps  a  beaucoup  cFénergie  vitale  et  de  feu.  Les  tempéra¬ 
mens  mélancoliques  ayant  une  grande  activité  nerveuse  et 
une  intelligence  forte  et  raisonnable  de  bonne  heure ,  sont 
aussi  plus  tôt  pubères  que  les  précéder! s.  Chez  ces  derniers  p 
l’amour  prend  un  caractère  profond  et  sérieux  qui  tient  du 
fanatisme  et  du  délire ,  tandis  qu’il  est  moins  vif  à  mesure 
que  les  constitutions  sont  moins  précoces.  Le  phlegmatique 
est  analogue  à  l’enfant,  le  sanguin  à  l’adolescent ,  le  bilieux  à 
Y  homme  fait ,  et  le  mélancolique  au  vieillard  ;  il  suit  de  là 
que  les  constitutions  analogues  à  la  vieillesse  doivent  être 
plus  tôt  développées  que  les  autres. 

Cinquièmement  enfin ,  nous  voyons  que  les  races  humaines 
ont  des  complexions  particulières  à  elles  seules  ,  et  un  mode 
propre  de  vie.  Ainsi,  le  jeune  nègre,  quoique  naturalisé  en 
France  dès  sa  naissance ,  y  devient  cependant  plus  toi  pubère 
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(toute  chose  égale  d’ailleurs)  qu’un  Français  ;  el  comme  il  est 
capable  d’engendrer  plus  tôt  que  nous,  il  vit  aussi  moins  long¬ 
temps  en  général.  Un  Kalmouk,un  Sibérien,  de  race  mongole, 
quoique  placés  dans  un  climat  aussi  froid  que  la  Suède,  de¬ 
viennent  cependant  pubères  dès  l’àge  de  treize  à  quatorze 
ans  ,  tandis  que  le  Suédois  l’est  à  peine  à  seize  ou  dix-huit  ans. 
Ces  faits  sont  constatés  par  tous  les  voyageurs  qui  ont  visité 
ces  contrées.  Les  femmes  samoïèdes  voient  couler  leurs  règles 
dès  l’age  de  douze  à  treize  ans ,  ainsi  que  les  Lapones  ; 
tandis  que  des  femmes  d’une  autre  race  ,  placées  plus  près 
de  l’équateur,  comme  les  Françaises,  les  Allemandes,  les 
Anglaises ,  & c.  sont  nubiles  beaucoup  plus  tard.  Il  y  a  donc 
mie  nature  propre  pour  chaque  race  humaine;  l’une  peut 
être  formée  plus  tôt  que  l’autre  ,  toute  proportion  gardée ,  et 
indépendamment  des  influences  communes  à  chacune  d’elles, 
telles  que  le  climat ,  les  nourritures ,  les  tempéramens ,  &c. 
nous  appercevrons  encore  d’autres  différences  dans  la  suite 
de  cet  article. 

Quoique  la  puberté  ne  soit  guère  complète  parmi  nous  que 
vers  l’âge  de  seize  à  dix  -  sept  ans  environ  ,  le  développe¬ 
ment  des  organes  sexuels  se  prépare  dès  la  première  jeunesse. 
V- ers  la  première  semaine  d'années  ,  à  la  mutation  des  dents 
de  lait,  les  traits  des  enfans  des  deux  sexes  commencent  à  se 
prononcer  davantage.  Les  petits  garçons  montrent  du  goût 
pour  des  occupations  mâles.  Ils  cherchent  le  bruit ,  le  ta¬ 
page  ;  ils  sont  déjà  querelleurs  et  aiment  à  être  les  plus  forts  , 
les  plus  hardis,  les  plus  courageux;  ils  se  font  des  armes  de 
bois;  ils  courent,  sautent,  s’exercent;  mais  les  filles  pré¬ 
fèrent  déjà  les  doux  travaux  que  la  nature  leur  a  destinés; 
elles  habillent  leurs  poupées  ,  les  soignent ,  les  embellissent , 
.se  préparant  ainsi  de  loin  pour  l’époque  du  mariage.  Elles 
ont  même  à  cet  âge  tendre  ,  de  petites  coquetteries  ;  le  suf¬ 
frage  des  hommes  ne  leur  est  pas  indifférent;  elles  veulent 
déjà  qu’on  les  trouve  aimables;  les  garçons  recherchent  au 
contraire  l’estime  qui  est  le  prix  de  la  vigueur  et  du  courage. 
Ils  ont  déjà  des  formes  plus  vigoureuses  ,  un  caractère  plus 
ferme,  une  peau  plus  brune  ,  un  regard  plus  assuré  que  les 
petites  filles.  L’instinct  sexuel  commence  même  à  poindre , 
mais  ce  n’est  encore  que  de  la  curiosité  ;  les  enfans  de  huit 
à  neuf  ans  s’examinent:  quelquefois  entre  eux  et  se  cachent 
pour  se  livrer  à  de  peLites  privautés  qui ,  bien  qu’innocentes 
et  sans  but,  leur  paroissent  devoir  être  répréhensibles.  En 
même  temps  que  la  nature  fait  ainsi  naître  dans  Y  homme  l’im¬ 
pulsion  sexuelle,  elle  lui  donne  la  pudeur  pour  contre-poids 
moral.  Nous  ne  trouvons  pas  la  pudeur  dans  les  animaux. 
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mais  elle  n’est  certainement  pas  l’effet  de  nos  conventions  so¬ 
ciales  dans  notre  espèce;  car  par  toute  la  terre ,  dans  le  sau¬ 
vage  et  dans  Y  homme  civilisé ,  elle  accompagne  toujours  l’acte 
de  la  génération,  et  celui-ci  ne  peut  même  pas  s’exécuter  en 
présence  du  monde  ,  pour  l’ordinaire. 

Vers  la  seconde  semaine  d’années,  les  jeunes  gens  sentent 
dans  l’esprit  une  inquiétude  secrète  ;  leurs  idées  reçoivent  une 
teinte  de  sensibilité  inconnue  ;  leur  cœur ,  agité  d’un  senti¬ 
ment  de  douleur  et  de  plaisir  tendre ,  se  plonge  dans  des 
rêveries  de  félicité  ;  leur  tête  est  pleine  d’illusions ,  et  leurs 
occupations  ordinaires  leur  deviennent  indifférentes  ou 
même  à  charge;  bientôt  la  société  humaine  les  fatigue  ;  une 
douce  et  triste  mélancolie  s’insinue  dans  leurs  coeurs  et  les 
attire  dans  les  solitudes,  à  l’ombre  des  bois  ,  où  leurs  désirs 
errent  dans  toute  la  nature  sans  pouvoir  se  fixer  ;  plusieurs 
courent  alors  s’ensevelir  dans  les  monastères,  où  ils  ne  trouvent 
bientôt  après  que  le  repentir  et  le  désenchantement.  Les  filles 
sur  -  tout  éprouvent  ces  secrètes  inquiétudes  ;  elles  aspirent 
après  les  rêveries  solitaires  et  la  paix  des  déserts.  Les  com¬ 
bats  de  la  nature  et  de  la  pudeur ,  la  mélancolie  des  cœurs 
tendres  ,  les  idées  religieuses  confondues  avec  tout  ce  qui  fait 
le  charme  de  la  vie ,  enfin  ce  vertige  de  la  raison  dans  des 
âmes  neuves  et  innocentes,  ont  de  tout  temps  peuplé  les  cou- 
vens  de  jeunes  prosélytes  dévoués  au  service  des  autels.  Celte 
époque  orageuse  est  même  plus  marquée  et  plus  durable  chez 
les  filles  que  chez  les  garçons,  parce  qu’elles  ont  un  système 
nerveux  plus  mobile  et  plus  sensible.  Le  premier  effet  de  la 
puberté  ou  du  délire  de  l’amour ,  est  le  désir  de  vivre  dans  la 
chasteté  ;  contrariété  singulière  ,  et  qui  est  pourtant  la  cause 
de  l’amour  moral.  On  se  figure  aimer  avec  tant  de  désinté¬ 
ressement  ,  qu’on  donnerait  son  sang  et  sa  vie  pour  l’objet 
que  l’on  idolâtre  ;  on  ne  songe  pas  même  à  la  jouissance  ,  qui 
est  pourtant  le  but  secret  ,  mais  entièrement  caché,  des  pre¬ 
mières  amours.  On  voudrait  n’exister  que  pour  ce  qu’on  aime  ; 
son  seul  nom  fait  tressaillir  le  cœur  ,  sa  présence  trouble  et 
fait  perdre  la  voix  et  la  raison  ,  le  seul  toucher  de  soy  vête¬ 
ment  fait  bouillir  le  sang  dans  les  veines  ,  et  l’on  a  vu  alors 
des  jeunes  gens  surpris  tout-à-coup  d’hémorrhagies.  L’idée  de 
la  jouissance  semble  souiller  la  personne  qui  possède  toute  votre 
vie  ;  en  effet,  après  la  jouissance,  toute  illusion  est  évanouie, 
on  n’a  plus  le  même  amour,  on  n’aime  alors  que  par  un  plai¬ 
sir  brutal ,  par  un  instinct  tout  physique,  le  charme  est  brisé  ; 
on  ne  voit  plus  les  femmes  que  comme  des  instrumens  de 
volupté  ;  le  prestige  une  fois  détruit,  ne  revient  plus  le  même  ; 
jamais  le  second  amour  n’égale  le  premier,  qu’on  regarde 
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comme  mie  folie  romanesque  lorsqu’on  est  désenchanté.  Les 
jeunes  gens  qui  jouissent  de  bonne  heure,  et  avant  que 
d’éprouver  cet  amour  moral,  ne  commissent  que  la  lie  de  la 
volupté  ,  et  deviennent  presque  toujours  des  débauchés  ,  sans 
coeur  et  sans  ame.  il  en  est  de  même  des  filles  ;  mais  elles 
sont  bien  plus  réservées  d’abord  que  les  garçons  ;  et  plus  elles 
sont  sensibles ,  plus  elles  cherchent  à  fuir ,  en  laissant  toute¬ 
fois  quelque  marque  de  leur  amour. 

C’est  un  admirable  instinct  de  la  nature  ,  d’offrir  les  pre¬ 
mières  affections  d’amour  sous  les  traits  de  l'éloignement  et 
d’une  apparente  inimitié  ;  la  jeune  fille  fuit  afin  d’être  pour¬ 
suivie  ,  et  si  le  jeune  homme  se  retire  ,  elle  revient  à  lui  ;  elle 
semble  haïr  ce  qu’elle  aime,  et  vouloir  aimer  ce  qu’elle  hait  ; 
plus  elle  se  rejette  en  sens  contraire  de  son  penchant ,  plus 
elle  en  montre  l’impétuosité  ;  elle  n’aime  jamais  plus  que  quand 
elle  semble  haïr  ;  en  effet ,  l’amour  s’éteint  lorsqu’il  est  trop 
facile ,  et  ce  sont  les  obstacles  de  la  pudeur  qui  l’excitent. 
Cette  disposition  étoit  nécessaire  pour  le  maintien  de  l’espèce 
humaine  -,  car  Y  homme  ne  pouvant  engendrer  que  dans  cer¬ 
tains  momens ,  mais  lafemme  pouvant  être  prête  à  toute  heure , 
il  falloit  que  le  premier  sollicitât,  et  que  la  seconde  semblât 
refuser  pour  stimuler  davantage  les  désirs.  Si,  dans  un  arran¬ 
gement  contraire,  la  femme  eût  cherché  et  si  Yhomme  n’eût 
pas  pu  refuser,  iiauroiléié  bientôt  épuisé  ,  détruit,  et  le  genre 
humain  n’eûl  pas  long-temps  subsisté.  Dans  les  animaux,  la 
femelle  semble  aussi  ne  se  soumeltre  qu’à  regret  aux  mâles  , 
sur-tout  dans  les  espèces  polygames  ,  afin  d’animer  davan¬ 
tage  l'ardeur  des  mâles.  Dans  l’espèce  du  chat ,  c’est  la  fe¬ 
melle  qui  recherche  ;  mais  le  mâle  ne  répond  pas  toujours 
à  ses  désirs,  ainsi  la  corespondance  est  la  même  entre  leurs 
sexes  qu’entre  ceux  de  l’espèce  humaine,  quoique  dans  un 
ordre  inverse. 

Leschangemens  qui  s’opèrent  dans  le  moral  des  individus 
à  l’époque  de  la  puberté ,  ne  sont  que  les  résultats  de  ceux  qui 
ont  lieu  dans  la  constitution  physique.  Dans  l’enfant,  les  fonc¬ 
tions  vitales  sont  répandues  dans  les  organes  de  nutrition  , 
et  dans  les  systèmes  cellulaire  et  lymphatique  ;  elles  sont  toutes 
employées  à  l’accroissement  général  ;  celte  direction  vitale 
change  à  l’âge  de  puberté  ;  les  efforts  de  la  vie  se  portent  sur 
le  système  glanduleux,  et  spécialement  sur  les  organes  sexuels 
qui  lui  appartiennent.  Ce  changement  d’impulsion  vitale 
s’exécute  par  des  ondulations  nerveuses  ,  qui  semblent  errer 
d’abord  dans  toute  l’économie  animale,  et  qui  cherchent  à  se 
fixer  dans  un  centre  de  ralliement.  De  là  viennent  ces  fré¬ 
quentes  aberrations  de  l’esprit ,  oes  caprices ,  ces  singularités 
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«le  caractère ,  si  remarquables  à  celte  époque  ,  sur-iouL  dans 
les  jeunes  filles.  Les  forces  sénsitives  se  Iransportent  aux  par¬ 
ties  génitales  ,  les  réveillent  de  leur  long  assoupissement ,  et 
les  font  rapidement  accroître.  On  ressent  alors  une  pesanteur 
aux  lombes  ,  un  engourdissement  général  ;  un  trouble  con¬ 
fus  circule  dans  tout  le  corps  ;  le  pubis  s’ombrage  de  poils, 
la  verge  s’accroît,  les  testicules  grossissent  promptement.  Dans 
quelques  individus,  ils  éloient  renfermés  dans  la  cavité  du  bas- 
ventre  pendant  l’enfance ,  mais  ils  sortent  tout- à -coup  à 
l’époque  de  la  puberté.  Chez  les  filles,  les  nymphes  se  gonflent, 
deviennent  rouges  et  très-sensibles  ,  le  clitoris  se  prononce  , 
la  membrane  de  l’hymen  se  distend  ,  le  canal  du  vagin  de¬ 
vient  susceptible  de  dilatation  ,  et.  acquiert  une  vive  sensibi¬ 
lité  ;  enfin  la  matrice  reçoit  une  activité  remarquable  ,  le  sang 
y  afflue  et  y  détermine  une  pléthore  particulière ,  qui  se  dé¬ 
gorge  chaque  mois.  Les  organes  sexuels  mâles  et  femelles  sont 
dans  une  sorte  de  réveil  ;  ils  entrent  souvent  dans  un  état 
d’érection ,  et  éprouvent  le  prurit  vénérien.  Ils  éloient ,  pen¬ 
dant  renfance  ,  dans  un  minimum  de  vie  ;  à  la  puberté  ils 
On  reçoivent  un  maximum  :■  alors  ils  ne  vivent  plus  en  second 
ordre  \  au  contraire  ils  influent  beaucoup  sur  toute  l’écono¬ 
mie  animale,  et deviennent  un  foyer  puissant  d’activité  vitale, 
qui  jette  de  profondes  racines  dans  tout  le  corps. 

En  effet,  l’afflux  du  sang  dans  les  parties  génitales  ,  déter¬ 
miné  par  leur  surcroît  de  vie  ,  y  produit  un  état  de  turges¬ 
cence  et  de  chaleutr ,  qui  excite  la  sécrétion  de  la  semence  ; 
et  cette  humeur  ,  résorbée  dans  l’économie  animale  ,  y  porte 
un  nouveau  degré  d’énergie.  Souvent  on  voit  les  jeunes  gens 
grandir  tout-à-coup  de  quelques  pouces,  leurs  formes  mus¬ 
culaires  se  prononcent ,  parce  que  leur  tissu  cellulaire  s’af¬ 
faisse  à  cause  de  la  diminution  de  sa  propre  vie  ;  leur  poi¬ 
trine  s’élargit ,  et  leur  respiration  devient  plus  étendue  (1)  ; 
les  organes  de  la  voix  éprouvent  un  changement  remar¬ 
quable  ,  parce  que  les  muscles  de  la  glotte  reçoivent  un  ac¬ 
croissement  particulier,  ce  qui  rend  les  sons  plus  graves  d’un 
octave,  c’est-à-dire  du  double.  C’est  encore  à  cet  âge  que  des 
poils  croissent  aux  aisselles,  à  la  poitrine  ,  et  que  le  corps  se 
couvre  d’une  villosité  plus  ou  moins  épaisse  selon  les  consti¬ 
tutions.  Ensuite  la  barbé  croît  aux  hommes  vers  la  vingt- 


(1)  Quelquefois  cette  dilatation  de  la  poitrine  11e  peut  pas  s’opé¬ 
rer,  sur  tout  chez  les  individus  foibles  ,  ou  dans  ceux  qui  abusent 
trop  tôt  de  leurs  facultés  génératives.  Telle  est  la  source  de  ces  ma¬ 
ladies  de  poitrine  ,  si  communes  à  cette  époque  ,  sur-tout  dans  les 
villes  où  les  mœurs  ont  peu  d’empire  sur  les  jeunes; gens. 
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unième  année,  ou  même  plutôt.  Dans  la  femme  ,  les  glandes 
des  mamelles  reçoivent  un  volume  considérable  ,  le  ma¬ 
melon  grossit,  rougit ,  et  acquiert  une  sensibilité  assez  vive. 
Nous  exposerons  en  détail  aux  articles  Mamelles  ,  Ma¬ 
trice  ,  Menstrues  et  Nymphes,  les  diverses  fonctions  du 
sexe  féminin. 

Les  résultats  de  la  puberté  sont  ainsi  une  augmentation  de 
certaines  fonctions  vitales,  et  une  diminution  proportionnelle 
d’autres  fonctions  ;  c’est  un  transport  de  vitalité  d’un  système 
organique  sur  un  autre  système  organique.  Nous  avons  deux 
ordres  de  vie  :  i°.  celle  de  nutrition  pu  de  végétation  ,  qui  ne 
s’interrompt  jamais  et  qui  subsiste  même  pendant  le  sommeil  ; 
2°.  celle  de  relation  ou  des  facultés  motrices  et  sensitives  ,  qui 
n’agit  que  pendant  la  veille,  et  s’interrompt  périodiquement 
pendant  le  sommeil.  La  première  est  la  vie  intérieure  et  la 
seconde  est  extérieure. 

Dans  l’enfance ,  la  vie  intérieure  a  plus  d’activité  ;  à  l’époque 
de  la  puberté ,  la  vie  extérieure  devient  prépondérante  à  son 
tour.  Les  organes  de  la  vie  nutritive  ,  comme  les  viscères  du 
bas-venire  ,  l’estomac,  le  foie  ,  le  tissu  cellulaire,  le  système 
lymphatique  ,  étant  très-actifs  chez  les  enfans,  la  nutrition  et 
l’assimilation  s’opèrent  chez  eux  avec  rapidité  ;  ils  ont  pres¬ 
que  toujours  faim ,  leur  ventre  est  arrondi ,  gonflé ,  leur  cons¬ 
titution  est  pâteuse  ,  grasse  et  lymphatique  ;  mais  leurs  or¬ 
ganes  de  la  vie  extérieure  sont  dans  un  état  de  mollesse  et 
d’imperfection:  ainsi  leurs  muscles  sont  encore  foibleset  leurs 
libres  délicates  ;  leurs  bras  et  leurs  jambes  sont  courts  à  pro¬ 
portion  du  tronc,  leur  voix  est  aiguë ,  leurs  sens  sont  peu  dé¬ 
veloppés  et  incapables  d’impressions  profondes  ;  ils  dorment 
beaucoup,  et  leur  raison  n’est  pas  encore  affermie.  A  l’époque 
de  la  puberté ,  au  contraire  ,  les  muscles  prennent  la  plus 
grande  vigueur  ,  ils  grossissent  et  se  prononcent  fortement  ; 
les  fibres  reçoivent  plus  de  consistance  ,  les  bras  et  les  jambes 
grandissent  et  se  fortifient  ,  la  voix  devient  grave  ,  les  sens 
s’étendent^  se  développent ,  acquièrent  une  sensibilité  plus 
profonde  ;  le  sommeil  diminue  ,  et  l’esprit  s’avive  et  s’agran¬ 
dit  presque  tout-à-coup.  Lorsque  la  vie  se  transporte  ainsi  sur 
les  organes  moteurs  et  sensitifs ,  elle  diminue  dans  les  or¬ 
ganes  assimilateurs  et  nutritifs;  en  effet,  le  tissu  cellulaire  et 
le  système  lymphatique  ou  absorbant  perdent  une  partie  de 
leur  activité  à  l’âge  de  puberté  ,  le  bas-ventre  s’applaiit  ,  le 
foie  et  le  thymus  diminuent  de  volume  ,  la  digestion  devient 
moins  rapide  ,  le  besoin  d’alimens  se  fait  sentir  moins  fré¬ 
quemment  ;  les  filles  éprouvent  même  alors  des  maux  d’es¬ 
tomac  et  des  difficultés  de  digérer  f  qui  sont  quelquefois  la 
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source  des  pâles  couleurs  et  du  pica  ,  espèces  de  maladies  , 
dans  lesquelles  Iç  goût  dépravé  recherche  des  objets  extraor¬ 
dinaires.  La  plupart  des  filles  chlorotiques  (  ayant  les  pâles 
couleurs  )  mangent  avidement  du  sel  ,  du  plâtre ,  des  poils, 
du  charbon,  de  la  cire  à  cacheter,  &c.  ,  ou  avalent  du  vi¬ 
naigre  ,  et  une  foule  d’autres  matières  incapables  de  nourrir. 
Cette  dépravation  du  goût  est  produite  par  l’affoiblissement 
de  l’estomac  et  des  viscères  nourriciers  ,  puisqu’on  la  guérit 
par  des  remèdes  toniques  ou  fortifians ,  comme  les  oxides  de 
fer  (  ælhiops  martial ,  ) ,  le  kinkina  ,  les  amers  ,  &c. 

Ainsi  la  vie  de  nutrition  et  d’assimilation  diminue  à  l’époque 
de  la  puberté  ,  autant  que  la  vie  des  organes  moteurs  et  sen¬ 
sitifs  s’augmente.  Aussi  le  jeune  homme  pubère  ,  comparé  à 
celui  qui  11e  l’est  pas  encore  ,  a  la  voix  haute  ,  le  regard  fier  , 
la  démarche  ferme,  les  muscles  carrés,  les  membres  ro¬ 
bustes,  les  joues  colorées,  une  barbe  épaisse  ,  une  peau  bru¬ 
nie  ,  l’esprit  vif  et  pénétrant ,  l’aspect  animé  ,  et  des  senti- 
inens  ardens  et  généreux  ;  tandis  que  le  jeune  impubère  a 
une  voix  aigue  ,  un  regard  doux  ,  une  démarche  molle,  des 
formes  arrondies  ,  des  membres  flexibles ,  les  joues  bouffies, 
le  visage  imberbe  ,  la  peau  blanche  et  tendre,  l’esprit  léger 
et  foible  ,  l’aspect  efféminé  ,  et  les  sentimens  timides  et  peu 
élevés.  On  voit  ainsi  combien  le  développement  des  parties 
sexuelles  et  la  sécrétion  de  la  semence  opèrent  de  change- 
mens  dans  l’économie  animale. 

C’est  particulièrement  sur  certaines  parties  qu’influent  les 
organes  générateurs.  Par  exemple  ,  plus  la  puberté  se  déve¬ 
loppe  avec  vigueur  ,  plus  la  voix  devient  grave  et  forte,  plus 
les  membres  acquièrent  de  fermeté  et  de  vigueur ,  plus  le 
tissu  cellulaire  s’affaisse ,  se  sèche  ,  et  laisse  voir  toute  la  ru¬ 
desse  des  formes  musculaires,  plus  la  peau  brunit  et  se  couvre 
de  poils ,  sur-tout  au  pubis  ,  au  menton  ,  aux  aisselles  et  à  la 
poitrine.  Les  hommes  à  larges  épaules ,  à  voix  sonore  et  haute 
comme  celle  de  Stentor ,  à  poitrine  carrée  ,  à  chair  sèche  et 
dure  comme  celle  d’Hercule  ,à  peau  velue  comme  celle  d’un, 
ours ,  sont  extrêmement  ardens  en  amour.  La  sécrétion  de 
leur  semence  est  très-abondante ,  et  en  même  temps  les  pas¬ 
sions  irascibles  ,  la  colère,  le  courage,  l’audace  et  même  la 
générosité  ,  sont  très-exaltés  chez  eux.  Ils  ont  les  qualités  de 
Y  homme  par  excellence ,  et  les  femmes  qu’on  appelle  hom- 
masses  (  viragines ,  ) ,  sont  celles  qui  approchent  le  plus  de 
cette  constitution  ;  mais  elles  s’éloignent  des  habitudes  et  des 
fonctions  qui  conviennent  aux  femmes,  pour  prendre  celles 
que  la  nature  réserva  aux  hommes . 
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Le  caractère  particulier  au  sexe  mâle,  se  marque  sur-loul 
Par  le  développement  de  la  force ,  soit  corporelle ,  soit  in¬ 
tellectuelle.  C’est  au  temps  de  la  puberté  que  Fesprit  reçoit 
son  plus  grand  accroissement.  Les  individus  les  plus  bruts 
Acquièrent  alors  une  certaine  vivacité  d’esprit  et  une  force  de 
caractère  d’autant  plus  marquée,  que  leur  puberté  est  plus  vi¬ 
goureuse.  On  a  même  remarqué  que  personne  ne  devenoit  fou 
avant  cet  âge,  et  que  Fiinbécillilé  de  naissance  pou  voit  alors 
se  goçrir ,  pour  l’ordinaire.  Les  hommes  de  génie  ont  tous  une 
puberté  précoce  et  vigoureuse;  les  qualités  les  plus  sublimes 
de  l’entendement  ne  se  montrent  que  dans  le  temps  de  la  plus 
grande  force  de  la  faculté  généra ti  ve ,  et  lorsque  la  semence 
est  abondamment  résorbée  dans  l’économie  animale.  C’est 
aussi  le  temps  de  la  plus  grande  vigueur  du  corps.  La  con¬ 
science  de  ses  propres  forces  donne  à  X homme  des  sentiment 
élevés  ,  des  idées  hardies ,  et  une  fierté  d’ame  qui  lui  assure  la 
supériorité  sur  tous  les  êtres  de  la  nature.  A  trente  ans , l’homme 
qui  est  nul  sur  la  terre,  ne  sera  jamais  rien  dans  sa  vie. 

Qui  n’admireroit  pas  alors  les  sages  précautions  de  la  na¬ 
ture!  Elle  augmente  l’esprit  et  la  raison  dans  X homme,  précisé¬ 
ment  à  l’époque  où  ses  passions  en  rendent  le  frein  plus 
nécessaire.  Dans  l’enfance  ,  nos  passions  n’étant  pas  en¬ 
core  développées,  notre  raison  demeure  inactive;  dans  la 
vieillesse  et  lorsque  nos  passions  sont  éteintes,  notre  raison 
nous  abandonne  avec  la  force  générative.  La  grandeur  des 
passions  est  même  la  plus  puissante  cause  de  perfection 
pour  notre  raison,  en  lui  donnant  de  perpétuelles  occasions 
d’exercer,  d’étendre  ses  forces;  et,  par  un  rapport  admirable, 
les  hommes  les  plus  susceptibles  de  fortes  passions,  sont,  aussi 
les  plus  capables  de  grands  efforts  de  raison  ,  comme  si  l’une 
de  ces  choses  tenoit  à  l’autre  ,  et  comme  si  la  nature  vouloir 
compenser  le  mal  par  le  bien.  En  effet,  l’un  est  l’inverse  de 
l’autre  ;  car  nous  voyons  que  les  personnes  à  petites  passions 
en  sont  bien  plus  maîtrisées  que  ces  caractères  forts  et  ma¬ 
gnanimes,  dont  toutes  les  passions  se  rapportent  aux  grandes 
choses. 

Mais  ces  hautes  qualités  du  corps  et  de  Famé ,  dues  à  la  fa¬ 
culté  générative,  se  perdent  quand  on  abuse  de  celle-ci,  parce 
qu’elles  dépendent  principalement  de  la  résorption  ou  de  la 
diffusion  de  la  semence  dans  le  corps  qui  Fa  formée  ;  ainsi  les 
hommes  qui  s’abandonnent  aux  excès  avec  les  femmes ,  se  sen¬ 
tent  bientôt  dégrader  Fesprit  et  défaillir  le  corps.  L’émission 
trop  considérable  de  semence  enlève  la  mémoire ,  ôte  presque 
entièrement  la  faculté  de  penser  ,  affoiblit  les  idées,  commu¬ 
nique  un  caractère  lâche  et  pusillanime  au  cœur  et  à  toits. 


H  O  M  J  49 

les  sentimens.  Les  forces  du  corps  sont  bientôt  énervées.  J’ai 
vu  de  ces  hommes  que  Fatlrait  des  voluptés  avoit  réduits  à  un 
élat  déplorable.  Pales,  défaits,  se  traînant  à  peine,  la  moin¬ 
dre  affaire  porloit  le  trouble  dans  leurs  esprits,  ils  ne  pou- 
voient  plus  penser.  Leurs  craintes  sur  les  plus  petits  événë- 
mens  de  la  vie  ,  éloient  dignes  de  pitié ,  et  leur  sensibilité 
s’exaspéroil  aux  moindres  objets  ,  de  sorte  qu’ils  éloient  plus 
malheureux  encore  par  ce  qu’ils  redoutaient  que  parce  qu’ils 
ëprouvoient  réellement.  Toujours  tristes  et  chagrins,  ils  ne 
pouvoient  rien  supporter ,  et  cependant  ils  a  voient  besoin  de 
tout  le  monde  par  leur  extrême  délicatesse.  Un  petit  effort 
suffisoit  pour  les  accabler  ;  toujours  malades,  leur  vie  né  toit 
qu’une  longue  agonie;  enfin  ils  môqroient,  à  charge  à  tout  le 
monde,  inutiles  pour  eux-mêmes ,  n’ayant  rien  fait  sur  la 
terre ,  et  ne  laissant  après  eux  que  le  mépris.  Tel'  est  le  sort 
misérable  de  plusieurs  jeunes  gens  que  j’ai  vus  se  flétrir  à  la 
fleur  de  leurs  années,  et  périr  tristement  pour  s’être  aban¬ 
donnés  à  la  fougue  impétueuse  de  leurs  penchans ,  soit  avec 
des  femmes,  soit  par  ces  détestables  habitudes  de  tromper  la 
nature  et  de  se  satisfaire  soi-même.  Tous  ces  jeunes  gens  mai¬ 
gres,  pâles,  au  regard  langoureux  ,  à  la  voix  abattue  et  ob¬ 
scure  ,  à  la  démarche  traînante,  à  la  poitrine  foible ,  aux  mem¬ 
bres  fluets,  alo ngés ,  que  l’on  rencontre  dans  les  villes  se 
livrent  à  ces  misérables  penchans ,  qui,  semblables  à  l’em¬ 
poisonneuse  Circé ,  mêlent  la  mort  et  les  infirmités  de  la  vie 
dans  la  coupe  de  la  volupté.  Combien  ces  jouissances  désas¬ 
treuses  abattent  Famé  et  flétrissent  l’imagination  1  Combien 
elles  préparent  de  souffrances ,  lorsque  les  illusions  se  sont 
évanouies  !  Que  de  regrets  et  de  peines  payent  ces  voluptés 
mensongères  !  La  santé  ruinée  pour  le  reste  de  la  vie ,  toute 
la  force  de  Famé  énervée ,  l’imbécillité  et  l’opprobre  pesant 
sur  les  plus  belles  années  de  la  jeunesse,  l’impuissance  d’oc¬ 
cuper  aucun  poste,  de  jouir  des  avantages  de  l’existence  , 
une  fin  malheureuse;  voilà  ce  qui  attend  l’imprudente  jeu¬ 
nesse.  On  peut  voir  dans  le  Traité  de  l’Onanisme,  par  Tissot , 
les  preuves  de  ce  que  j’avance. 

La  semence  est  en  effet  le  baume  de  la  vie  ;  elle  fortifie 
autant  Famé  que  le  corps.  Quelle  différence  entre  un  eunuque 
et  un  homme  !  elle  n’est  pas  moindre  qu’entre  un  taureau  et 
un  boeuf,  un  coq  et  un  chapon.  Quelle  fierté,  quel  mâle  cou¬ 
rage  dans  Fun  !  quelle  lâcheté  ,  quelle  foi  blesse  dans  l’autre  ? 
Comment  un  eunuque  pourroit-il  avoir  quelque  idée  m  ande, 
quelque  conception  inspirée  par  le  génie,  tandis  que  sa  foi- 
bîesse ,  sa  susceptibilité  extrême  pour  les  petits  objets  le  re¬ 
tiennent  dans  un  cercle  borné?  Consultez  les  articles  Cas- 
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tration  et  Eunuque  ,  dans  lesquels  nous  avons  exj^osé  ces 
considérations. 

On  distinguera  même ,  par  Todeur ,  un  homme  vigoureux 
d’un  homme  délicat  et  efféminé;  car  la  résorption  de  la  se¬ 
mence  communique  à  la  transpiration ,  à  la  sueur  et  à  tou  tes 
les  parties  du  corps  ,  une  odeur  forte,  ammoniacale  et  même 
un  peu  vireuse ,  tandis  que  les  personnes  foibles  répandent 
une  odeur  acide  ou  fade  comme  les  enfans  ou  les  femmelettes. 
Celte  odeur  d’homme  est  un  grand  stimulant  entre  les  sexes  ; 
les  femmes  ou  les  filles  nubiles  et  pleines  de  santé,  sont  aussi 
imprégnées  d’une  odeur  naturelle  qui  influe  plus  qu’on  ne 
l’imagine  sur  les  hommes  qui  les  approchent ,  quoiqu’ils  n’y 
fassent  aucune  attention  pour  l’ordinaire.  Ces  odeurs  mu¬ 
tuelles  sont  des  excilans  ou  des  mordans  réciproques ,  établis 
parla  nature,  non-seulement  dans  l’espèce  humaine,  mais 
dans  les  animaux.  Ceux-ci  ont  ordinairement  des  glandes 
odoriférantes  près  des  organes  de  la  génération;  dans  le  temps 
du  rut,  chaque  espèce  se  sent  et  s’attire  mutuellement. 

De  la  Femme. 

Les  différences  sexuelles  ne  sont  point  bornées  aux  seuls 
organes  de  la  génération  dans  Y homme  et  dans  la  femme; 
mais  toutes  les  parties  de  leur  corps,  celles  même  qui  parais¬ 
sent  être  indifférentes  aux  sexes  ,  en  éprouvent  cependant 
quelques  influences.  Nous  avons  vu  que  l’action  delà  puberté 
prononçoit  sur-tout  les  formes  des  membres ,  et  augmentoit 
la  puissance  de  la  vie  extérieure  ;  mais  cet  effet  est  bien  plus* 
sensible  et  plus  marqué  dans  Yhomme  que  dans  la  femme. 

On  observe  ,  en  général,  une  plus  haute  taille,  des  mus¬ 
cles  plus  gros  et  plus  fermes,  une  peau  plus  brune,  un  cer¬ 
veau  plus  étendu,  des  os  plus  robustes,  une  voix  plus  grave  , 
une  poitrine  plus  large,  des  poils  plus  nombreux  et  d’une 
couleur  plus  foncée  dans  Yhomme  que  dans  la  femme.  Celle- 
ci  a  communément  des  cheveux  longs,  fins  et  flexibles ,  une 
peau  blanche  et  délicate,  une  chair  tendre  et  molle,  des  for¬ 
mes  arrondies,  le  contour  des  membres  gracieux,  les  han¬ 
ches  fort  larges ,  les  cuisses  grosses ,  la  voix  douce  et  argentine  , 
la  sensibilité  vive,  inconstante,  et  le  système  nerveux  très- 
mobile.  Ses  affections,  toujours  voisines  de  la  nature,  sont 
plus  variables  et  moins  profondes  que  celles  de  Yhomme.  Les 
parties  supérieures  du  corps  de  Yhomme ,  telles  que  la  poi¬ 
trine  ,  les  épaules  et  la  tête,  sont  larges  et  développées,  tandis 
que  les  hanches  ,  les  fesses  ,  le  bassin  sont  étroits,  maigres  ; 
stinsi  sa  stature  plus  large  en  haut  qu’en  bas,  ressemble  à  une 
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pyramide  renversée.  Dans  la  femme ,  an  contraire  ,  la  tête, 
les  épaules  ,  la  poitrine  sont  petites,  minces  et  serrées  ;  mais 
les  hanches,  les  fesses ,  le  bassin  ei  les  autres  organes  inférieurs 
sont  amples  et  larges  ;  ainsi  le  corps  monte  en  pointe.  Cette 
différence  de  conformation  est  analogue  aux  fonctions  de 
chaque  sexe  ;  Y  homme  est  destiné,  par  la  nature,  au  travail,  à 
l’emploi  des  forces  physiques,  à  l’usage  de  la  pensée,  et  à  se 
servir  de  la  raison  et  du  génie  pour  soutenir  la  famille  dont 
il  doit  devenir  le  chef  ;  la  femme  3  à  qui  le  dépôt  de  la  généra¬ 
tion  devoit  être  confié,  avoit  besoin  d’un  bassin  large  qui  se 
prêtât  à  la  dilatation  de  la  matrice  dans  la  grossesse,  et  au 
passage  du  foetus  dans  l’accouchement;  il  lui  fallait,  de  plus, 
une  sensibilité  vive  et  douce  qui  la  rendît  susceptible  de 
s’intéresser  à  l’enfance  ,  qui  lui  fît  surmonter  les  peines 
maternelles  ,  par  le  doux  sentiment  de  la  pitié ,  et  qui  lui 
rendît  agréables  les  soins ,  le  détail  du  ménage»  Aussi  la 
constitution  de  la  femme  est-elle  assortie  à  ces  fonctions  avec 
une  merveilleuse  sagesse.  U homme  vil  plus  au-dehors  de  lui- 
même  par  la  vigueur  de  ses  membres,  par  l’étendue  de  ses 
relations  et  de  ses  pensées  ;  la  femme  vit  plus  au-dedans  par 
ses  sentimens  et  sa  tendre  sollicitude.  L’un  est  la  tête  et  les 
bras  de  la  famille,  l’autre  en  est  le  cœur  et  le  sein.  U  homme 
agit  et  pense ,  la  femme  aime  et  soigne.  Le  premier  a  reçu  en 
partage  le  génie  et  la  force  ,  la  seconde  a  obtenu  un  plus  ai¬ 
mable  apanage ,  les  grâces  décevantes  et  le  doux  attachement. 
La  femme  ne  peut  atteindre  à  Y  homme  pour  la  force  du  corps 
et  l’élévation  de  l’esprit  ;  Y homme  ne  peut  s’égaler  à  la  femme 
pour  les  qualités  du  cœur  et  les  charmes  du  corps.  L’ enfant 
se  rapproche  de  la  femme  par  la  constitution  et  le  caractère  * 
la  femme  hors  à  âge  se  rapproche  de  Y homme .  Les  sentimens 
de  ce  dernier  tiennent  plus  de  la  raison  ;  l’esprit  de  la  pre¬ 
mière  se  rapproche  davantage  du  sentiment  ;  elle  prête  à  toute» 
ses  actions  le  charme  du  cœur  et  de  l’amour;  Y  homme  com¬ 
munique  à  tout  ce  qu’il  exécute  un  caractère  de  raison  phi¬ 
losophique  ;  la  femme  plaît;  Y  homme  étonne;  l’une  ravit  le 
cœur  et  commande  l’amour,  le  second  saisit  l’esprit  et  com¬ 
mande  l’admiration.  On  aime  la  femme  ;  mais  on  respecte 
Y  homme. 

C’est  à  la  constitution  sexuelle  qu’il  faut  rapporter  les  causes 
de  ces  différences.  La  force  vitale  développe  les  organes  su¬ 
périeurs  du  corps  de  Yhomme ,  et  les  organes  inférieurs  du 
corps  de  la  femme.  Il  y  a,  dans  le  premier,  une  tendance  à 
la  supériorité  ,  à  l’élévation  ;  dans  la  seconde ,  il  y  a  une  im¬ 
pulsion  inverse.  La  vie  s’épanouit  vers  la  tête  dans  Yhomme  9 
elle  se  concentre  vers  la  matrice  dans  la  femme.  Tout  annonce 
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dans  le  premier  la  force  qui  protège  ;  font  annonce  dans  îa 
seconde  la  foi  blesse  qui  demande  un  appui.  L’un  donne, 
l’autre  reçoit.  La  femme  est  donc  destinée  par  la  nature  à 
l’infériorité  et  à  vivre  en  second  ordre;  mais  par  un  arran¬ 
gement  admirable ,  le  plus  fort  a  été  asservi  au  plus  foible  par 
l’empire  de  l’amour,  et  Je  simple  geste  d’une  fille  a  suffi  pour 
désarmer  le  plus  farouche  brigand. 

De  femme  est  tou  jours  enfant ,  par  rapport  à  sa  constitution 
corporelle.  Comme  l’enfant ,  elle  a  une  chair  tendre,  des  or¬ 
ganes  flexibles  et  qui  cèdent  facilement  aux  impulsions  ;  des 
contours  arrondis  ,  une  semffiililé  vive  ,  et  par  celte  raison , 
extrêmement  variable  et  incapable  de  persévérance  dans  les 
mêmes  sensations.  Il  suit  encore  de  là  qu’elle  est  plus  suscep¬ 
tible  d’imitation  que  X homme  ;  qu’elle  suit  davantage  les  im¬ 
pressions  physiques  que  la  chaîne  des  idées  ;  que  son  imagi¬ 
nation  ,  plus  facile  à  émouvoir,  est  aussi  plus  puissante  sur 
son  corps,  et  qu’elle  s’abandonne  plutôt  aux  sentimens  du 
cœur  qu’à  la  raison  froide  et  sévère.  La  variété  de  ses  sensations 
s’oppose  à  leur  profondeur  et  à  leur  durée  ;  aussi ,  quoique  les 
femmes  soient  bien  moins  indifférentes  aux  plaisirs  et  aux 
peines  que  les  hommes  ,  elles  les  éprouvent  plus  légèrement. 
Tout ,  en  elles  ,  est  plus  passif  qu’actif  ;  et  comme  leur  mobi¬ 
lité  nerveuse  exclut  nécessairement  la  persévérance  de  leurs 
affections,  elles  ont  plutôt  des  sensations  que  des  pensées;, 
elles  saisissent  plutôt  les  détails  des  choses  que  leurs  liaisons  et 
leurs  rapports;  elles  particularisent  les  objeis  que  Yhomme 
fend  à  généraliser;  elles  ont  plutôt  une  finesse  de  tact  ,  une 
pénétration  de  convenances  qu’une  suite  d’idées  enchaînées  ; 
elles  isolent  ce  que  Yhomme  rassemble;  nous  voyons  plutôt 
les  masses  ,  mais  elles  apperçoivent  mieux  les  divisions. 

Le  tempérament  des  femmes  est  aussi  celui  de  l’enfance;, 
elles  ont  de  même  une  complexion  sanguine.  La  mobilité  de 
leur  caractère  dérive  encore  de  cette  source  ;  car  la  foiblesse 
musculaire  donne  lieu  à  l’activité  nerveuse.  (  Voyez  Nerfs.) 
De  là  vient  que  1  es  femmes  sont  plus  sujettes  que  les  hommes 
aux  maladies  de  nerfs.  1.1  faut  encore  rapporter  à  ce  principe 
la  facilité  que  trouvent  les  charlatans  à  leur  persuader  mille 
opinions  plus  ou  moins  étranges.  C’est  toujours  par  les  femmes 
que  se  propagent  principalement  les  religions  et  les  hérésies. 
L’histoire  nous  montre  trois  impératrices;  Conslan lia, épouse 
de  Licinius,  Eusébia ,  femme  de  Conslanlius,  et  Dominica  , 
femme  de  Vaiens  ,  qui  répandirent  l’arianisme  en  Orient., 
Trois  reines  établirent  le  christianisme  en  Occident;  Cloiiîde^ 
épouse  de  Clovis,  Ingonde  ,  femme  de  St.  Erménigilde ,  et 
Théodeiinde  ,  femme  d’Agiluphe.  JBerlhe,  épouse  d'EIthé— 
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rècle ,  fit  aussi  convenir  les  Anglais.  Le  changement  de  reli¬ 
gion  des  Polonais  fut  dû  à  l’une  de  leurs  reines,  et  une  prin¬ 
cesse  de  Galles  soutinLWiclef,  &c.  La  plupart  des  prétendues 
possessions  du  diable  n’ont  lieu  que  dans  certaines  femmes 
hystériques.  Les  anciens  Gaulois  et  Germains  croyoient  aussi 
que  les  femmes  éloient  inspirées  des  dieux,  et  ils  les  coftsul- 
toient  clans  leurs  a  flaires.  En  effet,  ce  sont  les  femmes  qui 
font  ordinairement  le  métier  de  devineresses  ,  de  sibylles,  de 
python isses ,  de  sorcières ,  &c.  A  mesure  que  le  corps  est  plus 
délicat  ,  l’imagination  devient  plus  puissante  et  plus  active. 
Les  femmes  sont  destinées  par  la  nature  à  être  influencées  par 
Y  homme  ;  et  comme  elles  ont  le  moral  plus  foible  ,  il  cède 
plus  aisément  ;  c’est  pourquoi  elles  sont  plus  exposées  à  la 
superstition  ,  à  la  crédulité  ,  aux  terreurs  religieuses,  &c.  de 
même  que  les  enfans,  les  vieillards  et  toutes  les  personnes 
d’une  constitution  délicate.  C’est  la  vigueur  physique  qui 
rend  Y  homme  supérieur  à  ces  foiblesses  ;  aussi  c’est  vers  l’âge 
le  plus  vigoureux  que  l’on  est  le  moins  sujet  à  la  superstition 
et  le  moins  disposé  aux  croyances  religieuses.  Je  remarquerai, 
de  plus,  que  les  hommes  dont  les  opinions  sont  les  plus  har¬ 
dies,  et  que  ceux  qui  se  croient  athées ,  sont  précisément  d’un 
tempérament  bilieux;  mais  aucune  femme  n’a  été  athée.  Le 
fanatisme  est  presque  naturel  aux  hommes  d’une  constitution 
robuste  ,  tels  que  les  Turcs,  les  Tartares ,  &c.  ;  aussi  la  religion 
mahoinétane  leur  est  très-convenable.  Les  opinions  austères 
croissent  aisément  dans  des  corps  austères,  et  les  opinions 
douces  s’enracinent  dans  des  caractères  doux;  ainsi,  nous 
voyons  les  choses,  non  pas  telles  que  la  nature  les  a  faites, 
mais  telles  que  nos  organes  nous  les  laissent  appercevoir  ; 
jeunes,  tout  nous  paroît  bien  ;  vieux  ,  tout  nous  paroît  mal  ; 
dans  la  force,  nous  sommes  trop  téméraires;  dans  la  fai¬ 
blesse  ,  nous  sommes  trop  timides  ;  et  le  vrai  est  pour  nous 
un  point  si  délié  ,  que  nous  sommes  toujours  en  deçà  ou  au- 
delà.  L’àge,  le  sexe ,  le  tempérament,  les  passions ,  tout  fausse 
noire  foible  raison.  Flottant  par  des  oscillations  perpétuelles, 
d’une  extrémité  à  l’autre,  nous  sortons  presque  toujours  de 
la  v;e  sans  avoir  pu  nous  reposer  sur  la  vérité. 

ÎNous  trouvons  aussi  dans  les  caractères  moraux  des  deux 
sexes  ,  des  différences  qui  prouvent  combien  ces  facultés  sont 
essentielles  et  originaires.  L > homme  est  sujet  à  l’orgueil  ;  la 
femme  ,  à  la  vanité  :  l’un  a  de  la  fierté  et  même  une  rudesse 
naturelle  dans  le  caractère;  l’autre  a  de  la  douceur,  mêlée  de 
finesse  et  de  tromperie.  Si  l’on  reproche  le  caprice  et  la  frivo¬ 
lité  à  la  femme ,  on  reconnoîlra  de  l’opiniâtreté  et  de  la  bru¬ 
talité  dans  Y  homme.  Si  l’une  est  trop  crédule  et  trop  timide, 
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l’autre  aura  trop  d'incrédulité  et  d’audace.  La  première  cher¬ 
che  d’abord  ce  qui  est  agréable  et  joli  ;  le  second  ,  ce  qui  est 
fort  et  beau.  Enfin  ,  la.  femme  a  cet  esprit  de  société ,  ces  grâ¬ 
ces,  cet  enjouement,  cette  finesse  d’apperçu  que  Y  homme 
remplace  par  un  esprit  plus  propre  aux  grandes  affaires  ,  par 
la  solidité  du  raisonnement  et  par  l’étendue  de  ses  vues.  Cette 
étonnante  disparité  des  sexes  me  fait  penser  qu’ils  ont  origi¬ 
nairement  un  principe  de  vie  différent  et  une  essence  propre 
à  chacun  d’eux. 

«  Quoique  nous  devions  considérer  le  sexe  féminin  sur 
»  toute  la  terre  comme  divisé  en  pareilles  races  que  Y  homme, 
»  nous  trouverons  de  grandes  variations  dans  la  beauté  des 
»  femmes.  Dans  le  Nord,  elles  sont  plus  fréquemment  blondes 
»  que  les  hommes ,  et  leur  blancheur  éblouissante  dégénère 
»  quelquefois  en  fadeur.  Toutes  les  femmes  méridionales  sont 
3>  des  brunes  plus  ou  moins  piquantes;  mais  le  sexe  le  plus 
3>  beau  de  la  terre  habite  dans  les  contrées  tempérées  de  l’Eu- 
3)  rope  et  de  l’Asie.  Les  belles  Françaises  sont  sur-tout  vers 
»  Avignon ,  Marseille  ,  et  dans  la  plupart  des  endroits  de 
3)  l’ancienne  Provence,  qui  furent  peuplés  anciennement  par 
»  une  colonie  grecque  de  Phocéens.  Les  Espagnoles  les  plus 
»  jolies  se  trouvent ,  à  ce  qu’on  prétend  ,  vers  Cadix  ,  et  les 
3>  plus  agréables  Portugaises  sortent  de  la  ville  de  Guima- 
»  narez.  On  rencontre  de  très-belles  femmes  en  plusieurs 
»  lieux  de  l’Italie  ;  les  Siciliennes  et  les  Napolitaines ,  descen- 
>3  dues  des  anciennes  colonies  grecques  ,  sont  aussi  très- 
3)  belles.  Les  Albanaises  ont  le  corps  bien  fait ,  et  les  femmes 
33  de  File  de  Chio  sont  charmantes;  celles  de  F  Archipel,  de  la 
33  mer  Egée,  sont  très-blanches,  enjouées  et  fort  agréables; 
33  elles  ont ,  comme  toutes  les  Grecques ,  des  yeux  grands  et 
33  extrêmement  beaux,  & c.  (Voyez  Hist.  nat.  du  Genre  hu- 
>3  main ,  tom.  1er,  p.  3^4  33.) 

Mais  les  Circassiennes ,  les  Mingréliennes ,  les  Kachemi- 
rien  nés  et  les  Géorgiennes  sont  principalement  les  modèles 
les  plus  enchanteurs  qui  soient  sortis  des  mains  de  la  nature; 
tous  les  voyageurs  sont  d’accord  à  ce  sujet;  aussi  elles  sont 
réservées  exclusivement ,  dans  les  pays  mahométans ,  pour  les 
seuls  croyans  du  prophète ,  et  il  n’est  pas  permis  aux  chrétiens 
et  aux  juifs  d’en  acheter  dans  tout  l’empire  turc.  Dans  les  pays 
habités  par  ce  beau  sexe  ,  on  ne  voit  pas  un  seul  visage  laid  , 
même  parmi  les  hommes  ;  mais  les  femmes  y  sont  aussi  très- 
portées  à  l’amour ,  elles  maris  y  sont  peu  jaloux.  Il  est  étrange 
que  de  si  beaux  peuples  soient  précisément  environnés  desplus 
hideux  habitans  de  la  terre ,  des  laids  Kalmouks  et  desTarlares 
Nogaïs ,  au  nez  épaté ,  aux  os  des  joues  saillans  aux  veux 
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écartés,  à  la  peau  noirâtre  et  d’une  couleur  de  bistre.  Cepen¬ 
dant  le  climat,  le  terrein ,  le  genre  de  nourriture  sont  les 
mêmes;  mais  la  race  est  très-différente ,  car  les  femmes  kal~ 
moukes  ne  sont  pas  moins  a  tireuses  que  leurs  maris,  elles  ont 
des  mamelles  pendantes  et  flasques  comme  un  cuir  tanné , 
avec  un  gros  mamelon  noir  comme  du  charbon  ,  une  bou¬ 
che  fendue  presque  jusqu’aux  oreilles ,  un  teint  de  couleur  de 
suie,  des  yeux  de  chèvre  et  placés  obliquement,  un  nez  si 
écaché  qu’on  ne  voit  plus  que  les  deux  trous  des  narines, 
des  lèvres  et  des  joues  grosses  ,  saillantes ,  des  cheveux  roides , 
noirs  et  rudes  comme  du  crin  :  elles  sont  de  petite  taille  et  tou¬ 
jours  maigres.  Rien  de  plus  gracieux  en  revanche  qu’une 
jeune  Circassienne.  La  peau  la  plus  délicate  et  la  plus  blan¬ 
che  ,  de  beaux  yeux  bleus  ,  une  chevelure  blonde  et  molle, 
un  sein  parfait ,  une  taille  svelte  et  ondoyante  ,  les  contours 
les  plus  moelleux  ,  la  voix  la  plus  enchanteresse,  le  regard 
le  plus  voluptueux  ,  la  démarche  la  plus  légère  :  tout  charme 
dans  ces  aimables  femmes. 

<c  Les  Turques  sont  aussi  fort  jolies  ;  elles  se  peignent  les 
j>  sourcils  en  noir  ,  et  se  font  tomber ,  ainsi  que  les  hommes , 
))  le  poil  du  pubis  avec  un  dépilatoire  composé  d’orpiment  et 
3)  de  chaux  ,  qu’on  nomme  rusmci  ;  les  femmes  rousses  sont 
3>  préférées  par  les  Turcs ,  mais  les  Persans  préfèrent  les 

3>  brunes Les  Mauresques  peuvent  passer  pour  assez  jolies  ; 

3)  celles  des  montagnes  de  l’Atlas  sont  assez  blanches  ;  mais 
»  celles  qui  vivent  dans  les  villes,  à  l’abri  des  feux  du  soleil, 
»  sont  d’une  blancheur  si  éclatante  ,  qu’elles  éclipse roient  la 
3)  plupart  de  nos  Européennes . 

»  Belon  assure  qu’il  n’est  aucune  femme  dansl’Orient,  parmi 
3>  le  bas-peuple  même,  qui  n’ait,  dit-il ,  le  teint  frais  comme 
3)  une  rose,  une  peau  blanche ,  polie  ,  bien  tendue  et  douce 
3)  comme  du  velours  :  c’est  peut-être  à  cause  du  fréquent 
3)  usage  des  bains.  L’habitude  qu’ont  prise  les  peuples  rnaho- 
»  métans,  d’acheter  les  plus  belles  femmes  de  la  terre,  a  cou- 
3)  tribué  à  rendre  leur  sang  plus  beau  ;  car  étant  sortis  pour 
3>  la  plupart  des  Tarlares ,  iis  en  avoient  toute  la  laideur.  C’est 
3)  sur-tout  par  leurs  mélanges  avec  les  Kachemiriennes ,  les 
3)  Circassiennes ,  les  Géorgiennes  ,  et  autres  qui  habitent  î’an- 
3)  cienne  Colchide.  Les  Persans  ,  qui  étoient  jadis  une  nation 
3>  extrêmement  difforme  ,  sont  devenus  ,  sur-tout  dans  les 
3>  grandes  villes,  et  parmi  les  castes  riches  ,  plus  beaux  que  les 
3)  autres  peuples  et  aussi  bien  Faits  que  les  Européens,  tandis 
))  que  les  Perses  qui  ne  se  mélangent  point ,  demeurent  laids 
3>  et  de  couleur  brune. 

3j  Les  Egyptiennes  sont  de  petite  taille  et  laides;  l’embon- 
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33  point  excessif  passe  chez  elles  pour  uné  grande  beauté» 

33  Leur  sein  devient  quelquefois  d’un  volume  énorme  (1). 

33  Pour  s’engraisser ,  elles  se  farcissent  continuellement  d’ali- 
33  mens  très-nourrissans,  vivent  dans  une  grande  oisiveté,  et 
33  se  tiennent  long-temps  dans  des  bains  relàchans.  Ihesfem - 
33  mes  arabes  sont  fort  agréables  dans  leur  jeunesse,  mais  elles 
33  ont  L’habitude,  ainsi  que  la  plupart  des  Indiennes,  de  se 
5)  pointiller  la  peau  avec  des  aiguilles  empreintes  de  diverses 
)>  couleurs  ;  dans  tout  l’Orient  ,  les  femmes  se  teignent  aussi 
33  les  mains  en  orangé  avec  le  henné ,  et  les  Egyptiennes  se 
33  dépilent  tout  le  corps. 

y>  On  trouve  encore  de  belles  femmes  dans  les  Indes  ;  telles 
33  sont  celles  de  Lahor  et  de  Bénarès  vers  le  Bengale  ;  celles- 
33  ci  sont  les  plus  lascives  de  toute  l’Asie  ;  elles  préfèrent  les 
33  hommes  blancs  d’Europe  aux  Indiens.  Les  femmes ,  au  Mo- 
33  gol,  n’ont  point  de  poil  en  aucune  partie  du  corps;  quoique 
y>  fort  basanées,  elles  ont  une  grande  doucepr  de  visage,  beau- 
33  coup  de  vivacité  et  une  belle  taille  déliée.  On  recherche 
33  encore  en  Asie  les  femmes  jaunes  de  Golconde  et  de  Visa- 
33  pour  ;  elles  sont  vives  et  leur  regard  est  ai  dent.  Celles  du 
3t  Guzurale  sont  olivâtres,  mais  plus  blanches  que  les  hommes, 
y)  parce  qu’elles  ne  s’exposent  point  à  l’ardeur  du  jour.  Le 
33  sexe  est  aussi  fort  beau  à  Ispahan.  Les  femmes  noires  des 
33  côtes  de  la  mer  Bouge  sont  estimées  des  Persans,  qui  en 
33  font  venir  un  assez  grand  nombre.  Les  Indiens  aiment 
3)  beaucoup  les  filles  cafres  toutes  noires qui  leur  sont  ap- 
>3  portées  de  Mozambique. 

3)  Ne  pensons  pas  que  les  négresses  soient  toujours  dé- 
3)  pourvues  de  beauté  ;  elles  ont  aussi  leur  prix  ,  sur-tout 
»  celles  qui  sont  jeunes.  Les  marchands  àe  femmes  en  Orient, 
3)  assurent  qu’on  ne  trouve  point  de  beautés  dans  les  pays 
3)  où  il  y  a  de  mauvaises  eaux  et  où  la  terre  est  stérile.  L’usage 
3>  des  alimens  végétaux  et  la  réclusion  dans  des  harems  ou 
3>  sérails  ,  leur  rendent  la  23eau  plus  fine  et  plus  blanche, 
>3  tandis  que  la  nourriture  animale  rend  les  Groënlandaises 
33  extrêmement  brunes,  &c» 

33 . On  prétend  que  les  plus  jolies  Chinoises  sont  de  la 

33  province  de  Nanking,  et  de  Nancheu  sa  capitale  ;  plusieurs. 
33  lies  de  la  mer  du  Sud  possèdent  encore  de  belles  femmes. 
33  Presque  toutes  \ës  femmes  africaines  regardent ,  dit-on  ,  une 
33  gorge  longue  et  pendante  comme  un  agrément  qu’elles  se 
33  procurent  dès  leur  jeunesse,  en  la  faisant  tomber 33.  (11  me 


(1)  In  meroë  crasso  ma] créai  infante  papillam.  Juvénal^,  sai» 


U  O  M  ]  5ry 

paroît  beaucoup  plus  vraisemblable  que  la  chaleur  du  cli¬ 
mat  en  est  la  principale,  et  peut-être  la  seule  cause.)  Les  fem¬ 
mes  morlaques  ont  aussi  de  longues  mamelles  ;  plusieurs  Es¬ 
pagnoles  ,  au  contraire  ,  n’ont  presque  pas  de  gorge.  On 
assure  que  les  Irlandaises  ont  des  cuisses  extrêmement  grosses, 
et  les  femmes  kamtchadales  et  samoiëdes  ont ,  dit-on  ,  les  par¬ 
ties  de  la  génération  très-larges.  On  sait  que  plusieurs  Hot- 
tentotes  ont  les  grandes  lèvres  du  vagin  longues  et  pen¬ 
dantes  comme  le  fanon  du  boeuf,  et  quelquefois  découpées 
en  festons;  mais  elles  n’ont  point  ce  préiendu  tablier  de  peau 
qu’on  leur  attribuoit;  les  femmes  des  Houzouànas  portent 
vers  la  croupe  un  coussin  de  graisse  qui  ressemble  à  un  cul 
postiche ,  &c.  (  Voyez  mon  Hist.  nat.  du  Genre  humain  , 
d’où  ces  citations  sont  tirées  en  grande  partie  ,  tom.  1  , 
pag.  5^4  et  seq.) 

Dans  notre  Europe  ,  les  femmes  du  Nord  sont  blanches  , 
blondes  ,  grasses  et  fécondes  ;  on  connoît  la  douce  sensibilité 
des  Anglaises ,  le  gracieux  enjouement  des  Parisiennes  ,  le 
teint  fleuri  et  l’élégant  corsage  des  Normandes ,  la  vivacité 
pétillante  des  Provençales,  l’ame  des  Italiennes,  l'embon¬ 
point  et  la  naïve  simplicité  des  Allemandes  ;  Fardeur  et  la 
fierté  des  Espagnoles  ,  la  franche  gaîté  des  Flamandes  ,  le 
piquant  des  Languedociennes,  l’esprit  et  la  politesse  de  pres¬ 
que  toutes  les  Françaises,  le  noble  maintien  des  Ecossaises  et 
des  Suédoises,  l’élégance  des  Polonaises,  &c.  11  est  à  remar¬ 
quer  que  par  tout  pays,  les  femmes  aiment  la  vivacilé  et  la  ga¬ 
lanterie  française,  qui  les  captivent  d’ordinaire  ;  et  je  pourrois 
citer  des  preuves,  que  nous  devons  à  ces  qualités  plusieurs  avan¬ 
tages  politiques  sur  les  autres  nations  d’Europe.  Le  Français 
influe  sur  les  femmes  des  autres  peuples  par  ses  modes,  par  ses 
manières,  par  son  esprit  social  et  par  son  langage;  il  s’adresse 
plutôt  aux  femmes  qu’aux  hommes  ,  et  par-là  il  gagne  plus 
aisément  l’avantage ,  en  profitant  de  l’ascendant  naturel  du 
beau  sexe  sur  les  hommes.  Aussi  les  femmes  sont  en  France 
beaucoup  plus  puissantes  qu’ailleurs  ;  le  sauvage  regarde  son 
épouse  à-pemprès  comme  une  bête  de  somme  ;  chez  l’Indien, 
ce  n’est  qu’un  instrument  passif  de  volupté;  en  Russie,  ce 
n’est  guère  plus  qu’une  servante  parmi  le  bas-peuple;  en  An¬ 
gleterre,  on  regarde  les  femmes  comme  des  en  fans  ;  en  Espa¬ 
gne  ,  on  les  aime ,  mais  on  les  tyrannise  ;  en  France  seulement 
elles  sont  reines  et  maîtresses. 

Il  est  certain  que  les  pays  où  les  femmes  étant  libres  peu¬ 
vent  prétendre  aux  mêmes  droits  que  les  hommes  dans  la  so¬ 
ciété  ,  sont  aussi  plus  policés  et  plus  libres  que  les  autres. 
L’esclavage  des  peuples  commence  presque  toujours  par 
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celui  des  femmes ,  et  le  despotisme  du  prince  retombe  néces¬ 
sairement  sur  les  individus  les  plus  faibles  ,  tels  que  les fem¬ 
mes  et  les  enfans ;  aussi  voyons-nous  que  dans  tous  les  empires 
despotiques  d’Europe  et  d’Asie ,  la  Turquie  ,  la  Russie ,  la 
Perse,  la  Chine,  le  Mogol ,  Maroc  ,  les  hordes  tartares,  &  c. 
les  femmes  y  sont  toutes  esclaves  et  sous  la  puissance  civile  de 
Y  homme.  Lorsque  Pierre-Ie-Grand  voulut  policer  la  Russie , 
il  donna  de  l’ascendant  aux  femmes  ;  il  les  appela  à  sa  cour , 
il  introduisit  des  rapports  d’égards  et  de  bienveillance  entre  les 
sexes  ,  il  voulut  que  les  femmes  entrassent  dans  les  sociétés  où 
les  seuls  hommes  éloient  admis  ;  il  établit  des  modes  ,  des 
spectacles  où  le  sexe  pût  être  compté  pour  quelque  chose  ;  il 
lui  donna  enfin  une  existence  sociale.  Auparavant,  confinées 
dans  l’intérieur  delà  maison ,  soumises  à  la  tutelle  d’un  maître 
brutal,  achetées  à  prix  d’argent  dans  le  mariage,  et  sans  leur 
consentement,  privées  de  tout  pouvoir ,  entravées  dans  toutes 
leurs  volontés ,  les  femmes  n’éloient  rien.  Voilà  ce  qu’elles 
sont  encore  dans  tous  les  empires  despotiques;  Yhommeve- 
porte  sur  ses  inférieurs  le  joug  de  l’oppression  que  lui  impo¬ 
sent  ses  tyrans  ,  et  c’est  toujours  le  foible  qui  pâtit  le  plus  de 
la  violence  des  puissans.  Les  Gaulois  ,  nos  aïeux,  étoient  li¬ 
bres  puisqu’ils  éloient  pauvres  et  à  demi-policés  ;  mais  ce  qui 
le  prouve  encore  mieux  ,  c’est  que  leurs  femmes  a  voient 
les  plus  grandes  prérogatives  ;  elles  décidoient  souvent  des 
affaires  politiques ,  et  servoient  de  juges  dans  les  querelles, 
d’arbitres  dans  les  combats.  L’esprit  de  galanterie  chevale¬ 
resque  de  nos  anciens  paladins  entretint  cette  liberté  du  sexe 
et  la  soutint  même  par  l’héroïsme.  Dans  ces  temps  guer¬ 
riers,  une  maîtresse,  une  dame  d’honneur  ,  faisoient  entre¬ 
prendre  les  plus  périlleuses  actions.  Chez  les  Huns,  les  Goths, 
les  Germains, les  Bretons  et  les  Scandinaves,  enfin  chez  tous  les 
peuples  barbares,  les  femmes  étoient  appelées  dans  les  conseils 
de  la  nation  ;  elles  y  avoien  t  voix  délibérative.  Dans  les  républi- 
quesgrecques  et  romaine ,  le  sexe  étoit  très-honoré ,  et  l’on  sait 
que  les  vestales ,  les  matrones  romaines  jouissoient  de  la  plus 
haute  considération.  Les  fêles  ,  les  jeux  des  anciens  Grecs 
étoient  embellis  par  les  charmes  du  beau  sexe  dans  toute  sa 
jeunesse  et  sa  fraîcheur.  Ou  la  société  est  sans femmes ,  il  n’y 
a  plus  de  lien  entre  les  hommes ,  plus  de  douceur  et  de  char¬ 
mes  dans  le  commerce  de  la  vie.  Devant  u  ne  femme ,  quel 
homme  oseroit  être  tyran?  C’est  elle  qui  adoucit  la  rudesse 
des  moeurs  et  la  férocité  des  passions.  Pour  asservir  un  peu¬ 
ple,  il  faudroit  lui  ôter  le  respect  des  femmes ;  alors  n’ayant 
plus  de  confiance  en  elles,  Y  homme  cherche  à  les  maintenir 
parla  force  ;  il  invente  des  loix  pour  les  asservir,  il  les  sé- 
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questre  de  la  société,  il  les  renferme  ,  il  les  emprisonne  ;  de 
cet  esclavage  naît  bientôt  le  despotisme  politique.  En  effet, 
des  hommes  accoutumés  dans  leur  propre  famille  à  l’abus  du 
pouvoir  ,  portent  dans  toutes  leurs  actions  civiles  cet  esprit 
de  tyrannie  qui  devient  enfin  le  caractère  dominant  du  gou¬ 
vernement  ;  car  tout  gouvernement  politique  est  analogue  à 
celui  des  particuliers  et  des  familles  de  chaque  nation  ,  et 
n’en  est  même  que  le  résultat.  Il  suit  de  là  que  la  perte  des 
moeurs  ôtant  aux  femmes  l’estime  des  hommes ,  tend  à  les  ren¬ 
dre  esclaves  et  à  porter  le  gouvernement  au  despotisme ,  tan¬ 
dis  que  plus  les  moeurs  sont  pures  ,  plus  les  femmes  sont  esti¬ 
mées  et  obtiennent  d’égards  dans  la  société,  et  plus  le  gouver¬ 
nement  doit  tendre  à  la  liberté.  Lorsque  les  moeurs  se  cor¬ 
rompirent  dans  l’ancienne  Rome,  la  république  se  changea 
en  despotisme,  et  les  monstres  de  cruauté,  les  Tibère,  les 
Néron  ,  les  Caligula ,  &c.  ,  furent  aussi  des  monstres  de 
corruption. 

Les  moeurs  sont  ainsi  l’une  des  causes  les  plus  puissantes 
qui  influent  sur  la  nature  des  gouvernements.  L’esprit  de 
liberté  se  maintient  dans  les  lieux  où  les  moeurs  sont  pures , 
et  l’esprit  de  servitude  est  nécessairement  lié  avec  le  mépris 
des  femmes.  En  Asie,  en  Turquie,  on  ne  suppose  pas  qu’une 
femme  puisse  rester  seule  un  moment  avec  un  homme ,  sans 
lui  accorder  ses  dernières  faveurs  ;  voilà  pourquoi  on  l’en¬ 
ferme,  et  pourquoi  l’on  devient  esclave  à  son  tour.  Chez  les 
peuples  simples  et  sauvages,  les  deux  sexes  se  baignent  en¬ 
semble  sans  s’appercevoir  de  leur  nudité.  Les  filles  sont  libres 
et  faciles  où  les  moeurs  sont  pures,  comme  en  Suisse  ,  en 
Angleterre ,  parmi  le  peuple ,  et  les  femmes  sont  fidelles  et  at¬ 
tachées  à  leurs  devoirs;  aussi  ces  pays  sont  libres.  En  Espagne, 
en  Italie,  et  dans  les  grandes  villes  d’Europe ,  telles  que  Paris, 
Londres,  &c.  les  filles  sont  retenues  et  surveillées,  parce  que 
les  moeurs  y  sont  dépravées ,  et  les  femmes  sont  moins  fidelles 
et  moins  exactes  à  leurs  devoirs  ;  aussi  ces  pays  ont  besoin  de 
gouvernemens  plus  sévères  et  plus  coercitifs,  pour  y  main¬ 
tenir  l’ordre ,  et  suppléer  par  la  force  à  ce  que  la  morale 
publique  ne  peut  exécuter. 

Mais  une  autre  cause  contribue  encore  à  ces  différences; 
car  les  pays  où  les  moeurs  sont  chastes,  sont  précisément  ceux 
où  le  nombre  des  femmes  est  moindre  que  celui  des  hommes  ; 
tandis  que  les  contrées  où  les  moeurs  sont  dissolues,  ont  beau¬ 
coup  plus  de  femmes  que  à' hommes.  Or,  dans  ce  dernier  cas, 
la  femme  est  obligée  d’être  bien  moins  réservée  parce  qu’elle 
n’a  pas  à  choisir,  et  l’homme  exige  des  avances,  parce  qu’il  se 
sent  fort  de  la  rareté  de  son  sexe  ;  mais  dans  les  lieux  où  il  y  a 
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moins  de  femmes  ,  il  faut  que  Y homme  se  fasse  distinguer  et 
préférer;  alors  la  femme  se  montre  plus  difficile  sur  le  choix , 
à  mesure  que  le  nombre  des  aspirans  est  plus  considérable. 
Ainsi,  plus  il  y  aura  de  femmes  à  proportion  des  hommes,  plus 
elles  seront  faciles  ;  dans  le  cas  contraire ,  le  rapport  sera  in- 
verse.  Dans  les  pays  méridionaux  et  sous  la  zone  torride ,  le 
nombre  des  femmes  surpasse  beaucoup  celui  des  hommes  ; 
dans  les  pays  du  Nord  et  dans  les  zones  froides,  les  hommes 
sont  les  plus  nombreux.  Dans  les  grandes  villes,  à  Londres;, 
a  Paris,  le  nombre  des  femmes  est  proportionnellement  plus 
considérable  que  dans  les  villages  circon voisins.  Ainsi,  où  les 
mœurs  sont  dissolues ,  là  le  sexe  abonde  ;  où  les  mœurs  sont 
chastes,  là  les  hommes  sont  plus  nombreüx  que  les  femmes. 

Il  résulte  de  là  que  la  polygamie ,  suite  nécessaire  de  la  sura¬ 
bondance  des  femmes,  doit  avoir  principalement  lieu  dans 
les  pays  qui  ne  sont  pas  libres,  et  où  les  mœurs  sont  corrom¬ 
pues.  Elle  est  donc  appropriée  aux  gouvernemens  despotiques* 
Tous  les  habitans  de  l’Asie,  principalement  vers  le  Midi,  sont 
polygames,  parce  qu’ils  ont  plus  de  femmes  que  d’hommes  ; 
et  comme  la  paix  des  ménages  ne  peut  pas  se  conserver  alors , 
sans  l’extrême  soumission  des  femmes ,  il  s’ensuit  qu’elles  sont 
esclaves.  Les  loix  de  Mahomet,  de  Zoroaslre,  de  Confucius, 
et  de  tous  les  législateurs  de  l’Asie,  oui  pourvu  à  cet  arrange¬ 
ment. 

La  cause  de  la  surabondance  du  nombre  des  femmes  dans 
les  pays  chauds ,  et  de  celle  des  hommes  dans  les  pays  froids , 
dépend  de  deux  sources  principales  :  i°.  De  Taffoiblissement 
des  hommes  au  Midi,  et  de  leur  vigueur  dans  le  Nord  ;  2°.  de 
l’usage  de  la  polygamie  et  de  celui  de  la  monogamie.  Il  est 
certain  que  les  hommes  robustes  et  d’une  constitution  male  * 
engendrent  communément  plus  de  garçons  que  de  filles, 
parce  qu’ils  contribuent  davantage  à  la  formation  du  nouvel 
être,,  sur-tout  lorsque  la  femme  a  moins  de  vigueur.  Il  suit  de 
là ,  que  les  hommes  du  Nord  étant  d’une  complexion  bien  plus 
robuste  que  ceux  du  Midi,  doivent  influer  davantage  qu’eux 
sur  les  produits  de  la  génération.  Sous  la  zone  torride,  les 
hommes  sont  efféminés  par  la  chaleur,  ils  ont  une  voix  grêle, 
peu  de  barbe  et  de  poils,  des  muscles  foibies,  des  épaules  et 
une  poitrine  affaissées,  des  hanches  un  peu  larges,  comme  les 
femmes  ;  ils  influent  donc  peu  sur  les  produits  de  la  généra¬ 
tion.  Cffie  autre  cause  concourt  à  une  plus  grande  multipli¬ 
cation  des  femmes  dans  les  pays  chauds*  c’est  que  la  chaleur 
augmente  l’amour  chez  elles,  et  le  diminue  chez  les  hommes) 
aussi  on  a  remarqué  depuis  long-temps  que  les  femmes  étoienl 
plus  amoureuses  en  été,  et  les  hommes  en  hiver.  Or  le  plus 
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amoureux ,  toutes  conditions  égales  cl  ailleurs,  a  îe  plus  cl’in- 
iluence  dans  la  reproduction.  Ainsi  les  hommes  étant  vigou¬ 
reux  au  Nord ,  et  pendant  l’hiver,  produisent  plus  cle  mâles  ; 
le  contraire  a  lieu  chez  les  femmes  en  été  et  dans  les  pays 
chauds. 

Mais  la  polygamie  maintient  nécessairement  la  polygamie  ; 
car  l’on  conçoit  qu’un  homme  partageant  son  amour  entre 
plusieurs  femmes ,  doit  s’alloiblir  extrêmement;  tandis  que 
chaque  femme  n’ayant,  pour  ainsi  dire,  qu’un  tiers  ou  un 
quart  cl  'homme ,  doit  avoir  beaucoup  de  supériorité  dans  l’acte 
de  la  génération  pour  la  force  et  l’ardeur,  sur-tout  dans  les 
climats  chauds.  Il  y  aura  donc  plus  cle  filles  produites  que  cle 
garçons.  La  monogamie  au  contraire  étant  en  usage  dans  les 
pays  froids,  où  les  hommes  sont  naturellement  plus  vigoureux 
que  les  femmes ,  ceux-ci  produiront  plus  de  garçons.  La  mo¬ 
nogamie  nécessite  ainsi  la  continuité  de  la  monogamie.  Par  une 
autre  considération,  c’est  que  le  rapport  du  nombre  entre  les 
sexes  varie  encore  suivant  i’etat  des  mœurs  ;  en  effet,  clans  les 
lieux  où  elles  sont  dépravées,  les  hommes  s'affaiblissent,  et  la 
quantité  des  femmes  augmente  ;  le  rapport  est  inverse  dans 
les  pays  où  les  moeurs  sont  pures,  puisque  les  hommes  y  con¬ 
servent  toute  leur  vigueur.  Ainsi  dans  les  contrées  du  Nord, 
et  les  lieux  habités  par  des  hommes  pauvres  et  chastes,  comme 
clans  les  montagnes  de  l’Ecosse,  de  la  Suisse,  des  Alpes,  en 
Suèd® ,  en  Danemarck,  en  Russie  et  dans  levS  démocraties,  le 
nombre  des  mâles  surpasse  celui  des  femelles  d’un  quinzième, 
d’un  quatorzième,  et  même  d’un  douzième.  A  mesure  que  les 
pays  sont  plus  chauds,  plus  riches,  plus  soumis  à  l’esclavage,  et 
que  leurs  habitans  ont  des  mœurs  plus  dépravées,  la  proportion 
n’est  plus  que  d’un  dix-septième,  cl’un  vingtième,  et  moindre 
encore.  Enfin  le  nombre  de  chaque  sexe  est  à-peu-près  égal 
dans  la  France  méridionale,  l’Italie,  l’Espagne,  et  sur-tout 
clans  les  grandes  villes ,  parce  que  les  mœurs  y  étant  moins 
pures  que  dans  les  campagnes  et  les  lieux  froids  ,  le  nombre 
des  femmes  y  augmente.  A  Paris  et  à  Londres,  il  y  a  plus  de 
femmes  que  cl’ hommes  ;  c’est  le  contraire  dans  les  campagnes 
éloignées  des  grandes  villes.  Les  paysans  produisent  plus  de 
garçons;  les  citadins  engendrent  sur-tout  clés  filles.  La  poly¬ 
gamie  s’introduit  souvent  par  le  fait  dans  les  cités  très-popu¬ 
leuses;  mais  la  monogamie  se  maintient  dans  les  chaumières 
pal'  la  pureté  des  mœurs. 

Dans  les  climats  chauds  ,  il  faut  donc  que  les  hommes 
prennent  plusieurs  femmes  à-la-fois,  puisqu’elles  sont  sura¬ 
bondantes.  Au  Caire,  il  y  en  a  un  sixième  de  plus  que  des 
hommes ;  dans  l'Inde,  ou  en  trouve  un  cinquième;  dans  çer- 
xi.  x. 
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tains  cantons  de  l’Asie,  il  y  en  a  un  quart  ou  même  un  tiers 
de  plus  ;  on  prétend  qu’à  Bantam  ,  et  dans  quelques  autres 
lieux  ,  il  y  a  même  cinq  ou  six  femmes  pour  un  homme.  La 
polygamie,  qui  nécessite  la  soumission  des  femmes  et  rétablis¬ 
sement  des  harems,  est  donc  une  loi  dépendante  des  climats 
chauds. 

Si  plusieurs  femmes  doivent  appartenir  à  un  seul  homme* 
dans  ces  contrées;  une  seule  femme ,  au  Nord,  devroit  avoir 
plusieurs  maris,  si  le  maintien  de  l’ordre  social  et  le  droit  de 
paternité  ne  s’opposoient  pas  à  cet  arrangement;  car  qui  rem¬ 
pli  roi  l  les  devoirs  de  père  lorsque  personne  ne  seroit  sûr  de 
l’être  réellement?  Celie-îà  pôurroit-elie  être  respectée  et  obéi© 
dans  la  famille ,  qui  cleviëndroit  tour-à-lour  la  possession  de 
plusieurs?  On  prétend  toutefois  que  clans  les  anciens  temps, 
quelques  habilans  de  la  Grande-Bretagne ,  et  plusieurs  peu¬ 
plades  d’Américains  vers  le  Nord,  avoient  coutume  de  don¬ 
ner  plusieurs  maris  à  une  seule  femme.  Dans  le  Thibet  et  les 
hautes  montagnes  du  milieu  de  l’Asie  ,  cètie  coutume  est  aussi 
en  usage,  selon  le  témoignage  des  voyageurs. 

Si  cette  loi  nous  paroît  bien  étrange,  il  faut  observer  cepen¬ 
dant  que  les  causes  locales  influent  extrêmement  sur  l’état 
civil  de  chaque  peuple,  et  que  tout  est  relatif  aux  circons¬ 
tances.  En  effet,  pourquoi  telle  opinion ,  telle  religion,  tel 
préjugé  sont -ils  bons  à  Pékin,  et  mauvais  à  Londres?  C’est 
parce  que  tout  modifie  1’ homme ,  et  que  s’entêter  dans  ses 
propres  idées,  les  trouver  les  seules  bonnes,  les  seules  conve¬ 
nables,  est  la  marque  d’un  esprit  bien  étroit  et  enchaîné  dans 
sa  propre  foiblesse.  Tout  ce  qui  est,  a  sa  raison  puisée  dans 
la  nature  et  les  circonstances. 

Il  est  facile  de  concevoir  que  le  Tbibet  étant  un  pays  mon- 
tueux  et  très-froid ,  il  doit  produire  naturellement  plus  de 
mâles  que  de  femelles  ;  son  isolement  des  autres  nations  par 
des  chaînes  de  montagnes,  l’esprit  pacifique  et  sédentaire  que 
la  religion  inspire  à  ses  peuples,  et  le  défaut  de  commerce, 
ne  font  aucune  consommation  d'hommes ,  comme  il  s’en  fait 
parmi  les  jiæuples  belliqueux,  commerçans  et  entreprenàns  de 
l’Europe.  La  surabondance  des  hommes  s’augmenteroit  donc 
excessivement  au  Thibet ,  si  la  sagesse  des  législateurs  n’y  avoiî 
pas  opposé  quelque  remède.  Ainsi  le  gouvernement  théocra- 
tique  de  celte  contrée  est  entièrement  composé  d'hommes 
consacrés  au  célibat ,  et  le  pays  est  couvert  de  monastères 
d'hommes.  Cependant  la  coutume  de  donner  à  une  seule 
femme  plusieurs  maris  (  en  choisissant  de  préférence  ceux 
d’une  même  famille  ou  des  frères),  doit  augmenter  le  nombre 
des  mâles  dans  les  produits  de  la  génération ,  parce  que  ce 
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dernier  sexe  y  exerce  plus  d'influence.  Une  attire  raison  rap¬ 
portée  par  le  voyageur  Turner  (  Ambass .  au  Tliibet ,  tom.  2, 
pag.  147,  trad.  fr. },  c’est  que  le  pays  étant  très-stérile ,  cette 
polyandrie ,  ou  ce  mariage  d’une  seule  femme  avec  plusieurs 
époux ?  en  nombre  illimité,  peuple  très-peu,  et  prévient  ainsi 
la  naissance  d’une  foule  d’enfans  que  la  disette  de  ces  con¬ 
trées  exposerait  à  périr,  comme  on  en  voit  tant  de  terribles 
exemples  en  Chine,  où  ]çs  parens  sont  souvent  obligés  d’aban¬ 
donner  leurs  fils  à.  la  merci  de  la  fortune  et  aux  horreurs  de 
l’indigence. 

Je  remarque  à  cette  occasion  que  la  polygamie  est  au  con¬ 
traire  heureusement  instituée  dans  tes  climats  chauds,  parce 
que  l’abondance  de  leurs  productions  permet  d’élever,  presque 
sans  dépense,  un  grand  nombre  d’enfans. 

Si  les  femmes  sont  nécessairement  esclaves  quand  plusieurs 
d’entre  elles  appartiennent  à  un  seul  mari ,  la  conséquence 
doit  être  inverse  au  Tliibet.  Turner  rapporte  en  effet  cc  qu’une 
ce  Thibétaine  est  aussi  jalouse  de  ses  droits  d’épouse,  qu’un 
«  despote  indien  peut  l’être  des  belles  qui  peuplent  son  zen - 
«  nana  (ou  harem )  ».  Si  les  hommes  y  sont  en  quelque  façon 
esclaves  de  la  femme ,  le  mariage  doit  peu  leur  plaire  ;  aussi  le 
même  voyageur  convient  que  ce  joug  leur  paraît  odieux. 
Comment  la  jalousie  et  les  haines  envenimées  par  les  préfé¬ 
rences  ou  par  la  seule  idée  du  partage  d’un  cœur,  ne  trou- 
bleroient-eîles  pas  les  familles  par  des  discordes  domestiques? 
Quelle  existence  de  se  trouver  perpétuellement  en  concur¬ 
rence  avec  des  rivaux ,  et  de  n’avoir  qu’une  cinquième  ou  un© 
sixième  part  dans  le  cœur  d’une  femme  ?  Comment  estimer 
celle  qui  cherche  des  jouissances  illimitées  dans  les  bras  de 
plusieurs  époux?  La  femme  esclave  gémit  dans  le  harem  d’un 
sultan  impérieux,  qui  veut  forcer  les  hommages  de  son  cœur 
sans  daigner  le  conquérir,  et  qui  ne  voit  que  de  vils  instru- 
raens  de  volupté  dans  les  compagnes  de  son  existence  ;  mais 
Combien  sera  plus  malheureux  encore  Yhomme  soumis  aux 
caprices  d’une  Messaline?  L’empire  tout-puissant  de  l’habi¬ 
tude  a  dû  affoiblir  une  partie  de  ces  graves  inconvéniens  ;  le 
caractère  froid  et  timide  des  Thibétains,  la  force  d’une  reli¬ 
gion  vénérée,  ont  pu  seuls  maintenir  la  polyandrie  ;  coutume 
contraire  ail  but  de  la  nature  ,  en  ce  qu’elle  s’oppose  à  la 
multiplication  de  l’espèce ,  et  usurpe  la  puissance  de  Yhomme 
pour  l’accorder  à  la  femme.  F  oyez  aussi  l’article  Amazones. 

il  suit  des  différences  de  nombre  entre  les  sexes,  que  beau¬ 
coup  d 'hommes  n’étant  pas  pourvus  d’une  épouse,  dans  les 
froides  contrées  du  Nord ,  doivent  tenir  moins  à  la  société,  à 
la  patrie,  être  plus  portés  à  entreprendre  des  voyages,  des 
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migrations,  à  former  des  colonies  lointaines,  à  refluer,  les 
armes  à  la  main,  dans  les  contrées  méridionales ,  à  devenir 
enfin  plus  audacieux  et  plus  guerriers  que  les  autres  peuples; 
tout  ceci  est  conforme  à  ce  que  Fliisloire  nous  apprend  des 
peuples  du  Nord.  Ils  onf  de  tout  temps  descendu  de  leurs 
retraites  glacées  dans  les  régions  plus  prospères  du  Midi,  Ne 
tenant  à  aucune  famille ,  étant  robustes ,  et  n’ayant  rien  à 
perdre  parce  qu’ils  ne  possèdent  rien,  ils  vont  chercher  des 
femmes ,  du  pain,  et  le  repos  dans  les  lieux  qui  présentent  ces 
avantages.  L’habitant  de  la  Torride,  au  contraire,  est  chargé, 
dès  son  jeune  âge,  d’une  nombreuse  familLe ,  et  du  soin  de 
plu  sieurs  femmes  ;  son  affaiblissement  corporel  lui  ôte  la  vo¬ 
lonté  et  le  pouvoir  d’exécuter  de  semblables  entreprises,  et 
lui  impose  le  besoin  d’être  sédentaire.  Nous  devons  encore 
attribuer  l’établissement  du  duel,  chez  les  peuples  du  Nord, 
à  la  monogamie;  car  les  Tarlares,  les  Turcs,  les  Asiatiques, 
et  tous  les  peuples  polygames,  ne  suivent  point  cette  coutume 
cruelle  dans  lés  pays  septentrionaux  même ,  parce  qu’ils  ont 
beaucoup  de  femmes.  En  effet  la  plus  grande  source  des  que¬ 
relles  particulières  entre  les  hommes ,  vient  de  leur  concur¬ 
rence  pour  une  seule  femme}  ce  qui  n’a  pas  lieu  dans  les 
pays  polygames.  Les  animaux  se  combattent  aussi  entre  eux  à 
l’époque  du  rut  pour  jouir  de  leurs  femelles  ;  tels  sont  les 
chiens,  les  loups,  les  cerfs,  les  taureaux,  les  coqs,  les  cailles,  &c. 
Aussi  l’usage  du  duel  vient  des  peuples  monogames  du  Nord , 
parce  que  le  nombre  des  hommes  y  surpassant  celui  des 
femmes ,  la  concurrence  a  de  tout  temps  engendré  des  que¬ 
relles  pour  la  jouissance.  Quoique  le  duel  ait  encore  l’honneur 
j)our  objet,  c’est  parce  que  l’honneur  est  un  titre  en  amour 
pour  obtenir  la  préférence  sur  ses  rivaux;  car  une  femme  ne 
peut  guère  aimer  quiconque  ne  craint  pas  le  déshonneur. 
Cette  idée  est  même  dans  l’ordre  naturel.  Il  est  certain  que 
la  génération  et  la  nature  ayant  pour  but  la  perfection  des 
espèces,  elles  ont,  pour  ainsi  dire,  semé  des  germes  de  dis¬ 
cordes  dans  le  champ  de  l’amour ,  afin  que  les  individus 
foibles  fussent  écartés  de  la  génération ,  et  que  les  plus  forts 
fussent;  préférés.  Aussi  la  plupart  des  animaux  en  rut  se  battent 
entre  eux,  de  même  que  de  jeunes  rivaux  qui  poursuivent  la 
même  beauté.  Il  est  dans  le  cœur  de  la  femme ,  comme  dans 
celui  des  femelles  d’animaux,  de  préférer  les  mâles  les  plus 
vigoureux  et  les  plus  courageux,  soit  qu’ils  promettent  plus 
de  plaisirs  ,  soit  qu’ils  deviennent  pour  un  être  foible,  des 
appuis  plus  solides  et  des  secours  plus  puissans. 
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De  la  Virginité ► 

C’est  une  opinion  répandue  de  toute  antiquité  dans  le  genre 
humain,  que  la  chasteté  est  l’une  desverlusles  plus  éminentes, 
et  qui  nous  rapproche  le  plus  de  la  perfection.  L’acte  de  la 
génération  est  lié,  chez  tous  les  hommes ,  à  l’idée  d’une  fonc¬ 
tion  brute  et  purement  animale,  qui  semble  dégrader  notre 
espèce  et  nous  rabaisser  au  rang  de  la  bête.  Toutes  les  religions 
ont  même  consacré  la  pureté  du  corps,  et  exigé  le  sacrifice 
des  voluptés  corporelles  ;  ainsi,  dans  presque  tous  les  pays,  les 
ministres  des  cultes,  les  personnes  dévouées  aux  autels,  font' 
voeu  de  chasteté,  et  s’imposent  le  devoir  d’immoler  les  plus 
douces  affections  de  la  nature.  Cet  effort  de  tempérance  et  de 
vertu,  qui  annonce  l’empire  de  Famé  sur  les  sens,  se  fait  tou¬ 
jours  admirer  des  hommes ,  parce  qu’il  annonce  une  nature 
supérieure  et  un  caractère  sublime ,  qui  rapproche  Y homme 
en  quelque  sorte  de  la  divinité. 

Il  est  certain  que  la  chasteté  conservant  la  vigueur  des  fonc¬ 
tions  vitales ,  et  reportant  dans  tous  les  organes  la  surabon¬ 
dance  de  vie,  qui  se  dépose  dans  les  parties  génitales,  doit 
augmenter  l’énergie  de  toutes  nos  fonctions.  C’est  aussi  ce 
qu’on  observe  parmi  les  hommes ,  car  l’abus  des  voluptés  et  la 
profusion  de  la  liqueur  séminale,  produisent  bientôt  sur  eux 
des  effets  très-analogues  à  ceux  de  la  castration,  comme  l’im¬ 
puissance  ,  l’affoiblissement ,  l’abattement  de  l’esprit,  la  pusil¬ 
lanimité  de  l’ame,  cette  timidité  de  l’imagination  qui  grossit 
les  moindres  dangers,  et  succombe  aux  craintes  les  plus  fri¬ 
voles.  Au  contraire ,  les  hommes  les  plus  célèbres  par  la  gran¬ 
deur  de  leur  génie  ,  par  l’élévation  de  toutes  leurs  facultés 
morales  et  intellectuelles ,  sont  ordinairement  chastes.  Le 
grand  Newton  mourut  vierge;  les  plus  fameux  philosophes 
de  l’antiquité,  les  personnages  illustres  par  leurs  talens  et  leurs 
vertus,  sont  pour  la  plupart  bien  moins  adonnés  aux  plaisirs 
de  l’amour  que  les  autres  hommes  ;  et  un  grand  nombre 
d’entre  e.ux  ont  vécu  dans  le  célibat,  ou  n’ont  produit  que  des 
enfans  indignes  d’eux.  Par  la  même  cause,  plus  les  moeurs 
d’une  nation  se  dépravent,  moins  celle-ci  produit  d’hommes 
célèbres.  Les  êtres  les  plus  frivoles  et  les  plus  incapables  de 
tout ,  sont  précisément  ceux  qui  ont  consumé  le  plus  leur  vie 
au  sein  des  voluptés.  La  vigueur  du  corps  suit  les  mêmes 
rapports  que  l’élévation  de  l’esprit;  ainsi  les  Athlètes  vivoient 
dans  le  célibat  pour  conserver  leurs  forces,  et  Moïse  défendit 
aux  Hébreux  de  s’approcher  de  leurs  femmes  lorsqu’ils  dé¬ 
voient  aller  à  la  guerre.. 
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Soit  que  l’estime  due  h  la  virginité  vienne  de  Inobservation 
de  ses  effets  sur  le  corps  humain,  soit  qu’eïïe  émane  des  opi¬ 
nions  religieuses,  même  dans  les  climats  où  celles-ci  encou¬ 
ragent  la  multiplication  de  l’espèce,  on  la  trouve  par  toute  la 
terre.  Chez  les  peuples  sauvages,  tels  que  les  nègres,  les  natu¬ 
rels  américains,  les  insulaires  de  la  mer  du  Sud,  &c.  qui  n’ont 
point  d’autre  système  religieux  que  le  fétichisme  ou  la  loi 
naturelle,  la  chasteté  n’est  pas  aussi  recommandée;  mais  l’in¬ 
nocence  des  cœurs  la  maintient,  au  défaut  des  loix  qui  la 
prescrivent. 

A  mesure  que  l’ardeur  des  climats  augmente  la  dépravation 
des  mœurs,  les  institutions  religieuses  et  civiles  se  liguent  da¬ 
vantage  pour  maintenir  le  frein  des  passions.  Il  est,  dans  le 
droit  civil  de  l’Asie,  d’exiger  le  témoignage  de  la  virginité 
dans  les  mariages.  Les  Hébreux,  les  Egyptiens ,  les  Persans, 
les  Turcs,  les  Hindous,  les  Chinois ,  les  Arabes,  les  Maures  et 
même  les  Tartares,  &c. ,  demandent  comme  condition  essen¬ 
tielle  dans  l’union  conjugale,  une  marque  de  défloraison, 
comme  Féffusion  de  quelques  gouttes  de  sang.  C’est  la  cou¬ 
tume  dans  l’Orient ,  de  montrer,  le  lendemain  des  noces, 
les  draps  ensanglaiités  de  la  mariée,  comme  un  signe  infail¬ 
lible  de  sa  virginité.  Cet  usage  existe  même  encore  dans  quel¬ 
ques  lieux  d’Espagne,  où  les  Maures  Font  introduit,  dans 
plusieurs  cantons  d’Allemagne,  et  sur -tout  en  Moscovie. 
Une  femme  chaste  peut  bien  cependant  ne  pas  présenter  ce 
témoignage  douteux,  soit  que  ses  organes  sexuels  soient  natu- 
Teilement  dilatés,  soit  qu’ils  le  deviennent  à  la  suite  de  la 
menstruation  qui  relâche  toujours  oes  parties.  La  présence  de 
la  membrane  de  l’hymen  ( Voyez  l’article  Hymen.),  n’est 
pas  toujours  un  caractère  authentique  de  virginité  ;  car  cer¬ 
taines  filles  chastes  peuvent  l’avoir  très-peu  apparente,  et  des 
filles  déflorées  la  conservent  quelquefois  intacte.  Le  frein  de 
la  verge  est  aussi  une  sorte  de  membrane  de  l’hymen  dans 
Y homme. 

La  virginité  du  corps  supposoit  la  pureté  de  Famé ,  chez  la 
plupart  des  anciens;  aussi  les  prémices  des  jeunes  filles  étoient 
consacrées  aux  dieux.  Slrabon  et  Agathias  rapportent  que  les 
Arméniens  imxnoloient  la  virginité  de  leurs  filles  à  l’idole 
Anctitis.  St.  Augustin,  Arnobe  et  Lactance  assurent  que  les 
Homains  consacrèrent  un  temple  à  Priape,  où  les  vierges 
étoient  obligées  d’apporter  leurs  prémices.  Les  Canarins  de 
Goa  suivent  encore  cette  coutume  aujourd’hui.  Ce  qu’il  y  a 
de  plus  bizarre  dans  toutes  ces  opinions,  c’est,  que  chez  d’au¬ 
tres  peuples,  comme  à  Madagascar  et  en  divers  lieux  d’Afri¬ 
que,  on  fait  si  peu  de  cas  de  la  virginité,  qu’on  regarde 
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comme  une  oeuvre  servile,  la  peine  qu’on  prend  de  la  cueillir. 
Ces  peuples  s’imaginen  t  t\n’ une  femme  offre  la  preuve  de  son 
peu  de  mérite  en  demeurant  vierge ,  et  les  plus  débauchées ,  se¬ 
lon  eux,  sont  précisément  les  plus  piquantes  à  leurs  yeux.  Ces 
opinions,  toutes  contradictoires  qu’elles  nous  paraissent ,  sont 
assez  ordinaires  dans  les  hommes. 

Comme  la  virginité  n’a  qu’un  prix  imaginaire,  et  d’au¬ 
tant  plus  grand  qu'il  est  plus  rare,  les  liabilans  des  pays 
chauds,  où  les  femmes  sont  si  faciles,  ont  cherché  tous  les 
moyens  de  s’assurer  de  leur  chasteté,  ils  les  renferment  dans 
des  harems,  ils  leur  mettent  même  des  ceintures  qui  défendent 
toute  approche  à  la  jouissance  (  Voyez  l’article  Ceinture.  ). 
Dans  quelques  pays  on  réunit,  par  une  couture ,  dès  l’âge 
le  plus  tendre,  les  parties  sexuelles  de  la  femme ,  en  ne  ména¬ 
geant  qu’une  très-petite  ouverture  pour  la  sortie  des  évacua¬ 
tions  naturelles  ;  et,  à  l’époque  du  mariage,  il  faut  diviser  ces 
mêmes  parties  qui  se  sont  soudées.  Plusieurs  peuples ,  tels  que 
les  Egyptiens,  les  Ethiopiens,  les  Féguans,  &c.,  coupent  les 
nymphes  àes  femmes  ,  que  la  chaleur  du  climat  (ait  aionger  ; 
et  plusieurs  médecins  arabes,  tels  que  Avicenne,  Alhucasis  , 
prétendent  même  qu’on  leur  retranchoit  le  clitoris.  Les  Eu¬ 
nuques  (  Voyez  ce  mot.  )  n’ont  été  mutilés  que  pour  servir  la 
barbare  jalousie  des  Asiatiques ,  et  devenir  les  gardiens  des  vo¬ 
luptés  de  leurs  madrés. 

La  virginité,  dans  les  hommes  ,  n’a  eu  pour  objet  que  d’en 
obtenir  quelques  avantages.  Ainsi  les  anciens  Romains  inli- 
buloient  leurs  histrions  pour  conserver  la  délicatesse  et  la 
flexibilité  defleur  voix.  L’infibulation  est  l’introduction  d’un 
anneau  (  appelé  fibula  )  dans  un  trou  qu’on  fait  au  prépuce 
des  hommes  ,  pour  leur  oter  la  liberté  de  jouir.  Dans  l’Asie  , 
des  santons,  des  derviches,  des  marabous  ,  des  calenders  et 
d’autres  religieux,  se  condamnent  volontairement  à  porter 
d’énormes  anneaux  à  leurs  prépuces, et  l’on  assure  même  que 
les  dévotes  viennent  pieusement-  baiser  ces  marques  vénéra¬ 
bles  de  leur  continence. 

Si  la  chasteté  est  une  vertu ,  son  abus  peut  entraîner  des 
inconvéniens  graves,  sur-tout  lorsqu’un  tempérament  ardent 
exige  impérieusement  qn’on  cède  au  vœu  de  la  nature.  Ainsi 
les  femmes  consacrées  au  célibat ,  par  religion  ou  par  choix  , 
sont  exposées  à  être  attaquées  de  cancers  au  sein  ou  a  la  ma¬ 
trice.  Les  plus  cruelles  maladies  nerveuses,  tellesque  la  fureur 
utérine ,  l’hystérie ,  les  délires  érotiques ,  les  spasmes  attaquent 
principalement  celles  qui  se  refusent  pendant  toute  leur  vio 
à  l’amour.  Beaucoup  d'affections  dangereuses  frappent  les 
hommes  qui  se  vouent  à  une  continence  trop  sévèreRelles  qusc 
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la  manie,  l'épilepsie,  &c.  Mais  les  dangers-  produit s  par  les 
abus  /te  la  volupté,  sont  beaucoup  plus  à  craindre.  La  nature 
sait  d’ailleurs  se  débarrasser  d’elle-même  d’une  humeur  sé¬ 
minale  trop  abondante,  dans  les  illusions  des  songes,  chez 
l’un  et  l’autre  sexe.  Cette  évacuation  est  même  exclusive  à 
l’espèce  humaine,  et  ne  s’observe  dans  aucun  des  animaux, 
soit  qu’elle  dépende  de  l’activité  de  notre  imagination  ,  soit 
qu’elle  vienne  de  l’abondance  des  aîimens,  et  d’une  sensi¬ 
bilité  plus  grande  que  dans  toute  autre  espèce  d’êtres  vi- 
vans. 

De  la  Circoncision „ 

L’on  prétend  que  la  plupart  des  Orientaux  auroient  îe  pré¬ 
puce  naturellement  trop  long,  et  fort  gênant  dans  l’union 
sexuelle,  s’ils  n’avoient  pas  la  précaution  de  le  retrancher  j 
car  la  chaleur  dilate  toutes  les  parties  du  corps  ;  ainsi  les  ma¬ 
melles  des femmes  s’alongenl  et  s'affaissent  d’autant  plusque  les 
climats  sont  plus  ardens.  lien  est  de  même  de  leurs  parliessexuel- 
îes  ,  puisque  les  nymphes  et  le  clitoris  des,  femmes  de  l’Orient 
sont  beaucoup  plus  développés  que  dans  nos  climats;  cet  ac¬ 
croissement  est  semblable  à  celui  des  plantes  et  des  fleurs, 
qui  sont  beaucoup  plus  grandes  et  plus  vigoureuses,  à  mesure 
que  la  température  est  plus  douce,  et  le  sol  plus  prospère. 

On  a  dit  encore  que  Falongement  du  prépuce  pou  voit  s’op¬ 
poser  à  la  libre  sortie  de  la  liqueur  séminale  dans  le  devoir 
conjugal,  et  c’est  à  la  circoncision  qu’on  a  attribué  la  fécon¬ 
dité  des  juifs  et  des  autres  peuples  circoncis.  Une  autre  cause 
a  pu  introduire  ceite  coutume  ;  la  propreté ,  si  nécessaire  dans 
les  climats  chauds  ,  exige  qu’on  ne  laisse  point  amasser  autour 
de  la  base  du  gland  cette  sécréiion  blanche  et  caséeuse  que 
des  glandes  y  versent  continuellement,  sur-tout  lorsque  la 
chaleur  augmente  leur  activité.  En  effet,  cette  négligence, 
chez  les  Européens  qui  voyagent  dans  l’Orient ,  leur  cause 
•souvent  des  inflammations  et  des  excoriations  douloureuses 
dans  celte  partie  à  cause  de  l’âcreté  de  cette  matière;  au  lieu 
que  les  Orientaux  circoncis  n’y  sont  point  exposés,  puisque 
l’absence  du  prépuce  ne  permet  pas  à  cette  humeur  de  sé¬ 
journer  et- de  s’accumuler  sous  ces  replis. 

Toutefois,  il  me  paroît  que  les  religions  de  l’Orient  n’ont 
introduit  la  circoncision  que  pour  un  but  plus  moral  et  plus 
utile  au  genre  humain.  Comme  l’ardeur  du  climat  développe 
rapidement  les  passions,  et  exalte  à  l’excès  le  sentiment  de 
l’amour,  les  législateurs  égyptiens  ,  hébreux  et  arabes  ont 
voulu  mettre  im  frein  à  l’abus  que  ï homme  peut  faire  de  lui- 
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meme.  Ils  ont  opposé  des  obstacles  à  la  masturbation ,  si  fré¬ 
quente  et  si  meurtrière  dans  ces  climats  brûlans ,  et  chez  les 
jeunes  gens  sur-tout  (1). 

La  propreté  a  pu  nécessiter  aussi  la  circoncision  des  fem¬ 
mes,  c’est-à-dire  l’amputation  des  nymphes  trop  longues  et 
gênantes;  car  il  s'amasse  aussi  vers  le  clitoris  de  la  femme  une 
humeur  âcre  et  stimulante,  semblable  à  celle  du  gland  de 
Y  homme,  et  les  nymphes  la  recouvrent  en  partie.  Cette  ma¬ 
tière  blanche  ,  d'une  odeur  forte,  est  l’un  des  plus  grands  ex- 
ci  tans  des  organes  sexuels.  Aussi  les  personnes  qui  se  tiennent 
très-propres ,  sont  moins  excitées  pour  l’ordinaire  à  l’acte  de 
la  génération,  que  celles  qui  11e  prennent  aucun  soin.  Dans 
les  contrées  froides,  ou  même  tempérées,  cette  sécrétion  est 
moins  abondante,  et  celte  matière  moins  active;  aussi  les  or¬ 
ganes  sexuels  sont  moins  souvent  stim'uiés  que  dans  les  pays 
méridionaux.  Selon  plusieurs  voyageurs,  les  femmes  de  l’O¬ 
rient  préfèrent  les  hommes  incirconcis,  parce  qu’ils  leur  pro¬ 
curent  plus  de  volupté.  (  Nous  traitons  de  la  castration  à 
l’article  Eunuque.  Voyez  ce  mot  ). 

I)e  Vêlât  du  Mariage. 

Il  n’est  pas  bon  qne  l’homme  soit  seul ,  dit  le  livre  de  la 
Genèse  ,  faisons-lui  une  compagne  qui  lui  ressemble.  Quand 
la  perpétuité  de  l’espèce  n’exigeroil  pas  le  concours  des  sexes , 
il  ne  seroit  pas  bon  que  Y  homme  demeurât  seul.  Voyez  ces 
tristes  célibataires,  étrangers  à  toute  famille,  et  consumant  leur 
vie  sans  attachement,  sans  postérité,  sans  lien  d’affection  dans 
le  monde.  Si  vivre  c’est  aimer,  ils  ne  vivent  point,  ils  traî¬ 
nent  le  fardeau  de  leur  existence  hors  du  bonheur  domesti¬ 
que  ;  ils  n’ont  ni  patrie,  ni  zèle  du  bien  public  ;  ils  sont  exilés 
de  la  société  humaine,  et  renferment  leur  vie  en  eux  seuls  ; 
ils  s’entourent  d’une  indifférence  générale  ;  ils  sont  pour 
un  état ,  ce  que  sont  des  pierres  tombées  de  la  voûte  d’un 
édifice  immense,  et  qui  accélèrent  sa  ruine  entière. 

Il  me  seroit  facile  de  montrer  combien  le  lien  du  mariage 
importe  à  la  durée  et  au  bonheur  politique  des  sociétés  hu¬ 
maines;  et  comment  le  célibat  et  la  violation  du  lien  des  fa¬ 
milles  entraîne  bientôt  la  chute  des  empires.  A  quel  gouver¬ 
nement  ,  à  quel  pays  peuvent  appartenir  des  hommes  que  rien 


(t  )  Parmi  les  animaux  ,  ce  vice  n’est  pas  inconnu  ;  on  voit  souvent 
eîes  singes  s’y  livrer  à  l’aspect  des  femmes  avec  la  plus  brutale  et  la 
plus  dégoûtante  impudence.  J’ai  vu  l’éléphant  mâle  de  la  Ménagerie 
de  Paris  se  serrer  la  verge  en  érection  entre  ses  jambes  de  derrière  , 
et  éjaculer  de  la  semence. 
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n’attache  sur  la  terre  ?  Par  cela  même,  que  le  célibataire  peut 
vivre  indépendant,  quel  sera  sur  lui  l’empire  des  lois  et  des 
mœurs?  Comment  servira  la  patrie,  celui  qui  n’en  adopte 
aucune? 

L’histoire  nous  montre,  en  effet,  que  les  progrès  de  la  dé¬ 
cadence  des  empires  sont  précisément  en  rapport  avec  la  multi¬ 
plication  des  célibataires.  A  mesure  que  la  république  romaine 
perdit  de  ses  rigides  vertus  et  de  ses  mœurs  austères ,  le  nom¬ 
bre  des  célibataires  s’augmenta  avec  excès.  Le  sénat  fit  en  vain 
des  loix  pour  les  obliger  au  mariage  ;  l’immoralité  publique  , 
et  la  difficulté  de  faire  subsisterles  familles,  à  cause  de  l’ac- 
croissemenl  du  luxe,  s’y  opposoient  de  plus  en  plus.  Dans  les 
pays  pauvres ,  laborieux  et  pleins  de  mœurs,  il  n  y  a  point  de 
célibataires,  parce  qu’il  est  avan  tageux  d’avoir  des  enfans  pour 
cultiver  la  terre,  et  parce  qu’on  peut  aisément  nourrir  une 
famille  à  cause  de  la  frugalité  et  de  la  simplicité  des  mœurs. 
Dans  les  villes  riches,  et  pleines  de  luxe  et  d’oisiveté ,  on  se 
marie  rarement  par  des  raisons  contraires.  Voyez  qui  peuple 
le  plus,  à  Paris ,  par  exemple ,  des  riches  ou  des  pauvres.  Les 
quartiers  les  plus  misérables  fourmillent  d’en  fan  s  et  de  mé¬ 
nages  ;  les  quartiers  où  règne  l’opulence  sont  presque  déserts. 
Les  relevés  comparatifs  de  naissances,  prouvent  qu’elles  sont 
bien  plus  nombreuses,  proportion  gardée,  dans  les  campa¬ 
gnes  que  dans  les  villes,  il  est  démontré  que  la  population  de 
Paris  et  des  autres  grandes  villes  de  l’Europe,  va  sans  cesse  en 
diminuant,  tandis  que  celle  des  campagnes  s’augmente,  et 
répare  1  es  hommes  que  dévorent  ces  gouffres  de  l’espèce  hu¬ 
maine. 

A  mesure  qu’une  nation  marche  vers  sa  décadence  ,  le 
nombre  des  mariages  diminue  et  la  quantité  des  célibataires 
augmente  ;  aussi  la  population  s’y  affaiblit  sans  cesse,  tandis 
qu’elle  se  multiplie  chez  les  peuples  dans  la  jeunesse  et  la 
vigueur  de  leurs  institutions.  Voyez  Home  sous  la  sagesse  de 
ses  consuls,  et  Rome  abattue  sous  le  despotisme  de  ses  féroces 
empereurs.  Voyez  la  Grèce  au  temps  des  Aristide  ,  des  Léo- 
nidas,  et  la  Grèce  corrompue  du  bas-empire.  Les  états  des¬ 
potiques  sont  remplis  de  monastères ,  de  mendians  ,  de  re¬ 
ligieux^  solitaires,  d’hommes  retirés  du  monde;  tous  fuient 
une  société  sur  laquelle  pèsent  la  main  des  tyrans  et  le  joug 
de  l’arbitraire.  Ce  fut  à  la  chute  de  l’empire  romain  que  s’éta¬ 
blirent  dans  l’Orient  et  dans  l’Europe  des  milliers  de  monas¬ 
tères.  Comparez  l’Espagne  ,  le  Portugal ,  l’Italie,  peuplées 
de  moines  et  de  prêtres ,  aux  contrées  plus  septentrionales 
de  l’Europe ,  telles  que  l’Angleterre  ,  la  Suisse  ,  la  Hollande  , 
la  Suède  ,  &c.  où  la  population  s’augmente  chaque  jour,  ejt 
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devien  droit  trop  considérable  si  elle  ne  refluoit  pas  au-cféïiors 
par  de  continuelles  émigrations. 

Ainsi  les  hommes  sont  portés  au  mariage  dans  les  pays 
libres ,  pauvres ,  et  où  les  moeurs  sont  respectées  ;  ils  sont 
portés  au  célibat  là  où  les  moeurs  sont  corrompues,  où  régnent 
le  luxe  et  toutes  les  superfluités  de  la  vie.  Les  misérables  se 
recherchent  et  s’unissent  ;  les  heureux  et  les  voluptueux 
aspirant  après  la  variété  des  jouissances,  redoutent  les  devoirs 
austères  de  père  de  famille.  Le  mariage  protège  et  soutient 
les  moeurs, la  société  et  ses  loix;  le  célibat  engendre  le  liber¬ 
tinage,  dissout  les  liens  sociaux  et  se  soustrait  aux  loix.  Le 
premier  domine  dans  les  peuples  sobres ,  laborieux  et  peu 
policés;  le  second  s’augmente  de  plus  en  plus  à  mesure  que 
les  gouvernemens  oppriment  davantage  les  hommes ,  que 
les  loix  et  les  religions  perdent  leur  influence,  que  le  luxe  et 
la  politesse  s’introduisent  dans  les  nations.  Le  célibat  entraîne 
nécessairement  à  sa  suite  l’adultère  et  la  prostitution,  dont  la 
multiplication  dissuade  de  plus  en  plus  les  hommes  du  ma¬ 
riage.  Cette  promiscuité  des  sexes  ôte  aux  enfans  le  respect 
qu’ils  doivent  à  leurs  pareils,  et  aggrave  la  détérioration  des 
moeurs  jusque  dans  la  racine  des  générations  humaines.  La 
facilité  des  jouissances  énerve  les  corps  et  abâtardit  les  âmes. 
La  rareté  des  mariages  rend  les  pays  déserts;  on  ne  cherche 
plus  dans  le  lien  conjugal  que  les  avantages  de  la  fortune  ou 
des  jouissances  illimitées;  on  craint  de  produire  des  enfans, 
soit  à  cause  de  la  dépense  qu’exige  leur  éducation ,  soit  pour 
éviter  l’embarras  et  les  soins  qu’ils  causent.  L’esprit  de  galan¬ 
terie,  en  multipliant  les  rapports  des  sexes,  engendre  le 
luxe,  la  parure,  la  fureur  des  spectacles,  des  assemblées 
d'hommes  et  de  femmes.  Le  dégoût,  suite  ordinaire  de  la  fa¬ 
cilité  des  jouissances,  cherche  la  variété;  enfin,  blasé  sur 
tous  les  plaisirs,  l’esprit  aspire  après  des  voluptés  désordon¬ 
nées  et  criminelles.  Ou  remarque,  en  effet ,  que  les  vices  les 
plus  effrénés  ne  sont  jamais  plus  communs  qu’où  les  femmes 
son  t  les  plus  faciles  et  en  plus  grand  nombre  ,  comme  dans 
les  pays  chauds  el  les  empires  despotiques.  (  Voyez  mon  Hisf;. 
nat.  du  Genre  humain ,  t.  i  ,  p.  289.  ).  Ou  reconnoîtra  aisé¬ 
ment  combien  ces  causes  affoiblissenl  les  nations,  minent 
les  gouvernemens  et  énervent  les  hommes  ;  c’est  aussi  à 
celte  époque  que  s’opèrent  les  plus  grands  cbangemens  po¬ 
litiques  ei  les  révolutions  les  jflns  désastreuses. 

Tous  les  sauvages  sont  peu  amoureux;  mais  à  mesure  que 
les  peuples  se  poîicenl  ,  la  galanterie  devient  plus  fréquente 
et  plus  générale.  On  a  remarqué  que  les  nations  qui  con~ 
noissoient  le  mieux  le  véritable  amour,  étoient  aussi  les  pl uê 
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belliqueuses.  Aristote ,  qui  a  fait  cette  observation ,  cite  en 
exemple  les  Grecs  et  les  Gaulois.  Le  véritable  amour  ne  se 
trouve  que  dans  des  âmes  lières  et  généreuses  ;  il  se  nourrit 
d’espéraneeset  de  rigueurs,  et  s’éteint  dans  les  voluptés.  Aussi 
l’époque  où  ce  sentiment  produisit  les  plus  grands  prodiges 
fut  celle  des  croisades  et  de  la  chevalerie  errante.  Ce  fut  un 
âge  d’amour  et  de  guerre  ,  choses  qui  semblent  opposées  et 
qui  se  réunissent  presque  toujours,  comme  si  la  nature  se 
plaisoit  à  mettre  en  contraste  la  mort  et  la  vie ,  et  à  faire  ré¬ 
parer  par  l’une  les  destructions  de  l’autre. 

Dans  les  contrées  polaires  et  tempérées,  la  nature  n’ac¬ 
corde  qu’une  seul e  femme  à  chaque  homme  ;  dans  les  régions 
ardentes ,  elle  a  institué  la  polygamie  eu  créant  plus  de femmes 
que  à'hommes.  Le  but  de  ces  différences  est  sensible ,  car  les 
habitans  du  Nord  sont  plus  froids  en  amour  ,  leurs  femmes 
plus  long-temps  fécondes  et  moins  exposées  aux  avortemens 
que  dans  le  Midi.  De  plus  ,  les  pays  froids  ne  doivent  pas  être 
aussi  peuplés  que  les  climats  chauds  ,  puisqu’ils  offrent  moins 
de  nourritures  à  leurs  habitans.  Les  contrées  ardentes,  en 
revanche,  avivent  à  l’excès  le  sentiment  de  l’amour;  les 
femmes  y  deviennent  bientôt  stériles,  et  sont  sujettes  à  l’avor¬ 
tement.  D’ailleurs,  la  richesse  et  la  fertilité  du  sol  des  pays 
chauds  nourrit  sans  peine  une  grande  quantité  &  hommes - 
Dans  les  températures  froides  ,  l’amour  vient  tard ,  demeure 
chaste  et  tempérant,  et  dure  long -temps;  dans  les  pays 
chauds,  il  s’éveillé  de  bonne  heure  ,  s’enflamme  avec  vio¬ 
lence  et  s’use  bientôt.  Un  méridional  pubère  à  douze  ans  , 
est  usé  à  trente;  mais  un  septentrional  pubère  à  vingt  ans, 
peut  engendrer  encore  à  soixante  ans.  Une  Indienne  qui 
peut  concevoir  dès  l’âge  de  dix  ans  ,  est  déjà  vieille  et  cassée 
à  vingt-cinq,  tandis  qu’une  Islandaise  qui  connoît  à  peine 
l’amour  à  dix-huit  ans,  fait  encore  des  enfans  à  cinquante. 
Si  i’amour  est  plusprécoce,  plus  violent  et  plus  rapide  au  Midi , 
il  dure  aussi  bien  moins  de  temps  que  dans  le  Nord.  Il  faut 
donc  que  les  hommes  prennent  à-la-fois  un  plus  grand  nombre 
de femmes  au  Midi,  puisqu’un  seul  homme  peut  en  imprégner 
plusieurs  en  peu  de  temps  et  épuise  bientôt  toutes  ses  facultés 
prolifiques.  D’ailleurs,  les  femmes  se  fanent  promptement  dans 
les  pays  chauds ,  et  deviennent  stériles  ;  il  faut  donc  com¬ 
penser  le  défaut  de  durée  de  leur  fécondité  par  leur  grand 
nombre.  Aussi  les  génératious  se  succèdent  plus  rapidement 
au  Midi  et  plus  lentement  au  Nord.  La  jeunesse ,  la  fraî¬ 
cheur  ,  la  beaulé  des  formes  et  la  vigueur  du  corps  se  con¬ 
servent  long-temps  dans  les  hommes  e t  \es  femmes  du  Sep¬ 
tentrion  ,  parce  que  leur  vie  ne  s’use  que  lentement ,  tandis 
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qu'elle  s’écoule  avec  rapidité  dans  les  contrées  équatoriales, 
entraînant  avec  elle  toutes  les  joies  et  tous  les  plaisirs  du  jeune 
âge;  aussi  les  méridionaux  sont  déjà  vieux  dans  l’âge  de  la 
jeunesse  ,  et  les  septentrionaux  toujours  jeunes  dans  l’âge 
même  de  la  vieillesse. 

Les  Européennes  qui  se  marient  dans  les  Indes  sont  expo¬ 
sées  ,  comme  toutes  les  femmes  des  pays  chauds,  à  périr  de 
ménorrhagies  ou  d’hémorrhagies  utérines  ;  elles  avortent 
presque  toujours  par  celte  raison.  Comme  l’activité  de  la  ma¬ 
trice  est  diminuée  par  le  froid  dans  les  contrées  du  Nord  ,  la 
grossesse  des  femmes  y  est  plus  heureuse  et  moins  exposée 
aux  dangers  ;  elles  produisent  souvent  des  jumeaux  ;  leurs 
accouchemens  sont  suivis  de  moins  de  maladies  ,  mais  ils 
sont  plus  laborieux,  à  cause  du  resserrement  naturel  des  par¬ 
ties  par  le  froid. 

La  grande  ardeur  des  méridionaux  est  moins  favorable  à 
la  multiplication  de  l’espèce,  que  le  chaste  amour  des  septen¬ 
trionaux.  Les  premiers  cherchent  plutôt  à  assouvir  leur  ar¬ 
dente  passion  ;  les  seconds  ne  pensent  qu’à  satisfaire  tranquil¬ 
lement  un  besoin  ;  de  là  vient  que  les  uns  multiplient  leurs 
jouissances  et  s’énervent,  tandis  que  les  autres  n’obéissenl  qu’à 
l’instinct  et  s’arrêtent  aussi-tôt;  c’est  encore  pour  cela  que  les 
premiers  engendrent  plus  de  filles,  et  les  derniers  plus  de  gar¬ 
çons.  Les  peuples  pauvres  et  chastes ,  tels  que  ceux  des  pays 
froids  ou  montueux ,  suivent  Je  vœu  delà  nature  sans  l’outre¬ 
passer  par  des  excès ,  comme  les  nations  corrompues  et  pleines 
de  luxe  qui  habitent  les  pays  chauds.  Aussi  la  population 
s’accroît  sans  cesse  chez  les  premiers,  et  diminue  parmi  les 
derniers,  parce  que  rien  n’est  plus  contraire  à  la  généra¬ 
tion  que  l’abus  des  voluptés.  Voilà  pourquoi  les  prostituées 
sont  ordinairement  stériles,  car  la  multiplicité  des  jouissances 
en  émousse  la  sensation  ;  elle  sème  l’indifférence  dans  le 
champ  des  plaisirs  ,  tandis  que  la  chasteté  aiguise  les  traits  de 
la  volupté.  Comme  l’ardeur  des  climats  de  la  zone  torride 
provoque  les  excès  de  l’amour  et  fait  multiplier  les  jouissances, 
tandis  que  les  pays  froids  rendent  les  hommes  chastes,  il  s’en¬ 
suit  que  la  multiplication  de  l’espèce  humaine  est  propor¬ 
tionnellement  moindre  dans  les  contrées  chaudes  que  dans 
les  régions  froides.  Les  zones  tempérées  et  glaciales  se  sur¬ 
chargent  donc  d’habitans,  lorsque  les  zones  ardentes  se  dé¬ 
peuplent  progressivement  ;  mais  comme  les  premières  ne 
peuvent  nourrir  qu’un  nombre  borné  d’habilans ,  à  cause  de 
la  stérilité  de  la  terre  ,  au  lieu  que  les  secondes  offrent  beau¬ 
coup  de  productions  relativement  au  nombre  des  hommes  , 
l’équilibre  n’est  plus  maintenu  ,  et  il  faut  qu’il  s’opère  un  re- 
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feulement  clés  peuples  du  Nord  dans  les  régions  méridio¬ 
nales.  Il  en  est  de  meme  des  habilans  des  montagnes  par  rap¬ 
port  à  ceux  des  plaines.  Pourquoi  le  Nord  verse-t-il  de 
temps  en  temps  ses  redoutables  enfans  clans  les  fertiles  cam¬ 
pagnes  de  PAsie  méridionale?  L'histoire  compte  onze  irrup¬ 
tions  des  peuples  septentrionaux  dans  le  Midi ,  mais  aucune 
ne  s'est  opérée  en  sens  inverse.  Lés  Arabes  ou  Sarrazins,  qui 
ont  pénétré  si  loin  dans  F  Asie  et  l’Afrique ,  n’ont  pas  pu 
s’avancer  au-delà  du  midi  de  l’Europe ,  et  les  Romains  eux- 
mêmes  n’ont  jamais  entièrement  soumis  les  peuples  septen¬ 
trionaux.  C’est  ,  au  contraire ,  des  retraites  du  Nord  que  se 
débordèrent  ces  fiers  guerriers  qui  écrasèrent  l’empire  ro¬ 
main  ,  tels  que  les  Goths,  les  Huns,  les  Vandales,  les  Francs, 
les  Saxons ,  les  Normands  et  les  Turcs.  Ce  sont  les  hordes 
iarlares  qui  ont  plusieurs  fois  inondé  la  Chine  et  l’Indostan. 
Du  sein  des  stériles  montagnes  cl’Alourie  ,  sortirent  jadis  les 
Chaldéens  et  les  Assyriens ,  qui  envahirent  l’Indus  jusqu’à  la 
Méditerranée.  Les  pauvres  et  froides  montagnes  de  FElv- 
maïde  furent  la  patrie  des  Perses,  que  Cyrus  conduisit  à  la 
conquête  de  l’Asie  ;  et  les  Macédoniens  sortis  des  tristes 
monts  Rhodopes  ,  suivirent  Alexandre-le-Grancl  dans  la 
Perse,  l’Orient,  l’Egypte  et  les  Indes.  Les  rochers  de  la  Suisse 
envoient  leurs  nombreux  habilans  chez  les  nations  voisines 
plus  opulentes,  et  dans  des  contrées  plus  fertiles.  Les  mon- 
tagnesdela  Savoie,  des  Alpes,  de  l’Auvergne  se  débarras¬ 
sent  presque  chaque  année  d’une  surcharge  de  population  ° 
l’Ecosse,  l’Irlande,  l’Angleterre,  les  diverses  nations  du  nord 
de  l’Europe  envoient  une  foule  d’habitans  en  Amérique  et 
>  dans  les  colonies  ;  mais  on  ne  voit  aucun  Indien ,  aucun  Asia¬ 
tique  ;  aucun  Méridional  émigrer  dans  les  pays  du  Norcb 
Pourquoi  les  pays  froids  et  stériles  regorgent-ils  d’habitans  , 
tandis  que  les  climais  fertiles  du  Midi  manquent  de  consom¬ 
mateurs?  Pourquoi  le  Nord  a-t-il  été  regardé  comme  la  pé¬ 
pinière  du  genre  humain,  officina  gentium?  Nous  venons 
d’en  assigner  les  causes. 

On  a  essayé  d’évaluer  la  somme  totale  des  habilans  de  la 
terre,  mais  on  n’a  donné  que  des  conjectures  fort  incertaines 
au  lieu  de  faits  positifs.  La  population  ne  change-t-elle  pas 
par  une  foule  de  circonstances,  telles  que  les  années  de  disette 
et  celles  d’abondance  ,  les  temps  de  paix  ou  de  guerre ,  les 
maladies,  comme  la  peste,  la  petite  vérole,  la  fièvre  jaune  , 
ou  par  des  révolutions,  des  inondations ,  des  trembîemens  de 
terre,  &c.?  Qui  calculera  les  habitans  de  tant  d’états  et  d’em¬ 
pires  dans  des  pays  qu’on  n’a  jamais  bien  vus ,  tels  que  le 
centre  de  l’Afrique ,  de  la  Nouvelle-Hollande ,  les  vastes 
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contrées  cïe  l’Amérique ,  du  cœur  de  l’Asie,  &c.  Ou  a  dit  au 
hasard  que  la  terre  pouvoit  contenir  neuf  cent  millions 
d’habitans.  On  en  a  passé  cinq  cent  quatre-vingts  millions  à 
l’Asie,  et  l’on  suppose  que  la  Chine  en  donne  le  cinquième  (  i  ) 
elle  seule.  L’Afrique  en  peut  avoir,  dit-on,  quatre-vingts  et 
quelques  millions ,  l’Amérique  avec  ses  îles  quatre-vingts 
millions,  et  l’Europe  cent  soixante  millions.  Quelle  masse 
d’êtres  vivans  !  Quel  mélange  d’individus  blancs  ,  jaunes , 
rouges,  bruns  ou  noirs,  enfumés  ou  olivâtres, tantôt  grands  ou 
petits,  beaucoup  d’ignorâns,  peu  de  savans,  beaucoup  de 
barbares  ,  peu  de  policés  ,  beaucoup  de  pauvres  ,  peu  de 
riches,  beaucoup  de  médians,  peu  de  bons ,  beaucoup  de 
misérables,  peu  d’heureux  ;  les  uns  adprant  des  magots  et 
des  serpens ,  ceux-ci  sculptant  des  dieux  de  bois,  ceux-là 
adressant  leurs  hommages  ,  soit  aux  astres,  soit  à  leurs  dieux 
imaginaires;  tels  suivant  Mahomet,  tels  autres  le  grand 
Lama,  chacun  d’eux  se  forgeant  des  loix,  des  coutumes; 
les  uns  se  croyant  maîtres,  les  autres  se  disant  esclaves ,  cha¬ 
cun  vivant  seul  ou  en  troupeau,  marchant  nu  ou  se  couvrant 
de  divers  habillemens ,  se  déformant  en  croyant  s’embellir  ; 
tous  enfin  ,  fous  ou  sages,  suivant  l’ornière  de  l’habitude, 
s’imaginant  être  les  seuls  raisonnables ,  méprisant  leurs  frères* 
se  battant  sans  se  haïr  ni  se  connoître ,  croyant  parce  que 
leurs  pères  ont  cru;  tous  se  repaissant  de  vanités,  tous  se  re¬ 
gardant  comme  les  rois  de  l’univers  ,  et  cependant  tous 
misérables ,  et  tous  moissonnés  également  par  la  mort ,  pour 
faire  place  à  d’autres  êtres  aussi  vains  et  aussi  dignes  do 
pitié  que  leurs  prédécesseurs  ! 

De  la  Fécondité  et  de  la  Stérilité. 


Croissez  et  multipliez ,  voilà  le  langage  de  la  nature  aussi 
bien  que  celui  de  la  Genèse;  mais  la  multiplication  n’est  pas 
la  même  en  tout  pays ,  soit  par  la  constitution  des  climats, 
soit  par  la  nature  des  loix  civiles  et  des  opinions  religieuses. 
Dans  les  pays  chauds  ,  l’obligation  de  faire  des  enfans  y  est 
expressément  recommandée,  et  les  loix  de  Moïse,  de  Zo- 
roaslre  ,  de  Confucius  et  de  Mahomet  sont  d’accord  sur  ce 
point.  La  stérilité  est  en  Asie  un  opprobre,  un  malheur; 
l’époux  peut  répudier  femme  stérile  ou  la  traiter  en  esclave. 
Un  homme  est  d’autant  plus  estimé  ,  qu’il  a  une  famille  plus 
nombreuse.  Si  des  yices  honteux  et  des  jouissances  illicites 


(1)  Un  apperçu  officiel,  publié  à  Pékin,  n’en  donne  cependant 
que  cinquante-cinq  millions. 
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n’étoient  pas  si  fréquens  dans  ces  ardentes  contrées,  les  législa¬ 
teurs  n’eussent  pas  expressément  ordonné  aux  hommes  de  faire 
des  enfans  ;  dans  les  pays  du  Nord,  où  l’amour,  plus  sage  et 
plus  modéré  ,  ne  se  livre  point  à  ces  désordres  effrénés,  le  légis¬ 
lateur  n’a  pas  eu  besoin  d’encourager  la  multiplication  de 
l’espèce  humaine.  La  chasteté  est  donc  une  des  principales 
causes  de  la  fécondité  des  sexes  ,  et  la  stérilité  accompagne 
nécessairement  le  libertinage.  11  suit  de  là  que  la  fécondité  est 
plus  commune  dans  les  climats  froids  et  les  lieux  où  les  mœurs 
sont  pures.  Les  Islandaises  font  jusqu’à  quinze  ou  vingt  en- 
fans  ;  les  Flamandes  en  produisent  souvent  dix  à  douze,  les 
Allemandes  six  ou  huit,  les  Françaises  quatre  à  cinq,  les  Es¬ 
pagnoles  deux  ou  trois ,  et  ainsi  de  moins  en  moins  à  mesure 
qu’on  se  rapproche  du  Midi.  Dans  nos  climats  tempérés,  sur 
treize  mariages  deux  sont  féconds  par  année,  et  sur  quatre- 
vingts  naissances,  une  seule  produit  des  jumeaux.  Dans  la 
durée  entière  de  deux  mariages,  on  peut  espérer  de  sept  à 
neuf  enfans  ;  enfin ,  sur  mille  personnes  des  deux  sexes,  cent 
soixante-quatre  couples  contractent  le  lien  conjugal,  et  sur 
mille  mariages  on  doit  compter  environ  soixante-cinq  bâ¬ 
tards  ,  sans  énumérer  les  avortemens  secrets  et  les  crimes  que 
la  crainte  de  la  diffamation  fait  commettre.  Ployez  mon  Hist. 
nat.  du  Genre  humain ,  t.  i  ,  p.  5q8. 

Les  femmes  d’un  tempéramentsanguin,  humide,  d’un  carac¬ 
tère  gai,  affectueux,  sont  les  plus  fécondes;  celles  qui  ont  une 
constitution  sèche,  nerveuse, un  caractère  ardent,  une  peau 
aride,  brune,  des  passions  violentes,  sont  communément 
stériles  ;  celles  d’une  complexion  bilieuse  sont  exposées  aux 
avortemens;  enfin  celles  qui  sont  flegmatiques,  d’une  hu¬ 
meur  molle  ,  indolente ,  incapable  d’affection  ,  conçoivent 
difficilement,  à  cause  du  grand  relâchement  de  leurs  parties 
sexuelles.  Il  en  est  de  même  parmi  les  hommes.  L’été,  quoi¬ 
que  favorable  à  la  conception ,  l’est  moins  que  la  fin  de  l’hi¬ 
ver  ou  le  printemps;  c’est  pourquoi  les  naissances  sont  plus 
nombreuses  au  commencement  de  l’hiver  que  dans  tout  autre 
temps. 

On  remarque  aussi  que  certaines  nations  sont  plus  fécondes 
que  les  autres.  Ainsi  les  peuples  maritimes  sont  très-proli¬ 
fiques,  et  c'est  pour  cela  qu’ils  envoient  fréquemment  des  co¬ 
lonies  lointaines,  comme  les  anciennes  républiques  grecques, 
asiatiques  et  africaines  de  la  Méditerranée.  Aujourd’hui  la 
Hollande,  les  Pays-Bas  maritimes,  les  côtes  de  Normandie 
et  de  Bretagne,  celles  de  Provence  et  d’Italie,  Gênes,  Venise, 
la  Suède  ,  le  Danemarck,  l’Angleterre  ,  l’Irlande,  &c.  four¬ 
nissent  plusieurs  exemples  de  cette  fécondité.  Les  Egyp- 
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tiennes  et  les  Chinoises  ont  été  renommées  de  tout  temps  à 
cause  de  leur  grande  fécondité.  Des  auteurs  ont  soupçonné 
que  l’usage  fréquent  du  poisson  en  alimens  excitoit  beaucoup 
ces  différentes  nations  à  l’amour;  aussi  la  plupart  des  ich- 
thyophages  sont  très-prolifiques. 

Si  les  pays  froids  et  un  peu  humides  sont  favorables  à  la 
multiplication  de  l’espèce,  les  lieux  trop  secs ‘et  très-chauds 
lui  sont  contraires.  On  assure  cependant  que  la  plupart  des 
négresses  sont  très-fécondes  en  Afrique;  mais  on  doit  ob¬ 
server  que  leur  constitution  est  presque  toujours  flegma¬ 
tique,  de  sorte  que  l’humidité  naturelle  de  leur  corps  tem¬ 
père  beaucoup  la  chaleur  et  la  sécheresse  de  leur  climat. 

( Voyez  l’article  Nègre.  ).  Cependant  un  trop  grand  relâ¬ 
chement  de  tous  les  organes,  une  flaccidité  excessive  du 
corps,  empêchent  la  conception  chez  les  femmes  qui  font  un 
fréquent  usage  des  bains,  comme  dans  l’Orient,  ia  Turquie 
et  la  Moscovie. 

L’habitude  de  se  tenir  long-temps  à  cheval ,  comprimant 
et  oblitérant  insensiblement  les  organes  sexuels  des  hommes  , 
les  rend  souvent  inhabiles  à  la  génération ,  comme  on  en  voit 
une  foule  d’exemples  parmi  les  Tartareset  les  Arabes. 

La  conservation  des  moeurs  a  porté  tous  les  législateurs  à 
défendre  l’union  conjugale  entre  les  plus  proches  parens ,  de 
peur  que  les  liens  du  sang  fortifiant  ceux  de  l’amour,  ne  pré¬ 
vinssent  celle  que  la  loi  seule  autorise. 

Trop  d’embonpoint  ou  de  maigreur ,  un  état  d’épuisement, 
des  passions  trop  vives,  comme  la  haine ,  la  vengeance,  des 
excès  d’intempérance,  l’abus  des  voluptés,  des  travaux  acca¬ 
blais,  rendent  les  deux  sexes  inhabiles  à  la  génération.  Les 
femmes  qui  conçoivent  plusieurs  fois,  sont  rarement  malades; 
mais  celles  qui  vivent  célibataires  éprouvent  une  foule  d’in¬ 
commodités.  Les  hommes  sont  plus  rarement  impuissans  que 
1  es  femmes  ne  sont  stériles. 

L’avortement  est  presque  toujours  la  suite  d’une  trop  grande 
irritation  de  la  matrice;  aussi  les  femmes  d’une  complexion 
très-ardente,  les  Messalines,  font  rarement  des  enfans.  Dans  les 
contrées  du  Midi,  les  organes  sexuels entren t  fréquemment  en 
excitation ,  elles  femmes  sont  très-exposées  à  dés  hémorrhagies 
utérines,  qui  décollent  le  placenta,  causent  presque  toujours 
l’avortement.  L’ardeur  du  climat  introduit  ensuite  ces  mons¬ 
trueuses  et  criminelles  voluptés  qui  répugnent  à  la  nature,  et 
que  les  législateurs  ont  voulu  empêcher,  en  recommandant 
expressément  aux  hommes  de  faire  des  enfans,  et  de  rendre 
le  devoir  conjugal  à  leurs  femmes.  (  Voyez  le  Coran  de 
Mahomet,  le  Zend-/lvestg,  de  Zoroastre,  les  loix  de  Moïse, 
xi»  M 
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les  Cinq  King  des  Chinois,  et  tous  les  codes  religieux  de 
l’Asie  ). 

Ainsi  ,  à  mesure  que  les  jouissances  sont  plus  répétées  et 
plus  faciles  entre  les  sexes  ,  la  multiplication  de  l’espèce  est 
moindre  ;  d’ou  il  suit  que  la  polygamie  est  en  général  nuisible 
à  la  population,  et  qu’elle  ne  produit  pas  autant  que  la  mo¬ 
nogamie  ,  toute  proportion  gardée.  11  paroit  toutefois  que  les 
premiers  hommes  qui  vécurent  sans  loixsurla  terre,  furent 
polygames,  comme  l’assure  Aristote,  parce  qu’ils  cherchoient 
plutôt  à  satisfaire  leurs  voluptés  qu’à  suivre  le  but  de  la  na¬ 
ture,  et  parce  que  les  Sauvages  regardent  les  femmes  comme 
des  espèces  d’animaux  créés  exprès  pour  leur  plaire  et  pour 
les  servir.  C’est  aussi  ce  qu’on  remarque  chez  toutes  les  hordes 
barbares  de  l’Amérique,  et  parmi  les  Kamlchadales  ,  les  Si¬ 
bériens,  les  Lapons,  les  insulaires  de  la  mer  du  Sud,  &c.  , 
enfin  chez  tous  les  hommes  qui  n’ont  pas  encore  entendu  la 
voix  des  législateurs.  Toutes  les  nations  de  la  terre  ayant  com  ¬ 
mencé  par  l’état  sauvage,  furent  jadis  polygames.  Cette  cou¬ 
tume  a  été  consacrée  par  la  plupart  des  religions  de  la  terre  ; 
le  seul  christianisme,  parmi  les  cultes  modernes,  a  recom¬ 
mandé  la  stricte  monogamie  et  l’indissolubilité  du  lien  con¬ 
jugal;  aussi  cette  religion  de  chasteté,  convenable  aux  pays 
tempérés  de  l’Europe,  n’a  pas  pu  s’établir  dans  les  climats 
chauds,  où  la  polygamie  étoit  nécessaire,  tandis  que  le  maho¬ 
métisme  y  a  fait  des  progrès  aussi  rapides  qu’extraordinaires. 

Une  autre  considération  non  moins  remarquable,  c’est 
qu’aucunes  nations  ne  se  sont  autant  j^olicées  que  celles  qui 
ont  été  monogames,  et  la  polygamie  a  toujours  retenu  les 
peuples  dans  la  servitude  de  l’ignorance  ou  dans  la  stupide 
barbarie  de  l’état  sauvage.  La  polygamie  légale  suppose  et 
nécessite  le  despotisme  ,  parce  que  l’asservissement  de  la 
femme  en  est  la  suite,  et  que  l’esclavage  domestique  se  reporte 
naturellement  dans  l’état  civil,  cc  Dans  les  républiques,  dit 
»  Montesquieu  ,  les  femmes  sont  libres  par  les  loix,  captives 
»  par  les  moeurs....  Dans  les  élats  despotiques ,  les  femmes 
y>  n’introduisent  point  le  luxe ,  mais  elles  sont  elles-mêmes  un 
»  objet  de  luxe;  elles  doivent  être  extrêmement  esclaves.  Cha- 
»  cun  suit  l’esprit  du  gouvernement,  et  reporte  chez  soi  ce 
»  qu’il  voit  établi  ailleurs»  (Esp.  des  Lois ,  1.  vu,  c.ix.  ).  Le 
même  auteur  dit  encore  :  cc  Lies  femmes  ont  peu  de  retenue 
»  dans  les  monarchies ,  parce  que  la  distinction  des  rangs  les 
»  appelant  à  la  cour,  elles  y  vont  prendre  cet  esprit  de  liberté 
»  qui  est  le  seul  qu’on  y  tolère....  et  comme  leur  foiblesse  ne 
»  leur  permet  pas  l’orgueil,  mais  la  vanité ,  le  luxe  y  règne 
»  toujours  avec  elles  ».  On  sait  que  Pierre~le~G  ranci,  voulant 
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polîcer  les  Russes  ,  ne  trouva  pas  de  moyen  plus  efficace  que 
celui  d’appeler  les  femmes  à  sa  cour,  de  les  délivrer  de  cette 
extrême  servitude  où  elles  étoient  retenues,  et  de  leur  donner 
une  existence  civile  qui  pût  adoucir  les  mœurs  farouciies  de 
sa  nation. 

Il  suit  de  tout  ce  que  nous  avons  dit:  i°.  que  les  pays 
froids,  pauvres,  grossiers,  et  les  états  républicains,  sont 
les  plus  favorables  à  la  multiplication  de  l’espèce  humaine  ; 
2°.  que  les  monarchies ,  les  climats  tempérés ,  les  sociétés  po¬ 
licées,  les  pays  médiocrement  fertiles, lui  sont  moins  avanta¬ 
geux  ;  5°.  enfin  que  les  empires  despotiques ,  les  climats  chauds 
et  très-fertiles ,  les  nations  polygames  lui  son  t  contraires.  Dans 
le  premier  cas,  les  hommes  sont  laborieux ,  actifs  et  de  mœurs 
très-simples;  dans  le  second ,  ils  sont  habiles,  industrieux  et 
de  mœurs  polies;  dans  le  troisième ,  ils  sont  fainéans ,  débau¬ 
chés  et  de  mœurs  corrompues.  Ainsi  l’état  de  femme  coïn¬ 
cide  très-bien  avec  les  formes  des  gouvernemens  et  la  nature 
des  climats;  voilà  pourquoi  les  changemens  dans  les  mœurs, 
ou  dans  les  rapports  des  sexes,  tendent  à  en  produire  d’ana¬ 
logues  dans  les  constitutions  politiques.  Par  exemple ,  les  gou¬ 
vernemens  favorables  à  la  liberté  étant  naturellement  très-fé¬ 
conds  en  hommes ,  sont  nécessairement  ou  conquérans,  ou 
guerriers  (1) ,  ou  commerçants,  parce  qu’il  leur  faut  en  quel¬ 
que  sorte  un  caractère  qui  les  débarrasse  de  cette  pléthore  de 
population;  la  Grèce  ancienne,  Rome,  et  aujourd’hui  la 
Suisse  et  la  France  (2)  pour  la  guerre;  Carthage,  Venise, 
la  Hollande,  l’Angleterre  (5)  pour  le  commerce,  nous  en 
offrent  la  preuve.  Les  empires  despotiques  étant  nuisibles  à  la 
multiplication  de  l’espèce  humaine,  sont  foibles  et  exposés 
à  être  conquis.  Ainsi  Rome  république  fut  conquérante  ; 
Rome,  esclave  sous  ses  empereurs,  perdit  toutes  ses  conquêtes. 
Ainsi  les  empires  despotiques  d’Asie  ont  souvent  été  subju¬ 
gués  par  une  poignée  de  guerriers  tari  ares.  Les  républiques, 
semblables  à  Y  homme  dans  sa  jeunesse,  tendent  à  se  fortifier 
et  à  s'agrandir  ;  les  états  despotiques,  de  même  que  le  vieil- 


(1)  Qu’on  nous  explique  pourquoi  la  population  s’est  augmentée 
en  France  pendant  cette  révolution  qui  a  coûté  la  vie  à  tant 
d’hommes  ! 

(2)  La  France  sera  toujours  portée  à  un  gouvernement  tempéré, 
qui  ne  doit  être  ni  une  république  pure  et  démocratique  ,  ni  une 
monarchie  trop  voisine  du  despotisme.  L’Histoire  de  France  et  les 
révolutions  de  ce  pays  le  témoignent,  aussi  bien  que  le  caractère  de 
ses  peuples  et  la  liberté  dont  y  jouissent  les  femmes. 

(3)  L’Angleterre  est  une  république  monarchique ,  dont  l’esprit 
est  le  commerce,  à  cause  de  sa  situation  dans  une  île. 
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lard,  s’afifoibîissenlet  se  concert  Irent.  Ainsi  la  plupart  des  go u« 
vernemens  établis  sur  la  terre,  ont  commencé  jrar  un  état 
plus  ou  moins  libre  ,  et  finissent  tous  par  l’esclavage  qui  est 
comme  la  vieillesse  et  la  mort  des  institutions  politiques,  en 
même  temps  qu’il  dépeuple  la  terre  d’habitans,  et  tarit  la 
source  des  générations. 

Les  relevés  de  naissance ,  dans  les  différons  pays  de  l’Eu¬ 
rope,  ont  constaté,  i°.  que  les  villages  et  les  bourgs  où  se 
trouvent  beaucoup  de  peuple  et  peu  de  gens  riches,  étoieut 
beaucoup  plus  féconds  que  les  villes  opulentes;  2°.  que  les 
années  de  disette  éloient  nuisibles  à  la  population  ;  5°.  que  les 
mois  les  plus  heureux  pour  la  fécondation  des femmes,  étoient 
ceux  d’été  et  du  printemps  ;  40.  que  dans  nos  pays ,  il  failoit 
compter  une  naissance  par  vingt-cinq  personnes,  ou  un  peu 
plus  ;  de  sorte  que  le  nombre  des  naissances  surpasse  celui  des 
morts,  qui  est  un  trente-cinquième  dans  les  villages,  et  un 
trente-deuxième  dans  les  villes  ;  enfin  des  relevés  publiés  ré¬ 
cemment  sur  la  population  de  la  France,  annoncent  que  la 
fécondité  y  a  été  proportionnellement  plus  grande  pendant  la 
révolution  qu’auparavant.  L’expérience  a  montré  que  les 
nations  agitées  par  des  révolutions  qui  tendent  à  la  liberté , 
comme  dans  la  Grèce  et  Rome  ancienne,  se  peuploient  da¬ 
vantage  que  les  nations  les  plus  pacifiques  :  c’est  pourquoi 
Tite-Live  s’étonne  que  Rome  république,  ait  pu  fournir 
tant  de  soldats,  tandis  qu’elle  en  produisoit  si  peu  sous  le 
règne  tranquille  et  affermi  d’Auguste.  On  diroit  que  l’esprit 
guerrier  et  turbulent  des  peuples  les  rende  plus  prolifiques  que 
ces  nations  douces  et  efféminées  par  le  calme  d’une  longue 
paix;  aussi  les  éLats  les  plus  agiles,  c’est-à-dire  les  plus  libres  , 
sont  plus  chargés  de  population  que  tous  les  autres ,  et  les 
royaumes  les  plus  tranquilles  sont  les  moins  peuplés;  témoin 
l’Espagne  comparée  à  la  France,  à  la  Suisse,  à  la  Hol¬ 
lande  ,  &c.  Les  pays  pauvres  s’accroissent  en  hommes ,  comme 
la  Russie ,  la  Suède;  les  pays  pleins  d’or  et  de  richesses  de 
luxe,  comme  l’Espagne,  le  Portugal,  &c. ,  vont  en  se  dépeu¬ 
plant.  Aussi  les  villes  opulentes  consommen  t  la  population  , 
les  villages  misérables  l’augmentent.  En  Russie  ,  les  naissances 
sont  annuellement  le  douzième  ou  le  quinzième  de  la  popu¬ 
lation  ,  et  il  ne  meurt  quelquefois  qu’un  quarante-cinquième 
ou  un  cinquantième  des  vivans  :  ainsi  les  naissances  doublent 
Jes  morts.  Cet  état,  déjà  colossal,  augmente  journellement 
avec  une  rapidité  effrayante.  Quelque  jour,  devenu  trop  peu¬ 
plé  pour  le  rapport  de  son  territoire,  il  fera  sortir  de  son 
sein  des  peuples  entiers  qui  viendront ,  à  main  armée  ,  inon¬ 
der  le  Midi*  La  Russie  engloutira  l’Europe ,  et  de  grossiers 
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Cosaques  rempliront  nos  régions  civilisées,  comme  au  temps 
de  la  cliute  de  l’empire  romain. 

De  la  Grossesse ,  de  V Accouchement  et  de  V Alaitement. 

Lorsque  \afemme  a  reçu  dansson  sein  le  germe  d’une  nouvelle 
existence,  de  grands  changemensse  manifestent  dans  sa  consti¬ 
tution.  Toutes  ses  puissances  de  vie  viennent  se  réunir  dans  sa 
matrice.  Son  visage  se  décolore,  l’éclat  de  sa  peau  se  flétrit,  son 
estomac  affoibli  rejette  souvent  les  alimens,  sur-tout  le  malin;  les 
forces  du  corps  sont  a  battues,  l’esprit  et  la  gaîté  sont  remplacés 
par  le  caprice ,  le  dégoût  universel ,  la  langueur,  et  par  cette 
tendre  mélancolie  si  attrayante  pour  des  âmes  sensibles  ;  toutes 
les  sécrétions  de  la  femme  sont  alors  diminuées  ou  suspendues. 
La  femme  n’est  plus  clans  elle-même  ;  elle  est  toute  dans  son 
utérus ,  où  l’activité  du  sperme  humain  appelle,  concentre 
les  forces  de  la  vie.  Voyez  les  mots  Matrice  et  Menstrues. 

Un  saisissement,  un  frisson  est  le  signe  le  plus  ordinaire  de 
la  conception  ;  cependant  quelques  femmes  avouent  n’en 
avoir  jamais  éprouvé  ;  d’autres  se  sentent  transportées  d’une 
joie  extraordinaire.  Celles  qui  ne  ressentent  rien ,  sont  ordi¬ 
nairement  d’un  tempérament  flegmatique  et  difficile  à  émou¬ 
voir;  aussi  la  conception  manque  souvent  chez  elles,  à  cause 
du  défaut  d’action  de  leur  matrice. 

Après  l’imprégnation,  l’orifice  de  la  matrice  se  ferme,  et 
ne  laisse  plus  sortir  les  évacuations  menstruelles.  Il  y  a  cepen¬ 
dant  des  femmes  d’une  complexion  très  -  pléthorique ,  qui 
voient  encore  leurs  règles  pendant  les  premiers  mois  de  la 
grossesse;  cette  observation  se  présente  même  assez  fréquem¬ 
ment  chez  les  femmes  du  midi  de  la  France;  mais  cette  cons¬ 
titution  du  corps  est  communément  nuisible  au  fœtus,  soit 
en  le  privant  d’une  partie  de  sa  nourriture,  soit  en  exposant 
le  placenta  à  se  décoller ,  et  à  causer  ainsi  l’avortement.  On 
a  d’ailleurs  observé  que  la  matrice  ayant  une  fois  avorté, 
contractait  dans  les  conceptions  suivantes,  de  la  tendance  à 
cette  habitude  qui  est  plus  dangereuse  que  l’accouchemen  t  na¬ 
turel,  à  cause  des  hémorrhagiesqui  en  sont  les  suites  ordinaires-. 
La  femme  est  plus  exposée  à  cet  accident,  que  les  femelles  des 
animaux,  i°.  à  cause  de  sa  position  droite  qui  tend  à  décoller 
l’œuf  humain  deses  adhérences  avec  la  matrice;  2°.  par  rhabi* 
tude  des  hémorrhagies  menstruelles;  3°.  par  l’abus  des  plaisir» 
de  l’amour  pendant  la  grossesse;  intempérance  inconnue  aux 
femelles  des  animaux  qui  repoussent  lu  mâle  lorsque  la  con¬ 
ception  est  opérée  (i),  et  qui,  semblables  à  la  fille  d’ Auguste 


(i)  La  jument  est  la  seule  femelle  qui  ne  refuse  pas  alors  le  mâle. 
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ne  reçoivent  plas  de  passagers  ,  quand  le  navire  a  sa  cargai¬ 
son  ;  4°.  enfin  par  un  genre  de  vie  trop  échauffant ,  trop  nour¬ 
rissant,  par  l’usage  des  liqueurs  irritantes,  ou  par  des  passions 
trop  vives,  &c. 

Il  est  rare  que  la  superfétation  ait  lieu  ;  on  en  trouve  cepen¬ 
dant  des  exemples;  tel  est  celui  rapporté  dans  les  Transactions 
philosophiques  ,  d’une  femme  européenne,  de  race  blanche, 
comme  son  mari,  et  qui  accoucha,  dans  une  colonie  anglaise , 
de  deux  enfans,  dont  l’un  éioit  blanc,  et  l’autre  mulâtre.  Elle 
avoua  qu’un  nègre  avoit  eu  commerce  avec  elle  après  son  mari» 
Quand  une  femme  accouche  de  deux  jumeaux,  ceux-ci  peu¬ 
vent  avoir  été  engendrés  par  un  seul  acte,  comme  dans  les  fe¬ 
melles  multipares. 

Quoique  la  menstruation  soit  une  marque  de  fécondité ,  on 
a  cependant  vu  des  femmes  devenir  fécondes  sans  avoir  été 
réglées;  et  par  une  raison  contraire,  toute  cessation  déréglés 
n’est  pas  un  caractère  certain  de  grossesse,  puisqu’il  y  a  des 
affections  qui  suspendent  la  menstruation  ;  telles  sont  les  pâles 
couleurs  et  l’aménorrhée  des  filles  nubiles.  Ces  maladies  sont 
causées  par  un  défaut  d’activité  de  l’organe  utérin;  aussi  les 
remèdes  stimulans,  et  principalement  le  mariage,  guérissent 
ces  sortes  de  maladies. 

Comme  nous  exposons  à  l’article  Génération  la  manière 
dont  s’opèrent  le  développement  de  l’embryon  et  l’accrois¬ 
sement  du  foetus,  nous  n’en  parlerons  pas  ici. 

Vers  le  troisième  mois  de  la  grossesse  ,  les  mouvemens  du 
foetus  sont  déjà  sensibles  pour  la  mère  ;  les  anciens  physiolo¬ 
gistes,  tels  qu’Hippoerate  et  Aristote,  avoient  pensé  que  les 
fœtus  femelles  se  développoient  plus  lentement  ;  de  sorte  que 
leurs  premiers  mouvemens  n’étoient  guère  sentis  par  la  mère 
qu’après  le  quatrième  mois.  Ces  mouvemens  sont  causés  par 
les  diverses  situations  que  prend  l’enfant  dans  la  matrice, où  il 
se  tient  ordinairement  îœpiié  en  boule ,  pour  être  moins  gêné. 
Nous  devons  remarquer  que  tous  ces  mouvemens  sont  pro¬ 
duits  par  l’instinct  et  non  par  la  volonté,  parce  que  le  jeune 
animal  n’ayant  encore  aucune  idée ,  ne  peut  agir  que  machi¬ 
nalement  ,  comme  lorsque  nous  nous  retournons  dans  le  lit 
pendant  notre  sommeil.  En  elïèt,  le  fœtus  est  dans  un  état  de 
sommeil;  et,  de  même  que  tous  les  animaux  endormis,  il 
se  recourbe  et  rapproche  ses  membres ,  comme  pour  se  tenir 
plus  chaudement. 

Tout  le  monde  sait  que  le  terme  naturel  de  la  grossesse  est 
de  neuf  mois  ,  à  quelques  jours  près  en  plus  ou  en  moins.  Les 
anciens  prétendoien t  que  les  enfans  mâles,  étant  plus  tôt  formés 
que  les  femelles,  sortoient  aussi  plus  tôt  du  sein  maternel.  Ils 
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croy oient  que  les  individus  femelles  proven oient  d’une  sorte 
d’imperfeclion  ou  de  foiblesse  de  la  nature,  ce  qui  exigeoifc 
un  plus  long  espace  de  temps  pour  leur  formation  entière  et 
parfaite.  On  a  beaucoup  cherché  jusqu’où  pouvoit  s’étendre 
le  plus  long  terme  de  la  grossesse ,  afin  de  pouvoir  décider 
jusqu’à  quelle  époque  un  enfant  né  après  la  mort  d’un  mari  , 
pouvoit  être  considéré  comme  son  fils.  On  a  demandé  encore 
si  un  enfant  né  peu  de  mois  après  le  mariage,  pouvoit  avoir 
été  procréé  depuis  la  célébration  du  mariage.  Ces  cas  de  mé¬ 
decine  légale  intéressent  la  morale  et  les  loix  civiles  ;  ils  pro¬ 
noncent  sur  l’existence  sociale  d’un  particulier,  décident  si 
la  femme  est  adultère ,  si  la  fille  a  été  séduite,  ou  l’enfant  illé— 
gitirne.  Le  résultat  de  l’observation  des  faits  a  été  souvent  con¬ 
testé  par  les  parties  intéressées ,  comme  en  toute  autre  affaire 
litigieuse;  les  loix  ont  mieux  aimé  interpréter  bénignement 
les  faits,  que  de  les  observer  à  la  rigueur,  afin  d’éviter  le  scan¬ 
dale  des  mœurs ,  de  ne  pas  compromettre  le  sort  des  parti¬ 
culiers,  ou  crainte  de  troubler. la  paix  des  familles.  Ainsi, 
l’on  a  porté  à  dix  mois  (  et  même  à  onze  et  douze  en  certaines 
occasions)  la  durée  de  la  gestation,  et  un  enfant  né  six  à  sept 
mois  après  le  mariage  (ou  même  beaucoup  plus  tôt)  a  été 
considéré  comme  légitime. 

Il  est  vrai  que  des  enfans  naissent  fort  souvent  avant  terme 
et  sont  viables,  sur-tout  après  le  sixième  mois  ;  on  a  même 
observé  des  enfans  qui  ont  long-temps  vécu,  quoique  nés  au 
sixième  et  au  cinquième  mois.  Le  célèbre  médecin  génois 
Fortunio  Liceti  étoit  né  à  cinq  mois ,  et  son  père  ,  aussi  mé¬ 
decin,  l’avoit  élevé  avec  beaucoup  de  soins  dans  du  coton  , 
en  le  tenant  dans  une  chaleur  douce  ,  et  en  lui  faisant  sucer 
du  lait  sucré.  Dans  cet  état,  il  dormit  constamment  jusqu’au 
complément  de  ses  neuf  mois,  puis  se  réveilla  alors.,  et  vécut 
de  même  que  les  autres  enfans.  Dans  la  suite ,  il  devint  célèbre 
par  ses  profondes  connoissances  et  par  les  ouvrages  qu’il 
donna  au  public.  Les  anciens  admettaient,  je  ne  sais  sur 
quel  fondement,  qu’un  enfant  né  à  huit  mois  ne  pouvoit  pas 
vivre,  tandis  que,  selon  eux,  celui  né  à  sept  mois  pouvoit 
vivre.  Il  ne  paroi t  point  que  l’expérience  ait  confirmé  cette 
opinion. 

Vers  le  dernier  temps  de  la  grossesse,  l’enfant  a  la  tête 
tournée  en  bas,  et  la  face  du  côté  de  l’os  sacrum  de  la  mère. 
C’est  de  celle  manière  qu’il  se  présente  dans  les  accouchemens 
ordinaires  et  les  plus  heureux.  Il  paroît  que  le  retour  pério¬ 
dique  des  règles  influe  beaucoup  sur  le  terme  des  accouche- 
mens ,  et  le  détermine  le  plus  souvent. 

Lorsque  le  terme  approche,  le  corps  de  l’enfant  s'engage 
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de  plus  eu  plus  clans  la  cavité  du  bassin,  l'orifice  de  la  ma¬ 
trice,  s’humectant  d’une  liqueur  muqueuse,  se  dilate  peu  à 
peu;  le  vagin  s’élargit;  le  foeLus  hâte  peut-être,  par  ses  efforts, 
3e  moment  de  sa  délivrance  ;  enfin  ,  les  enveloppes  qui  le 
tenoient  captif  se  déchirent,  les  eaux  de  l’amnios  s’échappent , 
et  l’enfant  passe  au  milieu  des  douleurs  les  plus  vives ,  et  dont  * 
les  suites  coûtent  quelquefois  la  vie  à  sa  mère.  Ces  douleurs 
ne  sont  pas  continues  ;  elles  viennent  par  intervalles  quel¬ 
quefois  assez  longs,  car  on  voit  malheureusement  trop  sou¬ 
vent  des  accouchemens  laborieux  qui  durent  plusieurs  jours. 
L’écoulement  des  eaux  de  l’amnios,  ou  le  bain,  facilitent  la 
sortie  du  fœtus  ;  mais  il  arrive  quelquefois  que  ses  membranes 
ne  se  déchirent  pas,  et  que  l’œuf  humain  ,  se  détachant  tout 
entier,  sort  de  la  matrice.  D’autres  fois,  l’enfant  entraîne  sur 
sa  tête  une  partie  des  membranes  de  l’amniosou  du  chorion 
en  forme  de  calotte  :  c’est  ce  qu’on  nomme  naître  coiffé.  Il 
arrive,  dans  quelques  cas,  que  l’enfant  ne  présente  pas  sa 
tête  à  l’orifice  de  la  matrice ,  mais  ses  pieds,  et  qu’il  sort  de 
celte  manière.  Les  anciens  nommoient  ceux  nés  ainsi  agrippa. 
Quand  l’enfant  se  présente  de  travers,  les  sage-femmes  ou 
les  accoucheurs  tâchent  de  changer  sa  position  ;  mais  il  y  a 
des  circonstances  critiques  qui  forcent  à  recourir  à  des  moyens 
plus  violens  pour  sauver  la  vie  de  l’enfant  ou  celle  de  la  mère. 
Si  le  bassin  a  une  ouverture  trop  étroite,  on  essaie  d’extraire 
l’enfant  par  1  e  forceps ,  espèce  de  pince  de  fer.  En  d’autres 
cas,  comme  dans  le  déchirement  de  la  matrice  et  la  chute  de 
l’enfant  dans  le  bas-ventre ,  on  pratique  l’opération  césa¬ 
rienne,  qui  consiste  à  ouvrir  les  tégumens  abdominaux,  et 
à  retirer  l’enfant.  Quelques  accoucheurs  modernes  ont  con¬ 
seillé,  avec  des  succès  plus  ou  moins  attestés ,  la  section  de  la 
symphyse  du  pubis,  afin  de  procurer  l’écarlemenL  des  os  du 
bassin.  Toutes  ces  opérations  ne  sont  pas  exemptes  de  dan¬ 
ger;  mais  dans  une  circonstance  critique  qui  met  en  danger 
la  vie  de  la  mère  et  celle  de  l'enfant ,  il  est  cruel  d’avoir  à 
opter  l’une  ou  l’autre.  Cependant,  je  crois  que  l’humanité, 
la  raison  et  les  loix  doivent  préférer  de  sauver  la  vie  de  la  mère 
plutôt  que  celle  d’un  être  à  peine  vivant,  et  dont  l’existence 
incertaine  est  même  compromise  par  la  mort  de  sa  mère. 

La  Genèse ,  livre  très-philosophique,  dit  que  Dieu  con¬ 
damna  la  femme  qui  a  voit  goûté  l’arbre  de  la  science  du  bien 
et  du  mal ,  à  un  accouchement  douloureux.  L’allégorie ,  si 
c’en  est  une  ,  comme  l’ont  cru  plusieurs  Pères  de  l’Eglise 
(  Saint  Jérôme ,  8cc.  ) ,  est  belle  et  juste.  C’est  la  vie  sociale  qui 
a  rendu  la  femme  sujette  à  ces  maux,  puisque  les  femmes  de 
tous  les  peuples  sauvages,  les  Négresses,  les  Américaines,  les 
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Sibériennes ,  les  Kamtchadales,  les  Insulaires  de  la  mer  du 
Sud,  les  Hottenlotes,  &c.  accouchent  sans  douleur,  tandis 
que  les  femmes  des  nalions  civilisées  sont  précisément  celles 
qui  éprouvent  des  accidens  funestes  dans  leurs  couches.  Plus 
on  se  tient  près  de  la  nature,  plus  elle  nous  favorise;  plus  on 
s’en  écarte,  et  pins  elle  nous  punit.  Les  femmes  laborieuses 
des  campagnes  accouchent  sans  peine,  et  se  rétablissent  au  bout 
de  quelques  jours.  On  en  a  vu  en  Suisse,  en  Russie,  prendre 
dès  le  lendemain  leur  nouveau-né  sur  leur  dos ,  et  retourner 
à  leurs  pénibles  travaux  dans  les  champs.  Les  femmes  des 
sauvages  n’interrompent  pas  même  leurs  ouvrages  pour 
accoucher.  Quelle  différence  entr’elles  et  nos  petites-maî¬ 
tresses,  nos  femmes  si  délicates  !  Aussi  combien  de  celles-ci 
périssent!  Une  Hotientole  se  délivre  elle -même  en  plein 
champ ,  coupe  avec  ses  dents  le  cordon  ombilical,  et  rapporte 
l’enfant  à  sa  hutte  comme  un  paquet.  Chez  nous,  ce  n’est 
jamais  fini  avec  nos  sage-femmes  et  nos  accoucheurs.  Souvent 
même  leur  impéritie  ou  leurs  brutales  opérations  a  gravent 
les  maux  de  l’accouchement;  tantôt  ils  estropient  les  femmes, 
déchirent  les  en  fans  par  morceaux,  fendent  le  ventre,  arra¬ 
chent  la  matrice  en  tirant  le  placenta,  font  naître  des  hémor¬ 
rhagies  utérines  mortelles,  des  inflammations  de  matrice,  &c. 
parce  qu’ils  veulent  trop  souvent  violenter  la  nature.  D’ail¬ 
leurs  ,  le  virus  vénérien,  les  affections  rachitiques,  les  vices 
scrophuleux  introduits  dans  l’économie  animale  de  la  femme 
dès  sa  jeunesse,  suspendent  l’entier  développement  de  son 
système  osseux  ou  le  déforment,  et  maintiennent  le  bassin 
dans  un  état  de  rétrécissement  très-funeste  dans  l’accouche- 
ment.  En  outre,  les  vêtemens  étroits,  la  fainéantise,  l’abus 
des  plaisirs,  l’intempérance  dans  la  nourriture,  l’excès  des 
boissons  irritantes ,  comme  le  café  et  les  liqueurs,  l’habitude 
de  rester  continuellement  assise,  et  mille  autres  causes,  con¬ 
trarient  le  but  de  la  nature  ,  qui  tend  à  rassembler  toutes  ses 
forces  pour  celle  excrétion.  C’est  pour  cela  que  l’étude  et  la 
lecture  sont  si  pernicieuses  aux  femmes ,  parce  qu’elles  ra¬ 
mènent  les  forces  vitales  vers  le  cerveau,  et  dépouillent  ainsi 
les  organes  sexuels  de  leur  énergie  naturelle  ;  aussi  \es  femmes 
beaux  -  esprits  sont  communément  stériles,  ou  deviennent 
sujettes  aux  plus  graves  accidens  dans  leurs  grossesses.  Sans 
cette  habitude,  si  répandue  aujourd’hui  parmi  les  femmes , 
de  lire  continuellement  ou  d’exalter  leur  imagination  par  des 
peintures  romanesques,  les  malheurs  des  accouchemens  se¬ 
raient  moins  fréquens  et  moins  funestes.  Madame  de  Sévigné 
ailribuoit  la  plupart  des  maux  des  femmes  à  la  coutume 
Ravoir  toujours  le  cul  sur  selle.  La  santé  ne  se  trouve,  en 
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effet,  que  dans  le  travail  du  corps;  l'hystérie  et  tous  les  maux* 
qui  en  dérivent,  sont  liés  d’un  genre  de  vie  contraire. 

C’est  donc  réellement  pour  avoir  goûté  le  fruit  de  l'arbre 
de  science ,  que  la  femme  accouche  avec  douleur  ;  car  les 
femmes  sauvages  et  nos  bonnes  paysannes,  qui  ne  vivent  que 
des  fruits  d’ignorance,  se  délivrent  avec  la  plus  grande  faci¬ 
lité.  Des  auteurs  prétendent  aussi  que  les  femmes  de  l’Orient 
ont  le  bassin  naturellement  fort  large  ,  ce  qui  rend  leurs 
accouchemens  bien  moins  laborieux.  Les  Arméniens,  les 
Juifs  qui  trafiquent  des  plus  belles  femmes  dans  l’Asie,  ont 
soin,  dit-on,  de  leur  comprimer  les  hanches,  afin  de  rétrécir 
leurs  parties  naturelles.  Il  me  paroît  que  le  froid  rétrécit  aussi 
les  organes  sexuels  des  femmes ,  tandis  que  la  chaleur  doit  les 
relâcher;  d’où  il  suit  que  les  accouchemens  doivent  être  plus 
pénibles  dans  les  pays  froids ,  et  plus  faciles  dans  les  climats 
chauds,  toute  proportion  gardée. 

Après  l’accouchement,  la  matrice,  gorgée  d’humeurs  et 
de  sang  pour  la  nourriture  du  foetus,  exprime  en  se  resser¬ 
rant  sur  elle-même,  ces  humeurs  qui  Huent  pendant  quelques 
jours,  et  qu’on  nomme  les  lochies.  Il  faut  bien  se  garder  cle 
les  arrêter,  à  moins  qu’elles  ne  dégénèrent  en  hémorrhagies 
dangereuses,  ou  de  les  exciter,  à  moins  qu’elles  ne  soient 
suspendues  par  un  froid  subit  ou  par  des  astringens,  &e. 
Dans  cet  écoulement ,  le  placenta  et  les  membranes  du  foetus 
se  détachent  et  sortent  d’eux-mêmes,  quand  la  main  de  l’ac¬ 
coucheur  ne  les  a  pas  décollés;  mais,  d’ordinaire,  on  les 
retire  doucement  par  le  cordon  ombilical  après  la  sortie  de 
l’enfant  :  c’est  ce  qu’on  appelle  la  délivrance  de  la  femme. 

On  coupe  le  cordon  ombilical  de  l’enfant  à  deux  pouces 
du  ventre,  après  l'avoir  noué  ou  lié  au-dessous  pour  éviter 
une  hémorrhagie.  Il  y  a  cependant  beaucoup  d’exemples 
d’en  fans  auxquels  on  n’avoit  pas  noué  l’ombilic,  et  qui 
n’ont  cependant  éprouvé  aucune  hémorrhagie;  d’ailleurs, 
les  sauvages  ne  le  nouent  pas,  de  même  que  les  animaux;  il 
n’en  résulte  cependant  aucun  inconvénient. 

A  peine  la  femme  est-elle  délivrée,  qu’elle  est  saisie  d’un 
épanouissement  de  joie  intime,  qui  lui  fait  oublier  toutes  les 
souffrances  de  la  maternité  pour  n’en  goûter  que  les  dou¬ 
ceurs.  C’est  une  admirable  intention  de  la  nature  d’inspirer 
ainsi  aux  mères  un  attachement  d’autant  plus  vif  pour  leurs 
enfans ,  qu’ils  leur  ont  causé  plus  de  douleurs.  Bientôt  les 
parties  naturelles  se  resserrent  d’elles-mêmes,  et  se  rétablissent 
dans  leur  premier  état.  Les  forces  vitales  se  transportent ,  de 
la  matrice  où  elles  dominoient,  dans  les  mamelles,  et  y  dé¬ 
terminent  un  afflux  d’humeurs  pour  la  sécrét-on  du  lait. 
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Celle  métastase,  ce  déplacement  si  remarquable  des  forces 
vitales,  nous  découvre  combien  sont  sages  et  intelligentes  les 
vues  de  la  nature ,  puisqu’elle  pourvoit  ainsi  à  la  nourriture 
du  nouvel  être  qu’elle  a  formé.  Elle  a  placé  sur-tout  dans  le 
cœur  des  mères  ce  sentiment  tendre  et  généreux,  cet  atta¬ 
chement  si  vif  qui  les  rend  capables  d’immoler  leur  vie  même 
pour  conserver  le  fruit  de  leurs  entrailles  et  de  leur  amour. 
Pour  des  êtres  si  foibles  et  si  pleins  de  besoins,  il  falloit  tout 
le  cœur  d’une  mère  et  cet  infatigable  dévouement  qui  s’ac¬ 
croît  en  proporlion  de  ses  douleurs ,  et  qui  se  paie  de  caresses 
et  de  sourires  enfantins.  Philosophes,  qui  rapportez  toutes 
les  actions  humaines  à  l’amour  de  nous -mêmes,  au  vil 
égoïsme ,  dites-moi  pourquoi  cette  mère  se  dévoue  à  la  mort 
pour  sauver  son  fils  ?  Dites-moi  quel  profil  lui  revient  de 
toutes  ses  souffrances?  Ce  sentiment  est-il  le  résultat  du  méca¬ 
nisme  des  sensations,  ouïe  fruit  d’une  raison  mûrie]par  les loix 
sociales  ?  Non,  c’est  le  cri  de  la  nature,  c’est  l’impulsion 
irréfléchie  de  l  ame,  qui  n’a  besoin  ni  des  leçons  du  mora¬ 
liste,  ni  des  raisonnemens  du  philosophe;  c’est  qu’il  est  en 
nous  une  puissance  qui  nous  porte  à  tout  ce  qu’il  y  a  de 
généreux  et  de  sublime  dans  la  nature;  c’est  elle  qui  nous 
inspire  de  la  compassion  pour  les  malheureux,  qui  nous  range 
du  parti  des  opprimés,  et  nous  fait  braver  la  hache  des  tyrans 
pour  venger  l’innocence. 

Qu’il  me  seroit  aisé  de  montrer  combien  cet  instinct  gé¬ 
néreux  est  dégradé  par  les  vils  calculs  de  notre  raison ,  tandis 
que  les  animaux  les  plus  féroces  nous  en  donnent  eux-mêmes 
de  mémorables  exemples  !  Pourquoi  cette  tigresse  si  farouche 
défend-elle  ses  petits  contre  le  chasseur  avec  une  fureur  si 
acharnée  ?  L’espèce  humaine,  douée  de  raison,  n’a  peut-être 
pas  autant  d’instinct  naturel  que  les  bêtes;  et  tandis  que  la 
lionne  cruelle  remplit  avec  joie  tous  ses  devoirs  maternels , 
la  femme  dénaturée  néglige  les  siens;  elle  laisse  passer  son  fils 
dans  des  bras  mercenaires.  Où  le  misérable  trouvera-t-il  des 
entrailles  de  mère  et  des  soins  si  nécessaires  à  sa  foiblesse  , 
puisque  celle  qui  lui  donna  la  vie  l’abandonne  a  la  merci  des 
étrangers? 

Les  bêtes  les  plus  stupides  sont  pourvues  de  cet  instinct 
conservateur  de  leurs  espèces  ;  et  les  mères ,  chez  les  sauvages , 
en  ont  davantage  que  les  femmes  des  nations  policées.  Et 
parmi  nous-mêmes ,  voyez  combien  nos  bonnes  et  simples 
villageoises  sont  meilleures  mères  que  nos  dames  des  grandes 
villes.  Celles-ci  ont  trop  d’esprit  pour  s'amuser  avec  des  bam¬ 
bins  ;  les  plaisirs  de  la  société  sont  beaucoup  plus  intéressant 
pour  elles  :  c’est  l’affaire  des  paysannes  d’avoir  soin  de  cette 
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besogne.  L’affection  ne  peut  se  partager  sans  s’affoiblir. 
Quiconque  aime  les  plaisirs  de  l’esprit,  les  agrémens  de  la 
société,  le  cliarme  des  spectacles  ,  &c.  ne  peut  pas  se  livrer 
aux  occupations  de  sa  famille.  Voilà  pourquoi  toutes  les 
femmes  coquettes ,  beaux-esprits ,  sont  nécessairement  mau¬ 
vaises  mères  ,  craignent  d’avoir  des  enfans,  ou  négligent  de 
les  élever  ;  aussi  ceux-ci,  nourris  loin  delà  maison  paternelle  , 
n’ont  aucun  attachement  pour  leurs  parens,  aucun  respect 
pour  leur  mère ,  ce  qui  rend  la  famille  étrangère  à  elle- 
même,  et  dissout  tous  les  liens  du  devoir  et  du  sang.  Enfin, 
comme  les  gouvernemens  suivent  l’état  particulier  de  chaque 
famille ,  il  arrive  qu’il  n’existe  bientôt  plus  de  patrie  et  de 
loix  qu’on  ne  méprise  ;  d’où  résultent  les  révolutions  des 
Etats  et  les  grands  crimes  publics  qui  détruisent  la  société 
civile. 

Mais  l’affection  maternelle  a  ses  charmes  ;  elle  trouve  sa 
récompense  dans  ses  propres  devoirs,  si  doux,  si  délicieux 
à  remplir.  Lorsqu’une  mère  s’entend  appeler  pour  la  pre¬ 
mière  fois  par  une  petite  voix ,  lorsqu’un  jeune  visage  sourit 
en  la  voyant ,  lorsque  des  bras  enfantins  se  pressent  autour 
de  son  cou ,  lorsqu’une  petite  joue  vient  chercher  un  baiser, 
quelles  jouissances  pour  le  coeur  d’une  mère  !  Ce  n’est  plus 
de  l’amour ,  mais  c’est  un  sentiment  si  tendre  et  si  pur,  qu’il 
surpasse  l’amour.  Il  influe  beaucoup  aussi  sur  l’organisation. 
Ainsi ,  la  présence  de  l’enfant  près  du  sein  maternel  y  fait 
'aussi-lot  sécréter  le  lait  en  abondance,  et  quelquefois  même 
le  fait  jaillir  de  la  mamelle.  (  Voyez  le  mot  Mamelles.  )  Le 
mamelon  s’enfle,  se  grossit ,  et  semble  chercher  de  lui  même 
la  bouche  du  nourrisson. 

Le  premier  lait  formé  après  Faccouchemen  t  est  très-séreux 
et  un  peu  laxatif  ;  c’est  pour  cela  qu’il  convient  beaucoup  à 
l’enfant ,  en  débarrassant  ses  intestins  du  méconium  qui  les 
enduit.  Nos  sage  -  femmes ,  souvent  mal  avisées ,  font  rejeter 
ce  lait  à  la  mère  ,  craignant  qu’il  ne  soit  nuisible  à  l’en  fa  ni  ; 
mais  cette  précaution  trompe  les  intentions  de  la  nature ,  qui 
ne  fait  rien  en  vain.  Aussi  les  enfans  n’ayant  pas  été  débar¬ 
rassés  de  ces  matières  noires  qui  farcissent  leurs  intestins , 
sont  presque  toujours  attaqués  de  tranchées  violera  tes  qui  les 
mettent  en  danger  de  périr  ;  accident  qu’on  au  roi  L  prévenu 
en  suivant  les  intentions  de  celui  qui  a  tout  combiné  avec 
sagesse  dans  le  monde.  L’usage  de  donner  un  peu  de  vin 
sucré  à  l’enfant  naissant  n’est,  pas  moins  nuisible  encore,  en 
agaçant,  par  une  liqueur  un  peu  spiritueuse,  des  fibres  et  un 
estomac  si  foibles  à  cette  époque  ;  car  il  est  extrêmement  im~ 
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portant  de  ne  pas  forcer  alors  le  tempérament,  puisque  toute 
la  sanlé  de  la  vie  dépend  de  ces  premiers  inslans. 

A  mesure  que  l’enfant  acquiert  plus  de  forces  et  de  déve¬ 
loppement,  le  lait  de  la  mère  devient  plus  épais  et  plus 
substantiel.  On  doit  aussi  donner,  par  la  suite,  quelque 
nourriture  plus  solide,  telle  que  delà  panade;  mais  la  bouillie 
faite  avec  la  farine  et  le  lait  forme  une  espèce  de  colle  ou  de 
masse  glutineuse  très-difficile  à  digérer.  Voyez  ci-dessus  l’ar¬ 
ticle  de  Y  Enfance. 

Ordinairement ,  les  en  fans  doivent  teler  jusqu’à  l’àge  de 
dentition  ;  mais  plusieurs  mères  fournissent  peu  de  lait ,  et 
sont  obligées  de  les  sevrer  auparavant.  On  assure  que  les 
Islandaises  ne  donnent  à  teter  que  les  trois  premiers  jours 
de  la  naissance,  et  nourrissent  ensuite  leurs  enfans  avec  du 
bouillon.  Des  femmes  sauvages  de  l’Amérique  et  plusieurs 
négresses  allaitent  jusqu’à  l’àge  de  trois  ou  quatre  ans,  parce 
qu’elles  sont  bonnes  nourrices  et  fort  chastes.  Les  nourrices 
qui  voient  leurs  maris  corrompent  leur  lait  ou  en  tarissent  la 
source.  Les  passions  vives  changent  la  nature  du  lait  aussi 
bien  que  le  coït,  et  le  rendent  nuisible  à  l’enfant.  Cepen¬ 
dant,  une  trop  grande  ardeur  amoureuse  qu’on  s’obstine  à 
ne  pas  satisfaire,  peut  aussi  communiquer  de  mauvaises  qua¬ 
lités  au  lait.  Une  nourriture  végétale  abondante,  un  genre  de 
vie  calme,  sont  très-favorables  à  la  production  d’un  bon  lait. 
ILes  femmes  d’un  tempérament  sanguin  sont  bien  meilleures 
nourrices  que  les  autres. 

Si  \sl femme  a  quelque  vice  dans  les  humeurs,  elle  peut  en 
communiquer  le  levain  à  son  nourrisson ,  comme  le  virus 
vénérien,  dartreux,  scrophuleux,  &c.  On  peut  purger  l’en¬ 
fant  en  purgeant  la  nourrice,  car  le  lait  participe  des  pro¬ 
priétés  de  tous  les  remèdes  qu’on  donne  à  celle-ci.  Ainsi,  en 
traitant  une  femme  de  la  maladie  vénérienne,  on  guérit  son 
nourrisson;  il  semble  que  l’enfant  soit  encore  une  dépen¬ 
dance  du  corps  de  sa  mère  tant  qu’il  la  tette ,  tout  comme 
nous  participons  aux  qualités  des  climats  et  du  sol  dont  nous 
sommes  les  nourrissons,  et  dont  nous  suçons,  pour  ainsi  dire . 
les  mamelles. 

Parmi  beaucoup  de  femmes ,  la  sécrétion  du  lait  suspend 
la  menstruation,  parce  que  les  humeurs  sont  naturellement 
attirées  vers  les  mamelles.  Elles  ne  conçoivent  point  aussi 
pour  l’ordinaire,  ou  si  elles  deviennent  enceintes,  leurs  ma¬ 
melles  se  tarissent,  l’économie  vivante  11e  pouvant  suffire  à 
deux  sécrétions  à-la-fois.  On  a  trouvé  cependant  des  femmes 
qui  étoient  réglées,  modérément  à  la  vérité,  pendant  l’alai- 
tement. 
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Il  y  a  des  exemples  de  filles  très-chastes  qui ,  avan t  fait  sucer 
leur  sein  à  des  en  fans,  ont  fourni  du  lait  assez  abondamment 
pour  les  nourrir  aussi  bien  que  leurs  propres  mères,  La 
succion  de  l’enfant  avoit  excité  l’organe  lactifère,  et  y  avoit 
déierminé  Tin  afflux  d’humeurs.  On  cite  même  des  obser¬ 
vations  de  femmes  hors  dage  (  de  cinquante-cinq  ans,  de 
soixante  ans,  de  soixante-seize  ans)  qui,  ayant  essayé  de 
faire  sucer  par  des  enfans  leurs  mamelles  flétries,  ont  produit 
encore  du  lait  au  bout  de  quelques  jours  ;  mais  ces  exemples 
sont  fort  rares.  Des  auteurs  ont  rapporté  qu’un  marin  ayant 
perdu  sa  femme,  et  se  trouvant  en  pleine  mer  avec  son  enfant 
à  la  mamelle,  cherchoil  à  l’appaiser  en  lui  présentant  la 
sienne  ;  mais  il  fut  très-élonné/,  au  bout  de  trois  ou  quatre 
fois,  de  se  voir  venir  du  lait.  Voilà  donc  la  nature  justifiée  du 
reproche  qu’on  lui  a  fait  d’avoir  donné  aux  hommes  des  ma¬ 
melles  inutiles. 

La  longue  impuissance  des  enfans  ,  le  besoin  qu’ils  ont  de 
leur  mère  jusqu’à  un  âge  assez  avancé  ,  nécessite  une  com¬ 
munauté  ,  une  association  qui  est  peut-êire  le  fondement 
primitif  de  toute  société  humaine  ;  car  l’on  conçoit  qu’il  doit 
s’établir  bien  plus  de  rapports  entre  u  ne  femme  et  son  enfant 
pendant  sept  ou  huit  années,  qu’entre  une  femelle  de  quelque 
animal  que  ce  soit  et  ses  petits  pendant  quelques  semaines; 
aussi  notre  éducation  étant  plus  longue  ,  nos  sociétés  plus  in¬ 
times,  nos  rapports  plus  étendus,  nos  sens  et  notre  entende¬ 
ment  plus  parfaits  ,  nous  devons  nécessairement  surpasser  en 
toutes  choses  les  autres  animaux ,  et  l’on  doit  attribuer  leur 
état  non  social  à  cette  rapidité  de  leur  croissance  ,  qui 
les  met  bientôt  en  état  de  se  passer  de  leurs  parens ,  et  qui  les 
isole  pour  toujours.  On  voit  encore  par-là  combien  cet  usage 
des  nourrices  qui  brise  le  plus  saint  de  liens ,  celui  qui  atta¬ 
che  l’enfant  à  sa  mère,  est  nuisible  à  l’état  social,  en  créant 
des  indiflérens  au  lieu  de  fils  respectueux  et  affectionnés  à 
leurs  parens.  D’ailleurs  le  lait  d’une  femme  étrangère  peut-il 
leur  convenir  comme  celui  de  leur  propre  mère  ?  Sont-ils 
acclimatés,  pour  ainsi  dire,  à  une  nature  qui  leur  est  incon¬ 
nue  ,  à  des  humeurs  différentes  de  celles  qui  les  ont  nourris 
dans  le  sein  maternel? 

On  a  prétendu  que  les  enfans  héritoient  du  caractère  phy¬ 
sique  et  moral  de  leur  nourrice ,  qu’ils  en  suçoient  pour  ainsi 
dire  l’ame  avec  le  lait  ;  cette  assertion  ,  sinon  vraie ,  est  au 
moins  spécieuse ,  car  le  lait  d’u  ne  femme  bilieuse  et  colérique , 
par  exemple,  doit  participer  des  modifications  d’un  sembla¬ 
ble  tempérament  et  influer  sur  celui  de  l’enfant.  Le  lait  des 
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animaux,  quoique  peu  analogue  à  notre  nature,  seroit  peut- 
être  plus  sain  que  celui  de  beaucoup  de  nourrices. 

Il  faut  apporter  quelques  ménagemens  à  l’époque  du  se¬ 
vrage  de  Fenfant ,  modérer  la  quantité  de  ses  alimens ,  et  ne 
lui  en  offrir  que  de  faciles  à  digérer,  sur-tout  au  moment  de 
la  dentition  ,  car  les  diarrhées  et  les  convulsions  qui  survien¬ 
nent  alors  lui  sont  souvent  funestes. 

C’est  ordinairement  vers  quarante  ou  quarante-cinq  ans 
que  \es  femmes  de  nos  climats  cessent  d’être  réglées  et  fécon¬ 
des.  Cette  époque  est  très-critique  ;  souvent  elles  ne  la  tra¬ 
versent  pas  sans  de  graves  maladies  et  même  sans  périr;  mais 
quand  elles  ont  passé  cet  âge,  leur  vie  est  beaucoup  plus  assu¬ 
rée  que  celle  des  hommes.  Dans  les  pays  chauds  ,  les  femmes 
étant  plus  tôt  pubères,  sont  aussi  plus  tôt  hors  d’état  d’engen¬ 
drer.  Ainsi  les  femmes  arabes ,  les  persanes  et  plusieurs  né¬ 
gresses  cessent  de  concevoir  dès  Fâge  de  trente  ans.  Elles  se 
fanent,  se  rident  et  paroissent  très-vieilles.  La  mort  des  orga¬ 
nes  sexuels  dans  tous  les  individus  produit  de  très-grands 
changemens  dans  le  corps,  dont  il  peut  entraîner  la  mort  uni¬ 
verselle. 

Des  Probabilités  de  vie. 


D’après  la  comparaison  de  plusieurs  tables  de  mortalité  , 
Buffon  a  dit  :  cc  Le  quart  des  enfans  d’un  an  périt  avant  Fâge 
3)  de  cinq  ans  révolus  ;  le  tiers,  avant  l’âge  de  dix  ans  révolus, 
»  la  moitié ,  avant  trente-cinq  ans  révolus  ;  les  deux  tiers, 
»  avant  cinquanLe-deux  ans  révolus  ;  les  trois  quarls,  avant 
»  soixante-un  ans  révolus. 

3)  De  six  ou  sept  enfans  d’un  an ,  il  n’y  en  a  qu’un  qui  aille 
3)  à  soixante-dix  ans;  de  dix  ou  onze  enfans,  un  qui  aille  à 
3)  soixante-quinze  ans  ;  de  dix-sept ,  un  qui  aille  à  soixante- 
»  dix-huit  ;  de  vingt-cinq  ou  vingt-six  ,  un  qui  aille  à  quatre* 
»  vingt  ;  de  soixante-treize,  un  qui  aille  à  quatre-vingt-cinq 
3)  ans  ;  de  deux  cent  cinq  enfans,  un  qui  aille  à  quatre-vingt- 
3)  dix  ans  ;  de  sept  cent  Irente  ,  un  qui  aille  à  quatre-vingt- 
3>  quinze  ;  et  enfin  de  huit  mille  cent  soixante-dix-neuf,  un 
3)  seul  qui  puisse  aller  jusqu’à  cent  ans  révolus  3).  Hist.  nat . 
de  l3 Homm.  (édit.  Sonn.),  tom.  iq  ,  p.  121  et  122. 

Il  ajoute  plus  loin  :  cc  La  vie  moyenne  des  enfans  d’un  an 
3)  est  de  trente-trois  ans  ;  celle  d’un  homme  de  vingt- un  ans 
3>  est  aussi  à  très-peu  près  de  trente-trois  ans.  Un  homme  âgé 
3)  de  soixante-six  ans  peut  parier  de  vivre  aussi  long-temps 

3)  qu’un  enfant  qui  vient  de  naître . De  même  un  homme 

3)  âgé  de  cinquante-un  ans  ayant  encore  seize  ans  à  vivre,  il 
3)  y  a  deux  contre  un  à  parier  que  son  fils  qui  vient  de  naître 
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»  ne  lui  survivra  pas;  il  y  a  trois  contre  lin  pour  un  homme 
»  de  trente-six  ans  ,  et  quatre  contre  un  pour  un  homme  de 
»  vingt-deux  ans  ,  un  père  de  cet  âge  pouvant  espérer  avec 
»  autant  de  fondement  trente-deux  ans  de  vie  pour  lui  que 

»  huit  pour  son  fils  nouveau-né . Une  raison  pour  vivre  est 

»  donc  d’avoir  vécu  ;  cela  est  évident  dans  les  sept  premières 
»  années  de  la  vie ,  où  le  nombre  des  jours  que  l’on  doit  es- 
»  pérer  va  toujours  en  augmentant  ;  et  cela  est  encore  vrai 
5)  pour  tous  les  autres  âges,  puisque  la  probabilité  de  la  vie  ne 
»  décroît  pas  aussi  vite  que  les  années  s’écoulent ,  et  qu’elle 
y>  décroît  d’autant  moins  vite  qu’on  a  vécu  plus  long-temps  ». 
Bubon,  ibid. 

A  dix  ans,  on  peut  espérer  encore  quarante  ans  de  vie; 
à  vingt  ans  ,  on  peut  en  espérer  près  de  trente-trois  et  demi  ; 
à  trente  ans  ,  Yhomme  peut  en  espérer  vingt-huit  de  plus;  à 
quarante  ans,  on  en  doit  espérer  vingt-deux  ;  à  cinquante 
ans ,  on  a  encore  seize  ans  et  sept  mois  d’espérance  probable 
de  vie;  à  soixante  ans,  on  en  peut  espérer  onze  ans  un  mois; 
à  soixante-dix  ans ,  on  peut  encore  avoir  six  ans  deux  mois  à 
vivre;  à  soixante-quinze ,  restent  encore  quatre  ans  et  six 
mois  de  vie  probable  :  à  quatre-vingts  ans ,  Yhomme  peut  en¬ 
core  espérer  trois  ans  sept  mois;  et  enfin  à  quatre-vingt-cinq 
ans ,  trois  années  de  plus.  Ainsi  Yhomme  ne  marche  point  à 
la  mort  à  pas  égaux.  La  femme  a  moins  d’espérance  de  vie 
que  Yhomme,  tant  qu’elle  n’a  pas  passé  le  temps  critique  de  la 
cessation  de  ses  règles;  mais  après  cette  époque,  elle  a  plus 
d’espérance  de  vie  que  Yhomme.  On  observe  encore  que  les 
femmes  célibataires  ou  les  religieuses  sont  plus  sujettes  à  la 
mort  que  les  hommes  célibataires. 

En  général,  on  compte,  dans  nos  climats  ,  un  mort  par 
trente-deux  à  trente-cinq  vivans  ;  ainsi,  en  multipliant  le 
nombre  des  morts  d’un  pays  quelconque  de  l’Europe ,  par 
trente-deux  ou  trente-cinq  ,  on  a  le  total  de  la  population , 
à-peu-près  exactement.  A  Paris,  et  dans  les  autres  grandes 
villes ,  la  mortalité  est  plus  considérable  que  dans  les  villages 
et  dans  les  bourgs.  Il  périt  aussi  un  peu  plus  d'hommes  que 
de  femmes ,  tandis  que  le  nombre  des  femmes  qui  meurent 
est  plus  considérable  dans  les  campagnes. 

Le  commencement  du  printemps  et  la  fin  de  l’automne  sont 
des  époques  de  l'année  plus  meurtrières  que  les  autres  à  cause 
du  changement  des  saisons.  Le  temps  des  équinoxes  est  sur-tou  £ 
fatal,  les  solstices  sont  moins  dangereux.  En  Asie  et  sous  les 
tropiques,  où  il  n’y  a  que  deux  saisons,  les  mois  les  plus 
meurtriers  sont  ceux  où  ces  saisons  changent.  C’est  à  ces 
époques  que  les  morts  subites  sont  les  plus  fréquentes. 
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Il  paroît  encore  cjne  certains  âges  compromettent  davan¬ 
tage  l’existence  que  d’autres;  ainsi  les  révolutions  qu’éprouve 
le  tempérament  du  corps,  le  mettent  souvent  en  danger  de 
périr.  Far  exemple,  l’âge  de  la  première  dentition  à  deux 
ans,  la  seconde  dentition  à  sept  ans  ,  la  puberté  vers  qua¬ 
torze  ans,  l’éruption  de  la  barbe  et  la  formation  complète  du 
corps  à  vingt-un  ans  ,  l’âge  de  la  force  de  vingt-huit  à  I  rente- 
cinq  ans,  le  commencement  de  la  décroissance  à  quarante- 
deux  ans  ,  la  cessation  des  menstrues  riiez  1  es  femmes  de  qua¬ 
rante-cinq  à  cinquante  ans ,  la  perle  de  la  faculté  généralive 
dans  la  plupart  des  hommes  de  soixante  à  soixante-cinq  ans; 
toutes  ces  époques,  dis-je,  offrent  plus  d’exemples  de  ma¬ 
ladies  et  de  mort  que  les  autres  années,  parce  qu’elles  sont 
celles  des  changemens  qui  s’opèren  t  dans  le  corps.  Les  anciens 
a  voient  fondé  sur  cette  observation  la  théorie  de  leurs  années 
climactériques;  et  quoiqu’on  ne  doive  pas  les  prendre  à  la 
rigueur  ,  je  suis  moi-même  une  preuve  qu’elles  ont  souvent 
des  influences  marquées  sur  noire  santé  ;  car  presque  toutes 
les  maladies  dont  j’ai  été  attaqué  dans  le  cours  de  ma  vie  ,  me 
sont,  survenues  vers  les  âges  septénaires,  et  une  dernière  mala¬ 
die  que  je  viens  d’éprouver  tout  récemment  vers  mon  qua¬ 
trième  septénaire,  me  confirme  encore  plus  dans  celte  opi¬ 
nion. 

Prenez  mille  enfans  à  leur  naissance  ,  à  peine  ont-ils  vu  le 
jour  qu’il  en  périt  vingt-trois  ;  la  dentition  en  enlève  cin¬ 
quante  ;  les  convulsions  ,  les  vers,  les  coliques  du  premier 
âge  enlèvent  plus  du  quart  ou  deux  cent  soixante-dix-sept; 
la  petite  vérole  en  fait  mourir  quatre-vingts  ;  la  rougeole,  sept; 
ensuite  les  accouchemens  malheureux  font  périr  environ  huit 
femmes.  La  phthisie  et  l’atshme  enlèvent  en  Angleterre  près 
du  cinquième  de  la  population  ,  ou  cent  quatre-vingt-onze 
sur  mille.  Les  maladies  inflammatoires  font  périr  plus  du 
septième  de  la  population  ,  ou  cent  cinquante  sur  mille, 
Graunt  pense  que  les  fièvres  aigues  détruisent  deux  neuviè¬ 
mes  delà  population  ,  et  les  maladies  chroniques Enfin, 
dans  un  âge  avancé  ,  l’hydropisie  enlève  qnarante-une  per¬ 
sonnes,  et  l’apoplexie  avec  la  léthargie  une  douzaine;  sur 
mille  restent  environ  soixante-dix-huit  personnes  qui  par¬ 
viennent  à  un  âge  fort  avancé.  Mais  chaque  pays  a  ses  mala¬ 
dies,  qui  frappent  la  population  et  diminuent  les  probabilités 
de  vie;  le  scorbut  et  les  maladies  de  poitrine  sont  communs 
dans  le  Nord  ;  dans  les  pays  méridionaux  régnent  les  fiè¬ 
vres  aiguës  ;  sous  les  tropiques  ,  on  trouve  les  fièvres  arden¬ 
tes  dans  les  chaleurs  ,  et  les  dyssenleries  dans  la  saison  des 
pluies  ;  enfin  ,  la  peste  en  Egypte ,  en  Syrie  ,  en  Turquie  ;  la 
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fièvre  jaune  en  Amérique  ;  le  tétanos  dans  Ions  les  cliraais 
chauds,  &c. 

La  nature  du  sol  produit  encore  des  causes  de  destruc  lion  ; 
ainsi  les  pays  marécageux  donnent  naissance  à  des  fièvres 
inlermittenles  d’un  mauvais  caraclère  et  à  des  fièvres  perni¬ 
cieuses.  Le  genre  de  vie  de  chaque  homme  influe  encore  sur 
sa  santé;  ainsi  tous  les  tailleurs  de  pierres  ,  les  marbriers,  les 
plâtriers  ,  les  perruquiers,  vivant  dans  la  poussière  ,  ont  une 
tendance  à  la  phlhisie  ;  ceux  qui  travaillent  le  plomb,  le  cui¬ 
vre  ,  l’arsenic,  &c. ,  les  chimistes  ,  et  une  foule  d’autres  per¬ 
sonnes,  sont  plus  exposées  aux  maladies  et  à  la  mort  que  le 
commun  des  hommes. 

De  la  Vieillesse. 

Rien  ne  dure  éternellement  dans  la  nature  ;  tout  naît, 
augmente,  décroît  et  périt  à  son  tour.  Les  animaux  et  les 
plantes  vieillissent  et  meurent  comme  Y homme  ;  tout  ce  qui 
a  vie  passe  et  s’éteint  ;  c’est  une  loi  qu’il  n’est  permis  à  aucun 
être  d’enfreindre.  Ces  astres,  ces  mondes  que  nous  voyons 
rouler  dans  les  cieux,  se  détruiront  ,  peut-être  un  jour,  aussi 
bien  que  Y  homme  ;  la  puissance  qui  les  fait  mouvoir  dimi¬ 
nuera  ;  ils  tomberont  de  langueur  et  de  vieillesse  ;  leurs  gran¬ 
des  ruines  serviront  de  matériaux  pour  la  reconstruction  de 
momies  plus  jeunes  et  qui  fournironl  une  nouvelle  carrière 
de  vie  dans  le  vaste  cercle  de  l’éternité. v 

En  effet  la  terre,  le  ciel,  et  les  astres  qu’il  nourrit  dans  son 
sein  immense ,  ne  nous  paroissenl  sans  doute  immortels  que 
relativement  à  notre  courte  durée.  A  peine  existons-nous  un 
siècle,  et  les  monumens  les  plus  reculés  de  notre  histoire  se 
perdent  dans  les  ténèbres  ,  s’obscurcissent  de  fables  ,  ou  re¬ 
montent  tout  au  plus  à  quelques  milliers  d’années.  Combien 
l’espèce  humaine  a-t-elle  vécu  de  siècles  dans  une  profonde 
ignorance  ,  sans  s’informer  du  passé  ,  sans  s’inquiéter  du 
présent  ,  sans  songer  à  léguer  ses  connaissances  à  l’avenir  ? 
Tels  que  les  arbres  des  forêts,  les  premiers  humains  vivoient 
et  mouraient  sans  laisser  des  traces  de  leur  existence  ;  ils  se 
contentoienl  de  jouir  de  la  vie  présente,  sans  étudier  la  na¬ 
ture,  sans  rechercher  leur  première  origihe.  Les  changemens 
lents  et  gradués  de  la  nature  ne  pouvant  s’appercevoir  que 
dans  une  longue  continuité  d’observations  qui  rassemblent 
les  pensées  de  tous  les  siècles  ,  Y  homme  ne  parviendra  jamais 
à  les  recônnoîlre ,  parce  que  les  sciences  sont  trop  sujettes  à 
s’éteindre,  les  observations  sont  en  trop  petit  nombre,  et 
l’esprit  humain  trop  foible  pour  juger  sainemeujl  des  choses 
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qui  surpassent,  sa  portée.  Nous  ressemblons  sur  la  terre  aux 
générations  de  pucerons  qui  se  succèdent  sur  quelque  plante. 
Ils  naissent  et  meurent  dans  l’espace  de  quelques  jours ,  et 
voyant  dans  le  même  état  l’herbe  qui  les  nourrit,  ils  la  doivent 
supposer  éternelle ,  parce  qu’ils  n’onlaucun  moyen  de  s’assu¬ 
rer  de  sa  durée  et  de  ses  périodes  de  vie ,  et  ils  concluent  qu’elle 
fut  et  qu’elle  sera  de  tout  temps  ce  qu’elle  paroi t  à  leurs  yeux. 

Nous  reconnoissons  dans  la  nature  des  corps  vivans  deux 
forces  principales  qui  président  à  leur  existence.  La  première 
est  une  puissance  d’accroissement  et  d’expansion  ;  la  seconde 
est  une  force  de  décroissement  et  de  concentration.  Les  deux 
extrémités  de  la  vie  nous  montrent  chacune  de  ces  forces  dans 
son  plus  grand  état  d’action  ;  lorsqu’elles  viennent  à  se  mêler 
par  nuances  dans  le  trajet  de  la  vie ,  elles  se  modèrent  réci¬ 
proquement  et  d’autant  plus,  qu’elles  s’approchent  davantage 
de  l’équilibre. 

Notre  vie  se  partage  ainsi  en  deux  moitiés  ,  dont  la  der¬ 
nière  o lire  un  perpétuel  contraste  d’opposition  avec  la  jeu¬ 
nesse.  A  mesure  qu’on  vieillit ,  toutes  les  fibres  se  durcissent 
de  plus  en  plus  ,  le  système  de  la  circulation  veineuse  devient 
prépondérant  au  système  artériel  ;  c’est  pourquoi  l’assimila¬ 
tion  et  la  nutrition  diminuent  par  degrés;  la  peau  se  ride  et 
se  brunit  ;  les  glandes  perdent  de  leur  volume  et  de  leur 
action  ;  le  corps  se  dessèche  ;  les  huifieujrs  prennent  plus  de 
consistance,  et  deviennent  plus  colorées  ,  plus  âcres;  les  sé¬ 
crétions  sont  moins  abondantes  ;  les  sens  s’alfoi  Missent:  toutes 
les  sensations  deviennent  pénibles  et  difficiles  ;  le  caractère 
tombe  dans  la  crainte  ,  la  défiance ,  l’irrésolution  ;  le  cœur 
s’endurcit  ;  l’envie  maligne,  l’avarice  ,  l’égoïsme  et  la  haine 
sont  les  affections  naturelles  de  la  vieillesse  ,  de  même  que  la 
modération  ,  la  sagesse  ,1a  prudence  et  la  prévoyance  de  l’ave- 
aiir  sont  aussi  le  résultat  de  la  longue  expérience  de  la  vie. 

La  vieillesse  offre  en  toutes  choses  l’inverse  de  la  jeunesse  , 
et  cet  ordre  ne  s’établii  que  par  des  nuances  graduées.  Autant 
les  facultés  du  corps  sont  actives  dans  le  jeune  âge,  autant 
celles  de  l’esprit  deviennent  profondes  dans  l’âge  avancé; 
plus  le  corps  prédomine,  moins  l’esprit  a  de  force  et  d’étendue. 

Depuis  la  naissance  jusqu’à  l’âge  de  trente-cinq  à  qua¬ 
rante  ans  environ ,  toutes  les  puissances  de  vie  se  portent  vers 
la  circonférence  du  corps  et  vers  les  parties  supérieures,  telles 
que  la  tête ,  la  gorge  et  la  poitrine.  La  peau  est  bien  fendue,  lisse 
et  d’une  couleur  vive  ;les  membres  sont  arrondis,  d’une  forme 
pleine,  d’un  embonpoint  médiocre  et  qui  facilite  toutle  jeu  des 
organes.  La  souplesse ,  lagrace,  la  jeunesse  et  la  beauté  brillent 
dans  toutes  les  parties.  X^es  mouvemens  sont  vifs  ;  la  joie  et  le 
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plaisir  semblent  s*exhaler  de  chaque  membre.  A  peine  a-t-on 
passé  ce  bel  âge,  que  les  forces  vitales  se  retirent  en  dedans 
et  vers  les  régions  inférieures  ,  comme  le  bas-ventre  ,  les 
reins,  &c.  La  peau  devient  lâche,  elle  se  flétrit,  se  décolore, 
jaunit;  les  membres  se  dessèchent,  leurs  formes  deviennent 
rudes  et  anguleuses  ;  le  tissu  cellulaire  s’affaisse  et  laisse  pro¬ 
noncer  davantage  la  figure  des  muscles  ;  ceux-ci  devenus  ri¬ 
gides  ,  ne  se  meuvent  plus  qu’avec  lenteur.  L’âpreté  ,  la  roi- 
cleur  ,  la  maigreur  des  formes  se  marquent  sur  tout  le  corps 
par  des  traits  frappans.  Que  l’on  compare  le  corps  nu  d’un 
vieillard  avec  celui  d’un  jeune  homme  ,  ces  différences  sont 
extrêmement  remarquables  ,  et  les  artistes  les-ont  très-bien 
exprimées  dans  l’Apollon  du  Belvédère,  représen tan  t  Y homme 
dans  toute  la  fleur  de  sa  beauté ,  et  dans  le  Lacoon  représen¬ 
tant  une  vieillesse  encore  verte  et  vigoureuse.  Ces  contrastes 
seront  encore  bien  plus  heurtés  ,  si  l’on  compare  le  corps 
d’une  jeune  fille  avec  celui  d’une  vieille  femme. 

Il  se  fait  donc  dans  le  cours  cle  la  vie  une  conversion  des 
forces  vitales  du  dehors  au-dedans.  Le  corps  s’use  par  sa  cir¬ 
conférence,  toutes  ses  pièces  se  durcissent  peu  à  peu.  L'or¬ 
gane",  encore  muqueux  à  la  naissance,  devient  pulpeux  et 
vasculeux  ,  ensuite  tendineux  dans  l’âge  mur ,  puis  cartilagi¬ 
neux,  et  enfin  osseux  dans  la  vieillesse.  Les  humeurs  d’abord 
aqueuses  et  limpides  se  chargent ,  se  colorent ,  s’épaississent, 
se  concentrent  avec  l’âge  ,  et  si  Y  homme  pouvoit  vivre  jusqu’à 
deux  ou  trois  cents  ans ,  il  deviendroit  peut-être  aussi  dur 
que  la  pierre. 

Dans  la  jeunesse  ,  le  sang  se  porte  vers  les  parties  supé¬ 
rieures  et  à  la  superficie  du  corps  ;  aussi  le  visage  est  rouge, 
animé ,  le  cerveau  réfléchit  peu  d’idées ,  et  le  sommeil  est 
long  et  fréquent  (1  )  ;  les  hémorrhagies  du  nez,  les  crachement 
de  sang  ,  &c.  sont  communs  dans  le  premier  âge  ;  les  organes 
digestifs  vivifiés  par  l’abondance  du  sang  artériel  opèrent  la 
nutrition  et  l’assimilation  avec  facilité.  Dans  la  vieillesse,  au 
contraire, le  système  veineux  devient  prépondérant  au  sys¬ 
tème  artériel,  un  sang  noir  reflue  au-dedans  du  corps,  s’ac¬ 
cumule  et  s’engorge  dans  le  bas-ventre  ,  distend  les  rameaux 
de  la  veine-porte  ,  y  cause  des  stases  dangereuses,  et  diminue 
extrêmement  l’activité  des  organes  digestifs.  De  là  ,  l’hypo- 


(1)  L’expérience  prouve  que  le  sang  veineux  fait  tomber  l’organe 
cérébral  dans  un  état  de ‘sommeil  et  d’inertie ,  tandis  que  le  sang 
artériel  l’excite  ,  l’éveille  ,  et  fait  penser  davantage.  Ainsi  le  système 
veineux  domine  dans  le  cerveau  des  jeunes  gens  ,  le  système  artériel 
y  domine  dans  la  vieillesse  :  ces  états  sont  le  contraire  de  ce  qui  a 
lieu  dans  les  organes  digestifs  pendant  le  jeune  âge  et  la  vieillesse. 
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concilie  ,  les  hémorrhoïdes  ,  et  foules  les  maladies  chroni¬ 
ques  qui  attaquent  les  vieillards.  A.  mesure  que  les  organes  de 
la  digestion  s’affoiblissent  ,  le  cerveau  a  plus  d’activité ,  et  l’état 
inverse  a  lieu  réciproquement  dans  la  jeunesse.  Ainsi  le  jeune 
âge  pense  peu  ,  agit,  mange  et  dort  beaucoup  ;  ses  chagrins 
passent  aisémen I ,  ses  affections  sont  légères  et  changeai! les ,  et 
les  choses  les  plus  graves  ne  font  qu'effleurer  son  aine  ;  mais 
îage  avancé  médite  sans  cesse,  agit  avec  circonspection  et 
lenteur  ,  mange  et  dort  très-peu  ;  ses  chagrins  sont  profonds, 
ses  affections  constantes,  opiniâtres;  les  objets  les  plus  légers 
se  grossissent  et  s’enflent  de  terreur  dans  ses  sombres  pensées. 
L’imagination  ,  la  dernière  des  facultés  de  l’esprit  qui  s’étei¬ 
gne,  si  légère  et  si  joyeuse  dans  la  jeunesse ,  devient  grave  et 
sinistre  chez  le  vieillard  ;  l’avenir ,  qui  promet  un  champ 
inépuisable  de  plaisirs  au  jeune  homme,  11e  présente  à  l’autre 
que  le  triste  cercueil  où  viennent  s’engloutir  toutes  les  affec¬ 
tions  humaines  ;  c’est  pour  cela  que  la  vieillesse  loue  toujours 
le  passé  et  blâme  sans  cesse  le  présent ,  parce  qu’elle  a  été  heu¬ 
reuse  dans  son  jeune  âge  et  qu’elle  souffre  maintenant. 

Comme  la  jeunesse  est  pleine  ci’ardeué ,  que  l’habitude 
de  son  corps  est  pléthorique  ,  sa  constitution  humide  et  san¬ 
guine  ,  elle  est  très-exposée  aux  maladies  inflammatoires, 
aigues,  sur-tout  dans  les  pays  chauds.  Le  vieillard  qui  est 
froid,  dont  la  constitution  est  sèche  ,  mélancolique ,  l’habi¬ 
tude  du  corps  aride,  est  très -sujet  aux  affections  chroni¬ 
ques ,  principalement  dans  les  régions  froides  et  humides; 
aussi  l’été  est  convenable  aux  vieillards ,  l’hiver  aux  jeune» 
gens.  Les  maladies  lentes  n’attaquent  presque  jamais  la  jeu¬ 
nesse,  ni  les  maladies  inflammatoires,  la  vieillesse;  ainsi  la 
peste  ,  la  petite-vérole ,  les  fièvres  ardentes ,  bilieuses  ,  pu¬ 
trides,  &c.  sont  presque  exclusives  à  la  jeunesse;  tandis  que 
l’hypocondrie,  la  goutte ,  les  rhumatismes,  les  hcmorrhoïcîes, 
,les  fièvres  lentes,  les  maladies  de  langueur,  &c.  appartiennent 
plus  particulièrement  à  l’âge  avancé. 

De  même  que  le  tempérament  flegmatique  appartient  à 
l’enfance;  le  sanguin  ,  à  la  jeunesse;  le  bilieux,  à  l’âge  fait  ; 
ainsi  le  tempérament  mélancolique  est  particulier  à  la  vieil¬ 
lesse.  Ce  sont  des  degrés  successifs  d’une  même  constitution , 
qui  se  modifient  suivant  les  âges  ,  indépendamment  du  tem¬ 
pérament  primordial.  La  débilitation  des  viscères  du  bas- 
venfre,  l’activité  du  cerveau ,  l’hébélalion  des  sens  externes  , 
la  diminution  des  forces  vitales,  sont  des  caractères  communs 
à  la  vieiliesse  et  à  la  complexion  mélancolique,  ainsi  que  la 
congestion  du  sang  veineux  dans  le  système  de  la  veine-porte. 
La  jeunesse  déploie  sa  vie  hors  d’elle-même ,  par  ses  désir» 
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immodérés,  ses  passions  et  ses  excès.  Plus  on  est  jeune,  plus 
on  esl  aimant  ;  c’est  qu’on  a  une  surabondance  de  vie  qu’on 
répand  sur  tous  les  objets  qui  nous  environnent.  Plus  on  est 
vieux,  plus  on  devient  dur,  égoïste  pour  l’ordinaire;  on 
n’aime  plus  que  soi-même ,  on  hait  tout  le  reste.  Lorsqu’on 
sent  que  la  vie  nous  fuit ,  et  qu’on  n’en  a  plus  assez  ,  on  veut 
la  retenir,  la  ramasser  dans  soi-même,  lui  fermer  toutes  les 
issues  par  lesquelles  elle  pourroit  s’échapper.  Demander  de 
l’amour  à  la  vieillesse  ,  c’est  vouloir  lui  voler  sa  vie  ;  c’est  aussi 
par  la  même  cause  qu’elle  devient  avare  ;  sages  précautions 
de  la  nature ,  qui  se  ménage  des  ressources  pour  l’hiver  de 
la  vie,  et  qu’on  auroit  tort  de  blâmer,  puisqu’elle  est  dans 
l’ordre  des  choses  !  La  jeunesse  n’est  si  prodigue  ,  que  parce 
qu’elle  se  sent  capable  de  travailler  et  d’acquérir. 

Le  principal  effet  de  la  nutrition  dans  un  être  vivant ,  est 
d’agrandir ,  de  fortifier  et  de  durcir  toutes  ses  parties  ;  car 
on  conçoit  qu’un  corps  pulpeux  et  humide  comme  esl  l’en¬ 
fance  ,  doit  contenir  dans  son  tissu  lâche ,  une  infinité  de  vides 
remplis  d’humeurs,  de  même  qu’une  éponge  imbibée  d’eau  ; 
mais  à  mesure  que  ces  vides  se  remplissent  par  des  matières 
solides  qui  s’incorporent  au  tissu  même  ,  les  liqueurs  en  sont 
chassées ,  et  le  corps  acquiert  plus  de  densité ,  plus  de  soli¬ 
dité.  Enfin  ,  lorsque  la  nutrition  obstruant  tons  les  pores,  a 
donné  plus  d’épaisseur  ,  de  dureté  à  la  fibre,  et  resserré  tous 
les  espaces,  la  quantité  des  liqueurs  diminue  dans  le  corps 
animé;  X humide  radical ,  comme  disoient  les  anciens,  est 
dissipé.  La  rigidité  de  la  fibre  l’empêchant  de  se  prêter ,  de 
s’étendre  pour  recevoir  de  nouvelle  matière  nutritive  ,  le  dé¬ 
faut  d’humidité  durcissant  les  organes,  et  la  petite  quantité  de 
sang  ne  pouvant  plus  suffire  à  nourrir  les  membres ,  ils  s’usent 
par  leur  propre  action ,  sans  se  réparer.  Il  suit  de  là  que  la 
vie  doit  s’éteindre  peu  à  peu  à  mesure  que  toutes  les  parties  se 
solidifient. 

Ces  diverses  proportions  de  liquides  et  de  solides  dans  un 
corps,  respectivement  à  sa  nature,  constituent  les  différens 
âges  et  les  tempéramens  qu’ils  déterminent.  Ainsi ,  plus  un 
corps  est  jeune  ,  plus  son  tissu  est  lâche ,  et  plus  son  accrois¬ 
sement  est  rapide  ;  ce  qu’on  remarque  de  même  dans  les  ar¬ 
bres  d’uii  bois  tendre  ,  tels  que  les  saules,  les  trembles,  les 
fromagers  ,  les  baobabs,  &c.  Plus  un  corps  est  vieux  ,  plus  son 
tissu  est  serré  et  son  accroissement  est  difficile  ;  ainsi  les  arbres 
les  plus  durs ,  comme  les  chênes,  le  gayac,  le  bois  de  fer,  &c. 
croissent  très-lentement  et  avec  peine.  Enfin  il  arrive  un 
point  où  la  nutrition  devenant  impossible  par  l'obstruction 
des  vaisseaux ^  le  corps  vivant  se  détruit  et  se  désorganise» 
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DansFarbre  et  la  plante,  l’obstruction  commence  par  le  cen¬ 
tre  ,  parce  que  les  organes  nutritifs  sont  placés  à  la  circonfé¬ 
rence  ;  clans  ï homme  e l  lesanimaux,  l’obstruction  commence 
par  la  circonférence,  parce  que  les  viscères  nutritifs  sont 
renfermés  clans  l’intérieur  ;  ainsi  la  partie  qui  meurt  la  der¬ 
nière  est  toujours  celle  qui  nourrit. 

La  vie  se  détruit  donc  parla  continuité  descauses  quila  main¬ 
tiennent  ;  et  il  faut  que  tout  ce  qui  vit  meure  un  jour.  Comme 
on  pourroit  supposer  que  la  vieillesse  et  la  mort  n’arrivent 
que  par  une  dureté  absolue  des  libres  ,  il  faudroi l  alors  les  te¬ 
nir  clans  le  relâchement  et  la  mollesse  pour  vivre  plus  lon¬ 
guement;  mais  il  paroît  cpie  les  fibres  n’ont  qu'une  certaine 
somme  de  force  et  d’activité  qui  se  dissipe  par  l’usage,  de 
sorte  qu’elles  s’épuisent  et  meurent  d’elles-mêmes  par  la  con¬ 
tinuité  de  leur  action.  En  effet ,  Je  corps  vivant  étant  composé 
de  plusieurs  systèmes  d’organisation,  tels  que  les  systèmes  os¬ 
seux,  nerveux,  musculaire,  vasculaire,  cellulaire,  ÔCc.  cha¬ 
cun  cle  ceux-ci  a  sa  vie  particulière,  qui,  réunies,  forment  la 
vie  totale  cle  l’individu.  Or  ,  chacune  de  ces  vies  s’use  plus  ou 
moins  vile  ,  et  meurt  plus  ou  moins  promptement  ;  cle  sorte 
que  le  corps  meurt  partiellement  et  en  détail  ;  ainsi  les  sens 
s’affoiblissent ,  l’oreille  devient  dure,  la  vue  s’obscurcit,  la 
peau  se  ride,  le  goût  se  blase,  l’odorat  devient  obtus,  les 
dents  tombent ,  le  corps  se  courbe  et  semble  aspirer  au  tom¬ 
beau  ,  les  genoux  tremblent ,  les  cheveux  blanchissent  et  tom¬ 
bent  comme  les  feuilles  jaunies  des  arbres  à  l’entrée  de  l’hiver. 
Les  organes  sexuels  sont  morts  et  flétris  ;  celle  mort  partielle 
est  même  assez  souvent  funeste  aux  hommes ,  de  même  que  la 
suppression  des  menstrues  l’est  aux  femmes,  parce  qu’elle  peut 
entraîner  la  mort  universelle  de  l’individu  ,  à  cause  des  con¬ 
nexions  sympathiques  de  tous  les  organes  entre  eux.  Ainsi, 
lorsqu’un  système  organique  éprouve  quelque  affection  ,  eîie 
se  répercute,  et  retentit,  pour  ainsi  dire,  dans  toute  l’écono¬ 
mie  animale. 

U  homme ,  de  même  que  tous  les  autres  animaux,  est  com¬ 
posé  cle  deux  ordres  d’organes.  Le  premier  ordre  est  celui  des 
organes  élémentaires  et  communs  à  toute  machine  animée  ; 
tels  sont  l’appareil  digestif  et  les  tissus  clans  lesquels  s’opère 
l’assimilation  ou  la  nutrition  ,  comme  les  tissus  vasculaire, 
lymphatique  et  cellulaire.  Le  second  ordre  est  celui  des  or¬ 
ganes  particuliers  à  chaque  classe  d’êtres  vivans  ;  tels  sont 
les  sens  ,  le  système  nerveux  et  cérébral ,  &c.  Or,  les  organes 
généraux  et  alimentaires  étant  les  plus  simples  ,  sont  aussi  les 
plus  vivaces;  car  à  mesure  qu’une  partie  est  plus  compliquée  et 
que  ses  forces  vitales  sont  employées  de  plusieurs  manières,  il 
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est  manifeste  qu’elle  doit  s’user  plus  promptement.  Les  corps 
vivans  meurent  doue  par  degrés  et  suivant  les  quantités  de 
vie  que  dissipe  chacun  de  leurs  organes.  I  ?  homme  se  dé¬ 
grade  par  les  nuances  inverses  de  son  élévation  ;  de  sorte  que 
les  parties  les  dernières  à  se  perfectionner  dans  le  premier 
âge ,  telles  que  les  organes  sexuels,  sont  aussi  les  premières  à  se 
détruire  dans  la  vieillesse  ;  tandis  que  les  parties  les  plus  sim¬ 
ples  et  les  plus  générales  ,  sont  aussi  les  plus  durables. 

On  conçoit  donc  qu’un  être  composé  d’une  plus  grande 
proportion  d’organes  simples ,  relativement  à  ses  organes 
compliqués,  doit  avoir,  toutes  choses  égales,  une  vie  plus  es¬ 
sentielle  et  plus  durable;  tandis  qu’un  être  composé  d’un 
grand  nombre  de  pièces  compliquées ,  et  d’un  petit  nom¬ 
bre  de  simples,  doit  être  plus  sujet  au  dérangement  et  à  la 
-destruction.  C’est  en  effet  ce  qu’on  observe  dans  Yhomme 
comparé  aux  animaux  ;  car-  on  sait  que  les  bêles  ne  sont  pas 
attaquées  d'une  aussi  grande  quanliiéde  maladies  que  nous,et 
que  leur  vie  n’est  point  abrégée,  comme  la  nôtre,  par  des  excès 
qui  tiennent  à  notre  nature.  Car,  ayant  été  créés  très-sensi¬ 
bles  ,  nous  sommes  ,  par  cela  même  ,  très-suscepiibles  d’affec¬ 
tions  extrêmes  de  bien  ou  de  mal  ;  choses  qui  détruisent  pres¬ 
que  également  notre  fr  êle  machine,  les  plaisirs,  les  joies,  les 
voluptés  immodérées  n  étant  pas  moins  funestes  à  la  santé  que 
les  misères  et  ffs  douleurs  de  la  vie.  C’est  pour  cela ,  sans 
doute,  que  la  raison  nous  a  été  accordée,  puisque  sans  elle 
nous  serions  les  plus  misérables  de  tous  les  animaux. 

La  femme ,  et  les  femelles  des  animaux,  étant  ordinaire¬ 
ment  d’une  constitution  plus  molie  et  plus  humide  que  les 
anales,  et  ressemblant  à  ceux-ci  dans  leur  enfance  ,  ei!es  de¬ 
vraient  arriver  plus  tard  au  même  degré  de  durcissement,  el 
vivre  ainsi  plus  long-temps.  Mais  outre  que  la  gestation  et  les 
fatigues  de  la  maternité  usent  beaucoup  sa  vie ,  les  femélles  ne 
parviennent  jamais  à  la  solidité  du  corps  des  males.  Néan¬ 
moins  ,  lorsqu’elles  vieillissent,  leur  constitution  enfantine  re¬ 
çoit  alors  les  caractères  de  celle  du  maie;  ainsi  la  femme  qui  a 
passé  l  age de  la  menstruation,  prendsouvenl  une  complexion 
virile;  ses  formes,  si  douces  el  si  arrondies,  deviennent  plus 
rudes  el  plus  carrées;  ses  muscles  se  prononcent;  sa  voix, 
quoique  cassée,  acquiert  plus  de  gravit#;  une  espèce  de  barbe 
légère  couvre  son  menton  et  sa  lèvre  supérieure,  comme  chez 
les  jeiu  es  garçons.  L’on  a  même  vu  de  vieilles  femmes  obli¬ 
gées  de  se  raser;  et  l’on  sait  depuis  long-temps  que  la  suppres¬ 
sion  des  menstrues  détermine  souvent,  dans  le  sexe,  l’ac¬ 
croissement  de  ces  poils  de  la  face,  il  y  a  des  exemples  de 
femmes ?  couvertes  à  celle  époque  de  poils  sur  la  poitrine 
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comme  les  hommes.  L’expérience  a  montré  que  ,  si  î a  jeu¬ 
nesse  clés  femmes  éloit  plus  courte  que  celle  clés  hommes ,  leur 
vieillesse  étoit  communément  plus  longue.  La  cessation  des 
menstrues  reporte  dans  récono  mie  animale  la  surabondance 
des  forces  vitales  de  la  matrice,  ce  qui  transforme  ,  pour  ainsi 
dire,  la  femme  en  homme .  C’est  aussi  à  cet  âge  que  son  esprit 
se  développe  le  plus,  parce  que  la  puissance  vitale  n’est  plus 
uniquement  rassemblée  dans  les  organes  destinés  à  la  repro¬ 
duction  de  l’espèce.  On  remarque  en  effet  que  les  femmes  les 
plus  fécondes,  les  meilleures  mères, sont  précisément  les  plus 
simples,  tandis  que  les  personnes  stériles  sont  fort  souvent 
spii iluelles.  Mais  la  simplicité  d’une  bonne  mère  est  plus 
flatteuse  pour  toute  femme  sensible,  que  tout  l’esprit  des 
coquettes,  si  souvent  mères  dénaturées. 

La  nature,  si  sage  dams  ses  plans,  dédommage  donc  la 
femme  à  qui  elle  enlève  la  beauté,  la  fécondité  avec  les  an¬ 
nées,  par  le  don  de  l’esprit.  Je  ne  sais  pas  si  loi \ie  femme,  passé 
le  temps  critique  .  ne  devient  pas  plus  spirituelle  ou  plus  rai¬ 
sonnable  que  les  hommes  de  pareil  âge.  La  longue  expérience 
de  la  jeunesse,  lelude  du  cœur  humain  et  de  la  société,  donnent 
alors  à  la.  femme  ce  tact  fin,  cette  science  des  convenances  , 
cette  habileté  d’apperçus  qne  nul  homme  ne  peut  atteindre 
comme  elle,  parce  qu’il  n’a  pas  observé  les  choses  sous  les 
mêmes  rapports.  De  tout  temps ,  chez  tous  les  peuples ,  les  fem¬ 
mes  âgées  ont  mérité  la  vénération  des  hommes  ;  et  dans  les 
pays  même  où  elles  sont  esclaves,  comme  en  Turquie,  en 
Perse,  aux  Indes,  les  mères  de  famille  reprennent  l’ascendant 
queleurdonne  leur  pénétration  et  leu  rexpérience..  Lesanciens 
Germains  ,  les  Gaulois,  et  toutes  les  nations  sauvages,  consul¬ 
tent  les  femmes  d’âge  dans  leurs  entreprises.  Habituées  par  une 
loi  igue  expérience  à  la  connoissance  du  cœur  humain,  elle* 
savent  le  gouverner,  le  tourner  à  leur  fantaisie  ;  aussi  les  pre- 
noil  on  pour  juges  dans  les  différends  ;  et  comme  l’âge  a  em¬ 
porté  leurs  a mours ,  elles  ne  se  laissent  plus  gagner  par  les  avan¬ 
tages  de  la  jeunesse  et  de  la  beauté.  Ces  peuples  simples  trouvant 
tant  d’habileté  dans  les  femmes  âgées  ,  leur  ont  souvent  attri¬ 
bué  un  caractère  divin  ;  et  comme  leurs  prédictions  des  événe- 
ïnens  futurs  ét oient  souvent  justifiées  par  l’expérience  qu’elles 
avoient  acquise,  les  hommes  ne  balancèrent  pas  à  les  croire 
inspirées  par  les  dieux  ou  les  démons.C’est  pour  cela  qu’elles  ont  ' 
joué  un  si  grand  rôle  dans  toutes  les  religions  anciennes.  Elles 
rendoient  jadis  des  oracles  chez  les  Germains,  comme  chez 
les  Hébreux,  les  Grecs  et  les  Romains.  Les  sibylles,  les  pylho» 
nisses,  les  sorcières  {sagœ),  les  magiciennes,  lés  prêt  resseséloient 
de  vieilles  femmes ,  savantes  dans  l’art  de  manier  les  amis 
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simples,  de  les  maîtriser  par  la  crainte  et  l’espérance ,  qui  sont 
les  éiernels  mobiles  de  l’esprit  humain.  Aujourd’hui  même  , 
chez  nos  bons  villageois,  les  femmes  âgées  ont  souvent  plus 
de  poids  dans  les  ali’aires  de  la  vie,  que  les  hommes  ;  elles  in¬ 
fluent  sur  l’esprit  de  l'enfance  par  leurs  contes  et  leurs  his¬ 
toires;  et  en  quelques  lieux  on  les  prend  encore  quelquefois 
pour  des  sorcières,  de  même  qu’on  regard  oit  jadis  les  hommes 
plus  habiles  que  le  vulgaire  comme  autant  de  sorciers  et  de 
magiciens,  tels  que  Roger  Bacon,  Albert-le- Grand ,  Ger- 
bert,  Arnault  de  Villeneuve,  &c. 

Une  autre  cause  augmentoit  ces  opinions.  Comme  les 
femmes  ont  des  nerfs  très-mobiles,  et  que  leurs  affections 
hystériques  s’accroissent  souvent  après  la  cessation  du  flux 
menstruel ,  les  symptômes  extraordinaires  et  les  convulsions 
de  cette  maladie  ont  persuadé  aux  esprits  simples  que  ces 
femmes  étaient  ensorcelées  ou  possédées  du  diable.  Il  ne  faut 
que  ce  ce  renom,  pour  qu’on  s’imagine  qu’elles  font  des  mira- 
clés  ;  et  l’on  sent  quel  prodigieux  ascendant  ces  femmes  doi¬ 
vent  prendre  sur  la  foule  des  esprits  faibles.  Voilà  pourquoi 
l’on  trouve  encore  tant  de  diseuses  de  bonne  aventure  ,  de 
tireuses  de  cartes  ,  &c. ,  et  tant  de  gens  qui  vont  les  consulter, 
même  dans  les  villes  les  plus  renommées  par  l’instruction  et 
les  connoissances  de  ses  habitans. 

Nous  avons  dit  que  tous  les  organes  des  vieillards  étant 
devenus  secs  et  rigides,  ne  pouvoient  plus  admettre  de  sub¬ 
stance  réparatrice;  et  comme  la  nourriture  ne  peut  pas  se 
distribuer  aux  diverses  parties,  les  vieillards  doivent  manger 
très-peu;  aussi  leur  estomac  est  très-affoibli ,  et  leurs  dents 
tombent,  comme  si  elles  sentaient  désormais  leur  inutilité. 
Cet  état  presque  habituel  d’abstinence  dans  le  vieillard  ,  con¬ 
tribue  à  le  tenir  dans  la  langufeur,  la  tristesse  et  dans  l’insomnie  ; 
car  les  enfans  et  les  personnes  qui  mangent  beaucoup  et  di¬ 
gèrent  bien,  sont  vifs ,  gais ,  remuans ,  et  leur  sommeil  est  long 
et  facile.  L’esprit  des  vieillards,  altéré  par  de  longues  médita¬ 
tions,  alfoi  b  li  par  l’insomnie  et  les  craintes  perpétuelles  qu'ins¬ 
pire  un  état  aussi  misérable  ,  retombe  dans  l’enfance;  le  juge¬ 
ment  se  corrompt ,  la  mémoire  se  perd,  et  l’imagination, 
continuellement  ébranlée  par  des  images  lugubres  et  des  idées 
tristes ,  n’enfante  plus  que  de  sombres  erreurs.  Les  plus  grands 
génies  n’en  sont  pas  même  exempts.  L’esprit  des  femmes 
tombe  sur-tout  en  d’étranges  illusions  ;  et  comme  leur  cons¬ 
titution  les  porte  toujours  à  quelque  sentiment  d’amour,  elles 
se  résolvent  à  aimer  Dieu,  ne  pouvant  plus  aimer  les  hom¬ 
mes.  Aussi  l’amour  et  la  dévotion  se  sont  toujours  unis  dans 
le  coeur  de  la  femme,  parce  quele  propre  de  sa  nature  est  d’aimer  ? 
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Sile  corps  change  dans  les  diff'érens  âges,  l'esprit  ne  change 
pas  moins ,  parce  que  noire  ame  ne  pouvant  agir  et  connoîtrd 
que  par  le  moyen  de  nos  organes  et  de  nos  sens ,  ses  actes 
sont  modifiés  par  la  nature  des  instrumens  qu’elle  emploie  * 
mais  sa  nature  intime  ne  change  point;  elle  ne  paroît  si  diffé¬ 
rente  dans  chaque  homme ,  que  parce  qu’elle  agit  avec  des 
organes  plus  ou  moins  parfaits.  Elle  est  emprisonnée  dans 
notre  corps,  qui  lui  communique  toules  ses  illusions  et  tous 
ses  besoins  :  mais  lorsque ,  débarrassée  des  liens  de  la  chair  et 
du  sang ,  elle  s’élèvera  vers  l’auteur  de  son  existence ,  les 
prestiges  de  nos  sens  seront  dissipés;  elle  contemplera  en  toute 
liberté  ce  vaste  univers,  le  grand  esprit  qui  ranime,  et  tous 
les  objets  qu’elle  ii’appercevoit  qu’au  travers  du  prisme 
nos  passions  ou  de  la  matière  de  notre  corps. 

De  la  durée  de  la  vie  humaine . 

La  longueur  de  la  vie  est  presque  toujours  proportionnée 
â  la  quantité  qu’on  a  reçue  et  à  celle  qu’on  dépense  ;  elle 
est  sur-tout  en  rapport  avec  la  durée  de  l'accroissement  du 
corps.  L’expérience  a  fait  connoître  que  Y  homme ,  de  même 
que  les  quadrupèdes  ,  pouvoit  vivre  six  à  sept  fois  le  temps 
qu’il  meltoit  à  s’accroître  jusqu’à  la  puberté.  Comme  il  de¬ 
vient  pubère  vers  Fâge  de  quatorze  ans  environ  ,  sa  vie  peut 
s’étendre  jusqu’à  cent  ans  et  plus;  s’il  n’atteint  pas  souvent 
ce  grand  âge,  c’est  encore  plus  sa  faute  que  celle  de  la  nature , 
puisque  ses  passions ,  ses  excès  et  les  maladies  qui  en  sonl  la 
suite,  abrègent  extrêmement  ses  jours. 

Il  existe  de  nombreux  exemples  de  longévité  dans  noire 
espèce  ,  et  à  cet  égard  nous  avons  tort  de  nous  plaindre  de  la 
brièveté  de  notre  vie.  Ne  faut-il  pas  bien  mourir  un  jour? 
Que  sert  d’en  reculer  le  terme  ,  si  nous  ne  pouvons  plus 
goûter  les  douceurs  de  l’existence  ;  et  pourquoi  boire  à  longs 
traits  la  lie  amère  du  vieil  âge?  Il  n’y  a  de  bon  que  le  milieu 
de  la  vie ,  encore  est-il  rempli  de  passions  et  de  grandes  mi¬ 
sères.  Si  nous  savions  mieux  employer  notre  temps ,  nous 
n’aurions  pas  tant  de  regrets  de  la  vie.  Combien  d’années 
perdues  pour  le  bonheur!  si  nous  séparons  de  notre  existence- 
ioulle  temps  du  sommeil,  tout  celui  desinfirmités  de  l’enfance 
et  de  la  caducité  de  la  vieillesse  ;  si  nous  retranchons  les  temps 
de  maladies,  ceux  des  maux  que  nous  avons  éprouvés,  les 
heures  perdues  dans  l’ennui ,  le  désœuvrement ,  le  chagrin  , 
et  toutes  les  douleurs  de  l’ame,  il  nous  restera  à  peine  quelques 
journées  de  plaisirs.  Un  auteur  a  calculé  qu’une  vie  moyenne 
donnoit  à-peu-près  trois  années  de  bonheur  >  délayées  dans 
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soixante  à  quatre-vingts  ans  de  misères  ou  d’inutilités  ;  et  ce¬ 
pendant  ,  tous  tant  que  nous  sommes ,  nous  buvons  avidement 
dans  la  coupe  des  âges,  nous  la  vidons  jusqu’à  la  lie.  L’exis¬ 
tence  ressemble  à  la  boîte  de  Pandore,  d’où  sortent  tous  les 
biens  et  les  maux  qui  couvrent  la  terre  ;  l’espérance  seule 
demeure  au  fond  de  notre  vie  :  c’est  sous  cette  belle  allégorie 
que  les  anciens  nous  l’ont  représentée.  Pour  ce  que  nous 
faisons  dans  le  monde ,  notre  vie  est  toujours  assez  longue. 
Combien  d 'hommes  se  traînent  dans  la  carrière  de  l’existence , 
inutilement  pour  eux  et  pour  leurs  semblables?  Ils  se  laissent 
négligemment  entraîner  par  les  années  dans  l’océan  de  la 
mort;  il  leur  faut,  dans  ce  voyage,  des  délassemens  à  leurs 
ennuis  :  ils  ne  vivent  que  par  hasard.  La  terre  est  couverte 
de  troupeaux  humains  qui  n’ont  point  demandé  la  naissance 
à  leurs  pères ,  et  qui  regrettent  le  néant,  si  préférable  à  une 
vie  malheureuse  et  précaire.  Que  l’on  pense  en  effet  que  sur 
neuf  cent  millions  d 'hommes  que  peut  nourrir  la  terre,  il  en 
est  à  peine  quelques  millions  de  riches  et  d’heureux  ,  tandis 
que  tout  le  reste  languit  dans  l’infortune  et  se  nourrit  du  pain 
de  l’affliction.  Tant  de  misérables  sauvages  répandus  dans  le 
Nouveau-Monde ,  dans  l’Afrique,  la  Nouvelle-Hollande  et 
les  îles  de  la  mer  Pacifique  ;  tant  de  pauvres  peuplades  au 
nord  de  la  terre,  tant  de  nègres  asservis  ,  tant  d’indiens  sou¬ 
mis  au  joug  du  despotisme,  tanl  de  guerres ,  de  famines ,  de 
pestes  ,  de  troubles  politiques  et  religieux  ,  tant  de  haines,  de 
passions,  de  crimes  et  d’oppressions  parmi  les  hommes  de  tous 
les  pays  ,  me  font  croire  que  notre  espèce  n’est  pas  plus  favo¬ 
risée  que  celle  des  autres  animaux  ,  et  que  nous  nous  enor¬ 
gueillissons  à  tort  des  prérogatives  que  la  nature  nous  a 
accordées,  puisqu’elles  ne  nous  délivrent  d’aucune  de  nos 
misères.  A  quoi  sert  cette  sensibilité  si  profonde  et  si  étendue , 
qui  agrandit  tant  notre  intelligence  et  nous  élève  si  fort  au- 
dessus  des  bêtes ,  si  elle  nous  rend  aussi  plus  capables  de' sentir 
tout  le  poids  de  nos  douleurs?  Quel  avantage  pour  Y  homme , 
si  les  éiéinens  même  de  sa  puissance  sont  les  insfrumens  de 
sa  dégradation?  Pourquoi  craindre  la  mort,  si  elle  n’est  que 
le  terme  des  infirmités  humaines?  et  quel  insensé  voudroit  ac¬ 
quérir  l’immortalité  au  prix  de  toutes  les  peines  qui  croissent 
dans  le  champ  de  la  vie  ? 

Heureusement  pour  l’ homme ,  tout  est  songe,  illusion  dans 
la  vie  :  c’est  un  sommeil  plus  ou  moins  profond  ,  que  l’accou¬ 
tumance  nous  rend  supportable,  et  dont  nous  ne  sommes 
désabusés  qu’à  l’époque  où  il  va  cesser.  Lu  homme  qui  ne 
s’éveilleroit  jamais ,  depuis  son  enfance  jusqu’à  sa  mort ,  et  qui 
songerait  toujours,,  aurait  autant  vécu  qu’un  homme  éveillé*. 
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Eh!  qui  sait  si  notre  existence  ne  seroit  pas  une  espèce  de 
somnambulisme  auprès  d’êtres  plus  parfaits  et  d’une  nature 
bien  supérieure  !  Vivre  ,  ce  n’esl  pas  végéter ,  traîner  de 
longues  journées  dans  l’apathie;  c’est  penser ,  c’est  sentir,  c’est 
agir.  Tel  homme  de  quatre-vingts  ans  n’a  pas  vécu  dix  années 
de  sa  vie.  Combien  de  millions  d  hommes  végètent  sur  la  terre, 
pour  quelques-uns  qui  pensent,  sentent  et  agissent  !  Que  de 
journées  perdues  dans  les  illusions  des  sens,  et  combien  d’hu¬ 
mains  ne  s’éveillent  qu’à  l’heure  de  la  mort  ! 

Notre  éveil  n’esl  donc  peut-être  qu’un  sommeil  un  peu 
moins  profond,  un  état  perpétuel  de  songe  ,  qui  ne  diffère 
des  rêves  de  la  nuit  que  du  pins  au  moins  ,  mais  que  nous  pre¬ 
nons  pour  de  la  réalité ,  parce  que  nous  n’avons  aucun  objet 
de  comparaison  qui  puisse  nous  en  montrer  toute  l’erreur. 
Lorsque  nous  sommes  près  de  sortir  du  monde,  lorsque 
notre  ame  se  dégage  de  ses  liens  de  chair,  de  soudaines  illu¬ 
minations  lui  découvrent  quelquefois  toutes  les  chimères  de 
ce  long  rêve  ,  que  nous  appelons  la  vie.  Pourquoi  des  regrets 
si  amers,  et  des  vérités  si  cruelles  viennent-elles  obséder  nos 
dernières  années,  nous  dévoiler  le  néant  et  les  prestiges  de 
notre  vie  ?  C’est  que  nous  commençons  à  nous  réveiller  de  ce 
long  sommeil  qui  nous  déroboit  la  connoissance  de  nous- 
mêmes  ;  c’est  que  les  illusions  des  sens  qui  offusquoient  la 
lumière  de  notre  raison  se  dissipent.  Nous  avons  vu ,  en  effet, 
qu’on  devenoit  moins  esclave  de  la  chair  et  de  ses  appétits,  à 
mesure  qu’on  vieillissoit  davantage  ;  que  le  sommeil ,  si  long 
dans  l’enfance  et  la  jeunesse,  se  dissipoiL  peu  à  peu  avec  les 
années,  et  disparoissoit  presque  entièrement  chez  le  vieillard. 
La  partie  matérielle  de  nous-mêmes  domine  dans  les  premiers 
âges,  et  offusque  la  portion  spirituelle;  mais  lorsque  la  vieil¬ 
lesse  a  dégradé  le  corps ,  l’ame  se  développe  davantage ,  se 
délivre  de  ses  liens ,  et  se  montre  plus  à  découvert.  C’esL  ainsi 
que  la  sagesse,  la  prudence ,  et  cette  haute  raison  épurée  de  ses 
passions,  et  instruite  par  les  erreurs  de  la  jeunesse,  enhn  cette 
longue  expérience  des  choses,  sont  l’apauage  de  la  vieillesse. 
Que  le  corps  de  Y homme  se  penche  alors  vers  la  terre ,  comme 
pour  descendre  dans  ses  abîmes  éternels,  l’arue ,  au  contraire, 
semblable  à  la  flamme,  tend  toujours  à  s’élever  vers  l’auteur 
de  toutes  les  existences  :  c’est  un  feu  qui ,  consumant  ce  vê¬ 
tement  mortel  et  périssable,  remontera  un  jour  à  sa  céleste 
origine,  et  sera  résorbé  dans  celte  grande  ame  du  monde  d’où 
il  est  émané. 

Mais  pourquoi  sommes-nous  créés?  Quelle  est  l’utilité  de 
cet  univers?  Pourquoi  tant  de  générations  se  succèdent-elles 
sans  ees$e  ?  Plus  j’y  médite ,  et  plus  je  m’v  perds  :  celui-là  seul 


»oS  _  H  O  M 

qui  a  tout  fait  est  le  séul  qui  sait  tout.  Pour  nous,  foibîes 
mortels ,  pourquoi  vouloir  mesurer  dans  les  bornes  étroites 
de  noire  entendement  les  profondeurs  de  Dieu  et  de  la  nature  ? 
11  faut  se  taire  et  adorer. 

Lf homme  seroit  bien  malheureux ,  si  l’habitude  ne  dimi- 
nuoil  pas  le  sentiment  de  ses  misères.  Tel  berger  vit  content 
toute  sa  vie ,  qui  seroit  inconsolable  s’il  avoit  été  roi.  On  s’ac¬ 
coutume  aux  plus  alfreux  états,  et  l’on  peut  y  vivre  heureux. 
C’est  la  comparaison  qui  nous  rend  misérables;  mais  nous  ne 
le  sommes  point  réellement  en  nous  mêmes.  Tant  que  nous 
proport  donnons  nos  désirs  et  nos  besoins  à  l’étendue  de  nos 
moyens  e  de  nos  facultés,  nous  demeurons  heureux;  mais 
lorsque  ,  sortant  de  notre  condition  ,  nous  voulons  nous 
étendre  au-delà  de  nos  véritables  bornes,  nous  sommes  mal¬ 
heureux  ,  parce  que  nous  sentons  toute  notre  impuissance 
et  le  joug  inflexible  de  la  nécessité.  Dans  un  état  au-dessous 
de  la  médiocrité ,  on  peut  jouir  du  bonheur  comme  les  enfans 
des  rois  ,  par  cette  bienfaisante  habitude  qui  nous  fait  trouver 
Ja  félicité  dans  nous-mêmes,  en  quelqu’éiat  que  nous  ait  placé 
la  fortune.  De  même  que  l’accoutumance  nous  rend  les  maux 
d’abord  supportables  par  leur  durée ,  puis  indifférens,  elle 
détruit  aussi  à  la  longue  le  charme  des  voluptés  et  les  délices 
de  la  jouissance,  jusqu’à  nous  les  rendre  insipides,  de  sorte 
qu’il  s’établit  un  équilibre  entre  nous  et  les  biens  ou  les  maux 
qui  nous  entourent ,  équilibre  qui  compense  les  uns  par  les 
autres.  Un  homme  très-malheureux,  trouvera  les  moindres 
plaisirs  extrêmement  vifs,  tandis  qu’un  homme  constamment 
heureux  n’en  sera  pas  seulement  affecté.  Un  homme  mourant 
de  faim  ,  trouve  une  volupté  inexprimable  à  dévorer  un  ali¬ 
ment  qui  répugneroità  une  personne  rassasiée  de  bonne  chère. 
Four  sentir  tout  le  prix  de  la  santé,  il  faut  sortir  de  quelque 
longue  et  cruelle  maladie;  c’est  ainsi  cpie  la  privation  aiguise 
la  volupté  des  plaisirs,  et  la  tempérance  peut  devenir  un 
calcul  de  la  sensualité  pour  augmenter  nos  jouissances  :  ainsi 
le  secret  d’être  heureux  est  de  savoir  être  malheureux  à 
propos.  Voilà  pourquoi  je  comprends  bien  que  les  hommes 
qu’on  regarde  comme  si  heureux  dans  le  monde,  peuvent 
se  l’être  pas  plus  que  d’autres;  et  comme  les  grandes  peines 
.donnent  lieu  aux  grands  plaisirs  ,  les  grands  plaisirs  doivent 
aussi  produire  les  grandes  peines.  Tout  se  compensant  par 
des  réactions  égales,  je  ne  vois  pas  pourquoi  tant  de  gens  sont 
assez  peu  sensés  pour  desirer  d’autre  condition  que  la  leur, 
lorsqu’elle  est  supportable.  Ils  ne  savent  pas  qu’ils  ne  seroient 
pas  plus  heureux  qu’ils  peuvent  l’être ,  puisque  leurs  besoins 
6-t  leurs  passions  croitroient  en  même  proportion  que  leur 
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fortune.  Et  qu’on  prenne  garde  que  ceci  n’est  point  un  sys¬ 
tème  inventé  par  les  riches  pour  diminuer  l’envie  des  pauvres  , 
mais  une  observation  constante  et  sans  exceptions  ,  que  l’ex¬ 
périence  confirme  chaque  jour. 

Si  donc  i’on  peut  jouir  dans  la  plus  courte  vie  d’autant  de 
bonheur  que  dans  la  plus  longue  ,  et  si  les  biens  et  les  maux 
sont  à-peu-près  mêlés  chez  tous  les  hommes ,  pourquoi  se 
plaindre  de  la  nature?  pourquoi  redouter  les  approches  de 
la  mort?  pourquoi  desirer  une  longue  vie?  les  cruelles  infir¬ 
mités  de  la  vieillesse  n’en  empoisonnent-elles  pas  toutes  les 
douceurs?  Voyons ,  cherchons  toutefois  ce  qui  peu  t  prolonger 
notre  existence  ,  car  nous  n’espérons  point  guérir  le  genre 
humain  de  ce  désir,  si  général  et  si  naturel  :  chacun  se  plaint, 
et  cependant  tout  le  monde  veut  vivre. 

Nous  ne  citerons  pas  ici  les  exemples  de  la  longue  vie  des 
patriarches  et  des  premiers  humains ,  rapportés  par  la  Genèse  , 
ils  appartiennent  plu  tôt  à  la  Religion  qu’à  l’Histoire  naturelle; 
nous  en  donnerons  de  plus  récens.  Haller  dit  avoir  rassemblé 
des  exemples  de  plus  de  mille  centenaires  dans  ses  recherches. 
Il  avoit  connoissance  de  soixante-deux  personnes  environ 
de  cent  dix  à  cent  vingt  ans;  de  vingt-neuf  personnes  âgées 
de  cent  vingt  à  cent  trente  ans  ;  de  quinze  personnes  par¬ 
venues  depuis  cent  trente  jusqu’à  cent  quarante  ans.  Passé 
ces  grands  âges ,  les  exemples  de  longue  vie  sont  moins  attestés 
et  beaucoup  plus  rares.  Cependant  on  sait  que  plusieurs 
hommes  ont  certainement  surpassé  cet  âge  ;  tels  sont  Ecoles  ton  ? 
anglais,  mort  à  cent  quarante-trois  ans  ;  Jean  Effingham  ? 
décédé  en  1767,  à  l’âge  de  cent  quarante-quatre  ans;  un  Nor- 
wégien  parvenu  à  cent  cinquante  ans  ;  les  Italiens,  âgés  d’un 
siècle  et  demi,  cités  par  Pline  le  naturaliste,  et  plusieurs  autres 
dont  les  exemples  sont  moins  sûrs.  O11  sait  que  Thomas  Paire 
mourut  le  14  novembre  i635  ,  à  l’âge  de  cent  cinquante-deux 
ans ,  et  fut  disséqué  par  l’illustre  anatomiste  Harvey  (  le  même 
qui  découvrit  la  circulation  du  sang).  Il  auroit  peut-être 
vécu  davantage,  si  une  pension  que  le  roi  Charles  I  lui 
accorda ,  ne  lui  avoit  pas  fait  changer  son  genre  de  vie  simple 
et  frugal.  On  cite  encore  des  paysans  suédois  parvenus  à  cent 
cinquante-six  et  cent  cinquante-sept  ans;  mais  leur  histoire 
n’est  pas  authentique. 

Enfin  ,  celui  qui  a  certainement  surpassé  en  âge  tous  les 
hommes  de  nos  temps  modernes  ,  est  Henri  Jenhins  ;  les  té¬ 
moignages  et  les  preuves  s’accordent  à  lui  donner  cent  soixante 

neuf  ans.  Il  avoit  été  soldat,  et  s’étoit  trouvé  dans  un  grand 
nombre  de  batailles.  Nous  n’admettrons  pas  ces  Témeswariens 
âgés  de  cent  soixante-douze,  de  cent  soixante-quinze,  eide  cent 
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quatre-vingt-cinq  ans;  ni  Pierre  Czartan ,  qu’on  prétend  être 
parvenu  à  ce  dernier  âge  ;  ni  l’évêque  Kentigern ,  aussi  âgé  et 
cité  par  Chevne  ;  ni  ces  vieillards  des  Orcades,  âgés  de  pi  us 
de  cent  quatre-vingts  ans;  ni  ces  Indiens  que  quelques. voya¬ 
geurs  ont  dit  avoir  vus  âgés  de  trois  cents  ans  et  plus.  Le 
London  chronicle  du  5  octobre  1780,  annonce  que  Louisa 
Truxo,  négresse  esclave,  mourut  au  Tucuman,  à  f  âge  de  cent 
soixante-quinze  ans.  C’est  un  des  plus  forts  exemples  avé¬ 
rés  d’une  longue  vie  dans  le  sexe ,  sur-tout  sous  un  ciimat 
chaud. 

Sussrnilch  assure  que  sur  mille  personnes,  une  seule  arrive 
à  quatre-vingt-dix-sept  ans,  et  qu’on  ne  voit  guère  un  cen¬ 
tenaire,  que  sur  quatorze  cents  personnes.  En  1  751 ,  il  mourut 
à  Londres  vingt-un  mille  vingt-huit  personnes,  dans  Jenombre 
desquelles  on  trouva  cinquante-huit  nonagénaires ,  plus  de 
treize  centenaires,  et  un  seul  de  cent  neufans;ce  qui  donne 
un  centenaire  sur  seize  cent  dix-sept.  En  1762,  sur  vingt- 
six  mille  trois  cent  vingt-six  morts  à  Londres  ,  on  trouva 
qualre-vingt-cinq  nonagénaires,  et  seulement  deux  cente¬ 
naires  :  on  voit  ainsi  que  ce  nombre  est  fort  variable.  Dans  le 
recensement  des  habiians  de  flialie  fait  au  temps  de  Vespa- 
sien  ,  il  se  trouva  cinquante-quatre  centenaires  ,  cinquante- 
sept  personnes  âgées  de  cent-clix.  ans,  deux  hommes  de  cent 
vingt  -  cinq  ans  ,  quatre  hommes  de  cent  trente  ,  autant 
cl  'hommes  de  cent  lrente-cin«q  à  cent  trente-sept ,  et  trois  de 
cent  quarante.  Syméon  Cléophas  ,  évêque  de  Jérusalem  ,  fut 
martyrisé  à  cent  vingt  ans,  et  saint  Poiycarpe  à  plus  de  cent 
ans.  Saint  Paul  ermite,  vécut  cent  treize  ans  dans  un  désert, 
et  saint  Antoine ,  cent  cinq.  Plusieurs  autres  pieux  anacho¬ 
rètes  sont  parvenus  à  un  âge  très-avancé,  en  vivant  d'une 
manière  rude,  sauvage  et  austère  au  milieu  des  solitudes.  La 
secte  des  Esséens,  sorte  de  philosophes  juifs ,  dont  le  genre  de  vie 
se  rapprochoit  beaucoup  de  celui  des  pj^thagoriciens,  a  fourni 
un  grand  nombre  de  centenaires.  Xénophde  ,  philosophe 
pythagoricien  ,  parvint  à  l’âge  de  cent  six  ans ,  et  Hippocrate 
à  celui  de  cent  quatre.  Beaucoup  d’anciens  philosophes  ont 
vécu  long-temps:  témoins,  Démocrile,  mort  à  cent  neuf  ans; 
Xénophanes,  acenl;  Gorgias,  à  cent  huit  ;  Démonax,  à  près  cle 
cent,  &c.  Les  Brachmanes,  philosophes  indiens ,  arrivoient 
quelquefois  jusqu’à  cent  cinquante  ans  ,  selon  les  anciens. 
Hiéron,  roi  de  Sicile,  mourut  à  cent  ans  ;  et  Pline  rapporte 
que  le  roi  Arganthoniusvêcu\  dans  l’Espagne  méridionale  jus¬ 
qu’à  eenl  cinquante  ans.  L’empereur  mogol  Nisam  el  Muluh 
parvinl  à  cent  quatre  ans.  Il  est  rare  de  trouver  des  princes 
d’un  âge  très  -  avancé ,  parce  que  les  grands  plaisirs  et  les 
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grandes  peines ,  inséparables  des  trônes,  concourent  à  dimi¬ 
nuer  leurs  jours.  Massinissa,  Arlaxercès,  Agésilas,  Hiéron, 
Aureng-Zeb  et  quelques  autres,  sont  presque  les  seules  excep¬ 
tions  à  cette  remarque  générale.  Nous  avons  cependant  parmi 
des  rangs  moins  élevés,  plusieurs  exemples  de  vieillards  d'un 
très-grand  âge.  Ainsi ,  Lancisi  prétend  que  le  tiers  des  cardi¬ 
naux  parvient  à  plus  de  quatre-vingts  ans.  Henri  Dandolo , 
doge  de  Venise,  devint  nonagénaire.  Louis  Acugna,  ambassa¬ 
deur  portugais,  n’avoit,  à  cent  cinq  ans,  jmesque  rien  perdu  de 
ses  forces  et  de  sa  mémoire.  Le  fameux  Louis  Cornaro,  noble 
Vénitien  ,  qui  sembloit  toucher  à  la  fin  de  sa  vie  dès  l’âge  de 
quarante  ans  ,  à  cause  de  la  foiblesse  de  sa  constitution,  sut 
pourtant  se  maintenir  en  santé  par  sa  sobriété  jusqu’à  l’âge 
de  quatre-vingt-dix  ans.  Chez  les  Romains ,  Q.  Metellus , 
plusieurs  fois  consul,  Porcius  Caton ,  Appius  Cœcus ,  M.  Per- 
penna,  Valerius  Corvinus,  et  quelques  autres  qui  passèrent, 
leur  vie  dans  la  perpétuelle  agitation  des  affaires  publiques  , 
parvinrent  cependant  à  un  âge  très -avancé.  Beaucoup  de 
femmes  sont  aussi  parvenues  à  ces  longues  vies  :  telles  que 
cette  femme  de  Faventin  (bourg  d’Italie  du  temps  des  anciens 
Romains.) ,  âgée  de  cent  trente-deux  ans ,  et  celle  de  Rimini, 
de  cent  trente-sept  ans ,  suivant  Pline  le  naturaliste  ;  telle  fut 
«i  unie,  femme  de  C.  Cassius  et  soeur  de  Marcus  Brutus  ;  Livie, 
femme  d’Auguste  ;  Térenlia ,  épouse  de  Cicéron  ;  Clodia  , 
Luceia,  Galeria,  &c.  Chez  les  modernes  ,  Eléonore  Spicer  , 
morte  en  Virginie  en  1770,  à  cent  vingt-un  ans  ;  Marguerite 
Bonnefaut,  à  cent  quatorze  ans;  Rosine  Jwiwarowska,  à  cent 
treize;  Marie  Cocu,  à  cent  douze,  &c. 

La  plupart  de  ces  hommes  qui  sont  arrivés  à  de  si  grands 
âges ,  ont  mené  une  vie  fort  active  ;  ainsi  le  norwégien  Dra- 
chenberg,  mort  à  cent  quarante-six  ans,  avoit  été  voyageur, 
soldat  et  esclave  en  Barbarie.  Le  sieur  de  la  Haye,  âgé  de  cent 
vingt  ans ,  avoit  parcouru  à  pied  les  Indes,  la  Chine ,  la  Perse 
et  l’Egypte.  Il  n’étoit  devenu  jmbère  qu’à  cinquante  ans ,  et, 
marié  à  soixante-dix,  il  avoit  eu  cinq  enfans.  Jean  Bayles , 
mort  à  cent  trente  ans  ,  étoit  un  pauvre  marchand  de  boutons. 
Henri  Jenkins  qui  vécut  six  ans  de  moins  que  l’écriture  en 
donne  à  Abraham ,  étoit  un  misérable  pêcheur  qui  trave.rsoit 
encore  à  cent  ans  les  rivières  à  la  nage.  On  l’appela  un  jour 
en  témoignage  pour  un  fait  passé  depuis  cent  quarante  ans, 
et  il  comparut  avec  ses  deux  fils ,  dont  l’un  avoit  cent  deux 
et  l’autre  cent  ans.  On  voit  encore  dans  l’église  de  Bol  ton , 
près  de  Ricliemont ,  dans  l’Yorkshire,  son  épitaphe  posée 
en  1670  ,  année  de  sa  mort.  Hanow ,  professeur  à  Dantzig, 
cite  des  vieillards  âgés  de  cent  quatre-vingt-quatre  et  même  de 
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cent  quatre-vingt-dix  ans;  mais  ces  faits  sont  tout  au  moins 
exagérés. 

Il  paroît  que  la  vie  philosophique  prolonge  souvent  la 
durée  de  l'existence ,  et  qu’elle  n’est  point  incompatible  aveG 
les  grands  travaux  de  l’esprit.  Numa,  Solon,  Sophocle,  Pin- 
dare,  Anacréon,  Xénophon,  Phiiolaiis,  devinrent  octogé¬ 
naires.  Platon  mourut  à  quatre-vingt-un  ans;  Théophraste, 
Carnéade,  à  quatre-vingt-cinq  ;  Protagoras  d’Abdère ,  Dio¬ 
gène  le  cynique,  Caton  l’ancien,  à  quatre-vingt-dix;  Zenon 
cittien ,  Isocrale ,  à  quatre-vingt-dix-huit;  le  grammairien 
Orbilius  ,  du  temps  de  Cicéron ,  à  cent  ;  Démocrite  et  Gor- 
gias  ,  à  cent  huit  ;  Xénophane,  à  cent  deux  ;  Epiménide ,  à 
cent  cinquante-sept ,  si  l’on  en  croit  l’Histoire;  Moyse,  à  cent 
vingt,  &c.  Tous  furent  des  hommes  de  grand  caractère  et 
d’un  esprit  plus  ou  moins  élevé.  11  faut  avouer  cependant  que 
beaucoup  d’hommes  de  génie  ,  dont  le  développement  intel¬ 
lectuel  s’est  fait  de  bonne  heure,  ont  été  bientôt  vieux,  et 
sont  morts  presque  dans  la  fleur  de  leurs  ans  :  comme  Pascal, 
à“3q  ans;  Descaries,  Baratier,  &c. 

Au  contraire, la  plupart  de  ces  centenaires  cilés  ci-devant 
(les  philosophes  exceptés),  et  une  foule  d’autres  que  nous  omet¬ 
tons,  furent  des  hommes  d’un  esprit  simple  et  très-ordinaires, 
des  paysans ,  des  manouvriers,  des  soldats,  qui  ne  se  sont  point 
distingués  du  commun  des  hommes.  Presque  tous  ont  mené 
une  vie  dure ,  austère;  ont  suivi  un  régime  grossier,  mais 
frugal  ;  ont  vécu  dans  la  pauvreté  et  le  besoin.  C’est  ainsi  que 
les  cénobites  des  monastères  du  mont  Sinaï  vivent  souvent 
jusqu’à  cent  et  cent-vingt  ans  ;  que  les  Arabes  parviennent  à 
une  extrême  vieillesse,  et  conservent  encore  à  cet  âge  un  carac¬ 
tère  de  beautéet  de  vigueur.  Tournefortvit  dans  ses  voyages,  un 
caloyer  grec  de  cent  vingt  ans.  Saint  Jean,  saint  Jérôme,  saint 
Duc  ,  qui  parvinrent  à  un  âge  avancé  ,  le  durent  en  partie  à 
leurs  jeûnes,  à  leurs  austérités,  à  leurs  longues  macérations, 
siinsi  que  saint  Anloine,  et  saint  Paul,  ermites.  Beaucoup 
d’Egyptiens,  d’Arabes,  d’Ethiopiens  vivant  sobrement ,  sous 
un  climat  chaud  et  aride,  arrivent  à  un  grand  âge.  Les  Bra- 
siliens ,  les  Canadiens  et  une  foule  d’autres  peuples  sauvages, 
acquièrent  une  vieillesse  longue  et  très-vigoureuse  ;  car  on 
trouve  chez  ces  nations,  des  chefs  de  guerre  encore  agiles  , 
robustes,  courageux,  dans  l’âge  de  la  décrépitude.  Cepen¬ 
dant,  les  peuples  du  Midi  étant  pubères  dès  l’âge  de  dix  ou 
doiizè  tins,  sont  déjà  vieux  à  cinquante  ,  et  décrépits  à 
soixante,  tandis  que  les  nations  septentrionales,  étant  plus 
tard  pubères,  conservent  aussi  leurs  forces  jusque  dans  Ie« 
âges  les  plus  avancés. 
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On  a  remarqué  encore  que  les  fous ,  les  imbécilles,  et  ceux; 
qui  vivoient  sans  souci,  sans  inquiétude,  avoient  une  plus 
longue  vie  que  les  autres  hommes.  Des  hommes  célèbres ,  même 
par  leur  esprit  et  leurs  connoissances,  ont  vécu  long-temps 
parce  qu’ils  ont  éprouvé  peu  de  chagrins  et  ont  eu  un  esprit 
toujours  joyeux.  Ainsi,  Guillaume  Poslel ,  homme  très-érudit, 
mais  dont  l’esprit  étoit  un  peu  aliéné,  vécut  plus  d’un  siècle  ; 
Duverney,  illustre  anatomiste  ;  l’enjoué  Fontenelle  ;  le  savant 
anglais  Hans  Sloane;  les  médecins  suisses  Plater  père  et  fils; 
l’Espagnol  Moralès ,  Scipion  Maffei ,  mademoiselle  Scuderi , 
le  célèbre  Daubenton  ,  & c.  vécurent  long-temps  ;  ils  eurent 
un  caractère  assez  gai,  porté  aux  affections  agréables.  Plu¬ 
sieurs  centenaires  ont  même  été  déréglés  dans  leur  jeunesse. 
Un  homme  de  cent  neuf  ans  ,  cité  par  Scheuchzer,  a  voit  été 
un  soldat  très-adonné  aux  femmes ,  ainsi  que  Thomas  Parre  ; 
M.  Longueville  se  maria  dix  fois  dans  sa  vie  ,  qui  fut  très- 
longue.  Un  autre  centenaire  s’enivroit  souvent  d’eau-de-vie. 
En  lin,  la  plupart  furent  ou  soldats  ,  ou  laboureurs ,  ou  voya¬ 
geurs  ,  ou  de  quelqu’autre  métier  très-rude.  Les  chartreux  , 
les  capucins ,  les  hommes  qui  vivent  habituellement  de  pois¬ 
son,  qui  suivent  un  genre  de  vie  sobre  et  simple  ,  arrivent 
plus  souvent  à  une  vieillesse  avancée  que  tous  les  autres.  Un 
homme  qui  n’avoit  vécu  que  de  lait,  parvint  à  cent- vingt  ans. 
Les  sobres  brachmanes  deviennent  très- vieux ,  ainsi  que  les 
montagnards  des  Alpes,  de  l’Ecosse,  &c. 

On  doit  rapporter  à  six  chefs  les  causes  qui  peuvent  pro¬ 
longer  ou  abréger  la  vie  des  hommes.  i°.  Les  régions  et  le  soi. 
2°.  Les  races  et  les  familles  humaines.  3°.  Les  complexions  et 
les  statures.  4°*  Les  temps  d’accroissement,  et  ceux  de  la 
gestation  dans  le  sein  maternel.  5°.  Le  genre  de  vie ,  les  exer¬ 
cices  et  le  régime.  6°.  Les  passions,  les  occupations  ,  les  acci- 
dens ,  &c. 

Premièrement ,  les  pays  froids  (  i)  et  secs  sont  les  plus  favo¬ 
rables  à  la  longueur  de  la  vie  ,  car  le  plus  grand  nombre  des 
centenaires  se  trouve  dans  les  régions  froides  et  arides.  La 
sécheresse  est  même  la  principale  cause  de  la  longue  vie  des 
Arabes,  des  Ethiopiens  ,  &c.  tandis  que  les  régions  maréca¬ 
geuses  et  pleines  de  brouillards,  telles  que  la  Hollande,  offrent 
peu  de  vieillards  fort  âgés;  mais  les  montagnes  scabreuses  de 
la  Suisse ,  des  Alpes  ,  du  Dauphiné  ,  de  la  Savoie ,  de  l’Au¬ 
vergne  ,  des  Apennins  ,  du  Tyroi  ;  les  îles  de  l’Archipel ,  les 


(i)  Dans  ces  contrées,  les  arbres  qui  ne  sont  pas  encore  vieillis 
à  cent  cinquante  ans  ,  sont  déjà  près  de  leur  mort  à  cent  ans  dans  les 
régions  du  Midi. 
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Orcades ,  les  Hébrides ,  les  Tercères ,  les  Canaries ,  les  monts  de 
Syrie ,  du  Caucase ,  de  F  Abyssinie ,  de  Flmmaüs  ,  le  plateau 
de  la  grande  Tartarie  ,  les  montagnes  du  Thibet ,  les  chaînes 
des  Andes  et  des  Cordillères  nourrissent  des  races  vigoureuses 
<F hommes  sobres  et  durs  qui  parviennent  souvent  à  la  plus 
grande  vieillesse,  sans  perdre  presque  leur  sève  et  leur  ver¬ 
deur.  Aussi  l’air  est  pur  9  vif  et  sec  dans  la  plupart  de  ces 
contrées.  Les  sols  stériles  sont  encore  plus  favorables  à  la  lon¬ 
gueur  de  la  vie  que  les  pays  fertiles,  et  les  îles  ou  les  lieux 
maritimes  exposés  au  vent ,  plus  que  le  milieu  des  continens 
où  l’air  est  stagnant. 

Secondement.  Il  existe  des  races  humaines  qui ,  devenant 
pubères  de  bonne  heure,  comme  les  races  Nègre,  Holtentole , 
Calmouque  ou  Mongole,  et  la  Maîaie,  produisent  des  indi¬ 
vidus  à  vie  fort  courte;  mais  la  race  européenne  est  Fune 
des  plus  vivaces,  sur-tout  au  Nord,  comme  en  Suède,  en 
Russie,  en  Pologne,  en  Norwège ,  en  Ecosse,  parce  que  les 
hommes  n’y  deviennent  pubères  qu’à  un  âge  avancé.  D’ailleurs , 
on  trouve  certaines  familles  chez  lesquelles  une  longue  vie  de¬ 
vient  héréditaire ,  tandis  que  plusieurs  autres  ont  une  vis  fort 
courte.  Bacon  rapporte  que  dans  FHéréforshire,  vers  le  temps 
des  fêtes  du  printemps,  on  avoit  formé  une  danse  de  huit 
vieillards  qui  àvoient  entre  eux  huit  cents  ans.  Dans  la  fa¬ 
mille  de  Thomas  Parre  ,  on  avoit  observé  quatre  générations 
d’hommes  de  cent  douze  à  cent  vingt-quatre  ans  ;  on  en  cite 
de  semblables  en  Pologne,  en  Angleterre,  en  Suisse.  Les  fa¬ 
milles  des  Sebiz,  des  Plater ,  des  Falconet,  ne  sont  pas  moins 
renommées  par  la  longue  vie  de  ceux  qui  en  sont  sortis,  que 
par  les  savans  hommes  qu’elles  ont  produits.  De  même  que 
plusieurs  maladies  sont  héréditaires  ,  la  longue  vie  l’est  aussi 
dans  diverses  races.  Il  est  certain  encore  que  les  enfans  nés 
de  père  et  mère  déjà  vieux  ou  affoiblis  par  les  maladies,  vivent 
moins  long-temps  et  ont  moins  de  vigueur  que  ceux  nés  clans 
la  jeunesse  et  la  force  de  leurs  parens.  Les  personnes  qui  ont 
abusé  des  plaisirs  de  l’amour,  sur-tout  dans  leur  jeunesse,  les 
ivrognes,  engendrent  des  enfans  foibles,  cacochymes,  et  qui 
vivent  peu.  Ainsi  les  bonnes  moeurs  sont  nécessaires  dans  tout 
état  qui  veut  avoir  des  hommes  robustes  et  capables  de  le  ser¬ 
vir.  Voilà  encore  pourquoi  les  générations  s’affoiblissent  à 
mesure  que  les  moeurs  se  dépravent. 

En  troisième  lieu,  les  tempéramens  un  peu  humides, 
tels  que  les  sanguins  ,  mettant  plus  de  temps  à  s’accroître  et 
à  se  former,  devenant  plus  tard  pubères  que  les  bilieux  et 
les  mélancoliques  ,  vivent  aussi  davantage  pour  l’ordinaire. 
Ainsi  les  enfans  qui  paroissent  mous ,  indolens ,  foibles ,  étant 
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plus  long-temps  à  s’accroître,  parviennent  souvent  à  un  très- 
grand  âge,  tandis  que  les  caractères  vifs  ,  ardens  ,  les  esprits 
trop  précoces  (comme  sont  la  plupart  des  en  fa  ns  rachitiques), 
ne  vivent  guère.  On  dit  même  en  proverbe  :  cet  enfant  ne  vivra 
pas ,  il  a  trop  d’esprit.  Lorsque  ces  petits  prodiges  en  réchap¬ 
pent  ,  ils  ne  produisent  souvent  que  des  sots  par  la  suite;  tel  fut 
ce  rhéteur  de  l’antiquité,  Hermogène,  qui,  à  dix-huit  ans,  sur¬ 
prit  tout  le  monde  par  son  esprit  et  ses  connoissances  ,  et  qui 
radota  depuis  trente  ans  jusqu’à  la  fin  de  sa  longue  vie  ;  ce 
qui  donna  occasion  de  dire  qu’il  avoit  vécu  à  rebours  ,  ayant 
mis  son  enfance  à  la  fin  de  sa  vie ,  et  son  âge  de  raison  à  sa 
naissance.  C’est  une  grande  imprudence  des  pères,  d’instruire 
leurs  enfans  trop  jeunes;  en  hâtant  leur  moral,  ils  abrègent 
leur  vie  ,  parce  qu’ils  détournent  au  cerveau  les  forces  vitales 
destinées  au  corps. 

Si  les  statures  grandes  et  fluettes  sont  défavorables  à  la  lon¬ 
gueur  de  la  vie  ,  les  statures  rabougries  et  ramassées  ne  lui 
sont  pas  moins  contraires.  Cependant  un  corps  plutôt  court 
que  haut ,  plutôt  sec  que  trop  gras,  plutôt  musculeux  et  ferme 
que  fluet  ou  mou ,  une  poitrine  large  ,  sont  plus  convenables 
au  prolongement  de  la  vie  que  les  constitutions  contraires. 
La  structure  des  organes  de  Yhomme  est  plus  molle  que  celle  des 
animaux ,  c’est  pourquoi  il  peut  vivre  plus  long-temps  qu’eux. 

Quatrièmement.  Les  enfans  venus  avant  terme  vivent  sou¬ 
vent  moins  que  ceux  qui  sont  sortis  après  neuf  mois  révolus  , 
ou  même  plus.  Ceux  dont  l’accroissement  est  long  et  gradué, 
sont  aussi  plus  vivaces  que  ceux  qui  se  développent  tout-à- 
coup.  Il  paroi t  encore  que  ceux  qui  sont  longuement  alaités 
par  leur  mère  sont  d’une  plus  longue  vie,  pour  l’ordinaire  , 
que  ceux  qui  sont  alaités  par  des  nourrices  ou  sevrés  de  bonne 
heure. 

En  cinquième  lieu ,  le  genre  de  vie  actif,  sans  être  trop 
fatigant,  le  mouvement  habituel  du  corps,  en  plein  air  sur¬ 
tout  ,  une  manière  de  vivre  dure ,  austère ,  sobre  ,  même  mi¬ 
sérable  et  un  peu  irrégulière,  contribue  bien  plus  à  prolonger 
l’existence  que  toute  autre  chose.  Le  régime  végétal  ,  le  ser¬ 
vice  militaire ,  la  vie  rustique ,  les  voyages ,  la  chasse ,  la  pêche  * 
sont  très-favorables  à  la  prolongation  de  la  vie.  La  plupart 
des  centenaires  ont  été  des  paysans  pauvres  ,  élevés  dans  la 
misèfe,  vivant  fort  mal ,  travaillant  beaucoup,  tantôt  sobres , 
tantôt  intempérans  ,  plus  souvent  chastes  qu’adonnés  aux 
femmes  ,  presque  toujours  joyeux  et  insoucians,  ne  songeant 
point  au  lendemain  ,  ne  craignant  jamais  la  misère  ,  se  con^> 
fiant  au  hasard  en  toute  sécurité,  et  prenant  avec  une  égale 
indifférence  la  peine  et  le  plaisir ,  le  bien  et  le  mal ,  la  faim  * 
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la  soif,  la  chaleur  et  la  froidure.  Les  corps  habitués  à  une 
trop  grande  régularité  dans  le  régime  de  vie  ,  ne  peuvent  s’en 
écarter  sans  danger;  tandis  que  les  ieinpéramens  habitués  à 
tout  supportent  avec  facilité  les  plus  grands  changemens. 

Dernièrement  enfin  ,  les  sensations  légères  ,  le  caractère 
gai  ,  l’éloignement  de  toute  passion  ardente  ,  contribuent  à 
la  longueur  de  la  vie  avec  l’espérance  ,  le  courage  ,  la  cons¬ 
tance  ,  la  fierté  et  même  l’amour-propre  ou  la  vanité  ;  mais 
les  passions  violentes  ,  telles  que  la  colère  ,  la  haine  ,  l’envie  , 
la  vengeance ,  la  jalousie ,  et  les  affections  tristes  ou  sombres  , 
comme  les  craintes,  les  chagrins  $  l’amour  malheureux,  le 
désespoir ,  l’anxiété  elles  soucis  rongeans  ouïes  désirs  effrénés , 
abrègent  beaucoup  les  années.  La  douceur  du  caractère  ,  l'in¬ 
différence  ,  la  légèreté  des  goûts  ,  la  gaîté  franche  ,  le  conten¬ 
tement,  agrandissent  la  vie;  ainsi  que  le  sommeil  facile,  la  vie 
religieuse  et  contemplative  ,  comme  celle  des  philosophes  et 
des  moines  ,  la  tempérance  dans  les  plaisirs  de  l’amour,,  l’eau 
pure  pour  boisson  ,  la  couche  dure  ,  l’éloignement  de  toute 
mensualité  ,  de  tout  ce  qui  efféminé  le  corps  et  amollit  Famé , 
l’air  froid  et  sec  ,  les  habits  rudes  ,  les  frictions  d’huile  en 
hiver ,  l’usage  modéré  des  bains  en  été ,  les  alimens  rafraî¬ 
chisse  ns  et  aslringens ,  &c. 

Lorsque  les  femmes  ont  passé  l’âge  critique,  elles  vivent 
souvent  plus  que  les  hommes ,  leurs  fibres  molles  parvenant  plus 
tard  à  la  rigidité.  Plus  les  périodes  de  vie  sontlongs,  plus  celle- 
ci  est  longue  ;  aussi  une  puberté  tardive,  un  pouls  lent ,  un 
esprit  qui  se  développe  tard,  annoncent  la  longévité.  Fon- 
teneile  disoit  que  pour  se  bien  porter,  il  falloit  avoir  bon  esto¬ 
mac  et  mauvais  coeur ,  c’est-à-dire  de  l’insensibilité  et  une 
certaine  apathie  de  caractère.  La  profonde  sensibilité,  l’afflic¬ 
tion  ,  les  chagrins  dévorent  la  vie  ;les  coeurs  tendres  et  passion¬ 
nés,  les  imaginations  ardentes,  les  âmes  tristes  et  qui  s’affectent 
trop  des  misères  humaines ,  abrègent  leurs  jours.  Aussi  la 
philosophie  douce  et. enjouée  est  autant  amie  de  la  vie,  que  la 
philosophie  austère  des  stoïciens ,  la  pointilleuse  scholastique , 
et  le  péripatétisme,  plein  d’arguties  fatigantes,  lui  sont  con¬ 
traires.  Enfin  la  meilleure  maxime  à  suivre,  pour  quicon¬ 
que  veut  vivre  longuement, est  celle-ci:  bene  vivere  et  lœtari , 
vivre  sagement  et  se  réjouir.  Le  soin  excessif  que  les  uns 
prennent  de  leur  santé  ,  ne  leur  est  pas  moins  fatal  que  l’in¬ 
tempérance  des  autres  ;  en  tout  évitons  les  extrêmes ,  laissons- 
nous  conduire  à  la  bonne  nature  et  à  l’instinct  autant  que 
le  comportent  les  choses  humaines  et  les  conventions  sociales. 
Celui  qui  a  le  plus  tranquillement  vécu ,  a  le  mieux  vécu.  La 
médiocrité  de  la  for  lune ,  le  doux  loisir ,  la  vie  simple  9  le  ca~ 
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ractère  débonnaire  ,  les  charmes  de  i’amilié,  la  paix  de  lame, 
sont  des  biens  inestimables  les  plus  conformes  à  notre  nature, 
et  les  plus  favorables  à  la  longueur  de  la  vie.  Ce  sont  nos  pas¬ 
sions,  c’est  l’ambition  dévorante,  c’est  l’avarice,  l’amour  in¬ 
satiable  de  for,  la  poursuite  des  rangs,  des  honneurs  de  ce 
monde  ,  ce  sont  toutes  ces  ténébreuses  intrigues ,  toutes  ces 
sourdes  malignités  ,  ces  calomnies,  ces  petits  vices  des  cote¬ 
ries  ,  celte  ardeur  inconsidérée  de  la  vanité  ,  de  la  gloriole, 
ces  querelles  insignifiantes ,  ces  envies  méprisables ,  qui  ron¬ 
gent  la  plupart  des  hommes  ,  et  qui  les  font  mourir  pour  des 
petitesses.  Heureux  celui  qui ,  respectant  les  loix  de  la  sagesse 
et  les  préceptes  de  la  vertu  ,  coule  de  douces  journées  au  sein 
de  ses  devoirs  ,  de  sa  famille  et  de  ses.  amis.,  qui  fait  le  bien  , 
vit  content  et  dans  l’indépendance  !  de  longues  années  l'at¬ 
tendent  ,  et  sa  carrière  est  une  suite  non  interrompue  de  fé¬ 
licité. 

De  la  Mort. 

Nous  demandons  en  vain  une  longue  vie  ,  nous  espérons 
en  vain  quelques  journées  de  plus  sur  la  terre  ;  il  est  mi  tenue 
inévitable:  il  faut  mourir  un  jour. 

Il  faut  mourir  S  cette  idée  fait  le  malheur  de  la  plupart  des 
hommes.  Le  chemin  de  la  vie  est  terminé  par  celte  triste  per¬ 
spective  ,  et  à  mesure  que  nous  avançons,  les  soucis,  les  tristes 
peines  nous  accompagnent ,  et  nous-en  rendent  les  approches 
plus  affligeantes.  Honneurs,  gloire  ,  renommée,  fortune, 
beauté ,.  plaisirs,  joies  du  monde ,  la  tombe  va  tout  engloutir., 
Qu  est-ce  donc  que  la  vie  ?  un  songe ,  et  rien  de  plus. 

Tant  à’ hommes  sont  passés  sur  la  terre ,  tant  d’autres  doivent 
passer  à  leur  tour,  la  vie  est  si  courte  elles  temps  sont  si  longs 
enfin  nous  sommes  entourés  de  choses  si  grandes  et  si  incon- 
préhensibles  dans  le  monde,  qu’on  ne  peut  rien  dire  d’un 
être  aussi  passager ,  aussi  petit  que  Y  homme. 

Lui  seul  craint  la  mort  ,  elle  ne  fait  point  le  tourment  des 
animaux  ;  ne  la  connaissant  pas  ,  ils  la  subissent  sans  la  re¬ 
douter.  Les  hommes  les  plus  grossiers  ,  les  sauvages  les  plus 
stupides ,  lesenfans ,  ne  songent  presque  jamais  à  elle.  L’ homme 
dans  la  force  de  l’âge  fait  gloire  de  la  mépriser  c’est  notre 
foi  blesse  de  corps  dans  la  vieillesse  ,  c’est  cette  prévoyance  dé¬ 
sespérante  de  l’avenir ,  qui  nous  fait  boire  à  longs  traits  toute 
l’amertume  de  notre  dernière  heure.  L’insouciance ,  la  dissi¬ 
pation  nous  dérobent  la  triste  vue  de  notre  fin  ;  mais  nous, 
avons  beau  lui  tourner  le  dos  ,  la  mort  nous  attend  là  ;  elle 
nous  entraîne  vers  elle  chaque  jour ,  à  chaque  heure ,  à  cha-* 
que  minute  ,  rien  ne  peut  noua  soustraire  à  son  bras-.. 
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L'heure  sonne  ,  Y  homme  n'est  plus  !  ce  roi  du  monde  est 
terrassé  ;  cette  main  puissante  qui  ordonnoit  la  mort  a  suc¬ 
combé  elle-même.  Six  pieds  de  terre  font  désormais  toute  la 
grandeur  d’Alexandre  ,  de  cet  homme  qui  remplit  F  univers 
de  sa  renommée  ;  il  est  foudroyé  au  sein  de  ses  victoires  ,  et 
là  terre  demeure  dans  le  silence.  Voilà  un  petit  dérangement 
dans  le  corps  d’un  homme  ;  c’en  est  assez  ,,  la  face  de  l’Europe 
et  de  l’Asie  est  changée. 

Qui  peut  comprendre  les  mystères  de  notre  vie  ?  Qu’est-ce 
que  Ja  mort  ?  et  pourquoi  la  craindre  '9  si  elle  est  le  terme  de 
nos  misères  ?  Est-ce  à  cause  de  la  douleur  qui  raccompagne  '( 
mais  nous  souffrons  souvent  davantage  sans  périr;  une  jambe 
qu’on  coupé  cause  plus  de  douleur  qu’une  mort  de  maladie 
ou  même  qu’une  mort  violente.  Combien  de  morts  sont  tran¬ 
quilles  et  douces!  Quelle  paix  ,  quelle  sérénité  dans  les  regards 
des  mourans  !  Quel  rayon  d’espérance  ^  quelle  joie  pure 
brillent  sur  le  visage  de  l'homme  de  bien  !  Il  ne  meurt  pas  ,  il 
naît  à  une  nouvelle  vie ,  et  c’est  alors  qu’il  paroît  dans  toute 
sa  grandeur. 

Mais  ce  qui  rend  la  mort  cruelle  ,  ce  sont  les  atlachemens 
que  nous  laissons  sur  la  terre  ;  cependant  iis  sont  si  passagers ^ 
si  périssables  ,  si  fragiles  ,  que  nous  devrions  apprendre  à  les 
quitter  sans  regrets.  La  vie  est  un  long  apprentissage  de  la 
mort  «,  pour  quiconque  sait  réfléchir.  Placés  dans  un  point  du 
cercle  de  l’éternité  ,  tout  ce  qui  nous  environne  atteste  noire 
néant.  Combien  de  milliards  d'hommes  sont  péris  tour-à-tour 
dans  cè  monde  semblables  à  l’herbe  des  prés  sous  la  faux 
de  l’agriculteur  ?  Pourquoi  donc  élever  nos  désirs  au-delà 
de  notre  commune  destinée  ?  Enfans  du  temps  ^  il  doit  un  jour 
nous  dévorer. 

La  philosophie  nous  apprend  à  vivre  en  nous  montrant 
à  mourir  ;  c’est  du  sein  de  la  tombe  que  sortent  les  hautes  vé¬ 
rités  qui  nous  détrompent  du  monde  ,,  et  la  sagesse  n’est 
qu’une  méditation  sur  la  mort.  Notre  raison  ne  se  perfec¬ 
tionne  et  ne  s’agrandit  même  qu’au  milieu  de  cette  sombre 
pensée  ;  elle  seule  nous  donne  nos  véritables  dimensions.  La 
science  et  la  vertu sem  blables  à  la  toison  d’or  ;  ne  s’acquiè¬ 
rent  qu’en  affrontant  les  terreurs  du  trépas.  Tous  les  grands 
hommes  ont  été  mélancoliques  ;  tous  ont  trouvé  le  génie  au 
sein  des  méditations  que  leur  suggéroit  l’étude  de  la  nature 
humaine  et  la  vue  de  sa  fin.  A  mesure  que  les  hommes  réflé¬ 
chissent  davantage  \  ils  songent  plus  souvent  à  leur  destruc¬ 
tion  ;  mais  ceux  qui  pensent  peu  s’élancent  aveuglément  dans 
la  carrière  de  la  vie.  Ainsi  nous  voyons  que  les  peuples  sau¬ 
vages  redoutent  peu  la  mort  et  y  pensent  rarement  ?  tandis 
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qu’elle  est  un  objet  d’effroi  chez  les  nalions  civilisées  ,  parce 
qu’à  mesure  qu’on  perfectionne  l’esprit ,  le  corps  se  dété¬ 
riore  et  languit.  Le  sauvage  ,  comme  l’enfant  ,  songe  à  peine 
au  lendemain;  Yhomme  civilisé  ,  comme  le  vieillard  ,  redoute 
un  avenir  qui  le  tourmente  sans  cesse.  C’est  ainsi  que  la  sa¬ 
gesse  outrée  devient  une  vraie  maladie  de  l’esprit. 

La  mort  est  la  cessation  de  tous  les  mouvemens  de  nos  or¬ 
ganes.  La  pensée  s’éteint ,  les  yeux  ne  voient  plus  ,  les  oreilles 
n’entendent  plus  ,  la  langue  ne  goûte  plus ,  le  cœur  cesse  de 
battre  ;  la  respiration  s’arrête  ,  les  muscles  s’affaissent ,  tout 
tombe  ;  plus  de  chaleur  ,  plus  de  sentiment;  le  froid,  l’im¬ 
mobilité  s’étendent  par-tout.  Ces  joues,  autrefois  si  rosées  et  si 
gracieuses  dans  la  jeune  fille  ,  deviennent  hâves  et  livides  ; 
cet  œil,  d’où  jaillissoit  le  feu  de  la  pensée,  est  fixe  et  terni; 
celte  bouche  vermeille  ,  asyle  du  rire  ,  est  noire  et  hideuse  ; 
ce  beau  corps  ,  si  plein  de  charmes  lorsqu’une  douce  chaleur 
le  vivifioit ,  est  aujourd’hui  une  charogne  infecte  et  dégoû¬ 
tante  ,  que  les  vers  dévorent ,  qui  tombe  par  lambeaux  tout 
pourris  ,  d’où  sortent  une  sanie  purulente  et  un  sang  noirâtre 
et  figé. 

Retirons  nos  regards  de  cet  affligeant  tableau  ,  pour  les  re¬ 
porter  sur  la  face  du  inonde  où  vivent  tant  de  peuples  divers; 
et  sans  nous  occuper  davantage  du  sort  commun  de  tous  les 
hommes ,  examinons-les  vivant  sur  la  terre,  fécondant  sa  sur¬ 
face  ,  peuplant  ses  solitudes,  régnant  sur  les  animaux  ,  et 
disposant  des  plantes  et  des  fleurs.  Recherchons  les  attributs 
qui  les  distinguent ,  décrivons  leurs  caractères,  et  établissons 
leurs  différences.  Cette  scène  de  vie,  toujours  brillante  et  tou¬ 
jours  animée ,  nous  offrira  des  images  plus  agréables  et  des 
considérations  moins  attristantes. 

Des  races  et  des  variétés  du  genre  humain. 

Indépendamment  des  attributs  des  âges  et  des  sexes  que 
nous  venons  d’examiner,  la  nature  nous  présente  sur  la  terre 
un  grand  nombre  de  variétés  dans  chaque  individu.  Les  unes 
dépendent  des  tempéramens  particuliers;  les  autres  du  carac¬ 
tère  national,  ou  des  races  et  des  espèces  qui  distinguent  le 
genre  humain  sur  toute  la  terre.  Des  affections  morbifiques, 
des  habitudes  long-temps  continuées,  les  influences  des  cli¬ 
mats  et  des  nourritures ,  modifient  beaucoup  la  conformation 
des  hommes ,  et  changent  leurs  mœurs ,  leur  manière  d’être 
dans  les  mêmes  proportions.  Il  est  aisé  de  s’en  convaincre 
en  examinant  spécialement  ces  modifications  dans  toutes  les 
parties  du  corps  humain. 

La  chevelure  qui  pare  la  tête  de  Yhomme  est  plus  courte 
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que  celle  de  la  femme,  dont  les  cheveux  sont  longs  et  flexibles.. 
En  général,  ceux  des  hommes  du  Nord  sont  droits  et  longs  ; 
ceux  des  méridionaux  sont  bouclés  et  même  crépus,  lorsque 
le  climat  est  très-chaud.  Dans  les  nègres ,  c’est  une  espèce  de 
laine  frisée  ou  de  bourre.  Les  habitans  du  nord  de  l’Europe 
ont  souvent  des  cheveux  blonds  ou  roux  ;  les  cheveux  châtains 
se  trouvent  le  plus  communément  dans  les  Européens  des 
climats  tempérés,  et  les  cheveux  noirs,  chez  les  hommes  des 
pays  méridionaux.  La  couleur  de  1’iris  des  yeux  suit  une  sem¬ 
blable  progression.  Les  yeux  cendrés  ou  bleuâtres,  sont  com¬ 
muns  dans  le  Nord  ;  les  yeux  noirs,  dans  Je  Midi ,  et  les  yeux 
d’une  nuance  intermédiaire  ,  dans  les  régions  tempérées.  On 
observe  la  même  progression  dans  les  dilférens  âges:  les  enfans 
sont  blonds ,  et  la  couleur  de  leurs  cheveux ,  de  leurs  yeux , 
de  leur  peau,  devient  plus  foncée  à  mesure  qu’ils  avancent 
en  âge.  Dans  les  hommes" autres  que  ceux  d’Europe,  les  yeux 
et  les  cheveux  sont  toujours  plus  ou  moins  noirs.  Les  races 
mongole,  chinoise  et  lapone,  ont  constamment  celte  couleur 
de  cheveux  et  d’yeux,  à  quelqu’âge  et  dans  quelque  climat 
que  ce  soit;  on  n’y  observe  que  de  légères  variétés,  selon  les 
âges  et  les  climats.  Ces  peuples  ont  peu  de  barbe  naturelle¬ 
ment;  leurs  poils  sont  clair-semés,  noirs,  droits  et  rudes.  On 
a  long-temps  prétendu  que  les  Américains  manquoient  tou¬ 
jours  de  barbe;  il  exisie  cependant  un  grand  nombre  de  té¬ 
moignages  contraires  (  Blumenbach  les  a  cités  dans  le  Gotting. 
magaz.  an  2 ,  part.  6 ,  p.  4 1 9.  ),  et  l’on  sait  qu’ils  se  l’arrachent. 
(Selon  Charlevoix ,  ib.  ant.  tom.  3,  p.  179 ;  Lafiteau,  Voy. 
miss.  p.  333,  et  Mœurs  des  Sauvag.  tom.  1  ,  p.  104.  Molina, 
Chili ,  préf.  p.  10,  et  Margrave ,  Brasil,  c.  4 ,  p.  1 3  ,  disent  que 
plusieurs  d’entre  eux  ont  des  barbes  noires  ;  Gumilla,  Orénoq. 

t.  1  ;  Denys ,  Am.  sept.  t.  2  ;  Bougainville,  Carteret ,  Cook  et 
Fors  ter,  Lapeirouse,  &c.  )  En  général  les  cheveux  et  les  poils 
blanchissent  plus  tard  dans  la  vieillesse  aux  races  étrangères 
qu’aux  Européens. 

Dans  la  race  mongole,  les  yeux  sont  plus  écartés  que  chez 
l’Européen  ;  les  paupières  sont  aussi  plus  larges  et  s’ouvrent 
moins.  Les  yeux  des  Chinois,  des  Japonais,  des  Siamois ,  sont 
placés  obliquement;  les  habitans  de  la  Nouvelle-Hollande 
tiennent  toujours  leurs  yeux  à  moitié  fermés.  Le  front  est 
comprimé  chez  les  Omaguas ,  et  les  autres  peuplades  de  la  race 
américaine;  il  est  reculé  dans  le  Nègre,  avancé  dans  l’Euro¬ 
péen  ,  large  et  plat  chez  les  Mongols  ou  Kalmouks.  Les  nez 
de  ces  derniers  sont  si  épatés  et  si  larges,  que  leurs  narines 
sont  à  découvert  et  n’ont  presque  point  de  proéminence.  Dans 
les  Nègres,  le  nez  est  plat  et  écrasé*;  il  est  grand  chez  la  plupart 
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des  Européens  ;  court  et  gros  comme  une  figue  aux  Chinois 
septentrionaux;  applati  chez  les  Caraïbes.  La  bouche  est 
large  et  très-fendue  chez  les  Malais,  les  Kalmouks,  et  beau¬ 
coup  de  peuples  du  Nord;  petite,  étroite  dans  les  Européens 
méridionaux.  Les  lèvres  sont  épaisses  et  gonflées  chez  les 
Malais ,  et  sur-tout  dans  les  Nègres  ;  petites  aux  Européens  ; 
larges  aux  Chinois,  aux  Mongols,  et  aiix  peuples  du  nord  de 
FÀsie.  On  trouve  des  joues  extrêmement  saillantes  vers  l’os  de 
la  po mette  dans  tous  les  Kalmouks  et  les  Tartares-Mongols  ; 
la  saillie  est  encore  plus  forte  parmi  les  Hottenlots  :  elles  sont 
rentrantes  chez  plusieurs  Européens,  et  sur- tout  chez  les 
anciens  Grecs.  Les  Hindous  ont  des  oreilles  placées  plus  haut 
que  les  nôtres  ;  les  Biscaïens  en  ont.  naturellement  de  fort 
grandes,  et  beaucoup  de  peuples  indiens  les  alongent  d’une 
manière  extraordinaire,  y  font  des  ouvertures,  &.c.  On  con- 
noît  plusieurs  exemples  à’ hommes  qui  peuvent  faire  mouvoir 
leurs  oreilles  ,  et  j’en  ai  vu  moi- meme.  Les  Siamois  et  les 
Chinois  ont  une  tête  plus  ou  moins  conique  ;  la  face  des  Kai- 
mouks  représente  un  losange;  celle  des  Hottenlots  ,  un  triangle 
dont  la  pointe  est  en  bas  ;  celle  des  Européens  forme  un 
ovale  plus  ou  moins  parfait. 

Camper  a  déterminé  l’avancement  de  la  figure  d’une  ma¬ 
nière  assez  exacte  par  la  mesure  de  l’angle  facial.  Supposez 
une  ligne  droite  tirée  du  front ,  à  la  racine  des  dents  inci¬ 
sives  supérieures,  et  une  autre  ligne  passant  de  la  mâchoire 
supérieure  au  trou  occipital ,  vous  obtiendrez  un  angle  qui 
sera  ouvert  depuis  85  jusqu’à  go  degrés  dans  X homme  blanc 
d’Europe ,  qui  aura  environ  80  à  85  degrés  dans  les  Kal¬ 
mouks,  les  Mongols,  les  Chinois,  les  Malais  et  les  Caraïbes, 
et  qui  sera  de  qb  à  8o  degrés  dans  le  Hottentot,  le  Nègre, 
sur-tout  les  Eboè's,  dans  les  Caaiguis  et  quelques  Mallicolois. 
Cet  angle  devient  encore  plus  aigu  dans  I’Ouang-Oütang- 
(  Voyez  son  article.),  dans  les  autres  singes,  et  dans  toute  la 
série  des  quadrupèdes-  La  grande  ouverture  de  l’angle  facial 
se  rapporte  assez  bien  au  degré  de  beauté  et  de  perfection 
morale  que  nous  reconnoissons  dans  chaque  peuple.  A  me¬ 
sure  que  cet  angle  se  ferme,  la  face  s’alonge  en  museau ,  elle 
montre  un  visage  ignoble  et  approchant  de  la  bête;  lorsque 
cet  angle  se  redresse ,  la  figure  prend  un  air  de  grandeur,  de 
noblesse  et  de  sublimité.  Cette  considération  n’étoit  point 
ignorée  des  anciens  sculpteurs  grecs  ;  ils  paraissent  en  avoir 
fait  usage  dans  leurs  travaux,  et  nous  reconnoissons  même 
qu’ils  avoient  augmenté  encore  plus  que  la  nature,  cette  ou¬ 
verture  de  l’angle  facial  .en  lui  donnant  jusqu’à  îoo  degrés 
dans  les  figures  de  Jupiter. 
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Les  proportions  de  la  tête  avec  le  corps  ne  sont  pas  les 
mêmes  dans  tontes  les  races  à' hommes.  Chez  l’Européen,  la 
hauteur  de  six  ou  sept  fois  celle  de  la'  tête,  égale  la  grandeur 
totale  des  individus.  Dans  le  Kalmouk,  la  proportion  n’est  que 
de  cinq  fois  et  demi  ;  et  chez  les  Esquimaux,  les  Samoïèdes, 
de  cinq  fois  seulement. 

Les  habitans  des  zones  ardentes  de  la  terre  ont  le  corps 
grêle  et  maigre ,  tandis  qu  il  est  épais  et  large  parmi  tous 
les  peuples  des  climats  froids.  Les  Indiens,  les  Chinois,  les 
Péruviens,  les  Hottentots,  les  habitans  de  la  Nouvelle-Hol¬ 
lande  ,  les  Kamlchaclales  et  les  Esquimaux,  ont  des  pieds  et 
des  mains  proportionnellement  petits  pour  leur  taille.  On  sait 
que  les  Chinois  déforment  artificiellement  les  pieds  de  leurs 
femmes,  dès  leur  jeune  âge,  en  les  reployant  en  dessous,  et 
les  maintenant  ainsi  à  l’aide  de  bandages.  (Macartney,  Ambass . 
en  Chin.,  tom.  i.)  Les  Indiens  ont  des  jambes  fort  longues, 
tandis  que  les  Kalmouks  et  les  autres  Tarlares-Mongols  en  ont 
de  courtes.  Les  Irlandaises  ont,  à  ce  qu’on  asssure,  de  très- 
grosses  cuisses.  Dans  la  Nouvelle-Zélande,  chez  les  naïres  de 
Calécut,  et  les  habitans  de  File  de  Saint-Thomas,  les  jambes 
sont  épaisses,  massives,  et  comme  oedémateuses;  ce  qui  paroit 
être  un  état  de  maladie,  un  gonflement  assez  ordinaire  chez 
les  vieillards,  et  dans  les  habitans  des  pays  humides  et  mal¬ 
sains,  Les  peuples  qui  ont  coutume  de  s’asseoir  à  terre,  les 
jambes  croisées,  comme  font  les  tailleurs portent  ordinaire¬ 
ment  les  genoux  en  dehors,  de  sorte  qu’en  se  tenant  droits, 
les  pieds  rapprochés,  on  voit  beaucoup  d’espace  d’un  genou 
â l’autre.  Cette  conformation  bancroche  est  fort  commune  aux 
Turcs  et  aussi  aux  Kalmouks,  parce  qu’ils  se  tiennent  à  cheval 
pendant  la  plus  grande  partie  de  leur  vie  et  dès  la  plus  tendre 
enfance.  La  déformation  des  pieds  est  assez  ordinaire  chez  les 
peuples  qui  marchent  sans  chaussure,  dans  des  pays  rabo¬ 
teux,  comme  les  Pêcherais,  et  autres  habitans  de  la  terre  de 
Peu,  au  sud  de  l’Amérique  méridionale.  (  Bougainville ,  Voy. 
aut.  du  Mond.,  pag.  147,  et  Forster,  Obs.  )  Les  Américains 
ont  des  jambes  courbées  ou  cambrées  ;  mais  cette  courbure 
est  encore  pins  prononcée  parmi  les  nègres ,  et  les  anciens 
l’avoient  observée  dans  les  Ethiopiens  et  les  anciens  Egyp¬ 
tiens.  (Aristote,  Probl.  5,  pag.  14.) 

On  a  prétendu  que  les  couleurs  des  différentes  races 
cl’ hommes  étoient  principalement  dues  à  l’influence  des  cli¬ 
mats  et  de  la  lumière  ;  quoiqu’on  ne  puisse  pas  nier  que  cette 
dernière  ne  contribue  beaucoup  à  brunir  et  noircir  le  teint, 
on  n’a  pas  suffisamment  examiné  la  nature  propre  de  chaque 
race  humaine  et  de  leurs  divers  individus.  En  effet  nous 
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voyons  tons  les  jours  dans  la  même  ville  des  en  fans ,  des 
hommes ,  dont  la  peau  est  naturellement  pins  blanche  chez 
les  uns  et  plus  basanée  chez  les  autres.  Un  individu  d'un  tem¬ 
pérament  sanguin  ou  flegmatique ,  est  plus  blanc  qu’un 
autre  d’un  tempérament  bilieux  ou  mélancolique  ;  enfin  les 
uns  sont  blonds,  les  autres  bruns,  quoiqu’ils  soient  également 
exposés  à  la  lumière ,  qu’ils  aient  toujours  habité  le  même 
lieu ,  et  qu’ils  vivent  de  la  même  manière.  Si  le  nègre  ne  doit 
la  noirceur  de  son  teint  qu’à  l’ardeur  brûlante  du  ciel  de 
l’Afrique  et  à  de  mauvaises  nourritures,  pourquoi  11e  blan¬ 
chit-il  pas  en  Europe?  Pourquoi  y  engendre-t-il  des  enfans 
aussi  noirs  que  lui  avec  une  négresse?  Les  colons  hollandais 
qui  habitent  depuis  près  de  deux  cents  ans  dans  les  terres  du 
Cap  de  Bonne-Espérance ,  et  y  vivent  à  la  manière  des  Hot¬ 
tentots,  mais  sans  se  mélanger  à  eux  par  des  mariages,  ont 
conservé  leur  caractère  primitif  de  figure  et  la  couleur  blanche 
de  leur  teint  ;  il  est  seulement  halé,  mais  il  redevient  très-bl^nc 
en  se  tenant  hors  des  rayons  du  soleil.  Adanson  (  Voy.  au  Sénég. 
pag.  88.)  cite  des  mahométans  blancs  qui,  établis  depuis  long¬ 
temps  dans  l’intérieur  de  l’Afrique ,  au  milieu  des  peuples 
noirs,  y  ont  conservé  toute  leur  blancheur.  Le  milieu  de  l’ile 
de  Madagascar  est  habité  par  des  hommes  basanés  ;  on  ne 
trouve  des  nègres  que  dans  certains  cantons  et  près  des  rivages 
de  cette  île,  qui  regardent  la  côte  orientale  de  l’Afrique.  Une 
foule  de  voyageurs  témoigne  que  les  Européens  établis  dans  la 
zone  torride ,  s’y  hâlent  ;  mais,  tant  qu’ils  ne  s’allient  point  aux 
nègres  ,  ils  n’y  deviennent  jamais  noirs.  De  plus  ,  on  trouve 
des  peuples  nègres  dans  des  climats  tempérés,  et  des  nations 
de  race  blanche  ou  basanée,  sous  la  torride.  Par  exemple,  la 
terre  de  Diémen  est  presqu’aussi  froide  que  l’Irlande;  cepen¬ 
dant  elle  est  habitée  par  une  race  noire.  Les  îles  des  Moluques 
et  de  la  Sonde,  sont  immédiatement  placées  sous  la  zone  tor¬ 
ride  ,  et  elles  sont  peuplées  à! hommes  peu  olivâtres.  Au  Ma¬ 
labar,  à  la  côte  de  Coromandel,  à  la  presqu’île  de  Malaca, 
la  chaleur  et  la  lumière  sont  plus  fortes  qu’au  midi  de  la 
Nouvelle-Hollande  et  au  Cap  de  Bonne-Espérance  ;  cepen¬ 
dant  les  habitans  des  premiers  sont  basanés,  et  les  seconds 
sont  nègres.  Les  témoignages  de  plusieurs  voyageurs ,  comme 
Halkins ,  Bruce ,  Adanson  ,  & c.  nous  affirment  qu’il  existe 
des  peuples  blancs  au  coeur  de  la  plus  brûlante  partie  de 
l’Afrique.  D’ailleurs  les  animaux  restent  blancs  sous  la  zone 
torride.  Le  nègre  transporté  au  nord  de  l’Amérique ,  y  con¬ 
serve  sa  couleur  même  après  plusieurs  générations,  sans  mé¬ 
lange.  (Kalm,  Amer.  res. ,  tom.  2,  pag.  481,  sq.  et  642.)  Si  le 
climat  influe  tant  sur  les  couleurs,  pourquoi  les  Guèbres  ou 
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Parais  (anciens  Perses  adorateurs  du  feu),  gardent-ils  leur 
teint  blanc  parmi  les  nations  brunes  de  Flnde  depuis  un  si 
grand  nombre  de  siècles  ?  Pourquoi  le  Hongrois  est-il  plus 
basané  que  le  Suisse  et  le  Grisou,  qui  habitent  sous  le  même 
parallèle?  On  trouve  dans  l’Amérique  méridionale  des  lieux 
aussi  chauds  que  certaines  contrées  de  F  Afrique;  cependant 
les  premiers  n’ont  que  des  habitans  de  couleur  de  cuivre,  et 
les  secondes  sont  peuplées  de  nègres.  Les  hiles  Maures  qui  ne 
s’exposent  pas  au  soleil,  sont  aussi  blanches  que  nos  Proven¬ 
çales  ou  les  Italiennes,  et  les  Polonaises  sont  ordinairement 
aussi  brunes  que  les  Espagnoles.  Mais  que  penser  encore  de 
cette  prétendue  influence  unique  de  la  chaleur  et  de  la  lu¬ 
mière  sur  les  couleurs ,  en  trouvant  chez  les  Lapons  ,  les 
Samoïèdes,  les  Kamtchadales,  une  peau  plus  brune  que  chez 
les  Arabes,  les  Indous,  les  Malabares et  les  Malais?  Les  Sué¬ 
dois  ,  les  Islandais  sont  plus  rapprochés  du  Midi  que  les 
Lapons ,  cependant  ils  sont  bien  plus  blancs  ;  le  Péruvien , 
le  Chilien,  placés  près  de  la  zone  torride,  ne  sont  pas  plus 
noirs  que  les  Patagons  et  les  Iroquois;  les  bruns  et  hideux 
Kalmouhs  sont  les  voisins  des  blanches  et  belles  Géorgiennes, 
des  Circassiennes  et  des  Mingréliennes ,  et  les  Abyssins  halés 
sont  entourés  de  hordes  toutes  noires  ;  le  Sibérien  est  brun, 
tandis  que  l’Européen ,  placé  plus  près  du  Midi,  est  blanc. 
Considérez  la  terre  sous  tous  ses  parallèles ,  depuis  les  pôles 
jusqu’à  l’équateur,  vous  ne  trouverez  aucun  rapport  constant 
entre  les  degrés  de  chaleur  ou  de  lumière,  et  les  couleurs  des 
races  humaines  ;  car,  suivant  l’opinion  de  ceux  qui  attribuent 
uniquement  la  noirceur  à  la  lumière  ou  à  la  chaleur  des  cli¬ 
mats  ,  il  faudroit  que  les  régions  polaires  fussent  peuplées 
d’ hommes  très-blancs ,  que  les  contrées  tempérées  fussent  ha¬ 
bitées  par  des  peuples  plus  ou  moins  brunis ,  et  que  la  zone 
torride  fut  couverte  de  nègres,  ce  qui  est  contraire  à  l’expé¬ 
rience  dans  une  foule  de  lieux.  Si  nous  observons  que  la 
couleur  de  la  peau  devient  de  plus  en  plus  foncée  depuis  la 
Suède  jusqu’à  Gibraltar,  c’est  dans  la  même  race  d’ hommes 
seulement;  mais  la  progression  est  bien  différente  dans  les  au¬ 
tres  parties  de  la  terre,  parce  que  les  races  sont  différentes. 

Si  la  lumière  ou  la  chaleur  des  climats  n’est  pas  la  cause 
principale,  mais  secondaire,  de  la  coloration  de  la  peau ,  il 
faut  chercher  celle-ci  dans  la  constitution  même  des  indi¬ 
vidus  ,  et  dans  la  nature  des  humeurs  ;  nous  renvoyons  ces 
recherches  à  l’article  Nègre,  et  au  lieu  qui  traitera  ci-après 
de  l’influence  des  cliïaats  sur  Ykomme, 
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SECTION  II. 

JÜ£5  Races ,  des  Espèces  et  des  Variétés  du  Genre 

K  U  MAIN, 

Après  avoir  considéré  Y homme  en  général  ,  nous/  avons 
ensuite  remarqué  plusieurs  caractères  dans  les  diverses  na¬ 
tions  de  la  terre.  Mais  il  y  a  deux  sortes  de  variétés,  les  géné¬ 
rales  et  les  particulières.  Par  exemple,  il  y  a  des  modifica¬ 
tions  d’un  individu  à  un  autre  de  la  même  nation,  de  la  même 
famille,  soit  pour  la  figure,  soit  pour  la  taille,  le  sexe,  le 
tempérament,  l’âge,  &c.  Ces  variations  étant  communes  à 
toutes  les  races  d’hommes  qui  peuplent  le  monde,  ne  doivent 
point  entrer  dans  la  considération  présente. 

Pour  peu  que  l’on  examine  chacun  des  peuples  de  la  terre  , 
on  leur  trouve  des  marques  particulières  qui  les  rendent  re~ 
connoissables  au  milieu  des  autres  peuples.  Tout  le  monde 
distingue  un  nègre  de  quelque  Européen  que  ce  soit.  Avec  un 
peu  d’habitude  on  distinguera  bientôt  un  Chinois,  un  Malais 
d’un  Français,  ou  d’un  Anglais  à  leur  seule  figure,  à  leur 
conformation ,  quand  même  ils seroient  habillés  les  uns  comme 
les  autres  ,  et  qu’ils  parleraient  la  même  langue.  11  sera  moins 
facile  de  distinguer  un  Allemand  d’un  Français,  un  Italien 
d’un  Espagnol,  un  Suédois  d’un  Anglais,  enfin  ,  un  Euro¬ 
péen  d’un  autre  Européen,  par  la  seule  considération  de  la 
figure  ou  de  l’habitude  du  corps;  ce  sont  presque  les  mêmes 
hommes ,  sous  le  point  de  vue  physique;  cependant  iis  ont 
encore  leurs  caractères  particuliers. 

Le  genre  humain  ,  dans  sa  totalité ,  doit  se  diviser  en  deux 
espèces  distinctes,  et  celles-ci  se  partagent  ensuite  en  diverses 
races  ou  souches  principales  et  en  familles. 

I.  La  première  espèce  a  pour  caractères  physiques  un  teint 
blanc  ou  seulement  olivâtre  bronzé ,  mais  jamais  noir ,  de3 
cheveux  droits  et  longs  ,  un  angle  facial  de  85  à  90  degrés 
d’ouverture,  une  stature  très-droite;  elle  a  l’usage  des  loix 

écrites;  ses  caractères  moraux  sont  une  intelligence  plus  étendue 

que  toute  autre  espèce,  un  état  de  civilisation  plus  ou  moins 
perfectionné ,  une  habileté  et  une  industrie  supérieures  à  celles 
des  autres  races ,  et  ordinairement  du  courage  et  de  l’amour 
pour  la  vraie  gloire.  Cette  espèce  se  sépare  en  deux  tiges  prin¬ 
cipales  ,  qui  se  subdivisent  en  six  familles  ou  lignées. 

IL  La  seconde  espèce  humaine  se  distingue  de  la  précé¬ 
dente  par  un  teint  de  couleur  de  marron  ou  tout  noir,  ja¬ 
mais  blane  ou  bronzé  (les  cas  de  maladie  exceptés);  par  des 
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cheveux  noirs  plus  ou  moins  laineux  ,  toujours  très -crépus 
et  courts,  par  des  ièvres  gonflées,  par  un  angle  facial  ouvert 
de  76  à  82  degrés  environ ,  par  une  position  de  corps  un  peu 
oblique,  un  air  déhanché  et  comme  éreinté  ,  les  genoux 
un  peu  saillans  en  dehors ,  et  l’habitude  naturelle  de  la  nu¬ 
dité.  Au  moral ,  cette  espèce  est  caractérisée  par  un  entende¬ 
ment  borné,  une  civilisation  constamment  imparfaite  ,  par 
moins  de  vrai  courage,  d’industrie,  d’habileté  que  l’autre 
espèce  ;  elle  est  aussi  plus  portée  aux  plaisirs  des  sens  qu’aux 
affections  morales ,  et  se  rapproche  davantage  de  la  brute. 
On  y  distingue  trois  races,  dont  deux  se  partagent  en  deux 
familles.  Voici  ces  divisions  générales  du  genre  humain. 


'  | 

f  i.  Race  blanche . 

f  Arabe-Indienne. 

(  Celtique  et  Caucasienne. 

fc 

1  ire  espèce. 

S  Angle  faciap 
!  cle  85  à  go 
sdegrés.  1 

I 

\  2.  Race  basanée . < 

f  Chinoise. 

|  Kalmouke-Mongole. 

^  1 

§ 

[  Lapone-Ostiaque.  ' 

b 

!  1 

v  5.  Race  cuivreuse. . . 

Américaine,  ou  Caraïbe. 

!  H 

1  ^  I 

[  4.  Race  brune-foncée. 

Malaie ,  ou  Indienne. 

!  fc  | 

[  2e  espèce. 

f  Cafres. 

1  Nègres. 

S  K  a 

Angle  facial 
de  7 5  à  S5< 

>5.  Race  noire . ' 

:  ^  J 

degrés.  1 

6.  Race  noirâtre. . . .  ^ 

f  Hottentots. 

1  Papous. 

Première  Race  —  Blanche. 


O11  la  reconnoîl  principalement  par  son  visage  ovale  ; 
droit,  par  sa  couleur  blanche;  son  nez  est  grand  et  droit, 
sa  bouche  modérément  fendue.  Ses  dents  sont  placées  verti¬ 
calement  ;  son  front  est  plein,  avancé  ;  ses  joues  colorées, 
ses  lèvres  petites  et  sa  face  bien  proportionnée ,  nous  offrent 
plus  de  beautés  que  les  autres  races  c Y  homme  s.  On  ne  trouve 
des  cheveux  blonds  ou  châtains,  et  des  yeux  bleus  que  dans 
cette  seule  race.  O11  la  distingue  en  deux  familles ,  dont  la  pre¬ 
mière  est  plus  brune  que  la  seconde;  celle-ci  paroît  supérieure 
à  toutes  les  autres  par  ses  qualités  physiques  et  morales; 

i°.  La  première  famille  ,  celle  des  Arabes,  comprend  les 
anciens  Hébreux,  les  Arabes  du  désert  ou  les  Bédouins;  les 
Arabes  fixes,  les  Druses  et  autres  habitans  du  Liban;  les 
Maures,  les  Marocains,  les  Barbaresques ,  les  Abyssins  et 
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les  diffère  ns  peuples  bruns  ou  halés  de  l’Afrique  boréale, 
Lorsque  ces  hommes  ne  s’exposent  point  au  soleil ,  leur  teint 
devient  blanc  ;  au  reste,  iis  ont  un  sang  très-mélangé  par  les 
conquêles  et  les  révolutions  successives  qu’ils  ont  éprouvées 
avant  et  après  Mahomet.  Ils  se  peignent  la  peau  ;  les  femmes 
y  sont  voilées  et  captives  comme  dans  tous  les  pays  mahomé- 
tans  ;  celles  des  Arabes  sont  fort  belles.  Ces  peuples  sont  braves 
et  belliqueux  en  général,  fidèles  entre  eux,  mais  brigands 
avec  leurs  voisins. 

Les  Hindoux  en  deçà  du  Gange  sont  aussi  de  la  race 
blanche  ,  et  leur  teint  ne  devient  sombre  que  par  l’action  de 
la  lumière;  mais  il  peut  reprendre  sa  blancheur  en  demeu¬ 
rant  constamment  à  l’ombre ,  comme  les  Indiennes  renfer¬ 
mées  dans  leur  harem  ou  sérail.  On  compte  parmi  ces  peuples 
les  habitans  du  Bengale,  de  la  côte  de  Coromandel ,  du 
Grand-Mogol,  les  Malabares,  les  Banians,  enfin  les  peuples 
du  Candahar ,  de  Calécut.  Ce  sont  des  nations  douces  ,  su¬ 
perstitieuses  et  timides,  dont  la  chaleur  énerve  les  forces.  Ils 
ont  beaucoup  d’industrie  ;  mais  leurs  gouvernemens  despo¬ 
tiques,  et  l’affaissement  de  leur  corps,  diminuent  leur  grande 
habileté.  Leur  religion  est  l’idolâtrie;  elle  recommande  la 
culture  des  terres,  la  multiplication  de  l’espèce  humaine, 
défend  de  verser  le  sang  des  animaux  et  établit  des  castes  privi¬ 
légiées,  telles  que  celles  desNaïres,  des  Brames  et  des  Parias.  Les 
Persans,  les  Arméniens  ,  les*  habitans  du  Chorasan ,  ceux  de 
la  Syrie,  les  Géorgiens  et  Mingréliens  sont  en  général  cou¬ 
rageux  ;  ils  aiment  le  trafic  et  la  guerre  ;  les  uns  sont  maho- 
métans,  les  autres  chrétiens  orientaux.  L’espèce  humaine- y 
est  belle  ;  les  femmesy  sont  un  objet  de  négoce;  on  y  fait  aussi 
beaucoup  d’eunuques.  Plusieurs  de  ces  peuples  se  peignent  la 
peau  de  diverses  couleurs;  les  femmes  de  Lahor  ,  de  Kache- 
mire,  du  Mogol ,  s’arrachent  souvent  tous  les  poils  du  corps  ; 
elles  se  couvrent  aussi  de  pierreries.  Les'mariages  se  font  dès  le 
plus  jeune  âge ,  parmi  tous  ces  peuples  ,  et  les  signes  de  virgi¬ 
nité  y  sont  exigés  rigoureusement.  Les  Arméniens  sont  chré¬ 
tiens,  et  de  la  secte  d’Eutychès;  les  Malabares,  les  Banians 
croient  à  la  métempsycose  ou  transmigration  des  âmes. 

2°.  Parmi  la  seconde  famille  de  la  race  blanche,  les  Euro¬ 
péens  sont  compris  dans  la  tige  celtique.  Les  Espagnols  ,  les 
Italiens,  les  Grecs  et  tous  les  insulaires  de  la  Méditerranée 
sont  plus  colorés  que  les  Suédois,  les  Norwégiens ,  les  Danois, 
les  Islandais ,  les  Anglais,  les  Hollandais,  les  Allemands  et 
même  les  Français.  Tous  ces  peuples  sont  remarquables  par 
leur  civilisation  bien  supérieure  à  celle  des  autres  nations  du 
monde,  sans  eu  excepter  même  les  Chinois.  Leur  industrie, 
xi.  p 
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leur  habileté  dans  les  sciences  et  dans  tous  les  arts  ,  leur  cou¬ 
rage  ,  les  ont  rendus  redoutables  aux  autres  peuples.  Nous  de¬ 
vons  encore  joindre  à  cette  grande  famille  celtique  les  colo¬ 
nies  des  Européens  en  Amérique  et  aux  Indes  Orientales. 
L’Européen  s'est  acquis  une  grande  prépondérance  sur  les 
diverses  nations  de  la  terre  ;  il  est  plus  actif,  plus  ingénieux  9 
plus  entreprenant-,  ses  habitudes  sociales  sont  plus  étendues, 
ses  gouvernemens  plus  tempérés  et  sa  religion  plus  favorable 
au  développement  du  génie  et  à  la  perfection  de  la  politique. 

La  famille  caucasienne  se  compose  des  Usbecks,  des  Tar- 
tares  czérémisses  ou  anciens  Scythes ,  des  Turcs  et  de  la  plus 
grande  partie  des  Moscovites  ou  Russes  d'Europe,  des  nom¬ 
breuses  nations  de  la  Crimée,  du  Cuban  et  autres  qui  en¬ 
tourent  la  mer  Noire,  de  celles  de  l’Ukraine  ,  du  royaume 
d’Aslracan  ,  &c.  On  observe  chez  tous  ces  peuples  un  corps 
robuste,un  courage  presque  féroce,  uni  au  mépris  delà  mort, 
lui  caractère  violent  et  très-belliqueux ,  mais  une  moindre 
aptitude  aux  sciences,  aux  arts  et  au  commerce  de  la  vie  civile. 
Les  révoltes  ,  les  guerres,  les  rapines  et  la  tyrannie  sont  assez 
communes  chez  tous  ces  peuples,  de  même  que  le  besoin  du 
luxe  et  l’usage  des  boissons  enivrantes. 

11  ne  faut  pas  admettre  dans  cette  seconde  famille  plusieurs 
Hongrois,  divers  habitants  de  Pétersbourg  originaires  d’Asie 
et  les  Lapons  ;  ils  appartiennent  à  la  race  mongole  dont  nous 
allons  parler. 

Seconde  Race.  —  Basanée  ou  olivâtre. 

Son  visage  distinctif  est  large ,  applati  et  comprimé,  de  sorte 
que  les  éminences  en  sont  moins  prononcées;  son  nez  est 
gros,  écrasé,  sur-tout  à  sa  racine,  et  ses  narines  sont  très- 
ouvertes  ;  les  os  des  joues  (les  pommettes)  sont  gros,  relevés, 
proéminens;  la  mâchoire  supérieure  est  plate  et  très-large  ; 
îes  tempes  sont  enfoncées  ;  l’ouverture  des  yeux  est  étroite, 
et  comme  linéaire,,  un  peu  oblique  ;  les  paupières  sont  bri¬ 
dées ,  et  les  yeux  écartés  entre  eux;  le  menton  est  avancé. 
Cette  race  a  dans  tous  les  climats,  quels  qu’ils  soient,  une 
couleur  très  -  basanée  ,  qui  approche  de  celle  de  l’écorce 
d’oranges.échée;  ses  cheveux  sont  toujours  noirs,  clair-semés, 
très-droits  et  rudes.  La  face  représente  une  sorte  de  lozange 
ou  de  carré;  elle  a  très-peu  de  barbe  naturellement,  et  l'iris 
de  ses  yeux  est;  toujours  noir.  La  taille  est  assez  courte  et  trapue; 
le  corps  est  carré,  musculeux;  les  jambes  sont  courtes  et 
cambrées.  On  peut  diviser  cette  race,  la  plus  nombreuse  de 
toutes,  en  trois  familles  principales,  dont  l’une  a  des  traita 
extrêmement  rudes  ;  c’est  la  famille  Kalmouke-Mongoie  ; 
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Fautre ,  qui  a  des  formes  plus  adoucies,  est  celle  des  Chinois 
et  des  autres  peuples  de  l’Asie  orienLale  au-delà  du  Gange  ; 
enfin,  la  troisième  famille  a  une  taille  maigre  ,  ramassée  et 
fort  petite;  c/esi  celle  des  Lapons  ,  des  Osliaques,  des  Sa- 
moïèdes,  des  Kamtcliadales  et  de  tous  les  peuples  qui  en¬ 
tourent  le  pôle  arctique.  Dans  tous  ces  peuples ,  le  principal 
caractère  moral  est  l’excessive  opiniâtreté  de  leurs  coutumes, 
qui  n’admet  aucune  perfection  ultérieure. 

i°.  La  famille  qui  comprend  les  Mongales  orientaux  et  mé¬ 
ridionaux  est  composée  en  Europe,  des  Hongrois;  en  Asie, 
des  Siamois,  des  Péguans,  des  Cochinchinois ,  des  Tonqui- 
nois  ,  des  Chinois,  des  Coréens,  des  Japonais  ,  des  habilans 
de  la  Tartarie  chinoise,  des  Tibétains  et  des  Mongoles.  Leur 
teint  est  basané  ;  leurs  traits  11’ont  pas  la  rudesse  des  Kahn ouks; 
leur  nez  est  camus  et  gros;  tout  est  plus  adouci ,  parce  qu’ils 
habitent  des  climats  plus  tempérés  et  que  leur  genre  de  vie 
est  plus  réglé.  Tous  ces  peuples,  excepté  les  Hongrois ,  vivent 
sous  des  gouvernemens  fixes ,  despotiques ,  mais  tempérés 
par  leur  caractère  peu  belliqueux  ;  leurs  religions  ,  qui  sont 
le  lamisme ,  le  brachmanisme  ,  l’idolâtrie  ,  &c.  sont  ordinai¬ 
rement  réunies  à  la  puissance  séculière  ;  elles  prescrivent  la 
soumission  absolue  et  perpétuent  en  quelque  sorte  la  pusilla¬ 
nimité  et  l’asservissement;  cependant  les  Tartares-Mongoles 
qui  vivent  en  hordes  errantes  et  11’ont  pas  un  gouvernement 
fixe,  sont  très-belliqueux,  parce  qu’ils  habitent  un  climat 
froid  et  austère  qui  endurcit  leur  corps.  En  Chine  et  au  Ja¬ 
pon  ,  l’on  aime  dans  les  femmes  des  pieds  très-petits.  Les  ha- 
bitans  d’Aracan,  de  Laos,  de  Siam  et  du  Pégu  ont  du  goût 
pour  les  oreilles  longues,  et  les  tirent  prodigieusement  ;  ils  se 
noircissent  aussi  les  dents;  ces  peuples  sont  tous  polygames, 
doux,  timides,  mais  extrêmement  fourbes,  trompeurs  et 
sans  foi  ;  ils  cachent  un  caractère  âpre  au  gain ,  hypocrite  et 
cruel  comme  le  tigre  ,  tandis  que  la  race  blanche  a  le  cœur 
naturellement  franc  et  rempli  de  fierté  ;  celle-ci  est  basse , 
rampante  et  fausse.  Ces  différences  viennent  j)eut-être  de  la 
nature  de  leurs  constitutions  politiques  et  de  l’influence  des 
religions  et  des  climats  chauds  ;  car  elles  ne  se  remarquent 
pas  au  même  degré  dans  les  familles  Kalmoukes.  Au  reste  , 
les  Chinois  et  les  Japonais  sont  les  peuples  les  plus  policés  de 
cette  partie  de  l’Asie  ,  et  les  plus  anciennement  civilisés  ;  ce¬ 
pendant  nous  les  voyons  demeurer  stationnaires  dans  un 
état  d’imperfection  dont  ils  ne  cherchent  point  à  sortir,  et 
que  maintient  leur  politique.  Leur  gouvernement ,  quoique 
sujet  à  de  nombreuses  révolutions,  demeure  toujours  le  même, 
et  semble  tellement  inhérent  dans  ces  peuples,  qu’ils  forcent- 
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leurs  vainqueurs  à  subir  le  joug  de  leurs  propres  coutumes  et  a 
recevoir  la  même  religion. 

2°.  Nous  comprenons  ici  les  grandes  familles  des  Tarlares- 
Mongols ,  des  Manlcheoux,  des  Kaimouks,  des  Baskirs,  Ko- 
saques  vrais,  Kirguis  ,  Tschouvaches  ,  Bu  rates,  Soongares , 
Eleuths,  et  des  tribus Tangutiques  près  du  Tliibet  et  du  nord 
de  la  Chine.  Ce  sont  des  peuples  nomades,  vivant  en  hordes, 
sous  des  tentes  ,  parcourant  à  cheval  l’immense  plateau  de  la 
Tartarie ,  ne  cultivant  aucune  terre,  se  nourrissant  de  lait  de 
jument  et  de  chair  de  cheval ,  souvent  crue.  Toujours  armés , 
ils  font  la  guerre  en  brigands,  et  cherchent  plutôt  à  piller 
qu’à  vaincre.  Cependant  ils  sont  braves  ,  obéissent  à  un  chef 
électif  appelé  khan  ,  auquel  ils  accordent  une  souveraine 
puissance.  Toujours  prêts  à  marcher  au  combat  et  à  la  ra¬ 
pine  ,  ils  ont  plus  d’une  fois  opéré  de  grands  envaliissemens 
dans  l’Asie  méridionale  :  ils  ont  souvent  asservi  l’Inde  et  con¬ 
quis  la  Chine,  où  leurs  descendans  régnent  encore  aujour¬ 
d’hui.  Sous  Genghis  Khan  et  Tamerlan,  qui  surent  les  réu¬ 
nir  ,  ils  conquirent  d’immenses  pays  ,  et  formèrent  les  plus 
vastes  empires  qui  aient  jamais  existé  sur  la  terre ,  tel  que  celui 
du  Captchac  ,  mais  il  s’écroula  bientôt.  Leurs  guerres  sont  des 
incursions  de  cavalerie  seulement.  Le  cheval  est  le  compagnon 
du  Tartare-Mongol.  Il  est  la  seule  possession  et  le  fondement 
de  son  existence  ;  avec  le  lait  de  jument,  il  prépare  des  fro¬ 
mages  et  une  boisson  spiritueuse  appelée  ko  amis.  Les  reli¬ 
gions  de  ces  peuples  sont  les  chamanisme  et  le  lamisme  ;  l’isla¬ 
misme  ou  la  loi  de  l’Alcoran  y  fait  chaque  jour  des  progrès. 
Ces  peuples,  tantôt  indépendans,  tantôt  sujets  des  Russes, 
sont  polygames ,  malgré  la  froidure  des  climats  qu’ils  habitent. 
A  la  mort  de  chaque  homme ,  ils  enterrent  avec  lui  ses  armes, 
son  cheval  et  ses  ornemens.  La  figure  des  hommes  de  ces  tribus 
barbares  est  pleine  de  rudesse  et  de  férocité  ;  leurs  traits 
portent  au  plus  haut  degré  les  caractères  que  nous  avons 
assignés  à  cette  seconde  race.  On  les  nomme  Tartares  ;  mais 
il  faut  les  distinguer  des  Tartares  de  la  Russie  européenne 
qui  appartiennent  à  la  race  blanche,  et  qui  ne  sont  pas  laids 
comme  lesTartares-Mongols.  Leur  genre  de  vie  est  analogue 
à  celui  des  Arabes-Bédouins. 

Ces  débordemens  des  hordes  Tartares  -  Mongoles  dans 
l’Asie ,  et  ceux  des  Tartares  du  Caucase  ou  de  la  race  blanche, 
ont  fait  penser  que  les  pays  qu’ils  habitoienlétoient  très-peu¬ 
plés;  mais  quand  on  considère  qu’ils  ne  cultivent  point  les 
terres  ,  an  reconnoît  que  ces  pays  doivent  toujours  être  sur¬ 
chargés  d’habilans  ,  relativement  à  leur  produit.  .D’ailleurs  , 
ces  émigrations  se  composent  delà  nation  entière,  des  femmes. 
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«ries  en  fa  ns,  des  vieillards,  du  bélail  et  du  bagage;  ce  çont  des 
colonies  ambulantes  et  guerrières;  les  femmes  elles-mêmes 
prennent  le  sabre  et  la  pique  au  premier  besoin.  ( Voyez  l’ar¬ 
ticle  Amazones.)  N’ayant  presque  rien  à  perdre,  mais  tout 
à  gagner ,  étant  placées  entre  l’esclavage  et  l’empire ,  ces  na¬ 
tions  en  sont  d’autant  plus  courageuses.  La  nature  semble 
avoir  placé  dans  le  Nord  la  patrie  des  conquérans  et  des 
guerriers,  pour  donnerait  genre  humain  les  secousses  qui  le 
renouvellent.  Il  en  est  de  même  du  nord  de  l’Europe  que  de 
celui  de  l’Asie, par  rapport  à  leurs  contrées  méridionales;  la 
vigueur  du  corps,  la  hardiesse  elle  courage  diminuent  à  me¬ 
sure  que  la  chaleur  augmente  ;  et  quoique  les  pays  froids 
soiepl  presque  dépeuplés ,  ils  envoient  continuellement  vers 
les  régions  les  plus  chaudes,  leurs  habilans ,  à  mesure  que 
ceux-ci  se  multiplient.  Ces  essaims  de  Barbares  qui  soi  lent 
de  leurs  retraites  glacées,  ce  reflux  d’hommes,  a  fait  regarder 
le  Nord  comme  la  fabrique  inépuisable  du  genre  humain, 
cfficina  gentium.  Aujourd’hui  le  nord  de  l’Europe  étant  cul¬ 
tivé  et  ayant  des  gouvernemens  fixes,  l’espèce  humaine  peut 
s’y  multiplier  sans  être  obligée  d’en  sorlir  aussi  fréquemment 
qu 'autrefois.  D’ailleurs,  ce  système  d’émigrations  à  main  armée 
ne  pourroit  plus  s’opérer  aujourd’hui  avec  autant  de  succès  en 
Europe,  à  cause  des  armées  toujours  sur  pied  des  puissances 
européennes  et  des  places  fortes  qui  ne  cèdent  qu’à  de  longs 
sièges.  En  Asie,  les  états  sont  ouverts;  nulle  place  forte  ,  nulles 
troupes  réglées.  Le  Ta r tare ,  toujours  à  cheval ,  s’avance  ra¬ 
pidement,  dévaste  tout  sur  son  passage,  épouvante  aisément 
des  peuples  timides  et  sans  défense ,  pénètre  au  cœur  des  em¬ 
pires  et  marche  droit  au  trône  le  sabre  à  la  main.  Un  seul 
coup  l’anéantit  ou  le  rend  maître  absolu.  En  vain  le  Chinois 
a  bâti  sa  longue  muraille  ,  en  vain  l’Indien  se  croit  en  sûreté 
derrière  les  montagnes  du  Thibet  ;  le  Tartare  est  actif,  infati¬ 
gable  ;  sa  marche  est  rapide  et  la  nécessité  le  conduit.  On  con- 
noît  par  l’histoire  des  siècles  passés  onze  envahissemens  gé¬ 
néraux  de  l’Asie  par  les  Tartares ,  indépendamment  des  in¬ 
cursions  innombrables  qu’ils  y  font  continuellement  et  des 
brigandages  qu’ilsy  exercent  chaque  jour.  Aussi  les  peuples  de 
cette  partie  du  monde  sont  extrêmement  mélangés.  Il  paroi î 
même  que  cette  race  mongole  a  peuplé  une  grande  partie  de 
l’Amérique ,  en  y  émigrant  par  ia  presqu’île  du  Kamtchatka 
et  parles  îles  Kurdes  ou  celles  des  Renards.  On  ne  peut  pas 
méconnoîlre  la  ressemblance  des  Américains  septentrionaux 
qui  sont  placés  vis-à-vis  de  l’Asie  orientale,  avec  les  Tartares 
Tschulchis  de  cette  partie  du  monde  ;  mais  les  autres  peuples 
américains  en  diffèrent» 
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5°.  La  famille  des  peuplades  polaires  d’une  stature  trapue 
est  composée  des  Lapons,  des  Zembliens,  des  Samoïèdes , 
des  Ostiaques  ,  des  Tunguses,  des  Jakutes  à  rennes ,  des  Ju- 
kagres,  des  Tschulchis  et  des  Kamtcbadales  dans  l’ancien 
continent  ;  des  Esquimaux  et  des  Groënlandais  dans  le  Nou¬ 
veau-Monde.  Ces  hommes  ,  dont  la  taille  ne  surpasse  guère 
quatre  pieds ,  entourent  le  cercle  polaire.  Leur  lêle  est  fort 
grosse;  leurs  pommettes  sont  saillantes,  leurs  yeux  écar¬ 
tés;  leurs  cheveux  noirs  et  droits,  leur  peau  est  tannée; 
leur  bouche  large  et  leurs  dents  éloignées.  Ils  ont  un  aspect 
sauvage ,  timide,  et  sont  d’un  naturel  fort  craintif;  leur  voix 
est  grêle  et  tient  du  cri  des  canards.  Leur  religion  est  celle  des 
schamans  ,  espèces  de  sorciers  ,  de  prêtres  ou  devins  qui 
croient  évoquer  des  esprits.  Ils  adorent  aussi  des  morceaux 
de  bois  ou  de  pierre  grossièrement  façonnés  en  idoles.  On  a 
voulu  convertir  les  Lapons  à  la  religion  chrétienne,  et  ils 
croient  tout  ce  qu’on  veut  au  moyen  de  l’eau-de-vie.  Le 
grand  Gustave  NVasavouloil  en  faire  des  soldats ,  mais  le  seul 
bruit  du  tambour  les  metloit  aussi-tôt  en  fuite.  Ces  hommes 
vivent  en  hordes  sous  des  tentes,  avec  leurs  rennes,  espèce 
de  cerfs  domestiques  ,  et  se  nourrissent  de  leur  lait,  de  leur 
chair ,  quelquefois  toute  crue ,  et  de  poissons  à  demi-pourris  ; 
ils  ne  sont  presque  jamais  malades  ;  en  été,  ils  cherchent  les 
lieux  froids  et  élevés;  iis  descendent,  en  hiver,  dans  les 
plaines,  s’y  creusent  des  habitations  sous  terre,  appelées 
iourtes,  et  s’y  tiennent  dans  la  fumée,  dans  un  air  étouf¬ 
fant.  Us  voyagent  en  traîneaux  ,  à  l’aide  des  Rennes  [Voyez 
ce  mot.),  marchent  sur  la  neige  avec  des  raquettes  aux  pieds , 
et  se  couvrent  les  yeux  avec  une  planchette  percée  de  petites 
fentes,  pour  n’avoir  pas  la  vue  blessée  par  l’éclat  éblouissant 
de  la  lumière  sur  les  glaces  et  les  neiges.  Us  ont  un  langage 
approchant  de  celui  des  Hongrois.  Les  Esquimaux  sont  ha¬ 
biles  à  la  pêche  ,  et  voguent  sur  la  mer  dans  des  canots  faits 
de  peaux  enflées.  Ils  mangent  le  poisson  tout  cru ,  l’enterrent 
dans  de  grandes  fosses  pour  le  conserver  pendant  l’hiver ,  et 
s’en  nourrissent  quoique  pourri.  Les  Samoïèdes  font  de  même, 
et  les  Ostiaques  vivent  de  chasse,  de  graisse  d’ours,  qu’ils 
aiment  beaucoup,  de  racines  sauvages  et  de  toule  espèce  de 
proie  animale.  Les  Kamtchadales  sont  aussi  de  grands  chas¬ 
seurs  et  de  bons  pêcheurs.  Us  s’enivrent  par  l’infusion  d’un 
champignon  ( agaricus  muscarius  Linn.  )  dans  de  la  bière, 
qui  les  rend  furieux.  Toutes  ces  peuplades  sont  polygames  , 
quoique  dans  des  pays  excessivement  froids;  mais  les  hommes 
sont  si  peu  jaloux,  qu’ils  offrent  leurs  femmes  aux  étrangers, 
4  ce  qu’on  assure.  Celles-ci  sont  encore  plus  laides  que  les 
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hommes  ;  elles  ont  des  mamelles  pendantes ,  d  une  couleuf 
tannée,  avec  un  mamelon  noir  comme  du  charbon;  elles 
manquent  souvent  de  poils  aux  parties  naturelles  ,  n’ont 
presque  aucun  écoulement  menstruel;  leur  vulve  est,  dit-on, 
très- large;  elles  y  gardent  souvent  un  pessaire  de  bois  et 
accouchent  avec  facilité.  Tous  ces  peuples  ont  l’habitude  des 
bains  de  vapeur ,  et  ils  vont  tout  en  sueur  se  rouler  dans  la 
neige  sans  en  être  incommodés.  Il  y  a  des  Jakules  fixes  et 
d’autres  errans,  avec  des  rennes  ;  les  Tschutchis,  les  Kamt- 
chadales  se  servent  de  traîneaux,  auxquels  ils  attèlent  des 
chiens  de  race  sibérienne  ;  ils  les  nourrissent  de  poisson  sec  > 
qui  est  aussi  leur  aliment  ordinaire.  Les  habits  de  ces  peuples 
sont  faits  de  peaux  de  quadrupèdes  et  d’oiseaux ,  garnis  de 
leurs  plumes  ou  poils.  Pour  garantir  leur  peau  des  gerçures 
du  froid ,  ils  se  graissent  et  s’enfument ,  ce  qui  les  fait  puer 
horriblement.  Il  n’y  a  point  de  race  plus  malpropre  sur  la 
terre,  mangeant  dans  des  auges  de  bois  crasseuses,  des  poissons 
pourris ,  que  les  chiens  et  les  hommes  se  disputent  pêle-mêle. 
Avec  cela  ,  ils  sont  vains,  glorieux,  et  se  croient  les  plus 
heureux  de  la  terre.  Si  la  nature  ne  leur  avoit  pas  donné 
cette  illusion  de  bonheur,  comment  pourroient-ils  se  plaire 
sous  un  ciel  affreux,  toujours  encroûté  de  neige  et  de  fri¬ 
mas?  Ils  aiment  beaucoup  le  tabac  ,  s’en  remplissent  totale¬ 
ment  le  nez ,  et  ont  toujours  avec  cela  la  pipe  à  la  bouche. 
Lorsque  leurs  idoles  ne  leur  apportent  point  de  bonheur  à  la 
chasse , ils  les  battent,  et  mettent  leurs  dieux  à  la  raison  en  les 
privant  de  leurs  offrandes  accoutumées.  Lorsqu’une  baleine 
échoue  sur  les  rivages  des  mers  polaires  qu’ils  habitent,  c’est 
une  joie  universelle  ;  ils  boivent  plusieurs  pintes  par  jour  de 
son  huile  ou  de  celle  de  poisson  ,  et  se  gorgent  de  la  chair  de 
ces  animaux.  On  ne  peut  dire  combien  ces  hommes  peuvent 
supporter  le  froid,  et  combien  leur  baleiné ,  leur  transpira¬ 
tion  sont  chaudes.  Ils  aiment  tant  leur  pays,  qu’en  les  trans¬ 
portant  dans  des  contrées  plus  douces  et  plus  fertiles,  ils  y 
meurent  d’ennui  et  de  chagrin.  (La  timidité  de  ces  hommes 
est  remarquable ,  et  ils  sont  sujets  à  des  affections  spasmo¬ 
diques  analogues  à  l’épilepsie ,  dont  les  accès  les  rendent  fu¬ 
rieux.  Voilà  quels  sont  ces  hommes  singuliers ,  que  la  nature 
a  conformés  exprès  pour  supporter  le  froid. 

Troisième  race «  =r  Cuivreuse. 

Nous  regardons  comme  une  race  particulière ,  les  tribus 
américaines  qui  habitent  depuis  Québec  ,  le  Mississipi  et  la 
Californie,  jusqu’au  détroit  de  Magellan  ;  cependant  elles  se 
rapprochent ,  ainsi  que  les  habitants  de  l’Amérique  septentrio- 
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nale,  tels  que  les  Canadiens ,  les  Hurons,  les  Labradoriens, 
et  les  peuplades  de  la  côte  qui  regarde  l’Asie ,  de  la  race 
Tartare-Mongole  ;  ces  nations  paroissent  même  appartenir 
à  cette  race.  Mais  les  belles  peuplades  des  Akansas  ,  des  Illi¬ 
nois  ,  les  Californiens  ,  les  Mexicains,  les  Apalaches ,  les 
Chicacas,  les  peuples  du  Yucaian,  de  Honduras,  et  autres 
de  la  Nouvelle-Espagne,  ainsi  que  ceux  des  Antilles  (excepté 
les  colons  européens  et" nègres),  sont  d’une  race  particu¬ 
lière,  aussi  bien  que  les  habitans  de  foute  l’Amérique  méri¬ 
dionale  ,  tels  que  ceux  de  l’Orénoque,  d  u  Pérou ,  de  la  Guiane , 
du  pays  des  Amazones,  du  Para ,  du  Brésil  ,  de  Rio  de  la 
Plala  ,  du  Paraguay ,  du  Tucuman ,  du  Chili ,  des  Terres 
Magella  niques,  et  de  la  Patagonie. 

En  effet,  ces  hommes  ont  en  général  un  front  très-court 
et  abaissé ,  ce  qui  a  fait  soupçonner  qu’ils  l’écrasoient ,  comme 
on  nous  l’assure  des  Omaguas;  leurs  yeux  sont  très-enfoncés; 
leur  nez  un  peu  épaté  ;  leurs  narines  très-ouvertes  ;  leurs 
cheveux  noirs,  droits;  leur  peau  est  d’une  teinte  de  cuivre 
rouge  ,  et  clair-semée  de  poils  qu’ils  arrachent  :  ils  ont  une 
face  large  en  général  ;  des  joues  élevées  et  non  applaties  ;  leur 
corps  est  musculeux  ;  leur  aspect  égaré  et  sauvage.  Ils  aug¬ 
mentent  quelquefois  la  teinte  rouge  de  leur  corps ,  en  le  colo¬ 
rant  de  rocou ,  ce  qui  éloigne  en  partie  les  moustiques,  espèce 
de  cousins  (  culex  pipiens  Linn.  ),  dont  la  piqûre  est  insup¬ 
portable.  Ces  peuples  vont  ordinairement  nus,  même  dans 
les  contrées  froides  ;  ils  ne  cultivent  point  les  terres,  et  vivent 
de  chasse.  Dans  le  Nord  ,  ils  sont  très-belliqueux  et  remplis 
de  courage ,  sur-tout  les  tribus  du  Canada,  comme  les  lro- 
quois,  les  Natchez ,  les  Algonquins,  les  Hurons  :  ils  étoient 
toujours  en  guerre  entre  eux  autrefois,  et  leur  caractère 
extrêmement  vindicatif  et  fier ,  perpétuoit  leurs  discordes. 
D’excès  de  leur  rage  et  de  leur  vengeance  aiîoit  jusqu’à  dévorer 
leurs  prisonniers  de  guerre  /après  les  avoir  rôtis  tout  vivans; 
mais  rien  n’égaloit  la  fermeté  féroce  de  ces  prisonniers,  qui 
chantoient,  au  milieu  de  leurs  tortures  ,  leurs  exploits  et  leurs 
victoires,  entonnant,  avec  une  mâle  assurance,  l’hymne  de 
mort  et  de  triomphe  en  présence  de  leurs  bourreaux.  Cet 
étonnant  courage  n’est  pas  rare  dans  ces  hommes  indomptés  ; 
il  étoit  commun  chez  tous  les  Américains  sauvages  avant  l’ar¬ 
rivée  des  Européens.  On  en  voit  encore  beaucoup  d’exemples 
aujourd’hui  ;  cependant  ils  commencent  à  devenir  plus  rares 
par  le  commerce  avec  les  Européens,  et  l’introduction  de  la 
religion  chrétienne.  Les  Américains  naturels  ont  pour  reli¬ 
gion  le  fétichisme,  sorte  d’idolâtrie,  ou  culte  des  Manitous; 
ils  offrent  aussi  leurs  hommages  au  soleil  et  aux  astres.  Les 
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chefs  des  Natchez  se  préicndent  issus  du  dieu  Soleil,  et  les 
ïncas  du  Pérou  le  regardoient  comme  l’Etre  Suprême.  Lors¬ 
que  les  Espagnols  entrèrent  en  Amérique,  il  y  existoit  deux 
puissans  empires;  celui  des  Incas  ou  Péruviens,  et  celui  du 
Mexique  :  une  poignée  de  brigands  et  d’aventuriers,  Cortès, 
Almagro  ,  Pizarre,  suffirent  pour  les  détruire ,  et  pour  faire 
périr  un  nombre  infini  d’Américains.  Les  historiens  espagnols 
ont  vanté  à  l’excès  l’opulence ,  la  grandeur  ,  la  force  et  la  ci¬ 
vilisation  de  ces  états  ;  mais  il  est  évident  qu’ils  étoient  encore 
dans  une  grande  imperfection  et  sans  industrie,  puisqu’ils 
étoient  sans  monnoie ,  sans  écriture  alphabétique,  sans  ha- 
biliemens ,  excepté  des  ceintures  de  plumes  colorées  et  autres 
ornemens  ;  puisqu’ils  immoloient  encore  des  hommes  à  leurs 
divinités  sanguinaires,  et  consacroient  des  vierges  au  soleil. 
Les  premiers  Européens  y  furent  regardés  comme  des  dieux , 
tant  ils  parurent  supérieurs  à  ces  peuples. 

On  prétend  que  les  Akansas ,  nation  du  Canada ,  sont  très- 
beaux  ,  bien  conformés ,  comme  les  peuples  de  l’Europe 
septentrionale.  A  l’extrémité  de  l’Amérique  méridionale  ,  se 
trouvent  les  Patagons,  dont  la  taille  paroît  être  fort  élevée, 
quoiqu’on  l’ail  exagérée  encore  plus  :  ce  sont  des  bordes  no¬ 
mades,  presque  nues,  ou  couvertes  de  peaux  ,  qui  vivent  de 
chasse  et  d’autre  proie,  tels  que  des  veaux  marins,  qu’ils  dé¬ 
vorent  crus,  et  dont  la  graisse  fait  leurs  délices.  Les  Chiliens 
sont  aussi  fort  grands,  ce  qui  est  commun  à  presque  tous  les 
peuples  des  pays  où  le  froid  est  assez  vif  sans  devenir  excessif. 
Tous  les  Américains  idolâtres  sont  polygames ,  très-enclins  à 
l’ivrognerie ,  et  passionnés  pour  les  boissons  spiritueuses.  Ils 
élisent  entre  eux  des  chefs  ou  des  caciques ,  et  se  gouvernent 
en  petites  républiques  par  leurs  propres  usages.  Tous  les 
hommes  sont  chasseurs  et  guerriers  ;  ils  aiment  beaucoup  la 
parure ,  se  mettent  quelquefois  des  pierres  ou  des  ornemens 
dans  leurs  oreilles  et  dans  leurs  lèvres ,  qu’ils  percent.  Toujours 
errans ,  les  sauvages  voyagent  de  contrée  en  contrée,  pour 
trouver  du  gibier.  Leurs  armes  sont  l’arc ,  la  flèche ,  le  casse- 
tête  ;  et  aujourd’hui  la  hache,  les  couteaux  et  les  fusils.  Ils  sont 
alertes,  infatigables  dans  leurs  longues  marches  ;  les  femmes 
portent  le  bagage,  et  sont  accablées  des  plus  rudes  travaux, 
tan  dis  que  les  hommes  fument  gravement  leur  pipe  sans  bouger. 
Ce  qui  distingue  sur -tout  l’Américain,  c’est  son  flegme, 
son  caractère  vindicatif,  et  son  indomptable  constance  dans 
le  malheur  :  il  vit  satisfait  de  son  sort ,  et  si  content  de  son 
état  sauvage ,  qu’on  a  peine  à  le  lui  faire  abandonner.  Tous 
les  Américains  naturels  sont  polygames ,  soit  au  nord  ,  soit 
au  midi  du  nouveau  continent:  à  leur  mort,  on  enterre  avec 
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eux  leurs  instrumens  de  guerre,  en  chantant  des  hymnes 
lugubres. 

Quatrième  race.  =  Brune  foncée. 

On  donne  aux  peuples  qui  la  composent ,  le  nom  de  Malais  , 
à  cause  de  la  presqu’île  de  Malaca  dont  ils  tirent  leur  princi¬ 
pale  origine,  lis  ont  pour  caractère  distinctif,  un  front  abaissé, 
mais  arrondi  ;  un  nez  plein  et  large,  épais  à  son  extrémité  ;  leurs 
narines  sont  écartées  ;  leur  bouche  très-large  ;  leurs  pommettes 
médiocrement  élevées  ;  la  mâchoire  supérieure  un  peu  moins 
avancée  que  dans  le  nègre  ,  mais  plus  que  dans  le  Kalmouk  ; 
leur  angle  facial  est  de  80  à  85  degrés  environ  ;  la  chevelure 
est  épaisse ,  crépue,  assez  longue  et  molle  ;  sa  couleur  est  tou¬ 
jours  noire,  de  même  que  celle  des  yeux.  Cette  race,  d’une 
couleur  de  marron,  fait  une  nuance  intermédiaire  bien  mar¬ 
quée  entre  les  races  mongoles  et  nègres  ;  et  comme  elle  par¬ 
ticipe  également  des  unes  et  des  autres ,  comme  elle  est  placée 
entre  les  familles  mongoles  d’Asie  et  celles  des  nègres  d’Afrique 
de  la  Nouvelle-Hollande  et  les  Papous,  on  pourroit  penser 
que  celte  race  malaie  n’est  rien  en  effet  que  le  résultat  des 
mélanges  entre  ces  deux  races  primitives.  On  trouve  même 
dans  quelques  îles  des  mers  Indiennes ,  trois  sortes  d’hommes , 
des  basanés  ou  Mongols ,  des  Nègres  et  des  Malais  ;  ceci  est 
même  remarquable  à  Madagascar,  île  peuplée  de  Nègres, 
du  côté  de  la  côte  d’Afrique,  de  Mongols  et  de  Malais  du 
côté  de  l’Asie  et  de  la  mer  des  Indes. 

Il  me  semble  donc  que  les  Malais  ne  sont  qu’une  race 
bâtarde,  une  lignée  de  mulâtres  indiens  propagée ,  multipliée 
par  le  temps,  et  perpétuée  enfin  d’elle-même.  Elle  constitue 
actuellement  une  grande  et  nombreuse  famille,  don  lies  carac¬ 
tères  son  t  assez  remarquables.  Le  Malais  a  l’aspect  farouche  , 
le  naturel  traître  ,  sombre  et  hypocrite  ;  il  est  hardi ,  entre¬ 
prenant  ,  féroce  dans  1a.  guerre ,  implacable  dans  sa  haine  : 
il  semble  n’avoir  retenu  de  ses  souches  originelles  que  les 
qualités  extrêmes.  Il  y  a  cependant  des  exceptions  produites 
par  la  différence  des  climats  et  par  l’état  social  de  chaque 
peuplade  ;  ainsi  plusieurs  insulaires  de  la  mer  du  Sud ,  comme 
les  Olaïtiens  ,  les  Malais  des  îles  de  la  Société ,  de  celles  des 
Amis ,  ont  un  caractère  assez  doux. 

La  race  malaie  se  trouve  dans  la  partie  intérieure  de  file 
de  Madagascar ,  aux  Maldives,  à  Ceylan ,  aux  îles  de  la  Sonde, 
comme  Sumatra  ,  lava  ,  Bornéo  ,  à  la  péninsule  de  Malaca  , 
aux  îles  M  cloques,  aux  Philippines,  aux.  Célèbes,  â  presque 
tout  l’Archipel  indien  ,  à  la  Nouvelle-Zélande  ,  aux  îles  de 
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la  mer  du  Sud,  à  Otaïli  ,  aux  îles  Sandwicli *  aux  Mar¬ 
quises  ,  8tc,  Celle  race  est  toute  maritime*  et  fait  un  continuel 
cabotage  avec  des  pirogues  extrêmement  légères*  dans  tous 
les  parages  de  l’Inde.  Les  Malais  sont  très-actifs,  audacieux, 
ardens  au  gain*  rusés*  trompeurs*  habiles  marchands:  ce 
sont  les  courtiers  et  les  facteurs  de  toute  l’Inde  *  comme  les 
Juifs  le  sont  en  Europe  *  et  les  Arméniens  en  Orient.  La 
langue  maîaie  est  Tune  des  plus  douces  qui  existe  dans  E uni¬ 
vers  *•  elle  n’ést  presque  composée  que  de  voyelles.  La  religion 
de  ces  peuples  est  une  idolâtrie  ou  un  fétichisme*  peu  supé¬ 
rieur  à  celui  des  peuplades  nègres.  Les  constitutions  politiques 
des  Malais  sont  des  espèces  de  républiques  entièrement  féo^- 
dales ,  et  il  y  a  toujours  deux  classes  d’individus  ;  les  nobles 
qui  forment  une  plus  belle  lignée ,  parce  qu’ils  sont  les  mieux 
nourris  *les  moins  exposés  aux  injures  de  l’air*  et  le  bas  peuple. 
En  général  *  les  Malais  sont  polygames  :  rarement  ils  se 
couvrent  de  vêtemens  *  car  ils  habitent  un  climat  très-chaud  ; 
mais  ils  ornent  leur  peau  de  peintures*  de  points  et  de  dessins 
de  diverses  couleurs  qu’ils  y  impriment.  On  nomme  tatouage 
celte  sorte  de  bigarrure.  Elle  est  aussi  en  grand  usage  parmi 
les  hordes  nomades  des  Américains  et  des  nègres  ;  enfin  *  chez 
tous  les  peuples  qui  n’ont  pas  l’usage  des  vêtemens.  On  trouve 
même  de  ces  peintures*  de  ces  marques  imprimées  dans  la 
peau  par  des  piqûres  *  chez  des  nations  plus  policées.  Les 
Asiatiques  au-delà  du  Gange*  les  Siamois,  les  Péguans  ,  er 
même  les  Chinois*  peignent  quelquefois  des  fleurs  sur  leur 
peau.  Les  nègres  découpent  la  leur  en  entailles*  ce  qui  la  fait 
paroître  gercée  et  raboteuse  en  ces  endroits*  indépendam¬ 
ment  des  véritables  gerçures  qu’y  produit  la  chaleur.  En. 
Arabie  *  en  Egypte ,  les  habitans  peignent  leurs  mains  en 
jaune  orangé.  Les  Kréeks,  Américains  du  Nord,  figurent  sur 
leur  peau  des  serpens  ,  des  crapauds*  &c.  pour  paroître  plus 
redoutables  à  leurs  ennemis.  Au  détroit  de  Davis,  les  femmes 
se  découpent  le  visage  et  y  mettent  une  peinture  noire.  Les 
anciens  Pietés  et  Bretons  se  peignoient  en  bleu*  avec  la  guède 
ou  le  pastel. 

Les  Malais  font  un  grand  usage  de  bétel  et  d’arèque*  sortes 
de  feuilles  (  piper  belle  Linn.  )  et  de  fruits  (  areca  catechu  )  * 
âcres  aromatiques  qu’ils  mâchent  continuellement.  Ils  vivent 
de  riz*  de  sagou  ,  des  fruits  d’arbre  à  pain  et  d’épices,  et  cul- 
tivent  peu  la  terre.  Leurs  armes  sont  presque  toujours  empoi¬ 
sonnées  ;  iis  sont  cruels*  et  même  anthropophages  dans  leurs 
guerres. 


$56 


H  O  M 

Cinquième  race,  zz  Noire. 


On  peut  établir  que  les  Nègres ,  les  Cafres  et  les  Hottentots 
constituent  véritablement  une  espèce  distincte  et  séparée  des 
races  précédentes;  nous  en  avons  exposé  ci-devant  les  carac¬ 
tères  distinctifs.  Il  est  vrai  que  le  nègre  engendre  des  individus 
féconds  avec  le  blanc  ;  mais  beaucoup  d’espèces  distinctes 
d’animaux  sont  dans  le  même  cas.  Par  exemple ,  la  chienne 
peut  être  fécondée  par  le  loup,  par  le  renard  ,  et  procréer 
des  métis  capables  de  se  reproduire  :  ceci  ne  prouve  donc  pas 
l’unité  de  l’espèce.  Les  mulets  viennent  de  l’espèce  du  cheval 
et  de  celle  de  l’âne  ;  on  a  vu  des  mules  devenir  fécondes. 
(  Voyez  l’article  Mulet.  )  Chez  les  oiseaux,  les  insectes  et  les 
plantes ,  ces  mélanges  sont  encore  plus  communs  entre  les 
diverses  espèces  ;  le  seul  caractère  qui  leur  suffit ,  est  celui  de 
la  constance  des  formes  spécifiques  et  inhérentes  dans  les  gé¬ 
nérations.  Le  nègre  se  perpétue  dans  son  espèce  noire  ,  dans 
sa  figure  et  ses  caractères,  sous  tous  les  climats  ;  il  ne  change 
point  essentiellement ,  tant  qu’il  ne  se  mélange  point  aux 
autres  races.  Il  est  plus  porté  aux  affections  des  sens  qu’aux 
pures  contemplations  de  l’esprit  ;  il  existe  tout  entier  dans  ses 
appétits  corporels  ;  passionné  pour  les  exercices  agréables,  les 
jeux  ,  la  danse  ,  la  pantomime ,  il  sent  plus  qu’il  ne  pense. 
Son  intelligence  est  ordinairement  moins  grande  que  celle 
des  blancs ,  comme  nous  l’avons  dit  ;  sa  conformation  se 
rapproche  même  un  peu  de  celle  de  l’orang-outang.  Tout  le 
monde  connoît  cette  espèce  de  museau  qu’ont  les  nègres,  ces 
cheveux  laineux,  ces  grosses  lèvres  si  gonflées,  ce  nez  large  et 
épaté  ,  ce  menton  reculé  ,  ces  yeux  ronds  et  à  fleur  de  tête  , 
qui  les  distinguent  et  qui  les  feraient  reconnoître  au  pre  mier 
coup-d’æil ,  quand  même  ils  seraient  blancs  comme  les  Eu¬ 
ropéens.  Leur  front  est  abaissé  et  arrondi  ;  leur  tête  est  com¬ 
primée  vers  les  tempes;  leurs  dents  sont  placées  obliquement 
en  saillie.  Plusieurs  ont  les  jambes  cambrées,  presque  tous 
ont  peu  de  mollets ,  des  genoux  toujours  fléchis,  une  allure 
éreintée  ,  le  corps  et  le  cou  tendus  en  avant,  tandis  que  les 
fesses  ressortent  beaucoup  en  arrière.  Tous  ces  caractères 
montrent  véritablement  une  nuance  vers  la  forme  des  singes, 
et  s’il  est  impossible  de  la  méconnoître  au  physique,  elle  est 
même  sensible  dans  le  moral.  L’homme  noir  est  né  imitateur; 
comme  le  singe ,  il  reconnoît  la  supériorité  du  blanc ,  supporte 
assez  aisément  son  esclavage  ,  est  très-insouciant  et  paresseux. 
Ces  habitudes  annoncent  une  mollesse  naturelle  ou  innée  de 
Pâme.  Il  faut  observer  encore  que  l’avancement  des  dents  et 
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leur  inclinaison  empêche  les  nègres  de  prononcer  la  lettre  r  ; 
il  en  est  de  même  des  Chinois  ;  et  il  est  remarquable  que  tous 
ces  peuples  sont  extrêmement  timides  :  au  contraire,  tous  les 
habitans  du  Nord  de  la  terre  prononcent  cette  lettre  avec 
beaucoup  de  facilité ,  et, on  la  trouve  fréquemment  dans  leur 
langage  ;  ce  sont  aussi  des  peuples  remplis,  de  courage  et 
d’une  valeur  indomptable.  La  plupart  des  juremens  qui  ex¬ 
priment  la  colère  et  la  fureur ,  ont  aussi  cette  lettre ,  dont 
l’exacte  prononciation  dépend  de  la  position  verticale  des 
dents  et  du  peu  d’avancement  des  mâchoires  ;  car  à  mesure 
que  les  mâchoires  se  rapetissent,  le  front  s’avance ,  le  cerveau 
s’étend  et  s’agrandit ,  le  naturel  prend  plus  d’énergie ,  et  l'ame 
pins  d’activité.  Il  suit  de  là  que  le  nègre  est  en  quelque  sorte- 
F  inverse  de  F  Européen ,  par  la  forme ,  la  capacité  de  son 
crâne,  et  par  la  foi  blesse  el  la  dégradation  de  son  ame.  Voyez 
Nègre, 

i°,  La  race  noire  se  distingue  en  deux  brandies;  celle  des 
Ethiopiens  ou  des  nègres  proprement  dits,  et  celle  des  Cafres. 
La  première  famille  renferme  les  Ioloflës ,  les  Foules,  les 
peuplades  du  Sénégal,  de  Serre-Lione ,  de  Maniguette,  de 
la  Côte-d’Or,  d’Ardra,  du  Bénin,  de  Majombo,  de  la  Ni- 
g  ri  lie  ,  des  Mandingues ,  de  Loango ,  du  Congo  ,  Angola  , 
Lubolo  et  Benguela ,  enfin  de  toute  la  côte  occidentale  de 
l’Afrique,  depuis  le  Sénégal  jusqu’au  cap  Négro,  en  y  com¬ 
prenant  les  îles  du  Cap-Verd.  On  les  distingue  des  Cafres  par 
la  mauvaise  odeur  qu’ils  exhalent  lorsqu’ils  sont  échauffés , 
par  une  peau  très-huileuse ,  satinée,  d’un-  noir  foncé.  Leur 
naturel  est  assez  paisible:  ils  sont  robustes,  mais  lents  et  un 
peu  paresseux.  On  les  préfère,  dans  les  colonies  européennes, 
à  tous  les  aulres  Africains.  Ces  misérables ,  dévoués  à  l’infor¬ 
tune  pour  satisfaire  nos  voluptés,  ont  sans  doute  à  se  plaindre 
de  la  nature  qui  les  a  rendus  inférieurs  aux  blancs;  mais  du 
moins  elle  a  ôté  une  partie  de  l’amertume  que  leur  asservis¬ 
sement  doit  répandre  sur  leurs  jours,  en  les  rendant  plus 
capables  d’en  tolérer  la  rigueur.  Cet  abus  inhumain  de  notre 
supériorité  est  une  tyrannie  condamnable  devant  Dieu  et  les 
hommes  ;  aucune  loi  ne  peut  l’autoriser  :  c’est  ériger  la  force 
en  droit  et  le  crime  en  devoir.  Il  est  clair  que  si  l’Européen 
avoit  le  droit  d’enchaîner  les  nègres  et  de  les  soumettre  à  Un 
travail  pénible,  dont  il  dévore  seul  tout  le  fruit,  le  nègre 
auroit  le  même  droit  sur  les  Européens  quand  l’occasion  s’en 
présenteroit.  C’est  donc  un  état  de  guerre  perpétuelle,  et 
Fépée  est  toujours  placée  entre  le  tyran  et  l’esclave.  Si  une 
nation  plus  robuste,  plus  puissante  et  plus  habile  que  celles 
d’Europe  y  venoit  faire  la  traite  des  blancs,  elle  ne  feroit  que 
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nous  rendre  les  maux  dont  nous  accablons  ces  malheureux 
nègres,  qui  ne  nous  avoient  jamais  fait  la  moindre  offense. 
Mais  quand  l’intérêt  parle,  la  compassion  se  tait.  Néanmoins 
ii  s'élève,  dans  la  conscience,  un  secret  murmure,  qui  nous 
accusera  un  jour  à  un  tribunal  irrécusable  :  cette  injustice 
est  trop  révoltante  pour  être  pardonnée.  On  pourvoit  du 
moins  adoucir  le  sort  de  ces  infortunés,  en  établissant  une 
sorte  de  contrat  entre  eux  et  nous ,  afin  de  ne  pas  leur  rendre 
ia  vie  insupportable.  Consultez  Particle  Nègre. 

Dans  l’Afrique ,  les  nègres  vivent  d’une  manière  assez 
précaire  dans  des  huttes ,  cultivant  quelques  champs  de  mil , 
de  cuzcuz,  et  sont  soumis  à  de  petits  princes  héréditaires  qui 
les  tyrannisent.  Ils  ont  pour  religion  un  grossier  fétichisme  ; 
ils  adorent  des  serpens,  des  animaux,  ou  quelque  idole  de 
pierre  ou  de  bois.  Plusieurs  sont  musulmans,  et  se  circon¬ 
cisent.  Ce  sont  des  peuples  très-pauvres,  qui  se  vendent  pour 
quelques  bouteilles  de  rhum,  pour  de  la  toile  bleue  ou  des 
barres  de  fer.  Les  rois  de  ces  pays  se  font  de  petites  guerres , 
ou  plutôt  tâchent  de  se  piller  mutuellement  et  d’enlever  un 
grand  nombre  de  prisonniers,  pour  les  vendre  ensuite  aux 
Européens,  qui  attisent  entre  eux  des  querelles  à  cet  effet. 

En  général,  le  nègre  est  presque  toujours  gai,  même  dans 
l’esclavage ,  et  chante  sur  un  air  monotone  quelque  refrain 
insignifiant.  Le  son  du  tam-tam ,  espèce  de  tambourin ,  le 
bruit  rude  et  sauvage  de  quelqu’instrument,  suffisent  pour  le 
faire  tressaillir  de  joie  et  bondir  en  cadence.  Alors  tout  sou 
corps  s’agite,  se  trémousse;  chacun  de  ses  muscles  participe  à 
}a  danse  ;  le  sentiment  de  l’amour  anime  tousses  mouvemens  ; 
ses  gestes  deviennent  lascifs  ;  ils  expriment  l’ardeur  qui  le 
consume.  La  négresse  partage  ses  affections  ;  elle  orne  sa  tête 
d’un  mouchoir  rouge,  graisse  sa  peau  luisante ,  et  entoure  son 
cou  d’un  collier  de  graines  rouges  (  de  Y  Erythrina  corail 
lodendron  Linn.  ).  Toutes  les  négresses  ont  des  mamelles 
grosses,  longues  et  pendantes,  ce  qui  est  commun  à  toute  la 
race  noire  et  à  la  race  mongole  ;  car  les  Lapones,  les  Groen- 
landaises,  les  Kalmoukes,  les  Mongoles,  les  Hongroises,  les 
Morlaques,  & c.  ont  aussi  leurs  mamelles  pendantes,  avec  un 
mamelon  noirâtre.  Ce  n’est  donc  pas  la  chaleur  seule  qui  fait 
ainsi  tomber  le  sein,  quoiqu’elle  y  contribue  beaucoup,  mais 
la  constitution  naturelle  de  ces  races ,  sous  quelque  climat 
qu’elles  habitent. 

Les  négresses  sont  bonnes  nourrices,  très-fécondes  et  fort 
lascives,  de  même  que  les  nègres.  Dès  l’âge  de  dix  à  douze 
ans,  iis  sont  en  état  d’engendrer;  ce  qui  se  remarque  aussi 
dans  la  race  mongole,  soit  dans  le  midi,  soit  dans  le  nord 
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de  F  Asie  ;  mais  ils  sont  vieux  de  bonne  heure  ,  et  tous  poly¬ 
games. 

a°*  La  seconde  famille  est  celle  des  Cafres,  qui  habitent 
dans  la  partie  orientale  de  l’Afrique,  depuis  la  rivière  de 
Magnice  ou  du  Saint-Esprit  jusqu’au  détroit  de  Babel-MandeL 
Cette  vaste  étendue  comprend  le  Monomotapa ,  les  Jaggas  , 
la  Cafre  rie ,  les  Borores,  toute  la  côte  de  Zanguebar  et  du 
Mozambique,  Mongale,  Monbaze,  Mélinde ,  le  Monoemugi, 
les  Anzicos,  les  royaumes  d’Alaba,  d’Ajan  et  d’Adel,  ainsi 
que  le  pays  des  Galles.  Peut-être  l’intérieur  de  l’Afrique  est-iî 
habité  par  des  nations  semblables;  mais  elles  sont  féroces,  et 
même  anthropophages.  La  famille  des  Cafresse  distingue  fort 
bien  de  celle  des  nègres  par  un  caractère  plus  habile,  plus 
fier,  plus  indomptable  et  plus  guerrier.  Elle  a  un  teint  moins 
foncé  et  moins  luisant ,  une  face  moins  alongée,  des  traits 
plus  réguliers  et  plus  beaux,  un  corps  très-robuste  et  bien, 
constitué,  grand,  quoique  moins  gros  que  celui  des  nègres; 
enfin,  lorsque  le  Cafre  est  échauffé,  sa  sueur  n’exhale  pas 
d’odeur  désagréable.  Naturellement  pasteurs  et  nomades,  les 
Cafres  sont  des  peuples  simples,  mais  plus  courageux,  plus 
guerriers  que  les  nègres,  et  qui  forment  de  grands  empires, 
comme  ceux  deTombuclu,  de  Macoco,  du  Monomotapa 
et  du  Monoemugi.  Ces  peuples  sont  moins  connus  que  les 
nègres,  parce  qu’on  ne  fait  pas  la  traite  chez  eux  comme  sur 
la  côte  occidentale  d’Afrique,  et  que  le  Cafre  est  mutin  et 
impatient  de  l’esclavage.  On  peut  bien  le  mettre  sous  l’empire 
de  la  domesticité  ,  mais  non  pas  sous  le  joug  de  la  servitude  ; 
aussi  les  Européens  amènent  rarement  des  Cafres  dans  leurs 
colonies,  et  n’en  font  presque  jamais  la  traite,  tandis  que  les 
malheureux  nègres  sont  opprimés,  parce  qu’ils  sont  plus 
doux,  plus  tolérans ,  et  d’un  caractère  moins  turbulent;  ce 
qui  nous  apprend  bien  qu’il  y  a  de  plus  grands  avantages  à 
être  méchant  que  bon  près  des  tyrans.  La  côte  occidentale  de 
l’île  de  Madagascar  est  aussi  peuplée  de  la  lignée  cafre  :  ces 
diverses  nations  prennent  plusieurs  femmes  en  mariage. 

Celte  grande  famille  de  nomades  fait  le  commerce  des  bes¬ 
tiaux,  des  pelleteries,  du  morphil  ou  ivoire,  de  la  poudra 
d’or,  &c.  Les  Cafres  vo}'agent  en  caravanes  ou  en  hordes, 
conduisant  leurs  bestiaux  dans  les  gras  pâturages  de  l’Afrique, 
construisant  des  huttes  dans  chaque  canton,  vivant  du  lait; 
de  leurs  troupeaux,  de  fromage  et  de  chair,  ne  cultivant 
presque  aucun  terrein,  et  portant  toujours  leurs  armes,  qui 
sont  des  espèces  de  piques  appelées  zagaies ,  qu’ils  lancent 
fort  loin  avec  beaucoup  d’adresse  et  de  vigueur.  Ils  sont 
beaucoup  plus  intelligens  que  la  plupart  des  nègres,  moina 
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superstitieux  et  moins  crédules,  et  cependant  fort  ignorans 
et  plongés  dans  l’idolâtrie,  ce  qui  les  a  fait  nommer  Cafres 
par  les  Arabes  et  les  Maures,  mot  qui  signifie  infidèles  ;  mais 
beaucoup  d’entr’eux  deviennent  mahométans,  car  ils  aiment 
le  dogme  de  la  fatalité.  Quoiqu’ils  aient  du  goût  pour  la  danse 
et  les  amusemens ,  ils  en  sont  moins  engoués  que  les  nègres , 
qui  oublient  tous  leurs  malheurs  au  moindre  son  de  quelque 
instrument;  aussi  les  esclaves  qu’on  transporte  d’Afrique  aux 
îles  d’Amérique ,  mourroient  de  chagrin  si  l’on  n’avoit  pas 
soin  de  les  réjouir  par  la  musique.  Celte  facilité  d’oublier  son 
infortune  est  un  dédommageraient  que  la  nature  a  donné 
au  nègre  dans  sa  misère,  et  qu’elle  accorde  à  tous  les  êtres 
foibies.  Voilà  pourquoi  l’on  s’habitue  au  malheur,  de  même 
qu’au  plaisir,  et  à  la  longue,  tout  devient  indifférent. 

Sixième  race .  zz  Noirâtre. 

On  la  distingue  de  la  race  noire ,  ou  de  celle  des  nègres  et 
des  Cafres,  par  un  museau  encore  plus  prolongé,  un  visage 
triangulaire  et  qui  finit  en  pointe,  un  angle  facial  de  75  degrés 
environ  ;  par  une  peau  d’un  brun  noir  ou  d’une  couleur  de  terre 
d’ombre,  des  yeux  écartés  entre  eux,  toujours  à  demi-fermés, 
un  nez  entièrement  écrasé  et  extrêmement  large  ;  par  des 
lèvres  plus  gonflées  que  celles  du  nègre ,  et  des  cheveux  qui 
ressemblent  à  de  la  bourre  en  pelotons  ;  par  des  pommettes 
très-saillantes,  et  un  front  tellement  applati,  qu’il  ne  paroît 
presque  point.  En  outre,  le  naturel  des  Hottentots  et  des 
Papous  est  extrêmement  stupide;  leur  esprit  est  incapable 
de  la  moindre  conception  :  ce  sont  les  plus  paresseux  et  les 
plus  insoucians  des  hommes.  Ils  sont  peureux  aussi  ;  néan¬ 
moins  ,  ils  se  battent  avec  assez  d’acharnement  lorsqu’ils  s’y 
sont  déterminés.  Rien  n’égale  la  simplicité  d’esprit  de  ces 
peuples  ;  leur  coeur  est  bon  ,  et  incapable  d’un  crime  auda¬ 
cieux.  Ils  se  laissent  opprimer  par  mollesse  de  caractère; 
mais  on  ne  peut  pas  en  faire  de  bons  esclaves,  car  ils  préfèrent 
la  mort  à  tout  travail  long  et  pénible  ;  et  autant  ils  sont 
apathiques  pour  tous  les  soins  de  la  vie  domestique,  autant 
ils  sont  portés  à  toutes  les  voluptés  sensuelles,  comme  la 
danse,  l’amour,  la  gloutonnerie,  l’ivrognerie,  le  sommeil,  & c. 
Ils  semblent  être  tout  corps;  à  peine  ont-ils  quelque  idée 
d’un  Etre  Suprême  ;  ils  11e  peuvent  s’élever  à  aucune  pensée 
qui  ne  tombe  pas  sous  les  sens,  et  n’ont  guère  plus  d’esprit 
que  l’orang-outang;  enfin  ,  ils  mènent  une  vie  entièrement 
animale.  Cette  race  a  deux  variétés  ou  familles  principales 
dans  l’hémisphère  austral^,  où  elle  semble  être  uniquement 
confinée. 
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i°.  La  souche  ou  lignée  lioUenloîe  s’étend  dans  toute 
pointe  du  sud  de  l’Afrique,  depuis  le  Cap~Négro  jusqu’au 
Cap  de  Bonne-Espérance,  et  de  là  jusqu’au  Monomotapa. 
Elle  renferme  les  NamaqUois,  les  Heusaquois,  Gonaquois  , 
Cliamouquois,  Gouriquois,  Gassiquois,  Sonquois,  les  habi- 
tans  de  la  terre  de  Natal,  les  Houzouânas  et  aulres  peuplades 
analogues,  qui  vivent  sauvages,  ou  qui  nourrissent  des  bes¬ 
tiaux.  Il  y  a  des  Hottentots  très- sauvages,  que  les  Hollandais 
nomment  Boshmans ,  et  qui  se  tiennent  dans  les  cavernes, 
les  bois,  faisant  des  excursions  à  l’improviste,  vivant  de  proie, 
de  racines  agrestes ,  n’ayant  presque  aucun  langage ,  étan  t 
toujours  nus,  et  aussi  peu  sociables  que  les  animaux  des  forêts. 
Les  autres  Hottentots  vivent  aussi  sans  loix  ,  sans  règle  fixe  ; 
niais  comme  ils  sont  doux,  tranquilles  et  bons,  ils  ne  se  font 
aucun  mal;  car  il  semble  que  les  loix  et  les  gouvernemens 
soient  d’autant  plus  perfectionnés  et  plus  coercitifs,  que  les 
hommes  sont  plus  capables  de  s’entre-nuire,  de  sorte  qu’on 
peut  calculer  la  méchanceté  d’un  peuple  par  la  multiplicité 
de  ses  loix  et  de  ses  entraves  sociales. 

Rien  de  plus  stupide  et  de  plus  malpropre  que  ces  Hot¬ 
tentots  ;  ils  sont  toujours  graissés  de  suif  mêlé  avec  de  la  suie, 
ou  couverts  de  bouze  de  vache,  et  portent,  en  guise  de  bra¬ 
celets,  des  lanières  de  peaux  non  tannées,  et  qui  se  pourrissent 
sur  leur  corps.  Ils  mangent  les  intestins  des  animaux  sans  les 
laver,  mettent  leur  lait  dans  des  outres  de  peaux  crasseuses  et 
très-mal pro pipes;  enfin,  ils  sont  toujours  sales,  toujours  cras¬ 
seux,  toujours  stupidement  étendus  sur  le  sable,  d’un  air 
indolent,  et  la  pipe  à  la  bouche.  Le  tabac  est  pour  le  Hot¬ 
tentot  un  objet  sans  lequel  il  ne  peut  plus  exister;  il  fume  du 
matin  au  soir ,  et  on  exige  tout  de  lui  en  promettant  de  lui 
donner  du  tabac.  Les  Hottentotes  fument  beaucoup  aussi. 
Elles  ont  de  grandes  mamelles  pendantes  comme  des  besaces, 
et  donnent  à  te  ter  à  leurs  en  fans  par-dessus  l’épaule.  On  a  dit 
qu’elles  avoient  un  tablier  de  chair  au  bas  de  leur  ventre,mais 
on  s’est  bien  assuré  du  contraire.  Elles  ont  naturellement  les 
grandes  lèvres  du  vagin  fort  alongéeset  larges  comme  un  double 
fanon  de  bœuf:  quelques-unes  ont  même  la  coutume  de  dé¬ 
couper  cette  peau  en  festons.  Les  voyageurs  avoient  aussi 
avancé  qu’on  enlevoit  un  testicule  aux  jeunes  Hottentots, 
pour  les  rendre  plus  vîtes  à  la  course.  Ce  fait  est  bien  démenti 
aujourd’hui;  mais  lorsque  les  Boshmans  veulent  courir,  ils 
font  rentrer  leurs  testicules  dans  la  cavité  abdominale,  au 
rapport  de  Barrow.  Les  Hottentots  n’ont  presqu’aucune 
religion  ;  ils  paroissent  seulement  rendre  quelques  hommages 
à  des  fétiches ,  et  des  devins  leur  font  peur  des  mauvais 
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esprits.  Lorsqu’ils  se  marient ,  ces  sortes  de  prêtres  pissent  sur 
les  époux  en  signe  de  fécondité.  La  langue  des  Hottentots 
est  un  clapeinenl  ,  ou  plutôt  un  gloussement  singulier  de  la 
voix. 

2°.  L’autre  famille  ,  ou  variété  de  cette  race,  est  celle  des 
Papous  de  la  Nouvelle-Guinée ,  des  sauvages  de  la  Nouvelle- 
Hollande  et  de  ceux  de  la  Nouvelle-Calédonie.  Ce  sont,  en 
général,  des  hommes  fort  bruts.  Les  Papous  aiment  la  guerre 
sans  être  braves,  végètent  en  hordes  sur  un  sol  fertile,  vivent 
de  sagou,  de  fruils,  et  font  usage  des  épiceries.  Les  habitans 
de  la  Nouvelle-Hollande  sont  très-misérables  ;  ils  vont  en 
bandes  recueillir  sur  les  rivages  de  la  mer  les  coquillages,  les 
crustacés  et  les  poissons  qu’elle  y  fait  échouer  :  voilà  presque 
leur  seule  nourriture,  avec  quelques  fruits  acerbes  et  des 
racines  sauvages.  Ils  marchent  tout  nus,  et  ont  toujours  les 
yeux  à  demi-fermés,  à  cause  de  la  multitude  des  moucherons 
qui  les  fatiguent.  Ils  font  des  gravures  sur  leur  peau  et  nagent 
fort  bien,  mais  ne  sont  pas  assez  habiles  pour  construire  des 
pirogues  et  de  légères  embarcations  comme  les  Malais.  Ces 
hommes,  en  général  très-stupides,  semblent  incapables  de 
réfléchir,  et  ne  veulent  rien  faire;  ils  demeurent  accroupis 
tout  le  jour  comme  des  singes,  et  se  construisent  des  huttes 
de  feuillage,  dans  lesquelles  on  ne  peut  entrer  qu’en  rampant 
eÆ  en  y  restant  couchés.  Si  on  les  habille,  ils  demeurent  dans 
une  stupide  immobilité  jusqu’à  ce  qu’on  les  ait  déshabillés. 
Ils  n’ont  ni  règles,  ni  usages,  ni  coutumes.  Leurs  armes  sont 
des  piques  ou  zagaies,  qu’ils  lancent  fort  adroitement;  mais 
elles  n’ont  qu’un  os,  une  pierre  pointue,  ou  une  épine  au 
lieu  de  fer  ,  et  ne  sont  pas  dangereuses.  A  la  Nouvelle-Calé¬ 
donie  et  au  cap  austral  de  la  terre  de  Diémen ,  ces  hommes 
sont  plus  courageux  et  plus  méchans  que  ceux  de  la  Nouvelle- 
Guinée,  parce  qu’ils  habitent  dans  un  climat  plus  froid  ;  mais 
ils  n’ont  pas  plus  d’industrie,  quoiqu’ils  paroissent  être,  en 
général,  un  peu  plus  habiles  et  plus  actifs  que  les  Hottentots. 
Leurs  cheveux  ,  très-crêpus ,  sont  cependant  moins  pelo¬ 
tonnés  que  ceux  des  Hottentots,  et  ils  les  poudrent  avec  une 
terre  rougeâtre  ou  de  la  chaux  de  coquilles  d  huîtres.  On 
rencontre  aussi  quelques-unes  de  ces  peuplades  mêlées  avec 
celles  des  Malais  dans  plusieurs  îles  de  l’Archipel  indien; 
mais  elles  n’y  sont  considérées  par  ceux-ci  que  comme  une 
race  fort;  inférieure;  ce  qui  prouve  combien  la  nature  les  a 
mis  au-dessous  des  blancs  d’Europe,  puisque  les  Indiens  les 
plus  barbares  sont  encore  supérieurs  à  eux.  La  preuve  que 
les  Hottentots  diffèrent  des  autres  hommes  dans  toutes  leurs 
parties ,  c’est  qu’ils  reconnaissent ,  à.  la  seule  inspection  des 
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traces  d'hommes  sur  le  sable,  si  ce  sont  des  pieds  de  Hotten¬ 
tots  on  d’autres  hommes ,  et  y  trouvent  beaucoup  de  diffé*» 


rences. 


De  l'Origine  et  des  Causes  des  variétés  humaines . 

O 


On  a  pu  voir  par  ce  que  nous  avons  exposé  sur  les  diverses 
races  et  familles  dé  hommes  >  que  leurs  variétés  ne  dépendent 
pas  uniquement  du  climat ,  et  qu’il  existe  des  souches  fonda¬ 
mentales  et  originelles  dans  le  genre  humain.  A-t-il  été  créé 
ainsi,  ou  tire-t-il  sa  source  d’un  seul  homme  ?  Voilà  ce  qu’on 
ne  peut  pas  décider  parles  lumières  de  l’histoire  naturelle» 
En  admettant  le  récit  de  la  Genèse  et  la  dispersion  des  trois 
fils  de  Noé  ,  on  peut  regarder  Japhet  comme  le  tronc  origi¬ 
nel  de  la  race  blanche  ou  arabe-indienne  ,  celtique  et  cauca¬ 
sienne.  Son  nom  a  même  été  connu  des  anciens  grecs  et  ro¬ 
mains.  Audax  Japeti  genus.  ( Horac .  od.)  Sem  sera  la  tige  de 
la  très-nombreuse  race  basanée  et  olivâtre  ou  chinoise,  kal- 
mouke-mongole  et  lapone.  Comme  les  Américains  parais¬ 
sent  être  une  branche  de  ces  grandes  familles ,  on  peut  les 
regarder  comme  de  la  génération  de  Sem.  Chain ,  maudit  par 
son  père  qui  lui  prédit  qu’il  serait  l’esclave  des  descendans  de 
vses  frères ,  peut  se  reconnoître  dans  les  races  nègre  et  hollen- 
tole.  Les  Malais,  qui  composent  notre  quatrième  race,  pa¬ 
raissent  être  un  mélange  des  générations  de  Sem  et  de  Cham. 
Cet  ensemble  comprend  donc  tout  le  genre  humain  sous  trois 
tiges  originelles. 

Chacune  des  six  races  humaines,  ou  plutôt  chaque  grande 
famille ,  paraît  avoir  eu ,  dans  le  principe,  des  foyers  primitifs 
d’où  elles  se  sont  disséminées  et  répandues  de  proche  en  pro¬ 
che  par  des  augmentations  successives  de  population.  Ces 
foyers  de  propagation  peuvent  se  reconnoître  à  la  beauté  et  à 
la  perfection  corporelle  de  chaque  famille  qui  les  peuple;  et 
comme  le  genre  humain  s’esl  dispersé  par  des  colonies,  il  est 
naturel  de  croire  qu’il  a  suivi  d’abord  les  terres  avant  de  s’ex¬ 
poser  à  un  océan  inconnue!  à  l’inconstance  des  eaux.  Ainsi., 
les  familles  humaines  paraissent  avoir  établi  leurs  foyers  pri¬ 
mitifs  près  des  élévations  du  globe ,  et  de  là  elles  se  sont  écou¬ 
lées  comme  les  fleuves  des  montagnes  jusqu’aux  extrémités 
des  terres  et  aux  rivages  des  mers.  C'est  dans  les  pays  de  mon¬ 
tagnes  que  l’espèce  est  plus  florissante  ,  plus  libre  et  plus  fé¬ 
conde  ;  c’est  la  patrie  première  du  genre  humain  ,  c’est  de  là 
que  coule  sans  cesse  l’urne  des  générations  ;  c’est  du  sein  des 
montagnes  que  sortent  les  conquérans  et  les  colonies  pour 
descendre  dans  les  plaines  fertiles,  comme  l’aigle  et  ses  enfaus 
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fondent  du  liant  des  rochers  sur  la  proie  paisible  des  cam¬ 
pagnes. 

Considérez  de  plus  que  chacun  de  ces  foyers  est  le  centre 
d'une  langue  mère  d’où  sont  découlés  difïerens  idiomes  ou 
dialectes.  Par  exemple  ,  le  point  central  et  originaire  de  la 
famille  celtique  qui  est  placé  au  Nord,  a  répandu  la  langue 
germanique  par-tout  où  les  peuples  de  ces  contrées  se  sont  éta¬ 
blis.  Si  la  France,  l’Italie  et  l’Espagne  ne  parlent  pas  aujour¬ 
d’hui  une  langue  d’origine  teu  tonique,  c’est  parce  que  la  langue 
latine  a  prévalu  et  a  modifié  considérablement  la  première. 
Mais  avant  les  conquêtes  des  Romains  ,  et  l’introduction  du 
latin  dans  l’Europe  Australe  ,  le  langage  des  Celles  ,  des  Ibé- 
riens  ressembloit  à  celui  des  Helvétiens  ,  des  Germains  et  des 
autres  peuples  Teutons,  comme  Font  fait  voir  Pelloulier ,  Clu- 
verius ,  Gesner ,  &c.  Il  en  est  de  même  de  la  famille  escla- 
vone  dont  on  entend  la  langue  depuis  le  golfe  de  Venise 
jusqu’aux  extrémités  de  la  Russie  ,  quoiqu’elle  subisse  plu¬ 
sieurs  dialectes.  On  sait  que  les  langues  de  l’Orient,  comme 
celles  des  Arabes ,  des  Syriens,  des  Persans ,  des  Juifs  ,  &c. , 
ne  sont  que  les  divers  idiomes  d’une  seule  langue  mère.  Non- 
seulement  la  forme  du  corps, le  langage,  présentent  des  traits 
communs  dans  chacune  de  ces  grandes  familles  humaines,  mais 
de  plus  les  mœurs,  les  usages  ,  les  coutumes  et  les  idées  reli¬ 
gieuses  semblent  indiquer  aussi  une  source  commune  pour 
chacune  d’elles  ,  quoiqu’une  foule  de  circonstances  ait  beau¬ 
coup  modifié  les  accessoires.  Ï1  nous  paroît  donc  vrai  que  cha¬ 
que  race  humaine  a  des  points  ou  des  foyers  d’où  sont  sorties 
les  diverses  familles  que  nous  trouvons  répandues  aujourd’hui 
sur  la  terre. 

Nous  renvoyons ,  au  reste,  à  l’article  Nègre,  ce  que  nous 
avons  à  dire  sur  les  mélanges  des  diverses  races  humaines 
entr’elles.  Nous  y  exposerons  l’échelle  des  dégradations  suc  - 
cessives  de  chacune  d’elles.  On  pourra  consulter  d’ailleurs  les 
mots  Mulâtre  et  Métis  ,  qui  en  traitent  particulièrement. 
Nous  ne  traiterons  ici  que  des  races  pures  et  regardées  comme 
primitives. 

i°.  La  race  blanche  on  la  génération  de  Japhet  a  quatre 
points  principaux  de  population.  En  Europe,  la  famille  cel¬ 
tique  a  son  foyer  vers  la  Suède  et  les  montagnes  du  Nord, 
appelées  jadis  la  fabrique  du  Genre  humain  selon  Saxon  le 
grammairien.  (  Voyez  Yatlanlica  de  Rudbeck.)  Elles  ont  versé 
à  diverses  époques  de  nombreux  essaims  d’hommes  sur  l’Eu¬ 
rope  australe  ,  tels  que  les  Cimbres ,  les  Goths  ,  les  Suèves, 
les  Teutons  ,  les  Alains,  les  Francs  ,  les  Normands,  les  Da¬ 
nois,  les  Saxons,  6cc.  C’est  de  là  que  paroissent  émaner  tous 
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les  Européens.  Le  second  foyer  de  la  race  blanche  est  placé 
vers  le  flanc  occidental  de  la  chaîne  du  mont  Caucase,  entre 
la  mer  Noire  et  la  Caspienne.  C’est  de  là  qu’ont  émigré  tous 
les  peuples  de  la  Moscovie  ,  de  l’Ukraine ,  de  la  Pologne  ,  de 
la  Turquie  ,  enfin  toutes  les  générations  Scythes ,  Esclavones  , 
Vandales,  Sarmates  ,  Jllyriques,  les  Huns  et  les  Tartares  qui 
ont  successivement  inondé  l’Europe  orientale. 

Le  troisième  foyer  se  trouve  dans  les  montagnes  de  l’Ar¬ 
ménie  ,  d’où  se  sont  écoulées  jadis  les  familles  arabes,  israë- 
lites,  syriennes,  persanes ,  et  ensuite  les  Maures,  les  Barbares- 
ques  et  les  Marocains  ;  ces  derniers  peuples  ont  pris  une 
teinte  brune  sur  le  sol  aride  et  brûlant  de  l’Afrique. 

Enfin  les  familles  indiennes  sont  sorties  des  montagnes  du 
Khorasan,  province  de  Perse  (autrefois  la  Bactriane.).  C’est 
une  continuation  du  Caucase  et  le  flanc  oriental  de  sa  chaîne. 
Les  familles  indiennes  se  sont  répandues  jusqu’au  Gange ,  au 
Malabar  et  à  la  côte  de  Coromandel. 

2°.  La  race  basanée  ,  olivâtre,  ou  la  tige  de  Sem,  tire  sa 
source  de  trois  centres  principaux;le  foyer  des  familles  polaires- 
de  Samoïèdes ,  de  Tunguses  ,  de  Jakutes  ,  d’Ostiaques  ,  est 
placé  dans  les  vastes  montagnes  entre  la  Lena  et  le  Jeniséik. 
Cette  famille  a  étendu  ses  branches  vers  l’Orient  jusqu’au 
Kamtchatka  aux  régionshabiléespar  les  Jukagres  elles TschuL- 
chis;  vers  l’Occident  elle  a  peuplé  la  Laponie  e  t  le  Groenland* 
le  Labrador  avec  le  pays  des  Eskimaux  dans  le  Nouveau- 
Monde. 

La  seconde  souche  prend  sa  racine  dans  l’immense  pla¬ 
teau  de  la  Tarlarie,  habité  par  les  hordes  de  Kalmouks-Mon- 
gales  et  Eleuts  ,  qui  étendent  leurs  vastes  rameaux  dans  toute 
l’Asie  septentrionale  ,  et  sans  doute  aussi  sur  les  côtes  du 
Nord-ouest  de  l’Amérique  septentrionale. 

On  trouve  le  troisième  foyer  dans  les  montagnes  du  Thibet* 
d’où  sont  descendus  tous  les  Mongols  orientaux  et  méridio¬ 
naux,  tels  que  les  Chinois,  les  Siamois  ,  les  Japonais  ,  &c. 

La  race  américaine  a  deux  principaux  foyers  de  popula¬ 
tion.  Le  Pérou  et  une  partie  de  l’Amérique  méridionale  ont 
reçu  des  habilans  de  la  chaîne  des  Andes,  montagnes  très- 
élevées  qui  ont  fourni  des  émigrations  au  Yucatan  ,  au  Me¬ 
xique,  à  la  Louisiane  et  à  la  Californie  par  l’isthme  de  Pa¬ 
nama  ,  comme  on  paroit  en  avoir  observé  des  traces.  Le 
second  centre  de  population  émane  des  Cordillères ,  qui  a 
envoyé  des  colonies  au  Brésil,  au  Paraguay  ,  au  Chili ,  et  aux 
terres  Magellaniques. 

C’est  vers  les  îles  de  la  Soude,  des  Moluques  et  des  Philip¬ 
pines  qu’il  faut  chercher  la  racine  primitive  de  celte  race 
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malaie  qui  a  répandu  ses  nombreuses  colonies  dans  toutes  le® 
îles  de  la  mer  du  Sud  ,  jusqu’à  la  Nouvelle-Zélande,  et  à  Ma¬ 
dagascar.  L'Archipel  indien  n'est  composé  que  de  sommets 
des  plus  hautes  montagnes ,  dont  les  vallons  sont  submergés 
sous  les  eaux. 

Dans  l’Afrique,  il  existe  trois  familles  distinctes,  et  trois 
centres  principaux,  de  l’espèce  humaine  noire.  Les  familles 
des  nègres  proprement  dits  descendent  des  âpres  et  chaudes 
montagnes  de  la  Nigritie ,  et  peuplent  toutes  les  côtes  occiden¬ 
tales  de  l’Afrique.  Les  familles  cafres  tirent  leur  origine  des 
montagnes  de  la  Lune  et  de  toute  la  chaîne  du  milieu  de 
l’Afrique  ou  de  la  brûlante  Ethiopie.  La  race  hottentotea  son 
principal  foyer  dans  les  montagnes  du  pays  des  Namaquois. 
Enfin  les  Papous  et  les  habitans  delà  Nouvelle-Hollande  des- 
cendentprobablement  de  quelque  chaîne  de  montagnes  qu’on 
trouvera  dans  l’intérieur  de  ce  nouveau  continent  lorsqu’on 
pourra  le  parcourir. 

On  peut  observer  que  les  lieux  dans  lesquels  nous  plaçons 
le  centre  des  familles  humaines  présentent  leurs  caractères  phy** 
siques  et  moraux  d’une  manière  plus  cléyeloppée  que  par-tout 
ailleurs,  et  à  mesure  qu’elles  s'éloignent  de  leur  source ,  elles  les 
perdent  ou  se  dégradent.  Ce  ne  sont  donc  ni  les  climats  ,  ni  la 
nourriture,  ni  le  genre  de  vie  qui  impriment  aux  différent 
peuples  ,  leurs  caractères  essentiels  et  principaux  ;  c’est  plu¬ 
tôt  leur  constitution  originelle  qui  peut  bien  se  dégrader  par 
ces  causes,  ou  s’afïbiblir  par  des  mélanges  ,  mais  qui  reprend 
son  empire  lorsqu  ils  cessent  d’avoir  lieu.  Les  influences  de  la 
chaleur  et  de  la  lumière  peuvent  bien  changer  la  couleur  de 
la  peau,  l’humidité  peut  gonfler  les  corps ,  et  la  sécheresse, 
les  maigrir;  l’abondance,  la  disette  et  les  qualités  des  alimens 
peuvent  donner  plus  ou  moins  de  force  et  de  grosseur  aux 
individus,  le  genre  de  vie  peut  altérer  les  habitudes  et  déve¬ 
lopper  certaines  facultés  ou  en  détruire  d’autres;  mais  on  n@ 
peut  pas  concevoir  comment  toutes  ces  causes  parviendront 
à  rapetisser  le  crâne  du  nègre,  à  prolonger  son  museau,  à 
donner  à  son  sang,  à  ses  humeurs,  à  son  cerveau  une  teinte 
noire.  (  Voyez  Nègre,  )  Les  caractères  des  races  qui  ne  sont 
que  superficiels  ou  extérieurs  varient  beaucoup  ,  mais  les 
formes  essentielles  et  fondamentales,  tiennent  à  la  charpente 
intérieure  des  individus  ,  et  sont  inaltérables.  11  ne  faut  pa-s. 
penser  que  le  Hottentot  soit ,  pour  ainsi  dire  ,  de  race  blan¬ 
che  dans  l’intérieur  de  son  corps  et  noirâtre  à  sa  super¬ 
ficie  ;  tout  est  radicalement  nègre  chez  le  nègre,  comme- 
Soenmiering  l’a  démontré  par  l’anatomie.,  (  Ueber  korperlic/t& 
die  îiegers }  ëçç, ,  Mayenc.  1 789 , 8°.  )  Les  variations  que  nom 
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éprouvons  de  la  part  des  corps  extérieurs  sont  étrangères  à 
noire  constitution  ;  elle  les  repousse  ,  elle  en  est  plutôt  oppri¬ 
mée  que  changée.  Par  exemple,  les  Maures  sont  extrême¬ 
ment  brunis  par  le  soleil  ;  cependant  leurs  filles  ,  qui  ne  sor¬ 
tent  jamais  des  sérails  ,  ont  une  peau  tout  aussi  blanche 
qu’une  Française.  Quel  nègre  deviendra  blanc  en  le  dérobant 
dès  sa  naissance  aux  rayons  de  la  lumière?  Qui  changera  les 
proportions  de  son  crâne  et  de  sa  figure  ?  et  qui  imprimera 
dans  sa  structure  osseuse  ,  nerveuse  ,  cérébrale ,  les  caractères 
de  la  tête  d’un  Européen? 

Tous  les  peuples  Mongols  et  Kalmouks  ont  un  tempéra¬ 
ment  atrabilaire  et  sec  ;  toutes  les  familles  celtiques  et  cauca¬ 
siennes  ont  une  constitution  sanguine  ;  toutes  les  nations 
africaines  de  race  noire  sont  d’une  nature  plus  ou  moins 
flegmatique,  principalement  les  Hottentots  et  les  habitans  de 
la  Nouvelle  -  Hollande  ;  toutes  les  peuplades  Lapones  ,  Sa¬ 
in  oïèd  es  et  Kamtchadales  ont  le  genre  nerveux  dans  un 
état  spasmodique  et  presque  convulsif  ;  tous  les  Américains 
naturels  sont  d’une  complexion  bilieuse  et  mélancolique  ; 
enfin  ,  tous  les  Malais  sont  d’un  tempérament  nerveux-mé¬ 
lancolique.  Ce  ne  peut  être  ni  le  climat  ni  la  nourriture  qui 
engendrent  ces  complexions,  puisque  chaque  race  vit  de  di¬ 
verse  manière  et  sous  une  grande  variété  de  températures. 

De  l’influence  des  climats  sur  V Homme. 

Chaque  contrée  donne  aux  hommes  un  caractère  particu¬ 
lier  ,  mais  superficiel ,  et  qui  se  perd  en  habitant  d’autres 
régions ,  pour  prendre  celui  qui  convient  à  ces  dernières. 
Outre  les  modifications  particulières  de  chaque  race  humaine 
et  de  chaque  terroir ,  il  en  est  de  générales  sur  le  globe  et 
dans  loules  les  races.  Elles  sont  de  trois  genres  :  i°.  les  in¬ 
fluences  de  la  chaleur  et  du  froid  ;  20.  celles  de  l’humidité  et 
de  la  sécheresse,  des  lieux  bas  ou  élevés,  fertiles  ou  arides, 
d’un  air  stagnant  ou  agité  ,  &c.  ;  5°.  celles  qui  naissent  du 
mélange  de  ces  deux  premières  sortes  d’influences. 

Le  froid  extrême  raccourcit  la  taille ,  resserre  les  membres, 
engourdit  les  muscles,  rend  indolent,  apathique,  diminue 
les  facultés  génératives ,  amène  un  sommeil  léthargique  ,  et 
enlève  toute  la  force  du  corps,  toute  la  volonté  ferme  de  Fes- 
prit.  O11  remarque  bien  ces  caractères  dans  les  Lapons,  les- 
Saraoïèdes  .  les  Ostiaquës ,  et  les  autres  peuplades  polaires  qui 
végètent  sous  l’oppression  de  leur  climat  rigoureux. 

Une  froidure  modérée  donne  de  la  densité  ,  du  ressort  ou 
du  Ion  à  la  fibre,  augmente  la  vigueur  musculaire,  exciie 
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beaucoup  le  besoin  de  manger  ,  anime  le  courage,  produit 
une  certaine  témérité  de  caractère ,  et  une  activité  dans  Famé 
qui  ne  laisse  aucune  tranquillité  au  corps;  et  comme  celui-ci 
est  robuste,  il  a  naturellement  de  la  tendance  au  mouvement. 
Ce  développement  des  facultés  corporelles  est  favorable  à  la 
multiplication  de  l’espèce  ,  ce  qui  nécessite  ensuite  des  émi¬ 
grations  et  des  colonies  qu’on  ne  peut  établir  qu’avec  de 
grands  travaux  et  beaucoup  de  courage.  Nous  trouvons  en¬ 
core  tous  ces  caractères  applicables  aux  habita  ns  de  l’Europe 
boréale  et  à  ceux  du  milieu  de  l’Asie  septentrionale.  Ils  sont 
robustes,  de  belle  taille,  courageux,  entreprenans  ,  tous 
guerriers,  grands  mangeurs ,  sujets  à  l’ivrognerie,  très-féconds, 
actifs  et  belliqueux. 

Sous  une  température  également  adoucie,  où  la  chaleur  et 
le  froid  se  modèrent  mutuellement  comme  dans  le  midi  de 
l’Europe  ,  et  du  35e  au  46e  degré  de  latitude  septentrionale, 
l’espèce  humaine  y  devient  plus  belle ,  plus  parfaite ,  plus  in¬ 
telligente  et  plus  industrieuse  que  par-tout  ailleurs.  L’équi¬ 
libre  entre  les  qualités  corporelles  perfectionnées  par  un  froid 
tempéré  ,  et  les  facultés  de  l’esprit  avivées  par  une  douce 
chaleur ,  communique  aux  hommes  toute  l’extension  phy¬ 
sique  et  morale  dont  ils  sont  susceptibles.  L’excès  de  chaleur 
et  de  froid  rend  les  corps  difformes  et  abrutit  les  esprits;  les 
températures  intermédiaires  perfectionnent  et  augmentent 
les  qualités  des  uns  et  des  autres.  Nous  voyons  que  depuis  l’Es¬ 
pagne  ,  l’Italie,  la  Grèce,  et  les  autres  contrées  méridionales 
jusqu’à  la  mer  Baltique,  l’Europe  est  peuplée  de  nations  in¬ 
dustrieuses,  remplies  d’activité  ,  de  courage,  d’instruction  , 
qui  cultivent  et  font  fleurir  les  arts ,  les  sciences  ,  le  com¬ 
merce  ,  chez  lesquelles  enfin  la  civilisation  est  portée  au  plus 
haut  degré  de  perfection.  Quoique  les  ténèbres  de  la  barbarie 
aient  plusieurs  fois  couvert  ces  contrées,  il  semble  qu’elles  ne 
puissent  pas  s’y  naturaliser.  Les  Turcs  ,  nation  de  Scythes  et 
de  Tarlares,  se  sont  même  adoucis  et  perfectionnés  en  partie 
depuis  leur  établissement  sur  les  bords  tempérés  du  Pont- 
Euxin  ;  ils  ont  quitté  une  partie  de  leur  antique  férocité.  En 
Asie ,  nous  trouvons  la  Perse  ,  le  Khorasan  ,  la  Chine  et  le 
Japon  qui  sont  habités  par  les  nations  les  plus  civilisées  de 
cette  grande  partie  clu  monde,  quoiqu’elles  soient  bien  inté¬ 
rieures  àda  grande  famille  européenne.  11  y  a  moins  de  nations 
policées  en  Asie  qu’en  Europe  ,  parce  que  la  première  est  ou 
trop  chaude  ou  trop  froide  ,  tandis  que  la  seconde  est  à-peu- 
près  tempérée  par-tout.  La  raison  physique  de  ces  différences 
se  trouve  dans  l’élévation  extrême  du  milieu  de  l’Asie  et  dans 
la  profonde  dépression  de  ses  parties  méridionales,  de  sorte 
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qu’elle  est  ou  très-froide  dans  le  premier  cas,  ou  brûlante 
dans  le  second.  Elle  n’a  presque  aucun  climat  tempéré  ,  ce 
qui  produit  un  combat  éternel  entre  les  habitudes, les  mœurs, 
les  usages  des  Asiatiques  du  Nord  et  de  ceux  du  Midi.  Les 
uns  11’ont  que  les  premiers  élémens  de  la  civilisation  ,  et  les 
autres  n’en  ont  plus  que  la  lie.  Ensuite  la  nature  des  reli¬ 
gions  et  des  gouvernemens  asiatiques  met  des  entraves  à  l’in¬ 
dustrie  sociale  ,  et  oblige  ces  peuples  à  séjourner  dans  un  état 
d’imperfection  et  dans  un  repos  d’esprit  nécessité  parle  dou¬ 
ble  fardeau  du  despotisme  et  de  la  superstition. 

A  mesure  que  la  chaleur  augmente  et  qu’on  se  rapproche 
davantage  de  la  ligne  équatoriale ,  on  observe  que  les  hommes 
perdent  leurs  forces  et  leur  activité  corporelles,  tandis  que 
leur  esprit  s’exalte  ,  se  répand  au-delà  des  limites  naturelles, 
et  n’enfante  plus  que  des  idées  monstrueuses.  Le  développe¬ 
ment  de  l’imagination  semble  s’opérer  en  raison  de  la  cha¬ 
leur  des  climats;  elle  est  presque  éteinte  dans  les  peuples  du 
Nord  ;  elle  devient  réglée  et  soumise  au  jugement  chez  les 
nations  des  contrées  tempérées  ;  elle  s’exalte  et  se  déborde 
d’autant  plus  que  les  régions  sont  plus  ardentesetque  le  corps 
devient  plus  abattu  ,  plus  maigre  et  plus  foible.  De  là  vien¬ 
nent  cet  empire  excessif  des  religions  et  ceL  effrayant  despo¬ 
tisme  qu’on  trouve  chez  les  Marocains,  les  Syriens  ,  les  Egyp¬ 
tiens  ,les  habitans  de  la  Perse  méridionale ,  du  Grand-Mogol, 
du  Guzurate ,  de  Visapour  ,  du  Malabar,  de  File  de  Ceylan  , 
des  contrées  de  Maduré  ,  du  Tsenjaour ,  du  Bisnagar  ,  de  la 
côte  de  Coromandel  et  du  Bengale  ,  enfin  dans  les  royaumes 
d’Ava,  au  Pégu ,  Siam  ,  Aracan  ,  Laos  et  Camboye,  au  Ton- 
quin  et  à  la  Chine.  11  en  est  de  même  dans  les  Fies  Moluques, 
celles  de  la  Sonde  ,  &c,  La  brûlante  Afrique  est  peuplée  de 
nations  courbées  sous  le  double  joug  de  la  superstition  et  de 
la  tyrannie.  C’est  au  sein  de  l’Ethiopie  que  sont  établis  les 
grands  royaumes  cîes  Anzicos,  du  Monoëmugi ,  &c.  C’étoit 
entre  les  Tropiques  que  se  Irouvoient  jadis  les  empires  du 
Pérou  et  du  Mexique  dans  le  Nouveau-Monde;  il  semble  que 
les  états  s’agrandissent  davantage  à  mesure  qu’ils  sont  plus 
voisins  des  pays  chauds.  La  Russie  ne  fait  pas  exception  ici, 
car  elle  n’est  guère  qu’un  assemblage  de  petites  principautés 
foiblement  soumises  à  la  métropole. 

Chaque  race  d’ hommes  n’éprouve  pas  le  même  degré  de 
variation  par  la  chaleur  ou  le  froid  des  climats  ,  ou  n’en  est 
pas  afitectée  de  la  même  manière.  Un  nègre  supporte  mieux  la 
grande  ardeur  du  soleil  que  le  blanc,  même  acclimaté  dans 
les  pays  les  plus  brûlans.  La  constitution  naturelle  de  l’Ethio- 
pien  demande  du  calorique  ,  et  la  température  froide  ne  lui 
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convient  pas  pins  qne  la  chaleur  n’est  convenable  au  septen¬ 
trional.  Voyez  Créole. 

Les  différences  occasionnées  dans  les  races  humaines  par 
la  sécheresse  ou  l’humidité  des  terreins  ,  sont  de  deux  sortes  ; 
elles  dépendent  de  la  chaleur  ou  de  la  froidure.  Les  pays 
secs  donnent  delà  rigidité  à  la  fibre,  la  rendent  grêle,  mobile, 
irritable ,  parce  qu’ils  la  dépouillent  de  l’humidité  qui  l’amol¬ 
lissant,  lui  iaissoil  moins  de  sensibilité.  Tous  les  hommes  des 
pays  secs  sont  petits,  maigres,  laborieux,  actifs,  opiniâtres, 
pleins  de  courage  et  d’intrépidité  ,  capables  des  plus  grandes 
entreprises  j  on  trouve  ces  caractères  dans  tous  les  peuples 
montagnards,  chez  les  Ecossais  ,  les  Auvergnats,  les  Corses, 
les  Arabes,  les  Druses,  les  Albanais,  les  habitans  des  lieux 
élevés,  comme  ceux  des  Alpes,  des  Pyrénées,  les  hordes 
nomades  de  l’Asie  septentrionale ,  les  Arméniens ,  les  diverses 
nations  duCaucase,  des  montagnes  d’Abyssinie  ,  du  Thibet  , 
desCordiiièreset  des  Andes,  &c.  Lorsque  la  chaleur  est  jointe 
à  la  sécheresse,  on  trouve  des  hommes  naturellement  remplis 
d’habileté,  d’esprit  et  d’aptit ude  à  tout ,  aux  arts ,  au  commerce, 
â  divers  genres  d’industrie.  Tels  ont  été  les  Grecs,  au  milieu 
des  arides  rochers  de  l’Archipel;  tels  sont  les  Arabes ,  les  Ar¬ 
méniens,  la  plupart  des  Maures  et  des  Malais. 

Au  contraire ,  1  humidité  amollit  les  libres,  alonge  les  mem¬ 
branes  ,  distend  les  membres,  et  donne  de  la  flaccidité  aux 
corps  ;  elle  produit  le  même  effet  sur  les  esprits  ,  les  rend  pe- 
sans,  stupides,  et  voisins  de  l’imbécillité,  tandis  que  ceux 
des  pays  secs  et  ardens  approchent  plus  de  la  folie.  Les  habi- 
tans  des  terreins  profonds  et  bas  où  l’air  est  chargé  de  vapeurs, 
de  brouillards  et  d’humidité  malsaine,  sont  épais  ,  grands  , 
lourds,  paisibles  et  débonnaires  ;  leur  esprit  est  simple  ,  leur 
caractère  bonace;  la  rouiineesttoute-puissanle  chez  eux,  et  il 
leur  faut  deseffbrts  extraordinaires  pou  r sortir  delà  sphère  com¬ 
mune  ;  ces  hommes  sont  très-attachés  à  la  vie,  enclins  à  l’avarice, 
adonnésàla  bonne  chère.  Nous  reconnoissons  plus  ou  moins 
ces  caractères  dans  les  habitans  des  vallées,  des  gorges  des 
montagnes,  des  bords  des  lacs  ,  des  plaines  abritées,  enfin  , 
de  tous  les  lieux  bas  et  remplis  d’eau.  Quoique  la  Hollande 
la  Flandre,  les  Pays-Bas  et  la  Champagne  aient  produit  des. 
hommes  célèbres  ,  cependant  leurs  habiians  passent  pour  être 
moins  spirituels  ,  en  général ,  que  ceux  des  autres  pays.  Les 
Suisses  des  vallées  diffèrent  beaucoup  des  montagnards  pour 
l’activité  ,  l’adresse  et.  l’esprit.  Les  anciens  Grecs  avoient  re¬ 
marqué  que  les  Béotiens  étoient  lourds,  grands  mangeurs,  et 
presque  sans  esprit,  parce  qu’ils  étoient  plongés  dans  un  air 
épais  et  toujours  couvert  de  brouillards  ,  au  lieu  que  les  A  thé- 
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niens  étoient.  spirituels,  vils,  légers  ,  habiles  et  intruits,  parce 
qu'ils  habiloient  un  lerrein  sec  et  même  aride,  et  respiioient 
un  air  pur.  Les  Gascons  ne  manquent  ]  as  d’esprit  et  d’habi- 
lelé  en  général ,  et  leur  pays  est  assez  sec  et  chaud.  Les  Auver¬ 
gnats  sont  pleins  d’activité  ainsi  que  les  Savoyards,  tandis  que 
les  habilans  delà  Basse-Normandie ,  du  Maine  ,  de  la  Touraine 
et  du  Berry  sont  plus  tranquilles  et  plus  portés  au  repos.  On 
peut  en  dire  autant  des  Milanais  comparés  aux  Pié  mon  lais. 

Lorsque  la  chaleur  est  réunie  à  l’humidité ,  les  hommes  sont 
tellement  mous  et  affoibîis,  qne  le  moindre  mouvement  leur 
est  extrêmement  pénible ,  le  travail  devient  impossible  et  l’in¬ 
dolence  un  besoin.  Tels  sont  les  habitans  des  Indes  ,  de  la 
côte  de  Coromandel,  du  Bengale,  d’Ava,  les  colons  des  îles 
Américaines  ,  et  les  Européens  établis  à  la  Nouvelle-Espagne, 
au  Pérou,  à  la  Guiane,  &c.  Rien  n’égale  îe  désœuvrement 
et  l’apathie  de  ces  hommes.  Ils  regardent  l’immobilité  éternelle 
comme  la  suprême  félicité.  Toute  leur  vie  est  contemplative, 
et  si  leur  esprit  n’étoit  pas  accablé  par  l’excès  d’une  chaleur 
humide,  ils  parviendraient  par  d’aussi  longues  méditations  à 
la  découverte  de  plusieurs  vérités  intellectuelles.  Les  brach- 
mânes  ou  brames  de  l’Inde  ont  même  pénétré  assez  loin  dans 
les  sciences  qui  exigent  une  profonde  méditation. 

Les  qualités  de  l’air  correspondent  toujours  à  celles  de  la 
terre.  Ainsi ,  les  lieux  secs  et  élevés  ont  un  air  vif,  agité  ou 
venteux  ;  les  terreins  bas  et  humides  ont  un  air  épais  et  stag¬ 
nant. 

11  pareil  que  l'humidité  extrême  ,unie  au  froid  et  à  la  stag¬ 
nation  d’un  air  lourd,  produit  les  goitres,  le  crétinisme-,  ou 
la  maladie  des  crétins.  Ce  sont  des  individus  imbécilles  dont 
tous  les  organes  sont  dans  le  relâchement  ;  les  glandes  de  leur 
cou  sont  excessivement  engorgées  et  pendent  en  gros  goitres 
comme  des  espèces  de  fanons.  Ils  sont  très-pâles  ,  jaunâtres  , 
leurs  membres  sont  pendanset  abattus  ,  leur  peau  est  lâche  , 
leur  figure  insignifiante  ,  leur  regard  stupide;  ils  ne  peuvent 
ni  se  soutenir  debout,  ni  parler,  et  restent  assis  ou  couchés 
pendant  toute  leur  vie.  Il  faut  les  soigner,  les  nourrir ,  les  ha¬ 
biller  ;  à  peine  ont-ils  l’intelligence  de  la  brute.  On  en  trouve 
beaucoup  dans  les  gorges  du  Valais  ,  où  ils  sont  révérés  comme 
des  hommes  chéris  du  ciel  :  cette  opinion  est  du  moins  utile. à 
ces  misérables.  Ils  sont  lascifs  et  très-gloutons.  Leur  cerveau 
paroîl  affaissé  ,  peu  développé.  Cette  affection  ne  se  propage 
pas,  mais  seulement  on  peut  y  naître  disposé.  Commeles  cré- 
tins  se  rencontrent  dans  toutes  les  gorges  des  grandes  chaînes 
de  montagnes,  telles  que  les  Alpes  ,  les  Pyrénées,  le  Caucase* 
les  monts  Ca  rpathes,  la  chaîne  de  l’Oural ,  du  Thibel,  et  même 
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les  montagnes  de  File  de  Sumatra ,  des  Corditières  et  des 
Andes ,  on  ne  doit  pas  en  chercher  la  raison  dans  la  nature 
particulièredeseaux  ou  du  sol.  Les  causes  que  nous  assignons 
nous  semblent  bien  suffisantes,  et  elles  agissent  sur  tous  les 
habilans  de  ces  vallées,  d’une  manière  plus  ou  moins  pro¬ 
noncée  suivant  la  constitution  des  individus.  Aussi  les  lempé- 
rainens  humides,  mollasses,  comme  ceux  des  enfans  et  des  fem¬ 
mes  ,  sont  plus  exposés  au  goitre  et  au  crétinismequeles  autres. 

Les  territoires  fertiles  produisent  des  hommes  plus  beaux  et 
plus  grands  que  les  régions  stériles  ;  mais  ceux-ci  ontplus  d’ac¬ 
tivité,  de  courage,  d’indépendance  que  les  premiers  ,  qui  sont 
tous  indolens,  peu  industrieux  et  soumis  au  despotisme.  11 
semble  que  la  liberté  et  l’industrie  ne  conviennent  qu’aux  pays 
et  aux  peuples  pauvres,  etqu’elles  ne  puissent  jamais  demeurer 
long-tempsavec  les  richesses,  parce  qu’on  est  alors  plus  porté 
à  la  jouissance  paisible,  qu’au  travail  et  à  la  peine,  véritables 
sources  de  l’indépendance. 

On  rencontre  quelquefois  des  analogies  entre  les  mœurs  des 
principaux  animaux  de  chaque  contrée,  et  celles  de  ses  habi¬ 
tai!  s.  Le  Lapon  se  rapporte  en  quelque  sorte  au  renne;  le 
Moscovite  au  glouton  (ursus  gulo  Linn.)  ;  le  Tartare  au  che¬ 
val  ;  le  Samoïèdeau  phoque  ou  veau  marin  ;  le  Malais  au  tigre  ; 
le  Nègre  au  singe;  l’Arabe  Bédouin  au  chameau;  l’indien  à 
la  vache;  le  Papou  au  cochon;  le  Maure  à  l’hyène;  le  Chinois 
au  chat,  le  Péruvien  à  la  vigogne  ;  le  Canadien  au  kinka¬ 
jou,  &c.  Vous  trouverez  dans  cette  comparaison  des  ressem¬ 
blances  marquées  pour  les  habitudes  naturelles.  Elles  dépen¬ 
dent  aussi  du  climat ,  qui  influe  sur  les  animaux  comme  sur 
les  hommes. 

De  la  nature  des  Alimenschez  les  différens peuples. 

Nous  avons  exposé  ci-devant  que  Y  homme  éloit  conformé 
pour  se  nourrir  également  de  substances  animales  et  végé¬ 
tales,  et  pour  s’accoutumer  aux  alimens  de  chaque  climat. 
Cependant  la  forme  applatie  de  ses  dents,  l’existence  d’un 
cæcum  ,  les  cellules  du  colon,  et  la  longueur  de  ses  intestins, 
annoncent  qu’il  est  encore  plus  frugivore  que  carnivore,  de 
même  que  les  singes,  car  il  tient  beaucoup  de  leur  con¬ 
formation  ;  et  c’est  d’après  eux  qu’il  faut  reconnoître  ce 
qui  nous  est  le  plus  naturellement  convenable.  En  effet, 
Y  homme  de  la  nature  étant  organisé  comme  le  singe ,  à  peu 
de  différences  près,  il  est  nécessaire  que  ses  actions  physiques, 
son  instinct ,  son  genre  de  vie,  et  tout  ce  qui  dépend  du 
corps,  se  rapportent  avec  ceux  de  cet  animal,  excepté  quel- 
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ques  variétés.  On  conçoit  que  je  ne  parle  point  ici  des  facul¬ 
tés  de  l’ame  et  de  la  raison  qui  distinguent  si  éminemment 
Y  homme  de  la  brute ,  mais  bien  des  opérations  purement  cor¬ 
porelles. 

La  première  et  la  plus  naturelle  habilation  du  genre  hu¬ 
main  a  dû  être  placée  dans  les  climats  chauds ,  parce  que 
nous  naissons  nus  et  incapables  de  supporter  la  rigueur  des 
hivers  dans  l’état  de  simple  nature.  C’est  donc  entre  les  tropi¬ 
ques  que  fut  placé  le  premier  berceau  des  hommes.  C’est  aussi 
la  seule  patrie  des  singes.  C’est  dans  ces  climats  opulens  que 
la  main,  de  la  nature  a  répandu  ses  dons  avec  prodigalité. 
Les  arbres  y  sont  toujours  chargés  de  fruits  agréables  au  goût, 
la  terre  s’y  couvre  sans  cesse  de  ju’oductions  végétales  alimen¬ 
taires,  comme  on  en  voit  la  preuve  dans  le  grand  nombre 
d’animaux  herbivores  et  frugivores  qui  s’y  sont  multipliés, 
et  par  la  grande  quantité  des  végétaux  comestibles,  que  les 
botanistes  ont  observés  dans  ces  contrées.  L’ homme,  les  singes, 
les  perroquets ,  peuplent  en  foule  ces  terres  fortunées,  et  vi¬ 
vent  des  mêmes  alimens.  L’Indien  se  repose  au  pied  du  pal¬ 
mier  ,  le  singe  grimpe  après  le  tronc ,  le  perroquet  se  tient 
dans  son  feuillage,  et  tous  se  nourrissent  de  ses  fruits. 

L’habitant  des  tropiques  est  essentiellement  frugivore  ;  sa 
conformation  l’y  assujettit,  son  instinct  l’y  invite,  et  la  terre 
n’y  est  jamais  avare  de  productions  végétales.  Il  est  certain 
queles  nourritures  animales  sont  pernicieuses  à  Y  homme ,  dans 
les  pays  chauds,  par  la  putridité  qu’elles  engendrent ,  par  la 
pléthore  et  l’inflammation  qu’elles  causent  dans  toute  l’éco¬ 
nomie  vivante  ,  par  les  diarrhées  et  les  colliquations  des  hu¬ 
meurs.  Ces  maladies  font  périr  journellement  un  grand  nom¬ 
bre  d’Européens  qui  gardent  dans  les  Indes  un  régime  échauf¬ 
fant  et  carnivore  ,  convenable  seulement  dana  un  pays  froid 
comme  l’Europe.  Les  enfans  qui  conservent  plus  d’instinct 
naturel  que  Y  homme  fait,  préfèrent  constamment  les  fruits  à 
la  viande ,  et  abandonneront  le  meilleur  gibier  pour  des  ce¬ 
rises,  des  groseilles,  des  raisins,  &c.  Ces  alimens  rafraîchis- 
sans  sont  très-convenables  dans  les  temps  chauds  ,  et  par  un 
rapport  admirable ,  ils  mûrissent  précisément  à  cette  époque; 
tandis  que  les  fruits  secs  ,  ou  ceux  qui  se  conservent  pendant 
l’hiver ,  ne  peuvent  se  recueillir  qu’aux  approches  de  la  mau¬ 
vaise  saison.  C’est  ainsi  que  la  nature  a  pourvu  à  la  nourri¬ 
ture  des  animaux  et  des  hommes ,  en  tous  les  temps,  par  une 
providence  singulière.  Cherchez  le  mot  Alimens. 

Mais  Yhomme  n'a  pas  pu  rester  frugivore  dans  les  climats 
froids  qui  ne  lui  olfroient  presque  aucune  nourriture  végé¬ 
tale  ;  il  a  été  obligé  de  poursuivre  et  de  vaincre  l’animal,  afin 
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d’en  tirer  des  alimens  substantiels  ,  qui  étoient  cVautalit  plus 
avantageux,  que  le  genre  de  vie  du  septentrional  est  bien  plus 
actif  que  celui  du  méridional,  ce  qui  nécessite  une  nourri¬ 
ture  plus  forte  et  plus  solide.  En  effet,  il  faut  sans  cesse  agir 
dans  les  contrées  du  Nord;  il  laut  pourvoir  à  mille  nécessités; 
se  couvrir  ,  se  chauffer ,  se  bâtir  des  habitations  impénétrables 
à  la  froidure  ,  amasser  des  provisions  d’alimens  ,  de  combus¬ 
tibles,  &c.  Dans  le  Midi  ,  l  lndien  n’a  besoin  de  rien;il  ren¬ 
contre  sur  le  figuier  voisin  sa  nourriture  toute  prête ,  se  désal¬ 
tère  à  la  première  fontaine  ,  trouve  le  repos  sous  un  ajoupa  de 
feuillage,  et  voilà  tous  ses  besoins  satisfaits.  La  nourriture  de¬ 
vant  être  proportionnée  aux  pertes  et  au  travail ,  il  s’ensuit 
que  X homme  des  pays  froids  doit  consommer  beaucoup  sur 
une  terre  stérile,  et  l’habitant  des  chinais  chauds,  très-peu  sur 
un  territoire  fécond.  Ainsi  le  premier  doit  être  carnivore  et 
le  second  frugivore.  Comparez  seulement  la  manière  de  vivre 
d’un  Anglais  avec  celle  d’un  f  rançais,  et  vous  verrez  com¬ 
bien  il  y  a  de  dilférence  entre  eux.  Ou  a  dit  qu’un  Espagnol 
vivoit  aisément  pendant  trois  jours  du  dîner  d’un  Allemand. 
Nous  sommes  des  loups  alfamés  auprès  des  Indiens.  Le  Tar- 
tare  est  encore  pins  carnivore  que  nous,  et  dévore  à  chaque 
repas  plusieurs  livres  de  chair  à  moitié  cuite.  La  sobriété  n’est 
pas  une  vertu  ,  mais  une  nécessité  au  Midi,  comme  l’intem¬ 
pérance  est  un  besoin,  et  non  pas  un  vice  dans  le  Nord.  Aussi 
un  seul  homme  du  Nord  est  plus  robuste  que  dix  Indiens ,  car 
il  mange  presque  dix  fois  autant.  Avec  quelques  milliers  de 
soldats  Européens  ou  Ta  r  la  res  ,  on  peut  conquérir  les  Indes, 
comme  l’ont  fait  Alexandre,  Gengis-Khan,  Tamerlan  ,  &c. 
Les  hommes  du  Nord  qui  mangent  beaucoup  ,  sont  donc  ro¬ 
bustes  ,  actifs  et  courageux;  tandis  que  les  doux  peuples  du 
Midi  sont foibles,  timides  et  paresseux,  parce  qu’ils  ne  peuvent 
pas  manger  beaucoup.  Nous  trouvons  dans  nous-mêmes  des 
changement  analogues,  en  nous  comparant  en  hiver  et  en  été. 
Lorsqu’il  fait  froid,  nous  avons  un  plus  grand  appétit  pour  la 
chair ,  plus  de  vigueur  et  d’activité  que  dans  les  temps  chauds. 
Ceux-ci  accablent  les  forces,  rendent  mous ,  indolens,  et  di¬ 
minuent  le  besoin  delà  nourriture  ;  on  n’aspire  alors qu’après 
les  rafraîchisseinens  et  les  fruits  acides.  Ainsi  le  genre  de  vie 
est  subordonné  au  climat ,  ou  plutôt  à  la  température. 

Si  nous  examinons  les  goûts  nat  urels  de  chaque  peuple, nous 
y  retrouverons  encore  la  preuve  de  ce  que  nous  établissons  ici. 
Les  voyageurs  nous  disent  tous  que  les  habilans  des  contrées 
polaires  avalent  avec  délices  la  graisse  et  l’huile  de  baleine , 
de  requins,  d’ours,  et  d’autres  animaux.  Les  Lapons,  les 
Groënlaudais  ,  les  Islandais  (Pechiin,  Obs.  phys.  et  méd. , 
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pag.  38;  Anderson  ,  IsL,  pag.  247.) ,  les  sauvages  de  l’Amé¬ 
rique  septentrionale  ,  les  Iroquois  et  les  autres  Canadiens 
(  Denys,  f^oy.  c.  s3 ,  pag.  56a  ;  Laffiteau,  Mœurs  des  sauvag. , 
tom.  2,  pag.  gi,  &c.) ,  les  Kamtchadales  se  gorgent  avec  une 
volupté  incroyable ,  de  lard  de  baleine,  d’huile  rance  de  pois¬ 
sons  ,  &c.  le  suif,  le  vieux  oing  sont  pour  eux  des  ragoûts  déli¬ 
cieux;  leur  estomac  digère  avec  une  facilité  étonnante  ces 
alimens  extrêmement  indigestes ,  parce  que  le  froid  exalte 
beaucoup. la  force  de  ce  viscère  ,  tandis  que  sous  la  zone  tor¬ 
ride  la  chaleur  Faffoiblit  à  l’excès.  Dans  les  contrées  des  tro¬ 
piques,  on  prend ,  au  contraire,  des  alimens  très-légers , 
comme  du  sucre ,  des  gelées,  des  fruits  succulens ,  &c.  Depuis 
le  pôle  jusqu’à  l’équateur,  on  observe  une  diminution  gra¬ 
duelle  d’alimens.  Il  faut  de  la  graisse  et  du  sang  au  Groën- 
landais  ;  de  la  chair  au  Suédois  et  à  l’Allemand  ;  du  pain  et 
peu  de  chair  au  Français  ;  de  la  polenta,  des  macaronis  et  des 
légumes  à  l’Italien  ;  un  peu  d’orge  et  de  riz  au  Levantin  ; 
quelques  figues  ou  un  peu  de  gomme  arabique  au  Maure ,  à 
F  Abyssin.  Les  peuples  de  la  zone  torride  graissent  leur  peau 
pour  l’empêcher  de  se  gercer  et  de  se  crevasser;  tels  sont 
les  nègres  qui  sont  presque  toujours  glu  ans  de  suif  et  de 
graisse  ;  en  Afrique ,  celte  coutume  leur  est  très-utile  pour 
assouplir  leur  peau.  Les  Orientaux  et  autres  peuples  du  Midi 
se  baignent  fréquemment  par  une  raison  analogue.  Ainsi 
dans  le  Nord,  il  faut  de  la  graisse  à  l’intérieur  du  corps,  et 
dans  le  Midi,  il  en  faut  à  l’extérieur.  Dans  les  contrées  polaires , 
c’est  l’intérieur  du  corps  qui  jouit  de  toute  la  chaleur  ei  de 
toute  l’activité  de  la  vie  ;  dans  les  régions  équatoriales,  c’est 
la  circonférence  du  corps.  Cette  distribution  de  la  puissance 
vitale,  relativement  aux  climats,  exige  beaucoup  d’alimens 
dans  la  froidure,  et  beaucoup  de  tempérance  dans  la  chaleur. 
Il  en  résulte  encore  que  les  habitans  des  pays  froids  peuvent 
négliger  l’extérieur  de  leur  corps ,  pour  avoir  soin  de  son 
intérieur,  tandis  que  les  habitans  des  climats  chauds  doivent 
prendre  un  soin  tout  contraire. 

L ’ homme  du  Nord  doit  donc  être  carnivore ,  et  le  méridio¬ 
nal  ,  frugivore.  La  conformation  des  dents  et  des  mâchoires 
cl’un  nègre  avec  celles  d’un  Tartare,  indique  même  cette  des¬ 
tination  .  Le  nègre  a  des  dents  grosses ,  plates ,  larges ,  serrées ,  les 
mâchoires  allongées ,  les  muscles  crolaphites  et  autres  qui  ser¬ 
vent  à  la  mastication,  plus  foibles  que  chez  le  Tartare;  celui- 
ci  a  des  dents  écartées ,  pointues ,  la  mâchoire  forte ,  les  mus¬ 
cles  vigoureux  ;  tout  est  analogue  chez  lui,  en  quelque  sorte , 
au  lion  et  à  l’ours ,  tandis  que  ces  organes  chez  le  nègre ,  ap¬ 
prochent  beaucoup  plus  de  ceux  des  singes  qui  sont  tous  Ira- 
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givores,  Les  caractères  de  ces  peuples  sont  d’ailleurs  fort  sem¬ 
blables  à  ceux  qu’on  trouve  dans  ces  animaux. 

Des  philosophes  ont  soutenu  que  Y  homme  étoit  naturelle¬ 
ment  carnivore ,  et  selon  d’autres  ,  herbivore  ;  mais  il  est  évi¬ 
dent  qu’ils  n’avoient  point  examiné  les  faits  que  nous  venons 
d’exposer ,  et  qui  prouvent  que  tout  dépend  des  températures. 
Cependant ,  à  considérer  X homme  de  la  nature  dans  son  ha¬ 
bitation  primitive,  etsuivant  son  instinct ,  il  est  plus  porté  à  la 
nourriture  végétale  qu’au  régime  animal;  car  il  n’a  jDoint  reçu 
des  armes  naturelles  de  même  que  les  animaux  carnivores, 
et  ne  se  nourrit  pas  de  chair  crue  comme  eux.  Dans  nos  ma¬ 
ladies  et  nos  fièvres,  qui  ne  sont  que  le  réveil  et  le  soulève¬ 
ment  de  Finstinct  vital,  contre  un  état  qui  lui  est  nuisible, 
nous  sommes  plus  portés  vers  un  régime  rafraîchissant  et  vé¬ 
gétal,  que  vers  des  alimens  animaux;  ceux-ci  nous  répugnent  et 
soulèvent  notre  estomac.  L’enfant  préfère  toujours  les  fruits  à  la 
chair,  par  goût  et  par  une  sorte  d’instinct.  Je  ne  sais  d’ailleurs  si 
cette  pitié  naturelle  pour  un  animal  qu’on  tue ,  si  cette  horreur 
d’un  cadavre  et  du  sang,  qui  s’élève  au  fond  du  coeur  de  tout 
homme  qui  n’est  pas  endurci  au  meurtre,  n’est  pas  la  voix  se¬ 
crète  de  notre  instinct,  qui  crie  à  la  conscience  et  repousse  nos 
sens  de  cette  nourriture.  Sans  doute ,  cette  horreur  du  sang 
est  bien  plus  forte  chez  le  méridional  que  dans  le  Tartare  ,  où 
l’habitude  delà  cruauté  l’a  presque  anéantie  ;  mais  c’est  encore 
ici  l’un  de  ces  admirables  rapports  de  la  nature  qui  sait  se  pro¬ 
portionner  à  tout.  En  outre ,  la  chair  des  animaux  est  plus 
mauvaise  au  goût  et  plus  tôt  putréfiée  au  M  idi  qu’au  Nord.  Le 
septentrional  a  besoin  de  chair  presque  vivante  pour  réparer 
la  vie  qu’il  perd  à  chaque  instant  sous  son  climat  rigoureux. 

Les  pays  froids  doivent  être  habités  par  des  peuples  chas¬ 
seurs  ou  joêcheurs,  puisque  X homme  y  doit  vivre  de  chair;  et 
les  pays  chauds  ou  tempérés  ,  doivent  se  peupler  de  nations 
agricoles ,  par  une  raison  contraire.  Les  contrées  arides  et  sté¬ 
riles  qui  refusent  toute  culture ,  seront  habitées  par  des  peuples 
nomades  et  pasteurs,  qui  vivront  en  été,  du  lait,  et  en  hiver, 
de  la  chair  de  leurs  troupeaux.  Les  climats  extrêmement 
chaudsnourriront  des  peuplades  sauvages,  qui  se  contenteront 
des  fruits  offerts  par  la  simple  nature. 

Toute  l’Asie  méridionale  fait  sa  principale  nourriture  du 
riz.  Le  Nègre ,  l’Elhiopien, vivent  de  millet,  de  durra  ( holcus 
£zco/orLinn.),etFhabilant  de  l’Amérique  méridionale  cultive 
le  maïs.  Les  Africains  de  race  blanche  et  des  rivages  de  la  Médi¬ 
terranée  se  nourrissent  de  dattes,  defiguesei  des  fruits  du  lotos 
( ziziphus  lofas);  les  Malais  vivent  de  sagou  et  du  fruit  de  l’arbre 
à  pain  (artocarpus  incisa  Linn.).  Presque  tous  les  peuples  ma- 
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ïitimes,  qui  sont  communément  nombreux ,  sontichthyopha- 
ges.  Les  Européens  vivent  principalement  de  froment;  les  Es¬ 
quimaux  ,  les  Samoïèdes  et  les  Kamtchadales  ,  de  poisson  et 
de  chair.  Les  Cafres ,  les  Hottentots  sont  des  peuples  pasteurs, 
qui  se  nourrissent  de  lait  comme  la  plupart  des  Arabes  bé¬ 
douins.  Les  Mongols  et  Kalmouks  vivent  de  chair  de  cheval, 
souvent  toute  crue,  ou  légèrement  mortifiée ,  et  boivent  le  lait 
de  leurs  j  urnens,  en  y  ajoutant  quelquefois  du  sang. Tous  les  sau¬ 
vages  de  l 'Amérique  septentrionale  sont  chasseurs.  Les  Persans, 
les  Egyptiens  vivent  de  dattes,  de  melons  d’eau  ;  les  Arabes ,  les 
Levantins ,  des  figues  du  sycomore  ;  les  habilans  de  T  Archipel, 
de  figues  ordinaires  ;  les  châtaignes ,  les  glands  du  Quercus 
b  allô  ta,  nourrissent  beaucoup  d’Européens  méridionaux.  Les 
Californiens  se  contentent  des  fruits  de  nopal  ou  cactus  ;  les 
Brasiiiens,  de  l’acajou-pomme  ( anacardium  occidentale  Linn.); 
les  Péruviens  et  les  Mexicains,  de  la  cassave,  des  patates ,  des 
ignames,  &c.  les  Abyssins,  des  graines  de  sésame;  les  Chin- 
gulais ,  du  cynosurus  coracanus  Linn.,  &c.  En  Afrique,  on 
achète  pour  20  fr.  huit  cents  livres  de  millet  ou  couscous ,  qui 
suffisent  pour  l’aliment  d’un  esclave  pendant  un  an  ,  car  011 
ne  lui  donne  pas  autre  chose.  Avec  2000  liv.  on  peut  donc 
nourrir  cent  hommes  par  année,  ce  qui  prouve  combien  il 
est  facile  de  vivre  dans  les  pays  chauds.  Sous  les  zones  froides , 
la  chair,  les  alimens  solides  et  en  grande  quantité  sont  né¬ 
cessaires  à  la  vie  ;  elle  doit  donc  coûter  davantage. 

La  nourriture  animale  échauffe  le  corps  et  donne  des 
forces  ;  aussi  les  peuples  du  Nord  soutiennent  sans  se  plaindre 
une  froidure  insupportable  à  tout  autre.  Ils  aiment  excessi¬ 
vement  la  graisse,  l’huile  de  poisson  ,  le  suif,  et  en  avalent 
avec  délices.  Leur  estomac  robuste  digère  fort  bien  ces  sub¬ 
stances  ,  qui  seroient  mortelles  pour  un  méridional.  Celui-ci 
a  l’estomac  extrêmement  affoibli,  et  il  est  même  obligé  de  le 
fortifier  sans  cesse  par  des  aromates,  du  poivre,  de  la  can¬ 
nelle  ,  du  gingembre,  de  la  muscade  que  la  nature  olfre 
avec  profusion  aux  habitans  des  climats  chauds  ,  comme  si 
elle  prévoyoit  qu’ils  en  ont  besoin.  Un  Samoïède  qui  se 
gorge  d’huile  rance  et  fétide  de  baleine,  qui  dévore  par 
grands  lambeaux  la  chair  coriace  et  pesante  d’un  marsouin 
et  boit  le  sang  tout  chaud  des  veaux  marins,  digère  facile¬ 
ment  ces  alimens  ;  mais  le  brame  indien  supporte  à  peine 
quelque  fruit  doux  et  sucré  ,  ou  une  crème  de  riz  légère  et 
aromatisée. 

On  doit  considérer  le  genre  humain  comme  divisé  en  trois 
zones,  par  rapport;  à  la  nourriture.  L’habitant  destropiques  est 
frugivore ,  l’habitant  des  pôles  est  carnivore,  elles  peuples  in- 
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termédiaires  ont  un  genre  de  vie  mélangé  de  substances  vé¬ 
gétales  et  animales ,  en  diverses  proportions  ,  suivant  les  degrés 
de  chaleur  ou  de  froid ,  le  temps  d’hiver  ou  d’été ,  et  quelques 
autres  circonsiances  semblables.  (  Voyez  mon  Hist.  nat.  du 
Genre  hum.  ,  t.  1 ,  p.  248  et  suiv.) 

A  l’égard  des  boissons,  les  différences  qu’on  y  observe 
émanent  aussi  des  climats.  Par  toute  la  terre  l 'homme  recher¬ 
che  des  boissons  qui  portent  un  trouble  dans  les  sens ,  et  qui 
charment  la  vie  par  de  douces  illusions.  La  tristesse ,  l’ennui , 
les  misères  de  la  vie  rendent  trop  souvent  l’existence  à  charge , 
la  remplissent  de  soucis  ,  d’amertumes  et  de  chagrins,  ou  la 
laissent  dans  une  fatigante  monotonie.  La  sagesse  est  alors 
bien  moins  profitable  que  la  folie.  Quand  j’envisage  ce  con¬ 
cours  universel  de  toutes  les  nations  vers  un  état  d’ivresse  et 
d'illusion  ,  cette  tendance  générale  de  tous  les  hommes  à  une 
vie  animale  ,  tandis  qu’un  si  petit  nombre  aspire  à  cultiver  sa 
raison  et  succombe  même  souvent  aux  foiblesses  du  corps  ,  je 
ne  puis  me  refuser  de  croire  que  la  nature  nous  a  moins  dis¬ 
posés  à  nous  servir  de  notre  intelligence ,  qu’à  vivre  à  la  ma¬ 
nière  des  autres  animaux.  J.  J.  Rousseau  a  dit  i  Vhomme  qui 
médite  est  un  animal  dépravé,  parce  qu’il  a  considéré  que 
nous  naissions  ignorons ,  que  nous  tendions  sans  cesse  vers 
une  vie  animale ,  et  que  l’usage  de  la  raison  introduisoit  dans 
l’état  de  société  beaucoup  de  maux  avec  beaucoup  de  biens; 
cependant  la  preuve  que  la  vie  sociale  et  raisonnable  n’est  pas 
hors  de  la  nature,  c’est  que  tous  les  hommes  aspirent,  j3ai 
un  instinct  général ,  à  un  état  de  perfectionnement  et  à  une 
organisation  sociale  plus  ou  moins  régulière,  afin  de  se  con¬ 
server.  Le  premier  besoin  du  genre  humain  est  de  subsister, 
le  second  est  de  jouir,  et  celui-ci  est  la  source  primitive  de  nos 
connoissances  et  de  notre  civilisation ,  comme  il  est  aussi  le 
premier  instrument  de  nos  vices  et  de  nos  misères. 

Si  toutes  les  nations  aiment  l’ivresse  et  s’y  abandonnent, 
ce  sont  sur-tout  celles  du  Nord.  Parcourez  les  zones  diverses 
depuis  la  torride  jusqu’au  pôle  arctique,  vous  trouverez  que 
le  besoin  des  boissons  spiri tueuses  augmentera  en  propor¬ 
tion  de  la  froidure.  Au  midi  de  l’Europe  et  de  l’Asie,  l’ivresse 
passe  pour  un  vice  grossier  et  insupportable  ;  dans  le  nord, 
c’est  un  mérite  et  presque  une  vertu,  fl  est  certain  que  l’usage 
des  boissons  spiritueuses  est  nécessaire  dans  les  pays  froids 
pour  réveiller  les  fibres,  qui  s’engourdissent  sans  ce  moyen. 
Le  système  nerveux  de  ces  hommes  a  besoin  de  la  commotion 
de  l’ivresse  pour  acquérir  plus  d’activité  et  pour  empêcher  la 
torpeur  de  l’ame  ;  mais  dans  les  pays  chauds,  le  système  ner¬ 
veux  est  dans  un  état  d’exaltation  et  de  susceptibilité  que 
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l’ivresse  ne  feroit  qu’augmenter  d’une  manière  dangereuse. 
Cest  donc  une  loi  très-sage  de  Mahomet,  de  Zoroastre  et  des 
autres  législateurs  orientaux ,  d’avoir  défendu  l’usage  des  bois¬ 
sons  enivrantes,  tandis  que  Odin ,  ancien  législateur  du  Nord, 
sembloit ,  en  revanche,  les  recommander.  Les  méridionaux 
tempèrent,  au  contraire,  l’activité  de  leur  système  nerveux  et 
sa  trop  grande  sensibilité  par  l’usage  des  narcotiques,  et  sur¬ 
tout  par  l’opium  ,  dont  ils  font  une  consommation  extraor¬ 
dinaire.  Ils  ont  encore  trouvé  des  boissons  qui  portent  dans 
lame  une  douce  chaleur,  et  procurent  de  la  vivacité  aux 
sens  abattus  par  l’ardeur  du  climat,  sans  exalter  leur  sensi¬ 
bilité;  tels  sont  le  thé,  chez  les  habitons  de  l’Asie  orientale, 
et  le  café,  chez  les  Asiatiques  occidentaux.  Parmi  les  nations 
polaires,  comme  les  Samoïèdes,  les  Kamtchadales ,  les  Os- 
tiaques  et  même  les  Moscovites,  vers  Archangel  et  Petzora  , 
on  prépare  une  boisson  spirilueuse,  une  espèce  de  bière,  dans 
laquelle  011  fait  infuser  des  champignons  vénéneux  appelés 
fausses  oronges  (  agaricus  muscaricus  Linn.  )  Cette  liqueur 
plonge  dans  une  agitation  extraordinaire ,  dans  une  ivresse 
furieuse  et  guerrière  ,  qui  cause  beaucoup  de  querelles  et  de 
meurtres.  Elle  dure  quelquefois  pendant  trois  jours  ,  et  finit 
par  de  violens  élourdissemens  et  par  un  affaissement  extrême. 
On  assure  que  l’urine  de  ces  hommes  ivres,  retient  encore 
ces  qualités  enivrantes  ,  et  les  domestiques  s’empressent ,  dit- 
on  ,  de  la  boire  ,  n’ayant  pas  le  moyen  de  s’enivrer  au¬ 
trement  qu’avec  l’urine  de  leurs  maîtres. 

Lorsque  les  Malais  ont  avalé  une  préparation  d’opium ,  ils 
deviennent  furieux  et  redoutables  ;  car  iis  courent,  le  poi¬ 
gnard  nu  ou  le  crit  à  la  main,  et  frappent  tout  ce  qu’ils  ren¬ 
contrent  ,  en  criant  amok ,  amok.  On  est  souvent  obligé  de  les 
tuer.  Kempfer  rapporte  qu’en  Perse,  on  lui  fit  prendre  une 
composition  d’opium  et  d’aromates,  qui  lui  causa  une  ivresse 
extrêmement  agréable;  en  montant  à  cheval,  il  se  crut  trans¬ 
porté  dans  les  airs  sur  Pégase,  entouré  de  l’arc-en-ciel  >  et 
aspirant  la  volupté  par  tous  ses  pores.  Le  Langue  ou  le  chan¬ 
vre  de  l’Inde,  le  tabac  causent  aussi  l’ivresse,  et  l’usage  de 
ce  dernier  est  devenu  presque  universel  sur  la  terre.  Les  In¬ 
diens  préparent  un  vin  avec  la  sève  des  palmiers;  les  Chi¬ 
nois  font  une  bière  de  riz  ;  les  Américains  sauvages  préparent 
la  chica  ,  ou  bière  de  maïs ,  &c. 

L’usage  du  vin  paroît  être  utile  ,  à  dose  modérée,  aux  ha- 
bitans  des  contrées  tempérées,  en  donnantplus  d’activité  au 
système  nerveux  ;  car  on  voit  que  les  peuples  qui  ne  boivent 
pas  de  liqueurs  spiritueuses  ont  l’esprit  jjIus  lourd  et  plus  gros¬ 
sier  que  les  autres,  témoins  les  Turcs.  J’avoue  que  l’exces  du 


«j6o  H  O  M 

vin  est  nuisible  ;  mais  il  est  certain  qu’il  excite  l'esprit  et 
monte  rimaginalion  lorsqu’on  en  use  modérément .  tandis 
que  le  Musulman  demeure  dans  une  stupide  apathie,  que 
l’opium  redouble  encore.  La  culture  de  la  vigne  est  peut-être 
une  des  grandes  causes  de  la  civilisation  de  l’Euroraé.  Les 
peuples  adonnés  à  l’ivrognerie  sont  en  général  moins  vicieux 
que  les  nations  sobres;  les  premiers  sont  francs  et  braves;  les 
secondes,  dissimulées  et  trompeuses.  Cette  différence  se  re¬ 
marque  constamment  entre  les  hommes  du  Nord  et  ceux  du 
Midi. 

Les  nourritures  animales  donnent  aux  hommes  du  Nord 
une  taille  grande  et  belle ,  avec  une  vigueur  musculaire  re¬ 
marquable.  La  nourriture  végétale  des  méridionaux  hes  rend 
délicats,  foibles  et  doux.  Il  paroît  encore  que  l’usage  de  la 
chair  communique  à  la  peau  une  teinte  plus  brune  ,  des  cou¬ 
leurs  plus  fortes  que  le  régime  végétal.  L’abus  de  l’eau-de- 
vie  et  des  liqueurs  spiritueuses  empêche  l’accroissement  du 
corps  ,  raccourcit  les  libres  et  fait  vieillir  de  bonne  heure. 

Dé  gêner  citions  et  maladies  particulières  à  V Homme. 

Si  nous  vivions  dans  l’état  c!e  nature,  et  si  nous  ne  contra¬ 
rions  jamais  l’instinct  qui  veille  à  notre  conservation  ,  nous 
serions  sobres ,  tempérons  et  presque  toujours  en  santé  ;  car 
les  animaux  ,  qui  suivent  mieux  que  nous  les  loix  naturelles, 
ne  sont  presque  jamais  malades,  ou  se  guérissent  d’eux-mêmes. 
Notre  genre  de  vie  est  insalubre  ,  et  nous  communiquons 
nos  misères  aux  espèces  que  nous  avons  rendues  domes¬ 
tiques. 

JJ  homme  a  seul,  de  plus  que  les  animaux,  presque  toutes 
les  maladies  exanthématiques ,  telles  que  la  peste,  la  petite 
vérole,  la  rougeole,  la  lièvre  carlatine,  les  éruptions  miliaires 
et  pétéchiales  ;  il  est  sujet  aux  hémorragies  du  nez ,  de  l’utérus  , 
aux  hémorroïdes  ,  &c.  Il  doit  à  l’étendue  de  son  système  ner¬ 
veux,  les  innombrables  maladies  qui  en  dérivent,  telles  que 
l’hypocondrie,  l’hystérie,  les  maladies  du  cerveau,  les  dé- 
rangemens  de  l’esprit ,  comme  la  folie  ,  l’imbécillité ,  la  mé¬ 
lancolie  ,  la  nostalgie  ,  peut  -  être  aussi  la  nymphomanie  ,  le 
satyriasis ,  et  les  affections  utérines ,  qui  sont  une  source  iné¬ 
puisable  d’incommodités  pour  les  femmes.  Nous  sommes  en¬ 
core  exposés  au  rachitisme  ,  aux  scrophules  ,  au  crétinisme  , 
à  la  maladie  vénérienne,  à  la  lèpre  ,  à  l’éléphantiasis ,  à  l’alo¬ 
pécie  ,  &  c.  Les  hernies ,  les  cancers ,  les  chutes  de  matrice,  de 
vessie,  la  teigne,  les  dartres,  raméiiorrhée ,  la  migraine,  sont 
des  maladies  qui  attaquent  l’espèce  humaine  seule ,  ou  qui 
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sont  très-rares  dans  les  animaux  ;  mais  nous  ne  sommes 
exempts  de  presque  aucune  des  leurs.  On  peut  dire  que 
V homme  est  l’être  le  plus  maladif  et  le  plus  foible  de  tous  ceux 
qui  existent  dans  le  monde.  Non-seulement  il  est  misérable 
par  les  maux  du  corps  ,  mais  il  l’est,  encore  par  les  lourmens 
et  les  folies  de  son  esprit.  Est-ce  la  peine  de  s’enorgueillir 
d’une  raison  que  troublent  une  indigestion  ,  un  peu  de  vin  ou 
d’opium,  que  les  passions  bouleversent,  que  l’amour  ou  la 
haine  dérangent  ,  qu’une  maladie  alfoiblit ,  et  qui  prétend 
toujours  à  l’empire,  sans  cesser  d’être  esclave? 

On  observe  dans  l’espèce  humaine  une  dégénéralion  parli- 
lièredansla  couleur  de  la]Deau  et  des  poils.  Laleinlede  la  peau 
réside  dans  ce  tissu  muqueux  décrit  par  Malpiglii,  et  qui  se 
trouve  placé  sous  l’épiderme.  Ce  tissu  réticulaire  est  blanc  dans 
l’Européen,  noir  chez  les  Nègres,  olivâtre  chez  lesMongoIs,  &c. 
Mais  il  existe  des  individus  d’une,  constitution  languissante  , 
débile  ,  molle  ,  qui  sont  privés  de  ce  réseau  muqueux,  et  qui 
n’ont  alors  que  la  couleur  pâle  et  fade  du  derme  ,  avec  des 
poils  ,  des  cheveux  blancs  et  soyeux ,  des  yeux  dont  l’iris 
est  ronge  et  ne  peut  pas  supporter  l’éclat  de  la  lumière..  Tout 
leur  corps  est  sans  vigueur;  leur  esprit  demeure  dans  une 
sorte  d’imbécillité  ;  ils  végètent  plus  qu’ils  ne  viveut  ,  et 
lie  voient  clair  que  pendant  le  crépuscule  ,  car  le  grand 
jour  les  offusque.  On  les  nomme  Blafards  ,  en  Europe  ; 
Jledas,  Chacrelas ,  ou  Kakerlaks ,  aux  Indes;  1) ondos ,  Albi¬ 
nos  ,  Nègres  blancs ,  en  Afrique  ;  D ariens  ,  en  Amérique. 
Cet  état  maladif  venant  communément  de  naissance,  ne  peut 
pas  se  guérir  ;  il  est  enraciné  dans  la  constitution ,  et  quelque¬ 
fois  héréditaire.  Ces  individus,  mâles  ou  femelles,  sont  peu 
disposés  à  la  propagation  pour  l’ordinaire;  leur  peau  est 
molle  ,  flasque,  ridée,  leur  caractère  timide  et  impuissant. 
Cette  dégénération  se  rencontre  aussi  parmi  les  quadrupè¬ 
des,  par  exemple  chez  les  lapins  blancs  aux  yeux  rouges  , 
et  chez  les  oiseaux  ,  tels  que  les  pigeons  ,  &c.  On  a  re¬ 
marqué  des  singes,  des  écureuils  ,  des  souris,  des  cochons 
d’inde ,  des  taupes,  des  martes,  des  chèvres,  des  éléphans  , 
des  cochons,  des  chevaux  ,  clés  vaches  qui  étoient  blancs  et 
qui  avoient  des  yeux  rouges ,  une  vue  foible,  un  tempérament 
débile.  Parmi  les  oiseaux ,  on  a  trouvé  les  perroquets  tapirés  , 
des  corbeaux  ,  des  merles,  des  serins ,  des  perdrix  ,  des  paons, 
des  poules  ,  des  moineaux ,  &c  qui  avoient  la  même  maladie. 
Elle  se  rencontre  même  dans  les  plantes  ;  car  la  panaehure 
des  fleurs  et  des  feuilles  est  une  sorte  de  dégénération  très- 
analogue.  Quelquefois  elle  n’a  lieu  que  partiellement  et  d’es¬ 
pace  en  espace  dans  le  même  être  ce  qui  produit  dans 
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l’espèce  du  nègre,  des  individus  bigarrés  de  noir  el  de  blanc 
pâle.  La  rougeur  des  yeux  dépend  de  ce  que  l’uvée  n’a  reçu 
aucun  coloris,  et  ne  montre  que  le  lacis  des  vaisseaux  san¬ 
guins  qui  la  parcourent.  La  couleur  de  l’iris  est  toujours  en 
rapport  avec  celle  de  la  peau  et  des  cheveux  ;  il  est  gris , 
bleuâtre  ou  cendré  dans  les  blonds  ,  plus  ou  moins  brun  dans 
les  châtains  et  noir  dans  les  hommes  bruns  ;  parmi  les  peuples 
du  nord  de  l’Europe,  l’iris  est  bleu  et  il  devient  plus  noir  à 
mesure  qu'on  avance  vers  le  midi  ;  car  la  peau  et  les  cheveux 
prennent  des  nuances  plus  foncées  en  même  proportion.  Les 
races  mongoles,  nègres,  américaines  et  malaies  ont  toujours 
l’iris  noir,  soit  au  Midi,  soit  au  Nord,  parce  qu’elles  ont  tou¬ 
jours  des  cheveux  noirs  et  une  peau  pl  us  colorée  que  celle  des 
Européens,  ce  qu’on  remarque  dans  les  enfans,  mêmeà  l’épo¬ 
que  de  leur  naissance. 

Les  Quiraos  sont,  dit-on,  une  variété  d’hommes  à  peine 
b  a  uts  de  trois  pieds  et  demi,  ayant  des  bras  très-alongés ,  une 
ligure  de  singe,  une  peau  blafarde  et  ridée  :  on  les  trouve 
dans  les  montagnes  de  File  de  Madagascar,  où  ils  se  cachent 
el  se  défendent  avec  beaucoup  de  courage.  Les  femmes  n’ont 
presque  point  de  mamelles  ;  ce  sont  des  individus  tristes  et 
d’un  esprit  stupide.  Je  pense  que -c’est  une  dégénération  par¬ 
ticulière  qui  approche  de  celle  des  blafards,  mais  qui  11e 
forme  pas  une  race  distincte. 

Plusieurs  voyageurs  ont  fait  mention  d’hommes  à  queue 
dans  les  îles  de  l’Océan  indien  ;  soit  qu’ils  aient  pris  des  singes 
pour  des  hommes ,  soit  qu’ils  aient  mal  observé,  il  est  assez 
probable  qu’ils  se  sont  trompés.  Les  singes  les  plus  voisins  de 
notre  espèce,  comme  le  satyre  ou  l’orang-outang,  le  jocko 
ou  chimpanzée  et  les  gibbons,  n’ayant  pas  de-queue,  Y  homme 
doit  en  être  privé  à  plus  forte  raison.  Les  Houzouânas ,  nation 
hottentote,  ont,  à  ce  qu’on  assure,  le  coccix  renflé,  la  croupe 
reculée ,  avec  une  espèce  de  cul  postiche  ou  de  coussin  grais¬ 
seux  et  charnu,  qui  contracte  une  sorte  de  'ballottement  lorsque 
ces  hommes  marchent.  Cet  appendice  n’est  pas  une  queue, 
mais  un  amas  de  tissu  cellulaire  graisseux  qui  est  analogue  à 
la  bosse  des  chameaux. 

U  homme  est  organisé  pour  vivre  principalement  dans  les 
climats  chauds  ;  cependant  sa  constitution  est  assez  flexible, 
son  tissu  cellulaire  assez  modifiable,  pour  s’acclimater  dans 
tous  les  pays.  Les  singes  ne  se  multiplient  guère  qu’entre  les 
tropiques;  mais  Y-homme  étent  omnivore  peut  subsister  par¬ 
tout,  et  il  sait  se  mettre  à  l’abri  de  la  froidure  ou  des  intem¬ 
péries  de  l’atmosphère ,  par  des  babillemens  et  des  maisons» 
Le  chien  est  devenu  avec-  Y  homme  un  animal-cosmopolite  ; 
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e’esl  nn  compagnon  Adèle  qui  l’a  suivi  sous  les  zones  glacées 
des  pôles,  comme  dans  les  plages  brûlantes  de  l’équateur. 

Dans  les  pays  chauds ,  F  homme  est  exposé  aux  maladies 
bilieuses ,  diarrlioïques,  aux  fièvres  ardentes  et  malignes,  aux 
éruplions  cutanées  et  aux  affections  spasmodiques.  Dans  les 
pays  froids,  il  est  sur-tout  susceptible  de  maladies  catarrhales, 
inflammatoires,  scorbutiques  et  pléthoriques.  Ainsi  l’action 
morbifique  se  porte  principalement  sur  les  système  nerveux 
et  viscéral ,  au  Midi  ;  et  sur  les  systèmes  membraneux,  mus¬ 
culaire  et  osseux,  vers  le  Nord.  Les  contrées  humides,  peu¬ 
plées  de  nations  d’un  tempérament  flegmatique , engendrent 
diverses  cachexies,  l’anasarque ,  l’hydropisie ,  les  fièvres  quo¬ 
tidiennes,  catarrhales,  vermineuses,  putrides,  saburrales,  &c_ 
ainsi  que  des  flux  de  ventre,  des  fluxions  séreuses,  des  en- 
gorgemens  de  glandes,  des  fleurs  blanches,  et  autres  maladies 
humorales.  Les  septentrionaux  qui  habitent  dans  les  lieux 
bas,  les  nègres  et  les  méridionaux  des  pays  humides,  éprouvent 
ces  mêmes  maladies. 

Parmi  les  climats  tempérés  et  les  peuples  d’une  constitu¬ 
tion  sanguine ,  comme  les  Français,  les  Italiens,  les  Grecs,  les 
Arméniens ,  les  Persans,  &c.  on  rencontre  principalement 
des  inflammations,  des  péripneumonies,  des  hémorrhagies  * 
des  coliques  néphrétiques,  la  goutte  ,  la  phthisie,  le  flux  lié- 
morrhoïdal,  les  céphalalgies,  fièvres  synoques,  asthme,  apo¬ 
plexie  sanguine,  &c. 

Les  tempéramens  bilieux  et  chauds,  tels  que  ceux  des  Tar- 
ta  res- Mongols,  des  Caraïbes,  des  Turcs,  et  autres  races  hu¬ 
maines,  sur-tout  lorsqu’elles  habitent  des  pays  secs  et  ardens, 
sont  sujets  aux  fièvres  bilieuses,  à  la  phrénésie,  à  l’angine,  à 
l’hémoptysie,  à  la  fièvre  hectique,  à  l’hépatitis,  au  gastritis, 
aux  inflammations  des  intestins,  au  choiera  -  morbus ,  au 
pourpre ,  et  à  toutes  les  maladies  aigues.  L’âge  viril ,  1  été ,  les 
territoires  secs  et  brûlans,  favorisent  la  naissance  de  ces  affec¬ 
tions. 

On  trouve  chez  les  tempéramens  mélancoliques ,  les  habi- 
tans  de  la  zone  torride,  et  des  pays  étouffés  et  chauds,  une 
foule  de  maladies  chroniques ,  l’hypocondrie,  les  obstructions 
du  foie,  de  la  rate,  le  scorbut,  les  ulcères ,  le  calcul  urinaire, 
les  hémorrhoïdes,  l’ictère,  les  affections  hystériques  et  spas¬ 
modiques.  C’est  principalement  au  midi  de  l’Asie  que  se  dé¬ 
veloppent  ces  symptômes  particuliers  à  l’espèce  humaine. 

Plusieurs  auteurs  ont  observé  des  hommes  qui  avoienL  la 
faculté  de  ruminer,  ou  de  faire  remonter  leurs  alimens  de 
leur  estomac  pour  les  remâcher.  D’autres  ont  vu  des  hommes 
cornus,,  écailleux  f  mais  toutes  ces  singularités  particulières^ 
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vraies  ou  fausses  ,  n’appartiennent  point  essentiellement  à 
l’Histoire  naturelle. 

Les  nations  ichthyophages  sont  toutes  exposées  aux  mala¬ 
dies  de  la  peau ,  comme  la  lèpre,  Téléplianliasis,  la  gale,  &c. 
sur-tout  dans  les  pays  chauds  ;  c’est  pourquoi  les  sages  législa¬ 
teurs  des  Egyptiens,  des  Hébreux,  des  Lydiens  et  des  autres 
peuples ,  défendirent  l’usage  excessif  des  poissons,  comme  ali— 
mens  insalubres.  Les  nourritures  animales  produisent,  dans 
les  climats  chauds  ,  des  fièvres  malignes  et  putrides,  des  dyi- 
senleries,  des  éruptions  funestes,  des  flux,  et  autres  maladies 
analogues.  Dans  les  contrées  froides ,  un  régime  purement 
végétal  seroit  trop  affoi  b  lissant,  et  ne  pourroit  pas  être  sup¬ 
porté  long -temps  sans  produire  diverses  affections  de  lan¬ 
gueur  et  d’épuisement.  L’usage  des  .boissons  et  des  alimens 
chauds  est  contraire  à  la  nature,  car  aucun  animal  n’en  a 
besoin  ;  d’ailleurs  ce  régime  rend  le  corps  lourd  et  diminue 
sa  vivacité. 

On  observe  encore  que  les  peuples  méridionaux  sont  tous 
maigres,  et  que  ceux  du  Nord  sont  plus  ou  moins  gras.  On  a 
même  des  exemples  d’individus  qui  sont  devenus  d’un  excessif 
embonpoint,  tels  que  cet  Anglais  du  comté  de  Lincoln  ,  pe¬ 
sant  cinq  cent  quatre-vingt-trois  livres,  ayant  dix  pieds  de 
circonférence ,  et  mangeant  dix-huit  livres  de  bœuf  par  jour; 
il  mourut  à  vingt-neuf  ans ,  et  laissa  sept  enfans  ;  un  autre 
pesoit  six  cent  neuf  livres ,  et  sept  personnes  de  taille  ordi¬ 
naire  pouvoient  tenir  ensemble  dans  son  habit,  et  le  bouton¬ 
ner  ;  enfin  un  dernier  pesoit  six  cent  quarante-neuf  livres  ;  il 
étoit  obligé  de  se  promener  en  voiture  ;  sa  largeur  d’une 
épaule  à  l’autre  étoit  de  quatre  pieds  trois  pouces.  En  France 
on  ne  trouve  pas  à’ hommes  aussi  monstrueux,  et  à  plus  forte 
raison  dans  le  Midi.  Nous  parlons  des  Géans  et  des  Nains  à 
leur  article,  qu’on  pourra  consulter. 

Pour  éviter  dans  cet  article  des  détails  qui  ne  lui  appar¬ 
tiennent  pas  spécialement ,  mais  qui  s’appliquent  à  tous  les 
animaux,  nous  renvoyons  au  mot  Muscles  ,  ce  que  nous 
avons  à  dire  de  la  force  du  corps  dans  Y  homme,  et  de  ses  divers 
degrés  d’activité.  Nous  remettons  aussi  aux  mots  Nerfs,  Sens  , 
Sensibilité,  tout  ce  qui  a  rapport  à  cette  matière  si  curieuse 
et  si  difficile  à  connoître.  Nous  y  recherchons  les  causes  de 
tant  d’effets  surprenans,  comme  les  sympathies,  les  passions, 
les  caractères,  et  ce  qu’on  appelle  la  connoissance  du  cœur 
humain  3  étude  qui  tient  plus  qu’on  ne  pense  à  celle  de  la 
constitution  du  corps.  Ainsi  les  mots  (Eil  ,  Oreille,  Tou¬ 
cher  ,  Odorat,  Goût,  nous  offreni  des  observations  impor-j 
tantes. 
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"L’article  des  Sexes  présente  encore  des  objets  fort  inté- 
res  sans  à  connoître  pour  l’élude  de  Yhomme.  A  celui  de  la 
Voix,  nous  examinons  ses  differentes  modulations,  suivant 
l’âge,  le  sexe,  le  pays,  et  l’expression  de  la  pensée  par  des 
sons  articulés,  ainsi  que  la  nature  du  langage. 

L’article  Visage  et  Physionomie  expose  des  considéra¬ 
tions  non  moins  curieuses  sur  l’expression  des  passions ,  sur 
le  jeu  des  traits  de  la  figure,  sur  les  caractères  moraux  qu’ils 
indiquent ,  sur  les  senlimens  secrets  qu’ils  dévoilent  aux  yeux 
attentifs. 

Les  mots  Squelette,  Crâne,  Cerveau,  Coeur,  Intes¬ 
tins,  Mamelles,  Matrice,  Menstrues,  Os,  Respira¬ 
tion  ,  Circulation,  Nutrition,  Vie,  Génération,  et 
plusieurs  autres,  donnent  des  notions  sur  l’organisation  et  les 
fondions  vitales  du  corps  de  Yhomme .  L’article  Instinct 
explique  plusieurs  faits  obscurs  de  notre  constitution ,  et  cer¬ 
tains  mouvemens  dont  nous  ne  sommes  pas  maîtres. 

Eufin,  comme  l’examen  de  plusieurs  coutumes  et  des  usages 
particuliers  au  genre  humain,  nous  tiendrait  trop  de  place 
ici,  j’ai  cru  devoir  les  partager  en  plusieurs  articles,  répandus 
dans  ce  Dictionnaire.  Par  exemple,  le  mot  Amulette  offre 
quelques  remarques  qui  demandent  attention,  ainsi  que  les 
mots  Bracelets,  Ceinture  (  où  nous  parlons  de  la  ceinture 
de  virginité).  Arc,  Armes,  Canot,  Hamac, Eunuque,  &c. 

On  pourra  consulter  aussi  ce  que  nous  disons  du  Som¬ 
meil  ,  où  nous  traitons  des  songes,  du  somnambulisme,  de 
l’ivresse,  &c. 

Nous  pensons  avoir  exposé  dans  plusieurs  articles  ,  des 
considérations  neuves,  et  des  vérités  utiles  à  la  science  ;  nous 
laissons  au  lecteur  éclairé  et  impartial  le  soin  de  distinguer 
ce  qui  nous  appartient  de  ce  qui  est  tiré  des  auteurs  ;  mais 
je  ne  me  suis  point  servilement  borné  à  copier  les  autres;  je 
ne  prétends  pas  demander  grâce  pour  les  erreurs  qui  m’ont 
échappé.  Je  sais  assez  que  le  bien  est  sujet  à  être  mêlé  de  mal 
dans  la  vie,  et  que  mon  esprit  est  trop  imparfait  pour  ne  pas 
être  exposé  à  se  tromper. 

SECTION  III. 

De  l'  Homme  intellectuel  et  moral . 

L’Histoire  naturelle  embrassant  tout  ce  que  la  Suprême 
sagesse  a  daigné  créer  dans  cet  univers,  j’ai  pensé,  de  même 
que  Ruffon,  qu’en  écrivant  sur  Yhomme ,  on  ne  pouvoit  pas 
se  dispenser  d’en  examiner  la  partie  la  plus  importante,  qui 
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est  son  ame  et  son  intelligence.  Lame  humaine  est  aussi  dans 
la  nature;  celui  qui  dispose  de  tout,  l’a  ainsi  ordonné;  il  l’a 
réunie  au  corps  organisé  ;  il  a  voulu  qu’elle  lui  servit  de  loi 
première,  et  de  directrice  dans  le  chemin  de  cette  vie.  Et 
comme  nous  exposons ,  en  parlant  des  animaux ,  les  facultés 
de  leur  ame,  nous  nous  sommes  crus  autorisés  par  analogie, 
à  traiter  de  même  l’histoire  naturelle  de  Y  homme ,  quoique 
nous  soyons  bien  loin  de  confondre  son  ame  raisonnable  et 
immortelle  avec  l’entendement  borné  de  la  brute. 

Toutefois  nous  sentons,  autant  que  tout  autre,  la  grandeur 
et  la  difficulté  de  cette  entreprise  ,  et  nous  en  serions  effrayés 
si  nous  ne  demandions  pas  quelqu’indulgence  au  lecteur  ,  en 
lui  faisant  considérer  que  si  les  plus  grands  génies  ont  souvent 
failli  dans  ce  sujet  obscur,  nous  avons  bien  droit  de  réclamer 
ici  toute  sa  bienveillance. 

Une  autre  chose  seroit  capable  de  nous  détourner  de  ce 
travail  ;  c’est  le  danger  que  l’on  court  à  traiter  une  pareille 
matière.  Quoique  personne  assurément  ne  soit  plus  éloigné 
que  nous  de  contredire  les  vérités  de  la  religion  chrétienne , 
puisque  les  Newton ,  les  Pascal,  les  Descartes,  les  Bossuet,  les 
Fénélon,  et  tant  d’autres  hommes  illustres,  s’y  sont  bien  sou¬ 
mis;  il  se  pourrait  que  des  personnes  mal-intentionnées  cher¬ 
chassent  à  envenimer  nos  plus  innocentes  pensées  ;  car  si  le 
vertueux  Fénélon  lui-même  a  été  condamné,  et  si  Buffon  à 
essuyé  des  censures,  qui  se  flattera  d’en  être  à  l’abri?  Néan¬ 
moins,  songeant  que  des  hypothèses  purement  philosophiques 
ne  peuvent  point  détruire  une- religion  de  dix-huit  siècles, 
quand  même  elles  lui  seroient  opposées  (ce  qui ,  j’espère,  ne 
se  trouvera  pas  ici  U  me  confiant  sur-tout  dans  la  pureté  de 
ma  conscience  et  la  silnpîicité  de  mon  cœur,  j’exposerai  les 
observations  que  j’ai  pu  recueillir  moi -même,  étant  prêt 
d’abandonner  tout  ce  qui  blesseroit  les  vérités  de  la  religion. 

Je  conçois  que  la  matière  n’ a ,  par  elle-même,  et  indépen¬ 
damment  de  toute  influence  extérieure,  aucun  mouvement, 
aucune  énergie  propre;  car  si  elle  en  étoit  d’elle-même  pour¬ 
vue  ,  il  s’ensuivroit  nécessairement  que  l’arrangement  mer¬ 
veilleux  et  les  rapports  surprenans  que  nous  remarquons 
dans  toutes  les  productions  de  l’univers ,  seroient  le  résultat 
de  sa  force  et  de  son  mouvement.  Or  on  ne  peut  nier  que 
l’organisation  du  moindre  insecte,  de  la  plus  petite  plante, 
comme  celle  de  Yhomme ,  ne  soit  produite  par  une  cause  intel¬ 
ligente;  car  il  faut  de  Fintelligence  pour  créer  une  intelligence. 
Si  la  matière  peut  penser  sans  être  organisée ,  j’invoquerai  les 
témoignages  de  la  raison  et  du  simple  sens  commun,  qui  me 
disent  qu’une  pierre  ne  réfléchit  pas,  qu’une  masse  de  tems 


H  O  M  267 

ne  raisonne  pas.  Si  l’on  me  soutient  que  la  totalité  cle  la  ma¬ 
tière  brute  pense  ,  mais  que  ses  parties  également  brutes  ne 
pensent  pas,  c’est  comme  si  l’on  pré ten doit  qu’une  montagne 
raisonne  à  la  vérité,  mais  qu’un  caillou  isolé  ne  peut  pas 
raisonner.  Si  l’on  accorde  de  l’intelligence  à  la  seule  matière 
organisée,  on  sera  forcé  d’admettre  que  la  matière  brute  11e 
pense  pas ,  car  il  faudroit  être  bien  déterminé  pour  assurer 
qu’un  quartier  de  roche  ou  un  morceau  defer  peuvent,  penser. 
Mais  si  la  matière  11e  pense  que  lorsqu’elle  est  organisée,  elle 
n’a  donc  pas  pu  s’organiser  d’elle-même ,  puisqu’il  auroit  fallu 
qu’elle  pensât  avant  d’être  organisée  ,  c’est-à-dire  avant  de 
pouvoir  penser.  Si  l’on  prétend  qu’elle  a  été  de  tout  temps 
organisée ,  on  recule  la  difficulté  d’expliquer  l'organisation  , 
et  l'on  montre  l’impuissance  de  la  résoudre,  en  cherchant  à 
la  cacher  ainsi  dans  les  abîmes  de  l’éternité. 

On  voit  donc  combien  sont  énormes  les  difficultés  d’un 
pareil  système  ;  car  il  s’ensuivroit  encore  que  tout  ce  qui  existé 
aujourd’hui ,  auroit  existé  absolument  de  la  même  manière 
dans  tous  les  temps  ;  cependant  nous  reconnoissons  que  notre 
terre  a  éprouvé  une  foule  de  révolutions  et  de  changemens 
très-variés,  qui  n’arriveroient  pas,  si  la  matière  avoit,  comme 
on  le  suppose  ,  une  régularité  constante  et  uniforme  dans 
toutes  ses  opérations. 

Il  est,  selon  moi,  contre  toute  évidence,  d’accorder  la  fa¬ 
culté  de  penser  à  des  pierres  ,  à  de  la  terre,  à  de  l’eau ,  à  des* 
métaux,  enfin,  à  toute  matière  brute.  Il  est  inconcevable  que 
le  hasard  ait  produit  l’organisation  de  la  plus  petite  mouche. 
Je  reconnois  une  sagesse  étonnante  dans  toutes  les  œuvres  de 
la  nature.  ïjes  merveilleux  rapports  des  êtres  entre  eux  me  dé¬ 
montrent  une  suprême  intelligence  ;  je  la  vois ,  ou  plutôt  je 
la  sens.  Celte  intelligence  ne  peut  pas  venir  de  la  matière , 
puisque  la  matière  en  est  modifiée  elle-même.  Appelez  cette 
intelligence  suprême,  nature ,  destin ,  providence ,  dieu ;  re¬ 
gardez -la  comme  une  force ,  ou  comme  un  être  ,  un  esprit  9 
nous  ne  disputerons  point  ici  sur  les  mots ,  son  existence  re¬ 
connue  suffit. 

Celte  force,  ou  plutôt  cet  esprit  divin,  agit  sur  la  matière: 
nous  le  voyons  par  s.es  effets  journaliers  ;  et  celte  action  n’est 
pas  plus  difficile  à  comprendre,  que  l’attraction  de  la  lune 
su  r  les  eaux  de  l’Océan,  et  du  pôle  Nord  sur  l’aiguille  aimantée, 
malgré  la  distance  des  lieux.  Je  remue  mon  bras,  parce  que 
ma  pensée  l’a  résolu. 

Je  reconnois  donc  que  la  matière  a  reçu  le  mouvement  de 
ce  grand  esprit,  de  cet  être  que  l’univers  m’a  montré.  Je  re¬ 
connais  encore  que  ce  mouvement  communiqué,  peut  être 


s.58  _  H  O  M 

détruit,  parce  qu’il  n’apparlient  pas  en  propre  à  la  matière  ; 
aussi  la  vie  d'un  animal,  d’une  plante,  ne  subsiste  pas  tou¬ 
jours  ,  puisque  cette  faculté  n’est  point  de  l’essence  de  la  ma¬ 
tière. 

Ce  mouvement  vital  des  animaux  et  des  plantes ,  dépend 
ainsi  d’une  force  particulière  qu’on  appelle  ame  ,  ou  principe 
de  vie.  Elle  n’appartient  point  en  propre  à  la  matière,  puis¬ 
qu’elle  s’en  sépare  à  la  mort.  De  même ,  les  forces  de  la  matière 
brute,  telles  que  l’attraction  ,  le  mouvement ,  &c.  po  u  n  oient 
en  être  séparés,  si  cette  matière  brute  étoit  placée  au-delà  de 
la  sphère  de  leurs  influences ,  et  hors  de  l’enceinte  de  l’uni¬ 
vers.  Alors ,  elle  demeureroit  immobile  et  inactive ,  tant  que 
nulle  force  extérieure  ne  se  cominuniqueroit  pas  à  elle. 

Celte  ame,  cet  esprit,  qui  agile  la  matière,  c’est  Dieu  ou 
la  suprême  sagesse  qui  gouverne  le  monde.  Nous  observons 
ainsi  deux  principes  dans  l’univers  :  le  premier,  est  cette  cause 
suprême  et  intelligente;  le  second,  est  la  matière  ou  la  substance 
corporelle.  Ce  sont  les  influences  plus  ou  moins  grandes  du 
premier  principe  qui  composent  les  élémens  et  tous  les  êtres 
de  notre  monde.  En  effet,  les  plus  simples  observations  de  la 
nature  nous  démontrent  une  chaîne  de  vie  graduée  et  im¬ 
mense  de  Y  homme  jusqu’à  la  brute,  de  la  brute  à  la  plante, 
et  de  la  plante  jusqu’au  minéral.  Tout  l’univers  est  animé 
d’une  vie  générale  qui  se  distribue  en  quantités  plus  ou  moins 
grandes  suivantl’ordre  des  substances  créées.  Ainsi,  une  petite 
partie  de  cette  ame  du  monde ,  infusée  pour  ainsi  dire  dans  les 
masses  brutes  ou  minérales,  y  a  produit  l’attraction,  les  di¬ 
verses  combinaisons  et  tous  les  raouvemens  que  nous  y  apper- 
cevons.  Une  inlluence  plus  immédiate  et  plus  parfaite  de  la  di¬ 
vinité  dans  une  portion  déterminée  de  matière,  a  donné  nais¬ 
sance  aux  corps  organisés , tels  que  les  plantes  :  cette  influence 
vitale ,  augmentée  encore  en  d’autres  corps  ,  a  composé  les  ani¬ 
maux,  depuis  le  polype  jusqu’au  quadrupède  :  enfin,  une 
portion  du  principe  spirituel ,  pins  grancjp  ci;  plus  épurée  , 
a  formé  l’espèce  humaine. 

Cette  vie  universelle  de  la  matière  qui  constitue  ses  pro¬ 
priétés  ,  se  trouve  en  effet  dans  tous  les  règnes  :  cependant ,  à 
mesure  qu’elle  augmente  en  proportion  dans  les  différens 
êtres,  elle  devient  moins  universelle.  Ainsi,  la  vie  de  la  ma¬ 
tière  brute  qui  consiste  dans  ses  attractions,  sa  pesanteur  ,  sa 
porosité,  sa  dilatabilité,  &ç.  se  rencontre  également  dans  les 
animaux  et  les  plantes  ;  mais  la  vie  végétative  n’appartient 
déjà  plus  aux  substances  minérales  ;  elle  ne  se  rencontre  que 
dans  les  plantes  et  les  animaux.  (  Voyez  l’article  Vie.)  La  vie 
animale  est  encore  plus  circonscrite,  puisqu’elle  n’apparlient 
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qu’aux  seuls  animaux.  Ainsi,  plus  la  divinité  s’infuse  pour  ainsi 
dire  immédiatement  dans  la  matière,  plus  elle  tend  à  se  con¬ 
centrer,  à  s’épurer,  et  moins  elle  est  adhérente  aux  corps.  La 
vie  des  animaux  les  plus  parfaits  peut  cesser  d’un  seul  coup  ; 
niais  dans  les  espèces  moins  perfectionnées,  elle  est  bien  plus 
tenace.  Ainsi ,  les  insectes,  les  vers  et  même  les  reptiles,  vivent 
toujours  long-temps  après  avoir  été  coupés  en  morceaux;  les 
polypes  se  régénèrent  même  par  ce  moyen;  les  plantes  se  re¬ 
produisent  de  boutures;  des  mousses  que  la  dessication  a  fait 
périr,  reprennent  leur  vie  dans  l’eau.  Il  en  est  de  même  de 
plusieurs  animalcules  infusoires ,  il  semble  que  ces  êtres  si  vils 
et  si  foibles  en  apparence,  soient  immortels.  La.matière  brute 
a  des  propriétés  encore  plus  indélébiles  ;  Y homme  ne  peut 
même  pas  lui  enlever  sa  vitalité  générale.  Ainsi ,  moins  la  vie 
est  active  ,  plus  elle  est  adhérente  à  la  matière.  L’organisation, 
se  simplifie  dans  les  mêmes  proportions  ;  car ,  Ton  conçoit  que 
des  parties  très-compliquées  sont  bien  plus  aisément  détruites 
que  des  parties  simples  et  homogènes.  Dans  le  minéral  ,  cha¬ 
que  molécule  a  son  existence  individuelle,  son  moi  d’action 
et  de  vitalité;  dans  la  plante  et  les  animaux  les  plus  simples, 
tels  que  les  polypes,  il  y  a  plusieurs  moi  agrégés  ensemble, 
et  qui  peuvent  vivre  séparés,  comme  le  prouvent  les  bou¬ 
tures  ;  dans  les  animaux  les  plus  compliqués ,  il  n’existe  qu’un 
seul  moi  de  vie,  aussi  la  division  les  fait  périr. 

Nous  reconnaissons  donc  une  véritable  gradation  de  vie  et 
de  facultés  dans  tous  les  corps  de  la  nature;  car  nous  pou¬ 
vons  descendre  par  nuances  de  Y homme  blanc  au  nègre ,  et  du 
nègre  au  Hottentot  ;  la  gradation  est  très-prononcée  du  hot- 
tentot  à  Y  orang-outang ,  puisque  le  premier  des  singes  est  déjà 
bien  inférieur  au  dernier  des  hommes.  La  famille  des  singes 
nous  mène  par  des  progressions  également  insensibles  à  toute 
la  classe  des  quadrupèdes;  de  là  ,  aux  oiseaux ,  aux  reptiles  , 
aux  poissons,  aux  coquillages,  aux  insectes  et  aux  vers.  Les 
polypes  font  une  nuance  très-remarquable  entre  les  animaux 
et  les  plantes ,  puisqu’ils  sont  nommés zoophytes,  c’est-à-dire, 
animaux-plantes. 

La  série  des  végétaux  ne  nous  présente  pas  moins  de  nuances 
de  dégradations  que  celle  des  animaux  ;  et  enfin  nous  arrivons 
à  ces  dernières  limites  qui  se  rapprochent  extrêmement  des 
pierres  et  des  minéraux  les  mieux  figurés.  Parmi  ceux-ci ,  l’on, 
retrouve  encore  cette  même  loi  d’accroissement  du  principe  or¬ 
ganisateur.  Tout  est  donc  nuance,  gradation  de  l’esprit  divin, 
directeur  de  la  matière.  Il  semble  voir  cette  ame  du  monde, 
germer  d’une  manière  obscure  et  incomplète  dans  les  miné¬ 
raux,  s’étendre  et  s’accroître  dans  les  diverses  branches  du 
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règne  végétal  ;  se  développer  avec  vigueur  dansle  règne  animal, 
y  manifester  sa  présence  par  la  sensibilité  :  enfin ,  s’épanouir , 
s’exalter  au  plus  haut  degré  dans  X homme ,  et  remonter  ainsi 
par  des  transitions  presque  infinies  jusqu’au  sein  de  la  Divinité. 

Dieu  est  par  tout;  sa  puissance  éternelle,  immense,  em¬ 
brasse  tout  l’univers',  et  le  pénètre  en  tous  sens;  cette  grande 
vérité  nous  est  confirmée ,  non-  seulement  par  le  témoignage 
unanime  de  tous  les  siècles  et  de  toutes  les  nations,  mais  en¬ 
core  par  l’aspect  de  ce  monde  si  sublime ,  si  magnifique  dans 
toutes  ses  parties,  et  qui  atteste  en  tous  lieux  la  gloire  et  la 
sagesse  de  son  créateur.  Voyez  cette  voûte  des  cieux,  ce  soleil, 
ces  astres  de  l’empirée,  cette  profusion  étonnante  de  plantes 
et  d’animaux  de  mille  espèces  ;  examinez  les  rapports  mer¬ 
veilleux  de  tous  ces  êtres  entré  eux;  ces  liaisons  ,  ces  corres¬ 
pondances  ,  cette  sublime  harmonie  qui  les  unit ,  et  vous  re- 
connoîtrez  combien  Dieu  ,  ou  celte  grande  ame  du  monde, 
est  admirable  dans  toutes  ses  oeuvres  et  dans  toutes  ses  nuances 
de  vie. 

Mais  l’ homme  est  sur-tout  son.  être  de  choix ,  le  chef-d’œuvre 
sur  lequel  la  suprême  intelligence  s’est  plu  à  verser  ses  dons, 
et  qu’elle  orna  d’un  rayon  de  sagesse  et  de  génie.  Nous  exis¬ 
tons  en  Dieu,  nous  vivons  en  lui,  comme  l’a  dit  l’apôtre  :  In 
Deo  vivimus,  movemur ,et  sumus ,  et  à  notre  mort ,  la  puissance 
qui  nous  anime  retourne  vers  sa  céleste  origine. 

Comme  Famé  du  monde  physique  conserve  une  attraction 
perpétuelle  vers  sa  source  ,  elle  communique  celle  même  ten¬ 
dance  à  la  matière  avec  laquelle  elle  est  unie;  plus  cette  ame 
se  rapproche  de  son  origine,  plus  elle  acquiert  de  prépondé¬ 
rance  sur  la  matière,  de  même  qu’un  corps  se  pénètre  d’au¬ 
tant  plus  de  chaleur  à  mesure  qu’il  s’approche  davantage  du 
foyer  qui  la  répand.  Ainsi  le  minéral  remonte  graduelle¬ 
ment  à  l’état  végétal ,  la  plante  aspire  à  l’état  animal,  et  la  bête 
aspire  à  celui  de  Y  homme ,  à  mesure  que  la  matière  se  pénètre 
davantage  de  l’esprit  de  vie.  Nous  aspirons  de  même  à  un  état 
plus  noble  et  plus  relevé  par  l’instruction ,  par  les  loix  ,  les 
religions,  les  sciences  ;  nous  essayons  de  nous  élancer  jusqu’au 
trône  de  la  Divinité  ;  tout  nous  y  attire  :  nous  cherchons  à 
nous  réunir  avec  notre  essence  ;  mais  le  poids  de  la  matière 
nous  retient  sur  la  terre  pendant  cette  vie.  Ainsi ,  Y  homme  est 
le  fils  du  ciel  et  de  la  terre ,  c'est-à-dire  de  Dieu  et  de  la  matière. 

Nous  sentons  en  nous-mêmes  ces  deux  principes  contraires. 
Dans  l’enfance,  l’élément  matériel  domine,  et  le  principe 
spirituel  ne  se  développe  entièrement  qu’à  l’époque  de  l’âge 
mûr  ;  il  se  dégage  de  plus  en  plus  de  la  substance  purement 
corporelle  pour  retourner  librement  à  sa  mort  vers  son  on- 
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gine.  Tous  les  senlimens  abjects,  les  vices  et  toutes  les  cupi¬ 
dités  basses  de  X homme ,  appartiennent  à  la  partie  la  moins 
noble  de  son  être,  à  celle  qui  participe  le  moins  de  la  Divi¬ 
nité  ;  mais  les  pensées  grandes,  les  affections  sublimes  et  géné- 
reuses  sont  du  domaine  de  la  partie  spirituelle.  Aussi ,  voyons- 
nous  que  la  sagesse,  la  raison,  le  jugement  augmentent  dans 
les  hommes  ,  à  mesure  que  leur  constitution  se  perfectionne, 
c'est  -  à  -  dire  ,  à  mesure  que  leur  portion  divine  surpasse  la 
partie  terrestre. 

JJ  homme  est  donc  de  deux  natures  :  l’une  qui  l’anime , 
l’autre  qui  est  animée,  c’est-à-dire,  l’arae  et  le  corps ,  la  partie 
divine  et  la  partie  matérielle.  La  première  est  répartie  dans 
tous  les  organes  du  corps,  mais  en  proportions  diverses; 
ainsi,  le  cerveau  ,  les  nerfs ,  le  coeur,  les  organes  sexuels  ,  en 
contiennent  plus  que  tous  le  reste.  Les  nerfs  ont  même  , 
selon  plusieurs  physiologistes  célèbres,  et  sur-tout  Reil ,  une 
sorte  d’atmosphère  de  vie  qui  les  environne  et  qui  agit  à  quel¬ 
que  distance  d’eux.  C’est  un  esprit  de  vie  qui  s’en  exhale  per¬ 
pétuellement. 

D’ailleurs ,  le  principe  vital  se  modifie ,  suivant  l’espèce 
d’organe  qu’il  anime ,  et  chaque  partie  du  corps  a  son  mode 
de  vitalité  qui  diffère  de  celui  des  autres  parties.  Ainsi ,  quoi¬ 
qu’on  distingue  dans  X homme  la  vie  intérieure  ou  végétative , 
de  la  vie  extérieure  ou  animale  et  de  la  vie  généra live,  il  n’y  a 
pourtant  qu’une  seule  espèce  dame ,  mais  diversifiée  en  raison 
de  ses  proportions  avec  la  substance  matérielle.  Il  y  a  dans 
X homme  et  les  animaux,  des  substances  appartenant  aux  trois 
règnes  :  mais  la  substance  animale ,  qui  est  la  plus  vitale  ,  et  si 
j’ose  ainsi  dire ,  la  plus  divinisée,  y  est  aussi  plus  abondante 
que  la  matière  végétale  ou  moins  animée  ;  celle-ci  est  en¬ 
core  plus  abondante  que  la  matière  brute  ou  presqu’entière- 
ment  inanimée.  La  même  gradation  qui  se  remarque  dans  les 
règnes  de  la  nature ,  existe  de  même  dans  X homme  ;  c’est  sans 
doute  pour  cela  que  plusieurs  philosophes  l’ont  nommé  mi¬ 
crocosme  ou  petit  monde ,  parce  qu’il  semble  représenter  en 
quelque  sorte  la  nature  entière. 

Et  considérez  encore  que  ,  formé  des  substances  des  trois 
règnes ,  X homme  a  par  conséquent  avec  elles  des  liaisons  et  des 
relations  plus  ou  moins  intimes, selon  que  ces  substances  sont 
plus  ou  moins  abondantes  dans  sa  constitution.  Ainsi ,  nous 
tenons  plus  des  animaux  que  des  végétaux ,  et  plus  des  végé¬ 
taux  que  des  minéraux ,  soit  par  notre  corps ,  soit  par  nos  fa¬ 
cultés  et  nos  besoins.  De  plus  ,  l’essence  de  notre  propre  na¬ 
ture  nous  est  moins  connue  que  celle  de  l’animal  ;  celle-di  l’est 
moins  encore  que  la  nature  végétale  ;  et  enfin ,  celle  du  vé- 
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géial  l’est  beaucoup  moins  que  la  substance  brute.  Ceci  est 
facile  à  concevoir,  si  l’on  réfléchit  que  la  vie  et  l’organisalion  se 
simplifient  de  plus  en  plus  depuis  Y  homme  j  usqu’au  minéral  ; 
car,  plus  une  substance  se  complique ,  plus  il  est  difficile  d’en 
reconnoitre  la  nature  intime. 

I/ame  n’apperçoit  les  choses  qu’au  travers  de  nos  organes 
des  sens  j  et  comme  ceux-ci  sont  modifiés  suivant  les  tempé¬ 
rament  ,  les  sexes ,  les  âges,  les  alimens,  &c.  il  s’ensuit  qu’elle 
doit  les  voir  différemment  suivant  ces  diverses  circonstances. 
Ainsi,  dans  la  jeunesse,  tout  nous  paroit  agréable,  nous 
cause  du  plaisir;  dans  la  vieillesse,  c’est  tout  le  contraire; 
de  même,  les  pensées  se  modifient  autrement  dans  Ya  femme 
que  dans  Y  homme  ;  dans  le  flegmatique  que  dans  le  bi¬ 
lieux,  &c.  Voilà  ce  qui  fait  paroître  des  âmes  si  différentes 
entre  elles,  quoiqu’elles  soient  probablement  égales  et  sem¬ 
blables  ,  puisque  tous  les  hommes  ont  une  même  origine  et 
les  mêmes  droits  devant  leur  créateur. 

Plusieurs  philosophes  modernes  ont  très -bien  expliqué 
comment  nos  sensations  transmises  au  cerveau,  et  comparées 
entre  elles,  puis  coordonnées  en  raisonnement,  forment  toute 
la  trame  de  notre  intelligence.  C’est  le  développement  de 
l’axiôme  d’Aristote  :  que  rien  n’est  dans  V entendement  qui  ne 
soit  passé  par  les  sens  ;  ce  qui  a  fait  naître  à  Condillac  le  des¬ 
sein  de  composer,  en  quelque  sorte,  Y  homme  intellectuel ,  en 
animant  graduellement  chacun  des  sens  d’une  statue.  Xlseroit 
long  et  fastidieux  dev répéter  ici  ce  système  si  bien  développé 
par  Locke.  Cependant,  il  me  semble  que  cet  illustre  philo¬ 
sophe  a  négligé  une  considération  très-importante,  en  faisant 
de  Yhornme  un  être  tout  passif. 

Nous  n’apportons  en  naissant,  dit  ce  philosophe,  aucune 
idée  ;  notre  intelligence  est  vide;  c’est  une  table  rase,  sur  la¬ 
quelle  rien  encore  n’a  été  inscrit ,  mais  qui  est  prête  à  rece¬ 
voir  des  idées  par  le  ministère  des  sens. 

Si  cela  est  ainsi,  nous  ne  pouvons  avoir  aucune  pensée  dans 
l’esprit  qui  ne  nous  vienne  des  sens.  Cependant  les  idées  de 
vertu  ,  de  justice  ,  de  vérité  ,  n’étant  pas  des  objets  matériels, 
ne  peuvent  pas  être  saisies  par  les  sens.  On  m’objectera  qu’elles 
offrent  les  rapports  de  ces  objets  matériels  comparés  entr’eux  ; 
mais  c’est  l’esprit  qui  juge  de  ces  rapports  ,  et  d’après  quelle 
règle  les  juge-t-il  ?  Il  a  donc  une  mesure  primitive  de  com¬ 
paraison  ,  mesure  sur  laquelle  il  règle  tout  ce  qu’il  apperçoit. 
L’esprit  n’est  donc  point  passif;  mais  il  réagit  sur  les  idées, 
il  les  combine  ,  il  les  digère ,  pour  ainsi  dire  ,  il  les  assimile  à 
sa  nature  ,  tout  de  même  que  notre  estomac  transforme  nos 
alimens  en  un  chyle  nourricier. 
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L’imagination  ,  ce  principe  actif  de  lame ,  se  crée  aussi  des 
idées  qui  n’ont  aucun  type  dans  la  nature  ,  et  qui  ne  lui  sont 
point  parvenues  par  les  sens  ,  puisque  ceux-ci  la  détrompent 
souvent  de  ses  chimériques  pensées.  C’est  elle  qui  inventa  tout 
ce  que  X homme  a  fait  sur  la  terre.  Si  toutes  nos  pensées  11e  sont 
que  des  sensations  transformées  ,  pourquoi  Y  homme  a-t-il 
trouvé  des  choses  qui  surpassent  ses  sensations  ?  Pourquoi 
Newton  devine-t-il  le  système  du  inonde?  Pourquoi  rat- 
traction  planétaire  n’est-elle  pas  apperçue  par  la  plupart  des 
hommes  ,  qui  ont  pourtant  les  mêmes  sens  que  ce  grand  géo¬ 
mètre  ?  Les  sensations  ne  font  donc  pas  tout  Y homme  intel¬ 
lectuel  ;  notre  esprit  11’entre  donc  pas  seulement  en  nous  par 
les  cinq  portes  extérieures  que  nous  nommons  sens  ;  il  nous 
est  donné  à  notre  naissance  ;  car  quoique  la  plupart  des 
hommes  soient  pourvus  de  sens  presqu’également  parfaits  , 
cependant  rien  n’est  moins  uniforme  que  leur  intelligence. 

Enfin  l’instinct  n’est  point  le  produit  des  sensations  ;  il 
leur  est  antérieur  (  Voyez  Instinct.  ).  L’enfant  sortant  du 
sein  maternel  cherche  aussi-tôt  la  mamelle  i  ne  s’y  trompe 
pas  ,  sait  envelopper  le  mamelon  de  sa  petite  langue,  et 
faire  le  vide  dans  sa  bouche  pour  y  attirer  le  lait.  Qui  lui  a 
donné  cette  connoissance  ,  avant  même  d’avoir  connu  qu’il 
existoit  ?  Pourquoi  le  jeune  taureau  frappe-t-il  delà  tête,  sa¬ 
chant  déjà  l’usage  des  cornes  avant  d’en  être  armé?  Comment 
le  poussin  sortant  de  son  œuf  va-t-il  reeonnoître  et  choisir  le 
grain  de  blé  entre  des  petites  pierres  de  gravier  ?  Pourquoi 
la  poule  s’effraie-t-elle  d’un  épervier  qu’elle  apperçoit  pour 
la  première  fois  ?  D’où  vient  l’antipathie  du  chat  poür  la 
souris  ?  Tout  cela  vient  de  l’instinct  ;  mais  ce  mot  ,  ou  n’ex¬ 
plique  rien  ,  ou  signifie  qu’il  existe  dans  chaque  homme  et  dans 
chaque  animal ,  une  série  d’actions  et  d’impulsions  autocra¬ 
tiques  ,  c’est-à-dire  spontanées,  innées  ,  naturelles  ,  et  qui  ne 
nous  sont  aucunement  transmises  par  les  sens.  C’est  l’impul¬ 
sion  intérieure  de  la  vie. 

Cette  impulsion  primitive  est  même  d’autant  plus  forte , 
que  les  idées  acquises  par  les  sensations  sont  en  moindre  qua¬ 
lité  ;  ainsi  Y  homme  ayant  plus  d’idées  que  la  bête  ,  a  bien 
moins  d’instinct  qu’elle,  et  les  personnes  les  plus  instruites 
en  ont  moins  que  les  personnes  les  plus  ignorantes.  Plus  on  a 
d’acquis  ,  moins  on  conserve  de  naturel.  Les  connaissances 
qui  nous  viennent  du  dehors  étouffent  celles  du  dedans  ; 
notre  esprit  préoccupé  des  pensées  que  lui  transmettent  les 
sens ,  en  tend  moins  la  voix  intérieure,  de  l’aine  ;  notre  instinct 
si  vif  dans  l’enfance  ,  s’éteint  à  mesure  que  nos  coimoissances 
extérieures  augmentent  avec  l’âge. 

xi.  $ 
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Noire  esprit  est  composé  cle  trois  facultés  principales  ,  qui 
renferment  toutes  lesautres  ;  ce  sontla  mémoire  ,Y  imagination 
et  le  jugement.  Dans  l’enfance  ,  la  mémoire  est  presque  la 
seule  faculté  qui  s’exerce  en  nous  ;  elle  emmagasine ,  pour 
ainsi  dire  ,  tous  les  matériaux  de  nos  futures  pensées.  Avec  la 
puberté  se  développe  l'imagination  ,  c’est  l’époque  de  la  poé¬ 
sie  et  de  tous  les  rêves  de  la  vie  qui  enchantent  Famé  humaine. 
L’àge  mûr  amène  l’empire  du  jugement ,  qui  soumet  tout  à 
la  réflexion ,  et  renverse  tout  ce  qui  n’est  pas  fondé  sur  des 
faits  réels  et  sensibles.  Les  animaux  sont  presque  entièrement 
"bornés  à  la  mémoire  ;  ils  donnent  cependant  des  preuves  de 
raisonnement  ,  mais  fort  simple  pour  l’ordinaire  ,  car  les 
pensées  compliquées  et  abstraites  surpassent  leur  portée.  Ils 
ne  paroissent  pas  avoir  d’imagination  ,  et  sont  peu  capables 
d’invention  ;  ils  se  tiennent  tous  dans  une  éternelle  unifor¬ 
mité  d’actions  et  dans  un  cercle  étroit  d’idées  simples. 

Les  phénomènes  qui  accompagnent  la  production  de  la 
pensée  ,  ressemblent  beaucoup  à  ceux  qui  ont  lieu  dans  les 
excrétions.  Il  en  est  du  cerveau  comme  des  organes  de  la  gé¬ 
nération  ,  et  même  ils  s’influencent  mutuellement ,  car  il  n’y 
a  pas  d’exemple  qu’un  eunuque  ait  montré  du  génie.  On  sait 
combien  les  grandes  jouissances  de  l’amour  affaiblissent  la  fa¬ 
culté  de  penser  ;  enfin  l’esprit  ne  se  développe  jamais  davan¬ 
tage  qu’au  temps  de  la  plus  grande  vigueur  générative  ,  vers 
trente  ans  environ  ,  et  il  baisse  extrêmement  lorsque  la  vieil¬ 
lesse  enlève  cette  puissance.  La  plupart  des  hommes  de  génie 
ont  même  une  puberté  précoce  et  vigoureuse  ,  sans  avoir 
toutefois  des  organes  sexuels  plus  gros  et  plus  développés  que 
les  autres  hommes ,  et  sans  être  aussi  adonnés  qu’eux  à  la  vo¬ 
lupté.  Au  contraire  les  hommes  dont  les  organes  génératiL 
sont  fort  développés ,  passent  pour  hébétés  ,  de  même  que 
ceux  qui  s’adonnent  trop  aux,  femmes,  parce  que  tout  1’effort 
de  la  vie  est  alors  attiré  vers  leurs  parties  sexuelles. 

Dans  les  hommes  les  plus  éminens  par  la  grandeur  et  l’élé¬ 
vation  de  leur  esprit ,  il  y  a  ,  tout  au  contraire,  une  tendance 
de  la  force  vitale  vers  le  cerveau  ,  ce  qui  diminue  d’autant 
plus  celle  des  parties  sexuelles  ,  et  ce  qui  explique  pourquoi 
les  hommes  de  génie  n’ont  eu  presque  jamais  des  enfans  qui 
leur  ressemblassent ,  ou  même  ne  se  sont  point  mariés.  Quand 
le  cerveau  engendre  et  produit  des  enfans  immortels,  les 
parties  sexuelles  ne  peuvent  point  produire  des  enfans 
mortels. 

Lorsqu’on  médite  profondément ,  le  cerveau  entre  dans 
une  sorte  d "érection  ,  de  spasme  ou  de  tension  particulière: 
le  sang  artériel  y  afflue  ,  et  abandonne  en  partie  le  reste  du. 
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corps  ;  il  faut  encore  un  repos  de  tous  les  membres,  une  inac¬ 
tivité  de  tous  les  sens  ;  il  ne  faut  rien  voir  ,  rien  entendre , 
rien  sentir  ;  toute  l’ame  doit  se  rassembler  dans  la  tête.  Sou¬ 
vent  même  cette  concentration  est  telle  qu’on  tombe  dans 
un  état  d  insensibilité  qu’on  nomme  extase  ;  c’est  l’excès  de 
la  contemplation  sur  quelque  grand  objet.  La  douce  chaleur , 
l’immobilité ,  le  silence,  la  nuit ,  la  solitude ,  favorisent  extrê¬ 
mement  la  méditation,  de  même  que  la  position  horizontale, 
qui  rend  l’abord  du  sang  dans  le  cerveau  plus  considérable  ; 
aussi  les  pensées  qui  surviennent  dans  le  lit  ,  lorsqu’on  passe 
les  nuits  sans  dormir  ,  sont  bien  plus  fortes  et  plus  vives  que 
pendant  la  journée  où  divers  objets  nous  distraient  sans  cesse. 
Nous  voyons  encore  que  les  personnes  qui  s’occupent  d’un 
grand  nombre  de  choses  ,  qui  se  mêlent  de  tout,  n’ont  pas 
des  pensées  très-étendues  et  très-profondes  ,  parce  qu’elles 
n’ont  pas  le  temps  de  réfléchir  longuement  sur  chaque  sujet; 
tandis  que  les  penseurs  profonds  aiment  le  repos  ,  le  silence, 
la  solitude  et  l’isolement  de  toute  sensation  distrayante  (i). 
Nous  voyons  encore  que  plus  le  cerveau  a  de  propension  au 
sommeil ,  c’est-à-dire  à  devenir  inactif,  moins  il  se  trouve 
capable  de  produire  des  pensées.  Plus  on  dort ,  plus  on  di¬ 
minue  sa  faculté  de  penser  ;  plus  on  pense  ,  moins  on  peut 
dormir.  Les  hommes  de  grand  esprit  ne  dorment  guère  ; 
Boerhaave  cite  un  médecin  qui  devint  hébété  pour  avoir 
dormi  trop  long-temps.  Tout  ce  qui  excite  l’esprit ,  comme 
le  vin  ,  le  café  ,  &c. ,  empêche  le  sommeil. 

La  pensée  est  une  sorte  de  sécrétion  du  cerveau  ,  à  la  vé¬ 
rité  immatérielle  ,  mais  qui  s’opère  comme  la  sécrétion  de  la 
semence,  de  la  bile  et  de  toute  autre  humeur,  parce  que  le 
cerveau  est  une  véritable  glande  ;  et  comme  une  glande  ne 
pmit  agir  sans  que  les  autres  demeurent  inactives  dans  le 
même  moment  ,  la  fonction  de  penser  ne  s’exerce  guère 
qu’aux  dépens  des  autres  fonctions  vitales.  Ainsi  la  digestion, 
ne  peut  pas  se  faire  quand  on  médite  fortement ,  et  récipro¬ 
quement  la  digestion  suspend  le  libre  exercice  de  la  pensée  ; 
d’où  il  suit  que  quand  on  mange  beaucoup  et  qu’on  digèr© 
bien ,  on  réfléchit  peu  ,  et  que  quiconque  mange  peu  et  a 
l’estomac  faible  ou  peu  capable  de  digérer  ,  pense  beau¬ 
coup  ;  de  là  vient  encore  que  tous  les  hommes  de  lettres  et  les 
sa  va  ns  ont  l’estomaq  délicat  :  Imbecilll  stomaçho  omnes  penè 
cupidi  lit  ter  arum  sunt.  Celsjej,  de  medicin.  1.  1  ,  c.  1. 


(1)  Scriptorum  chorus  oxnnis  araat  nemus  et  fugit  urlies.  HoRACEa 
Art.  poét. 
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De  la  Parole  et  des  diverses  Langues. 

Les  premières  voix  de  Y  homme  sont  des  accens  inarticulé», 
arrachés  par  les  besoins ,  Ja  douleur,  les  passions  ou  le  plai¬ 
sir  ;  c’est  le  cri  de  la  nature.  Le  premier  des  langages  fut  la 
pantomime  ,  et  comme  les  hommes  ne  pouvoient  exprimer 
ainsi  que  des  idées  simples  et  des  sensations,  elles  durent  suffire 
tant  que  le  genre  humain  demeura  sauvage  et  dispersé. 

Cependant  les  rapports  d’amour  entre  les  sexes  faisant 
éclore  de  nouveaux  sentimens  ,  des  besoins  aussi  tendres 
qu’impérieux  forcèrent  les  hommes  à  inventer  des  termes 
conventionnels  pour  les  exprimer.  L’amour  fut  ainsi  le  pre¬ 
mier  inventeur  du  langage;  cette  vérité  nous  paroîtra  plus 
Remarquable  encore  ,  si  nous  faisons  attention  qu’il  en  est 
de  même  parmi  les  animaux  ,  comme  nous  l’exposerons  en 
détail  à  l’article  Voix  ;  car  c’est  au  temps  du  rut  que  les 
quadrupèdes  ont  le  plus  de  voix  et  de  relations  entre  eux  ;  c’est 
à  l’époque  de  la  ponte  que  les  oiseaux  déploient  tous  les  agré- 
riiens  de  leur  ramage.  L’influence  des  organes  de  la  généra¬ 
tion  sur  ceux  delà  voix  est  même  très  -  cligne  d’attention. 
C’est  ainsi  que  les  eunuques  et  les  enfans  ont  la  voix  douce 
et  claire,  tandis  que  vers  Fàge  de  la  puberté  elle  acquiert  plus 
de  gravité  et  de  force.  De  même  ,  les  maladies  vénériennes 
qui' attaquent  les  parties  sexuelles  changent  beaucoup  la  voix, 
et  souvent  la  font  perdre  entièrement.  Lorsqu’on  devient 
inhabile  à  la  génération  ,  la  voix  se  casse.  Après  l’acte  de  la 
propagation  ,  le  son  de  voix  devient  plus  sourd  ;  et  dans  les 
oiseaux  il  change  tellement ,  qu’il  est  méconnoissable.  C’est 
aussi  le  temps  où  cessent  toutes  les  correspondances  entre  les 
sexes  ,  ce  qui  diminue  le  besoin  du  langage.  Ainsi  le  rossignol 
n’a  pins  qu’un  vilain  cri,  à-peu-près  semblable  à  celui  d’un 
crapaud  ,  après  le  temps  de  la  ponte.  Les  insectes  qui  ont 
des  instrument  pour  produire  du  bruit ,  tels  que  les  criquets  , 
les  cigalés  ,  les  grillons  ,  &c.  ne  les  exercent  qu’à  l’époque  de 
l’amour.  Le  chant,  dans  Y  homme  et  la  femme  ,  est  toujours 
l’expression  de  l’amour  ,  et  anuonceje  clesir  de  la  jouissance. 

Les  premières  langu6s>des  'hommes  furent  des  chants  plu¬ 
tôt  que  des  discours.  Les  sauvages  chantent ,  c’est-à-dire  mo¬ 
dulent  en  parlant  leiïr  langage  ,  par  une  multitude  cl’accens 
inarticulés;  ils  expriment  plutôt  leurs  sentimens  que  leurs 
idées  ,  et  s’adressent  encore  plus  au  cœur  qu’à  l’esprit. 
Comme  ils  ont  plus  de  sensations  que  d’idées,  ils  sont  obligés 
de  se  servir  d’objets  physiques  pour  exprimer  presque  toutes 
les  abstractions  de  leur  esprit  ;  voilà  pourquoi  ils  font  un  si 
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grand  usage  des  métaphores  ,  des  emblèmes  ,  des  allégories  ; 
Voilà  pourquoi  ils  personnifient  les  objets  inanimés,  et  em¬ 
ploient  les  tropes  les  plus  énergiques  pour  se  faire  compren¬ 
dre  ;  ce  qui  donne  à  tous  leurs  discours  un  caractère  très- 
poétique.  Comme  ils  ont  peu  de  signes  représentatifs  des  idées, 
dans  leur  esprit,  ils  en  cherchent  hors  d’eux-mêmes;  de  là 
viennent ,  chez  les  Américains  sauvages,,  le  calumet  de  paix  , 
la  hache  de  guerre  ,  la  ceinture  d} amitié. ,  et  tant  d’autres  em¬ 
blèmes  de  leurs  pensées.  Tout  est  poésie  chez  eux  ;  c’est  même 
la  langue  primitive  des  hommes.  Des  Européens  vouloient 
engager  une  horde  de  sauvages  Américains  à  sortir  de  leur’ 
patrie;  leur  chef  répondit  :  Comment  pourrons-nous  quitter 
cette  terre  notre  mère  ?  D irons-nous  aux  ossemens  de  nos 
parens  ,  sortez  de  vos  tombeaux  ,  et  venez  avec  nous  dans 
une  patrie  étrangère  ?  Quand  un  sauvage  se  lie  d’amitié 
avec  un  autre  homme ,  il  échange  son  nom  contre  celui-ci, 
pour  exprimer  qu’il  l’aime  comme  un  autre  lui  -  même  ,  et 
qu’il  est  en  quelque  sorte  passé  dans  le  corps  de  son  ami.  Les 
Massagètes  et  les  anciens  Scythes  fa  isolent  même  plus  ;  ils  su- 
çoient  du  sang  l’un  de  l’autre.  Voilà  le  langage  de  la  nature  ; 
il  parle  aux  sens,  il  ébranle  l’imagination.  S’il  exprime  moins 
nettement  la  pensée,  en  revanche  il  frappe  mieux  lame  ;  il 
semble  animer  tout  l’univers.  On  trouve  ce  même  langage 
dans  Y  Ancien  Testament.  C’est  ainsi  que  David  et  les  pro¬ 
phètes  apostrophent  le  Jourdain  ,  font  parler  et  mouvoir  les 
arbres  ,  les  montagnes ,  &c.  Homère  ,  Ossian  et  tous  les 
anciens  poètes,  ont  prêté  du  sentiment  aux  objets  inani¬ 
més  ;  ainsi  la  flèche  est  avide  de  sang  ,  F  épée  brûle  de  se 
venger,  les  arbres  sont  sensibles,  les  animaux  parlent,  tous 
les  phénomènes  naturels  sont  personnifiés. 

Plus  les  langues  s’enrichissent  de  mots  ou  désignés  repré¬ 
sentatifs  des  idées ,  plus  elles  deviennent  claires,  méthodiques, 
plus  elles  sont  nettes  ,  précises  ,  mathématiques.  Elles  parlênt 
donc  beaucoup  à  l’intelligence  et  peu  au  cœur.  Elles  font 
penser,  non  pas  sentir  ;  elles  sont  propres  à  la  philosophie  , 
aux  sciences  ,  à  la  métaphysique  ,  non  à  la  poésie ,  à  l’élo¬ 
quence  ;  elles  n’admettent  que  des  constructions  exactes  ,  elles 
rejettent  les  inversions  hardies  ,  les  expressions  vives  et  pitto¬ 
resques  ,  qui  sont  toujours  au-delà  de  la  vérité  ;  elles  analysent 
le  discours  ,  elles  exposent  les  pensées  d’une  manière  froide 
et  didactique.  Les  premiers  langages ,  au  contraire  ,  font  sentir 
rapidement  tous  les  objets,  donnent  au  discours  une  forme 
dramatique  ,  ils  peignent  à  l’imagination  ;  tandis  que  nos 
langues  n’offrent  plus  que  des  abstractions.  Homère  ,  Y  Écri¬ 
ture  sainte  9  ne  racontent  point  ;  ils  nous  monlrent  les  hommes , 
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les  héros  ,  agissans  et  parlans.  Dans  nos  langues  modernes'  ^ 
l’écrivain  est  toujours  à  la  place  de  celui  qui  parle  et  agit.  Delà 
vient  que  le  discours  perd  tout  son  intérêt  ;  nous  ne  voyons 
plus  les  objets  eux  mêmes ,  mais  le  travail  de  l’auteur  ;  la  cou¬ 
leur  de  la  vérité  n’y  est  plus. 

C’est  parmi  les  sauvages  ou  les  barbares  qu'il  nous  faut  au¬ 
jourd’hui  chercher  la  véritable  éloquence  et  la  haute  poésie  ; 
elles  ne  se  trouvent  plus  chez  les  peuples  très-policés.  Pour 
peu  qu’on  ait  réfléchi  sur  l’histoire  des  lettres  ,  on  s’apperçoit 
que  les  poètes  ont  toujours  devancé  les  philosophes  et  les  sa¬ 
vons  dans  chaque  nation  ,  et  qu’à  mesure  que  ces  derniers 
ont  brillé  ,  la  poésie  s’est  éclipsée.  Ne  voyons-nous  pas  que 
le  dix-huitième  siècle,  qu’on  a  nommé  le  siècle  de  la  philo¬ 
sophie ,  a  suivi  le  siècle  poétique  de  Louis  xiv?  Lorsque  les 
"Virgile  ,  les  Horace  ,  les  Ovide  eurent  brillé  sous  le  grand 
siècle  d’Auguste  ,  on  ne  vit  plus  ensuite  de  véritables  poètes. 
Lucain  ,  Slace  ,  Silius  Italicus  ,  Claudien  ,  &c.  sont  presque 
l  i  lie  de  la  littérature  ancienne.  Comparera-t-on  le  style  de 
Sénèque  à  celui  de  Cicéron  ?  Chez  les  Grecs  ,  Homère  ,  Hé¬ 
siode  j  &c.  devancèrent  de  long- temps  tous  les  philosophes. 
Après  Démosthènes,  on  ne  trouve  plus  que  des  déclamateurs. 
Pourquoi  l’Italie  étoit-elle  pleine  de  poètes ,  de  peintres  et  de 
grands  éc  ri  vans  aux  quinzième  et  seizième  siècles,  tandis 
qu’elle  est  presque  veuve  aujourd’hui  de  tous  ces  hommes  cé¬ 
lèbres  ?  Pourquoi  notre  littérature  s’éclipse-t-elle  à  mesure 
que  nous  devenons  plus  savans?  On  donne  cependant  à  la 
jeunesse  une  foule  de  traités,  pour  lui  apprendre  la  poésie  et 
l’éloquence ,  mais  nous  ne  trouvons  plus  de  vrais  poètes  et 
d’illustres  orateurs.  On  connoît  fort  bien  l’art  ;  mais  ce  qui 
manque,  c'est  la  nature  :  elle  n’est  cependant  pas  plus  affoi- 
blie  aujourd’hui  que  dans  les  anciens  temps  ;  mais  nos  mœurs 
et  notre  langage  ne  sont  plus  les  mêmes.  Nous  lisons  encore 
avec  plaisir  nos  vieux  auteurs  ;  nous  y  trouvons  tant  de  naïveté , 
un  naturel  si  inimitable  ,  tant  de  simplicité  ,  de  grâce  ,  et  des 
peintures  si  vraies  !  Que  le  style  de  la  plupart  des  auteurs 
actuels  leur  est  opposé  !  Au  lieu  de  poésie  ,  on  ne  trouve  que 
de  la  prose  versifiée  ;  au  lieu  d’éloquence  ,  une  vaine  décla¬ 
mation  ;  au  lieu  d’histoires,  des  romans;  au  lieu  de  représenter 
des  choses ,  on  arrange  des  mots  ;  la  forme  devient  tout  ,  le 
fond  n’est  plus  rien  ;  on  ne  recherche  pas  le  vrai ,  mais  le 
spirituel  et  le  brillant. 

La  littérature  grecque  ,  qui  fut  la  première  littérature  de 
l’univers ,  périt  par  les  rhéteurs  ,  les  grammairiens  ,  les  petits 
versificateurs.  Il  en  fut  de  même  de  la  littérature  latine  , 
comme  l’observe  Velleïus  Palerculus.  L’italienne  n’offre  plus 
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aujourd’hui  que  du  clincjuant ,  des  jeux  de  mois  et  des  anti¬ 
thèses.  La  française  dépérit  de  jouren  jour.  Il  en  sera  de  même 
de  toutes  les  littératures  du  monde.  Si  Ton  veut  réfléchir  à 
cette  marche  uniforme  des  choses  humaines  ,  on  reconnoilra 
facilement  qu’elles  tiennent  à  des  causes  générales  et  bien 
importantes. 

Nous  avons  vu  que  tous  les  hommes  barbares  étoient  na¬ 
turellement  poètes  ;  leurs  loix  ,  leurs  histoires,  leur  religion  se 
chantent  en  vers.  Les  premiers  législateurs  ,  les  prêtres ,  les 
oracles  des  dieux ,  ne  s’exprimoient  qu’en  vers  ;  parmi  ces 
peuples  nouveaux  les  moeurs  sont  simples  et  pastorales  ; 
Y  amour  de  la  patrie,  le  vif  sentiment  de  la  liberté  ,  la  religion 
du  coeur  ,  l’ignorance  des  causes  naturelles  ,  l’aspect  d’une 
nature  majestueuse  et  sauvage  ,  enfin  la  solitude  ,  qui  agrandit 
toutes  les  affections  ;  voilà  ce  qui  donne  à  toutes  leurs  pensées 
un  caractère  naturellement  poétique.  Nos  bons  aïeux  chan- 
toient  des  romances  ou  des  histoires  en  vers  ,  ils  avoient  des 
bardes  ,  des  troubadours  ,  avant  même  que  leur  langage  fût 
formé  ;  les  plus  anciens  Grecs  avoient  aussi  leurs  rapsodes  , 
et  les  peuples  Scandinaves  leurs  scaldes  :  onconnoît  les  poésies 
erses  et  les  chants  d’Ossian. 

Lorsque  le  langage  se  perfectionne  et  s’enrichit,  comme  dans 
les  âges  moyens;  lorsque  les  moeurs  de  la  nation  se  policeni  un 
peu  plus  ,  alors  la  poésie  et  les  arts  brillent  du  plus  vif  éclat.  Tel 
fut  en  Grèce  le  siècle  de  Périclès  ,  illustré  par  les  Sophocle  , 
les  Euripide  et  les  Phidias ,  &c.  Tel  fut  à  Rome  l’àge  de  César 
et  d’Auguste  ,  qui  vit  fleurir  Cicéron  ,  Virgile  ,  Horace,  &c„ 
Hans  l’Italie  moderne  nous  avons  le  siècle  de  Léon  x,  qui 
donna  naissance  au  Tasse  ,  à  l’Arioste  ,  à  Raphaël  et  à  Mi¬ 
chel-Ange.  Sous  Louis  xiv  ,  Racine  ,  P.  Corneille ,  et  les 
peintres  Lebrun  ,  le  Sueur ,  &c. 

A  la  suite  de  ces  siècles  glorieux  succèdent  toujours  les 
âges  de  la  science  et  de  la  philosophie  ,  parce  que  les  moeurs, 
et  les  connoissances  nous  enlèvent  bientôt  les  douces  chi¬ 
mères  de  la  poésie.  En  effet ,  un  physicien  qui  explique  l’ac¬ 
croissement  et  la  vie  des  plantes  ,  fait  évanouir  les  faunes  ,  les 
dryades  qui  peu  ploient  les  forêts  ;  la  fontaine  n’a  plus  sa 
nayade  tutélaire  ;  la  montagne  solitaire ,  ses  satyres  et  ses  dieux 
champêtres.  Qu’un  philosophe  nous  montre  l’électricité  dans 
le  tonnerre  ,  ce  n’est  plus  Jupiter  armé  de  la  foudre  pour 
punir  les  Titans  ;  on  n’y  peut  plus  croire  désormais  ;  c’est 
ainsi  que  la  science  désenchante  l’ame  et  dissipe  ces  illusion» 
de  nos  sens ,  qui  font  les  délices  de  l’imagination. 

Ce  changement  dans  les  idées  est  le  résultat  inévitable  de  la 
civilisation  et  de  rinslruclion  des  hommes.  Les.  peuple»  vow 
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sins  de  l’élatde  nature  sont  ignorans  et  crédules;  ils  sont  donc 
portés  à  la  superstition  ,  à  l’illusion  ;  comme  ils  pensent  peu  , 
ils  doivent  sentir  beaucoup;  ils  vivent  sous  l'empire  du  cœur. 
Les  nations  très-policées  étant  plus  instruites,  deviennent  par 
conséquent  peu  crédules  ;  elles  se  rapprochent  donc  plus  de 
la  vérité  des  choses;  mais  comme  elles  pensent  beaucoup,  elles 
sentent  moins;  elles  vivent  plutôt  par  la  tête  que  dans  le 
cœur;  leurs  mœurs  cessent  alors  d’être  poétiques  ;  chez  elles, 
l’amour  n’est  plus  un  dieu  ,  c’est  seulement  un  acte  physique 
accompagné  de  volupté. 

Le  langage  suit  aussi  la  même  progression  que  celle  de  la 
civilisation  et  des  idées  répandues  dans  le  corps  de  chaque 
nation  ;  les  livres  n’en  sont  que  les  résultats.  Bien  loin  de  don¬ 
ner  l’impulsion  à  leur  siècle ,  les  auteurs  ne  suivent  que  cette 
impulsion  ;  en  effet ,  nous  voyons  briller  le  même  genre  de 
littérature  dans  chaque  état,  aux  pareilles  époques  de  leur 
durée.  Le  siècle  donne  donc  toujours  le  ton  aux  ouvrages  , 
il  leur  fait  prendre,  sa  livrée. .  Quand  je  remarque,  combien 
certains  spectateurs  trouvent.grossières  plusieurs  comédies  de 
Molière  (  quoiqu’ils  admirent  cet  auteur  sur  parole  ),  je  crois 
que  si  l’on  en  faisoit  aujourd’hui  de  semblables,  elles  11e  se~ 
roient  pas  reçues.  Si  le  Misanthrope  et  Athalie }  ces  deux  chefs- 
d’œuvre  de  la  scène  française  ,  ont  tombé  sous  le  beau  siècle 
de  Louis  xiv  ,  pourquoi  d’autres  chefs-d’œuvre  ne  lombe- 
roient -ils*  pas  dans  un  autre  âge  ?  Pour  agir  sur  son  siècle 
il  faudroii  appartenir  à  un  autre  ,  de  même  qu’un  homme  ne 
peut  pas  déplacer  une  masse,,  s’il  11 ’a  pas  un  jxûnt  d’appui 
liors  d’elle.  La  moindre  réflexion  sur  le  genre  d’écrits  qui  a 
Je  plus  de  vogue  aujourd’hui ,  suffit  pour  faire  juger  de  l’état 
de  la  langue  et  des  mœurs.  Ainsi  la  multiplication  des  jour¬ 
naux  ,  des  dictionnaires,  des  romans,  des  livres  élémentaires, 
la  propagation  des  sciences  dans  tontes  les  classes  de  la  société, 
nous  montrent  avec  quelle  rapidité  la  poésie,  la  littérature 
et  les  beaux-arts  doivent  tomber  en  décadence.  Quand  011 
voudroit  s’y  opposer  ,  on  ne  le  pourroit  pas,  puisque  la  force 
de  l’opinion  et  des  mœurs  nous  y  entraîne  invinciblement. 
Les  langues  ne  se  régénèrent  pas  plus  que  les  empires  ,  car 
elles  suivent  leurs  mêmes  périodes  d’accroissement  et  de  dé¬ 
gradation.  Les  premiers  Romains  avoient  une  langue  impar¬ 
faite  et  fort  rude  ;  elle  devint  riche  ,  sonore  ,  grave  au  temps 
de  Cicéron  et  de  Virgile  ;  puis  elle  se  dégrada  à  mesure  que 
l’empire  romain  s  alfoiblit  sous  la  corruption  çt  le  despotisme 
de  ses  empereurs.  Nous  pouvons  appercevoir  une  gradation 
semblable  dans  la  langue  française  ,  qui  fut  d’abord  barbare 
dans  sou  origine  ;  c’étoit  un  mélange  de  celtique  et  de  basse 
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latinité  ;  Ensuite  elle  forma  la  langue  romance,  qui  éloit  plus 
homogène  et  plus  douce  ;  vers  le  i5e  siècle  elle  prit  un  nou¬ 
vel  essor ,  parce  que  le  gouvernement  français  éprouva  des 
variations  à  celle  époque;  enfin  sous  Louis  xiv  elle  acquit 
toute  sa  perfection.  Les  moeurs  qui  commencèrent  à  se  cor¬ 
rompre  sous  la  régence  et  le  règne  de  Louis  xv,  portèrent 
atteinte  à  la  pureté  de  la  langue  ,  en  créant  un  style  maniéré 
et  pointilleux.  Enfin  çlle  se  détériore  toujours  de  plus  en  plus; 
on  ne  pourroit  la  réformer  qu'en  régénérant  l'état  et  les 
moeurs. 

C’est  précisément  à  l’époque  où  les  langues  se  répandent 
parmi  les  peuples  circonvoisins ,  qu’elles  commencent  à  se 
dégrader.  Lorsque  la  langue  grecque  s’étendit  en  Egypte,  en 
Syrie,  en  Italie  et  à  Rome,  elle  fut  presque  défigurée  ;  lorsque 
la  langue  latine  devint  commune  chez  toutes  les  nations 
vaincues  par  la  puissance  romaine,  elle  se  changea  bientôt  en 
basse  latinité  ;  la  langue  française  ,  qui  se  propage  beaucoup 
en  Europe ,  commence  de  même  à  perdre  sa  première  pureté. 
On  peut  juger  que  les  langues  tombent  en  décadence,  quand 
elles  se  surchargent  d’ornemens  inutiles,  qu’elles  mulliplient 
les  épithètes,  et  affectent  le  plus  grand  luxe  de  paroles:  en 
voulant  tout  exprimer ,  elles  se  noient  dans  une  muliitude  de 
détails. 

Le  langage  ,  c’est  Y homme  lui-même  considéré  au  moral  ; 
c’est  l’indice  de  son  caractère  ,  de  son  tempérament;  le  style 
signale  ses  mœurs  et  peint  ses  sentimens  ;  il  montre  la  per¬ 
sonne  qui  se  cache  sous  les  dehors  apprêtés  d’un  auteur.  Quel 
observateur  ne  juge  pas  au  style  de  Corneille ,  de  Fénélon  , 
de  Voltaire,  &c.  quels  furent  les  caractères  de  ces  hommes 
illustres?  Qu’un  homme  corrompu  affecte  tant  qu’il  pourra 
de  prendre  le  langage  de  la  vertu  ,  le  lecteur  attentif  démas¬ 
quera  bientôt  l’hypocrite.  Un  naturaliste  disoit:  Donnez-moi 
une  dent  d’unanimal  quelconque,  je  vous  diraisi  elle  appartient 
à  un  carnivore  ou  à  quelque  herbivore  ;  tout  lecteur  un  peu 
exercé  pourra  deviner  de  même,  par  le  style,  l’esprit  et  le 
caractère  de  chaque  auteur.  Ainsi  le  style  des  hommes  d’une 
constitution  nerveuse,  maigre  et  mobile,  est  ordinairenjent 
éclatant  et  spirituel  ;  celui  des  mélancoliques  est  obscur ,  serré , 
fort  ;  celui  des  bilieux  est  rapide,  véhément  et  dur  ;  celui  des 
sanguins  ,  diffus,  varié,  frivole  ;  celui  des  flegmatiques , 
traînant,  fade  et  ennuyeux  :  enfin  ,  les  mélanges  des  carac¬ 
tères,  les  âges,  les  différences  des  sexes  et  l’état  civil  d’une 
personne,  fournissent  encore  d’autres  différences. 

Comme  les  amateurs  distinguent  1  e.  faire >  ou  la  manière  de 
chacune  des  grandes  écoles  de  peinture;  on  reconnoîtra  d® 
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même  la  manière  générale  d’écrire  de  chaque  siècle.  Ainsi  la 
naïveté  règne  dans  Amyot,  Marot,  Commines,  du  Bellay, 
Rabelais ,  Brantôme  ,  écrivains  des  quinzième  et  seizième 
siècles;  la  grandeur  et  la  beauté  se  trouvent  réunies  dans  Cor¬ 
neille,  Bossuet,  Racine,  Fénélon,  et  la  plupart  des  auteurs  du 
dix-septième  siècle;  le  commencement  du  dix-huitième  nous 
offre  un  caractère  plus  brillant  et  plus  superficiel ,  comme 
Eontenelle  ,  Lamolfe-Houdart ,  Voltaire  :  ensuite  op  trouve 
de  style  affecté  ,  fade,  et  ce  qu'on  nomme  le  bel-esprit.  Il  est 
très-remarquable  que  la  même  dégradation  se  présente  dans 
les  littératures  grecque  ,  latine  et  italienne.  En  effet,  le  style 
est  le  thermomètre  des  moeurs  et  du  genre  de  gouvernement 
dans  chaque  nation. 

Les  pays  libres  ou  républicains  ont  une  langue  énergique , 
parce  qu’elle  doit  peindre  les  passions ,  et  qu’elle  est  plus  près 
des  sentimens  de  la  nature.  Tel  fut  le  langage  des  premiers 
Orées  et  Romains  ,  quand  les  Pliocion  et  les  Démosthènes  , 
les  Gracchus  et  les  Br  ut  us  montoient  à  la  tribune  aux  ha¬ 
rangues  ;  telle  est  encore  la  langue  anglaise  comparée  à  l’ita¬ 
lienne  ,  à  la  française ,  qui  sont  celles  de  peuples  plus  doux» 
Cependant  la  française  avoit  acquis  de  l’énergie  au  temps 
de  Montaigne  et  du  cardinal  de  Retz,  parce  que  ces  écrivains 
parurent  à  l’époque  de  la  ligue  et  de  la  fronde;  de  même  la 
langue  anglaise  acquit  plus  de  force  et  d’énergie  au  temps 
de  Cromwel.  Dans  la  bouche  de  quelques  hommes  de  ce 
temps  ,  la  langue  française  reçut  un  caractère  très-rude.  Sous 
l’empire  poli  et  flatteur  des  monarchies ,  le  langage  devient 
doucereux ,  efféminé ,  parce  que  les  femmes  y  donnent  presque 
toujours  le  ton.  Les  langues  des  empires  despotiques  sont 
pleines  d’hyperboles ,  de  louanges  outrées ,  et  d’abjection 
extrême.  Plus  une  nation  a  de  rapports  extérieurs  et  de  com¬ 
merce  ,  plus  son  langage  s’enrichit  et  se  perfectionne.  Plus 
on  trouvera  de  termes  abstraits  dans  une  langue ,  plus  le 
peuple  qui  la  parlera  sera  policé  et  savant.  Une  langue  sta¬ 
tionnaire,  comme  celle  des  Chinois,  nous  annonce  que  le 
gouvernement ,  la  religion ,  les  mœurs  et  les  îoix  ne  changent 
point;  car  telle  est  la  nqture  des  choses ,  qu’un  seul  dérange¬ 
ment  en  entraîne  une  foule  d’autres  dans, le  monde  intellec¬ 
tuel  comme  dans  le  monde  social. 

Il  est  encore  d’autres  différences  très-remarquables  dans  les 
langues  ;  elles  suivent  la  constitution  physique  des  hommes. 
Lies  habitans  des  pays  froids,  qui  sont  grands,  robustes,  et 
dont  les  organes  sont  presque  insensibles  ,  ont  des  langues 
chargées  de  consonnes  âpres  et  gutturales  :  ils  semblent  plutôt 
hurler  que  parler;  il  leur  faut  des  sons  forts  et  violeiis  pour 
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cbranler  leurs  sens  durs  et  massifs.  Les  habitans  des  pays 
chauds  étant  au  contraire  délicats  et  leurs  sens  très-irritables, 
ont  aussi  des  langues  remplies  de  voyelks  douces  et  de  labiales. 
D’ailleurs ,  la  langue  s’adoucit  chez  les  peuples  à  mesure  que 
le  nombre  des  femmes  sJy  multiplie  ;  aussi  les  pays  chauds  et 
à  doux  langage  sont  remplis  de  femmes ,  ta'ndis  que  le  nombre 
des  mâles  est  le  plus  considérable  dans  les  régions  froides  du 
Septentrion.  Les  divers  dialectes  delà  langue  malaie(i)  forment 
un  langage  presque  tout  en  voyelles ,  et  en  très-douces  con¬ 
sonnes  :  c’est  le  contraire  dans  le  Nord  ;  on  n’y  rencontre  que 
des  monosyllabes  ou  de  dures  consonnes  gutturales  ;  plusieurs 
peuples  du  Nord,  Américains,  Tartares  et  Groënlaudais , 
manquent,  même  de  lettres  labiales.  Il  semble  que  le  froid  ait 
enrhumé  leurs  langues ,  de  sorte  qu’il  faut  faire  des  efforts 
extrêmes  de  gosier  pour  les  prononcer.  Voyez  dans  les  Voyages 
au  Nord,  quels  noms  rudes  portent  les  lieux,  les  rivières, 
les  villes,  &c.  En  Europe.,  on  observe  une  gradation  de  ru¬ 
desse  dans  les  idiomes  comme  dans  les  hommes,  depuis  le 
Midi  jusqu’au  Nord  :  ainsi  l’italien  est  plus  doux  que  le  fran¬ 
çais,  celui-ci  l’est  plus  que  l’anglais ,  qui  est  moins  rude  que 
l’allemand,  le  suédois  et  les  autres  dialectes  teutoniques  du 
Nord.  Comme  la  froidure  engourdit  les  organes  extérieurs, 
l’habitant  du  Nord  parle  plutôt  du  fond  de  la  gorge  que  des 
lèvres;  mais  la  chaleur  des  contrées  méridionales  attirant:  les 
forces  vitales  à  l’extérieur ,  on  y  fait  plus  d’usage  des  lettres  la¬ 
biales.  Lesseptentrionaux  parlent  du  fond  du  cœur,  pou  rai  nsi 
dire;  les  méridionaux  ,  seulement  des  lèvres  :  l’on  observe  en 
effet  que  les  premiers  sont  très-francs  et  fort  simples  ,  parce 
qu’ils  sont  robustes  et  courageux  ;  tandis  que  les  méridionaux 
sont  cachés  et  menteurs,  parce  qu’ils  sont  foibles  et  timides. 

D’ailleurs  les  langues  du  Nord  sont  rudes,  sur-tout  à  cause 
des  affections  pénibles  que  ce  climat  fait  éprouver  à  leurs 
habitans.  Elles  expriment  mieux  la  colère,  la  férocité  guer¬ 
rière  qui  caractérisent  les  Tartares ,  les  Scandinaves  ;  elles 
dépendent  sur-tout  de  cette  dureté  de  tempérament  et  de  ces 
corps  de  fer  que  forment  les  pays  froids.  Les  doux  idiômês 
du  Midi  ne  respirent  au  contraire  que  la  volupté  et  l’amour. 
Dans  nos  climats  intermédiaires,  les  hommes  les  plus  brutaux 
parlent  d’une  manière  rude;  ils  font  résonner  les  consonnes 
les  plus  âpres ,  telles  que  YR,  le  P ,  VF,  le  K ,  &c.  ;  110s  petits 
maîtres,  ou  ceux  qui  affectent  une  grande  délicatesse  ,  gras- 


(i)  Voyez  les  Vocabulaires  donnés  par  Cook  et  les  autres  voya¬ 
geurs. 
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seyent,  et  changent  les  lettres  les  plus  rudes  en  consonnes 
plus  douces,  comme  YR  en  L ,  VF  en  V,  &c.  Les  juremens 
les  plus  grossiers  sont  même  ceux  qui  sont  chargés  des  plus 
âpres  consonnes. 

Nous  avons  encore  fait  remarquer  ci-devant  que  les  peuples 
qui  ne  pouvoient  pas  prononcer  les  consonnes  apres ,  comme 
les  Chinois,  les  Nègres ,  qui  ne  rendent  jamais  la  force  de  Y  R , 
étoient  ordinairement  moins  courageux  que  les  autres  :  aussi 
les  Chinois  sont  bien  plus  lâches  que  les  Tartares,  qui  les  ont 
toujours  subjugués.  Les  nègres  ne  sont  pas  assez  courageux 
pour  se  soustraire  à  l’esclavage  des  blancs,  à  moins  qu’ils  ne 
soient  bien  supérieurs  en  nombre. 

La  musique  suit  les  mêmes  différences  que  le  langage  ;  elle 
est  vive  et  bruyante  chez  les  septentrionaux,  douce  et  tendre 
chez  les  méridionaux  ;  elle  inspire  l’ardeur  martiale  aux  uns, 
la  volupté  et  la  mollesse  aux  autres  ;  l’Indien  chante  le  repos 
et  l’amour ,  le  Tarlare  chante  les  combats  et  la  victoire.  Con¬ 
sultez  encore  l’article  Voix  et  Chant. 

Nous  ne  rechercherons  pas  ici  quelles  sont  les  langues-mères 
et  la  langue  primitive  de  l’espèce  humaine  ;  ce  travail  impor¬ 
tant  est  trop  au-dessus  de  nos  forces ,  je  ne  sais  pas  même  s’il 
peut  être  exécuté  ,  quoique  plusieurs  savans  l’aient  tenté. 
D’autres  ont  cherché  les  moyens  d’établir  une  langue  univer¬ 
selle  ;  ce  qui  me  paroîtroit  encore  impraticable ,  quand  même 
tous  les  hommes  conviendroient  entre  eux  de  la  parler.  Il  me 
semble  inutile  de  répéter  ici  quelques  recherches  que  j’âvois 
faites  sur  les  diverses  langues,  dans  Y  Histoire  naturelle  du 
Genre  Humain ,  t.  2 ,  p.  66  et  suiv.  J’observerai  seulement  que 
plusieurs  législateurs  indiens  voulant  couvrir  leurs  religions 
d’un  voile  mystérieux,  pour  les  rendre  plus  vénérables  aux 
yeux  des  hommes ,  ils  introduisirent  dans  le  culte  de  leurs 
dieux  un  langage  étranger  au  reste  de  la  nation  ;  ainsi  les 
mollahs  turcs  se  servent  dans  leurs  mosquées  de  la  langue 
arabe  ;  les  parsis,  ou  anciens  sectateurs  de  Zoroastre,  emploient 
le  langage  pelhevé  ;  les  brames  indiens  se  servent  du  shans- 
eril;  ;  les  talapoins  siamois  ,  ceux  d’Ava,  de  Laos  et  du  Pégu, 
de  la  langue  balie:  c’est  ainsi  que  les  anciens  prêtres  égyptiens 
usoient  de  caractères  hiéroglyphiques.  L’église  catholique  ro¬ 
maine  adopta  le  même  usage  ,  en  se  servant  du  latin,  tandis 
que  les  communions  chrétiennes  réformées  ont  adressé  leurs 
hommages  à  Dieu  clans  leur  langue  maternelle.  Comme  en 
Asie,  les  trônes  et  les  autels  se  prêtent  un  mutuel  appui,  la 
politique  s’et  emparée  du  même  moyen  que  la  religion  :  c’est 
ainsi  qu’on  se  sert  dans  plusieurs  cours  asiatiques,  d’un  autre 
idiome  que  celui  de  la  nation ,  selon  Chardin.  Si  ce  moyen 
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est  utile  pour  entourer  le  gouvernement  cl’un  respect  en. 
quelque  sorte  sacré  ,  il  rend  étrangers  à  la  nation  ceux  qui  la 
commandent ,  et  il  isole  le  peuple  de  ses  chefs.  Cet  usage  est 
au  reste  très-avantageux  pour  les  états  despotiques. 

Il  n’est  aucune  langue  pure  aujourd’hui  sur  la  terre  :  les 
conquêtes,  les  émigrations  des  peuples,  les  mélanges  conti¬ 
nuels  des  hommes  entre  eux  ,  les  influences  perpétuelles  des 
climats ,  des  religions  ,  des  gouvernemens ,  modifient  tous  les 
langages  humains*,  nos  idiomes  modernes  sont  un  ramas  de 
diverses  langues  anciennes  fondues  ensemble  et  dénaturées  : 
de  nouveaux  langages  croîtront  sur  les  ruines  des  nôtres,  lors¬ 
qu’ils  seront  vieillis  et  tombés  avec  toutes  nos  institutions. 
C’est  ainsi  que  de  nouveaux  rejetons  remplacent  les  vieux 
chênes  abattus  par  la  hache  des  années.  La  tour  de  Label 
est  l’allégorie  de  nos  sciences,  de  nos  lettres  et  de  toutes  les 
institutions  humaines  ;  nous  essayons  de  les  élever  jusqu’aux 
cieux  )  mais  la  main  toute-puissante  du  temps  dissipe  nos 
vaines  pensées  ,  et  abaisse  notre  orgueil  démesuré.  Dieu  a 
livré  le  monde  moral  aux  frivoles  discussions  des  hommes  ;  les 
vicissitudes  des  choses  ne  s’exécutent  pas  moins,  tandis  que 
nous  aspirons  à  construire  des  édifices  éternels  sur  celte  terre 
toujours  féconde  en  grands  changemens. 

Des  diverses  Religions  de  l’Espèce  humaine. 

Comme  il  existe  un  langage  originel  qui  est  le  langage  d’ac¬ 
tion  ,  il  existe  aussi  parmi  les  hommes  une  religion  primitive 
et  naturelle;  et  de  même  que  le  langage  d’action  est  le  tronc 
sur  lequel  sont  entées  toutes  les  autres  langues  ,  ainsi  la 
religion  est  la  source  première  des  autres  religions  de  la 
terre  (i). 

Tous  les  peuples  du  monde ,  anciens  et  modernes ,  ont 
admis  l’existence  d’un  Etre  formateur  de  l’univers  ;  et  les 
sauvages  chez  lesquels  on  n’a  rencontré  aucun  signe  appa¬ 
rent  de  religion  ,  comme  plusieurs  peuplades  américaines  , 
australes,  africaines,  insulaires,  &c.  négligent  bien  toute 
espèce  de  culte ,  mais  elles  ne  méconnoissent  point  une  cause 
suprême  quand  on  leur  demande  qui  a  fait  les  cieux  et  la 
terre.  A.  la  vérité  ,  la  plupart  des  hommes  barbares,  toujours 
occupés  à  chercher  leur  nourriture  et  à  pourvoir  à  leurs 


(i)  Dans  tout  cet  article  ,  quand  je  parle  des  religions,  on  doit 
entendre  seulement  celles  qui  sont  l’ouvrage  des  hommes ,  et  non 
pas  la  véritable  religion,  sublime  comme  son  auteur  ,  et  éternelle 
comme  lui  même. 
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nombreux  besoins,  réfléchissent  rarement  sur  ce  grand  objet; 
ils  ressemblent  en  tout  auxenfans ,  et  ne  sont  pas  plus  instruits 
qu’eux.  Ils  sont  ignorans ,  mais  non  athées.  La  preuve  qu’ils 
admettent  quelque  chose  au-dessus  de  la  nature  ,  c’est  qu’ils 
croient  aux  esprits ,  c’est  qu’ils  portent  à  manger  à  leurs  morts, 
c’est  qu’ils  enterrent  avec  eux  des  armes  et  des  inslrumens  né¬ 
cessaires  à  la  vie.  D’où  viennent  donc  ces  idées  répandues  sur 
toute  la  terre?  Pourquoi  Y homme  reconnoît-il  un  Etre-Su¬ 
prême  du  Japon  à  Pétersbourg,  de  Delhi  à  Londres ,  d’Ispa- 
han  à  Lima ,  de  la  hutte  du  nègre  au  palais  du  Vatican  ,  du 
sein  des  forêts  américaines  et  des  îles  australes  à  nos  campagnes 
cultivées?  Pourquoi  Y  homme  est-il  le  seul  animal  religieux  et 
le  seul  pourvu  de  raison?  Qui  a  pu  rendre  l’opinion  de  l’exis¬ 
tence  d’un  Dieu  si  universelle  dans  toute  l’espèce  humaine? 
Par  qui  lui  est-elle  suggérée?  Voilà  ce  qui  doit  surprendre 
toute  personne  de  bonne-foi.  Si  cette  pensée éioit.  une  erreur, 
pourquoi  l’aurions-nous  plutôt  que  les  animaux? 

De  quelque  part  que  nous  vienne  celle  opinion,  elle  est  re¬ 
connue  en  général  par  tout  le  genre  humain.  Cependant  elle 
n’est  dans  la  tête  du  sauvage  qu’une  idée  stérile  ;  elle  n’influe 
nullement  sur  sa  conduite  ni  sur  celle  de  ses  semblables.  Elle 
ne  prête  point  son  appui  salutaire  à  la  loi  naturelle,  aux  pre¬ 
miers  fondemens  de  la  justice  et  de  la  morale  ,  parce  que  les 
hommes  barbares  n’ayant  presqu’aucune  relation  entre  eux, 
ne  formant  aucun  corps  politique,  ils  n’ont  point  d’autre 
droit  que  la  force,  d’autre  justice  que  le  talion,  et  d’autre 
bienveillance  entre  eux ,  que  la  pitié  naturelle  pour  les  êtres 
foibles. 

Mais  aussi-tôt  qu’il  fut  nécessaire  d’établir  une  société  bien 
ordonnée,  de  régler  les  droits  et  de  déterminer  les  devoirs  des 
hommes  entre  eux,  on  sentit  le  besoin  d’une  puissance  extraor¬ 
dinaire  qui  put,  non -seulement  contraindre  les  volontés, 
mais  même  lier  les  coeurs.  Les  premiers  législateurs  ne  pou¬ 
vant  pas  désabuser  les  peuples  des  préjugés  dont  iis  les  trou- 
voient.  préoccupés,  se  voyant  hors  d’étatd’étoulfer  leurs  pas¬ 
sions  effrénées  par  des  loix  purement  humaines  ,  résolurent 
d’établir  des  religions.  De  même  qu’un  habile  médecin  cache 
à  son  malade,  sous  une  apparence  agréable,  un  remède  amer, 
mais  salutaire,  ainsi  les  instituteurs  des  nations  ont  été  obligés 
de  tromper  les  hommes  pour  leur  utilité.  Beaucoup  de  philo¬ 
sophes  ont  blâmé  cette  pratique ,  prétendant  que  l’erreur  ne 
peut  jamais  être  avantageuse  aux  hommes  ;  mais,  sans  leur 
opposer  une  foule  de  raisonnemens  contraires ,  je  citerai  un 
passage  remarquable  de  Polybe  ,  l’un  des  plus  judicieux  his¬ 
toriens  de  l’antiquité  ?  qui  fut  l’ami  du  grand  Scipion,  et  que 
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les  alliées  même  ne  récuseront  pas,  puisqu’il  passe  pour  Fa  voir 
été  lui-même,  ce  Mais  ce  qui  a  le  plus  contribué,  dit-il ,  aux 
33  progrès  de  la  République  romaine,  c’est  l’opinion  qu’on  y 
33  a  des  dieux  ;  et  la  superstition  ,  qui  est  blâmée  chez  les 
3>  autres  peuples,  est  à  mon  sens  tout  ce  qui  la  soutient.... 
3)  Rien  des  gens  en  pourroient  être  surpris.  Pour  moi,  je  ne 
3)  doute  pas  que  les  premiers  qui  Font  introduite  11’aient  eu 
3)  en  vue  la  multitude.  Car  s’il  étoit  possible  qu’un  élat  ne  fût 
3)  composé  que  de  gens  sages,  peut-être  cette  institution  n’eût 
3>  pas  été  nécessaire;  mais  comme  le  peuple  n’a  nulle  consis- 
3)  tance  et  qu’il  est  plein  de  passions  déréglées,  qu’il  s’em- 
33  porte  sans  raison  et  jusqu’à  la  violence,  il  a  fallu  le  retenir, 
»  par  la  crainte  des  choses  qu’il  ne  voyait  pas,  et  par  tout,  cet 
33  attirail  de  fictions  elfrayanles.  C’est  donc  avec  grande  raison 
33  que  les  anciens  ont  répandu  parmi  le  peu  pie  qu’il  y  avoit  des 
33  dieux,  qu’il  y  avoit  des  supplices  à  craindre  dans  les  enfers; 
33  et  L'on  a  grand  tort  dans  notre  siècle  de  rejeter  ces  sentimens , 
33  car  sans  parler  des  autres  suites  de  l’irréligion ,  chez  les 
D3  Grecs,  par  exemple,  confiez  un  talent  à  ceux  qui  manient 
33  les  deniers  publics  :  en  vain  vous  prenez  dix  cautions ,  au- 
33  tant  de  promesses  et  deux  fois  plus  de  témoins,  vous  ne 
33  pouvez  les  obliger  à  rendre  votre  dépôt.  Au  contraire  ,  les 
33  Romains,  qui,  dans  la  magistrature  et  les  légations,  dis- 
33  posent  de  grandes  sommes  d’argent,  n’ont  besoin  que  de  la 
33  religion  du  serment  pour  garder  une  inviolable  fidélité. 
33  Parmi  les  autres  peuples ,  un  homme  qui  n’ose  toucher  aux 
33  deniers  publics  est  un  homme  rare ,  au  lieu  que  chez  les 
33  Romains  il  est  rare  de  trouver  un  homme  coupable  de  ce 
33  crime  33.  Polybe  ,  Hist . ,  liv.  6 ,  ch.  g ,  trad.  fr.  de  Vincent 
Thuillier ,  religieux  bénédictin. 

L’historien  a  raison  d’ajouter  ensuite  :  cc  Mais  tout  périt , 
33  tout  est  sujet  au  changement  33.  S’il  fût  venu  au  temps  de 
Juvénal ,  sous  le  règne  de  Néron  et  de  Messaline  ,  il  eût  vu 
cette  Rome ,  devenue  un  théâtre  de  crimes ,  parce  qu’elle 
étoit  désabusée  de  sa  religion  ,  que  les  enfans  même  et  la  plus 
vile  populace  se  moquoient  de  la  crainte  des  enfers.  Il  auroit 
encore  mieux  reconnu  que  si  les  religions  sont  les  premiers 
élémens  de  toute  société  politique,  leur  décadence  est  néces¬ 
sairement  suivie  de  celle  des  institutions  sociales;  ce  11’est  pas 
sans  raison  qu’on  a  dit  que  les  trônes  étoienl  appuyés  sur  les 
autels  ,  puisque  nul  législateur  11’a  pu  instituer  un  gouverne¬ 
ment  sans  le  fonder  sur  une  base  religieuse ,  comme  nous  le 
montrerons  en  parlant  de  Y  homme  en  société.  Toute  religion 
a  donc  été  créée  avec  les  empires,  et  leur  chute  a  toujours  été 
.  commune.  Je  ne  nie  pas  qu’on  ne  puisse  abuser  des  croyances 
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religieuses ,  et  que  les  empires  despotiques  de  l’Asie  ne  les 
emploient  pas  pour  cimenter  leur  odieuse  tyrannie;  mais  de 
quoi  ne  peut-on  pas  abuser?  Saint  Augustin  a  dit  avec  raison 
{de  civit.  Dei,  1.  4 ,  cap.  52.)  ce  que  l’affaire  d’un  prince  sage 
)>  et  prudent  étoit  de  tromper  les  peuples  en  matière  de  reli- 
»  gion  ,  et  que  sous  ce  prétexte  sacré ,  il  leur  persuadoit  des 
»  choses  qu’il  ne  croyoit  pas,  afin  de  les  attacher  d’une  ma- 
)>  nière  plus  étroite  à  la  société,  et  de  les  mieux  assujettir  aux 
2)  loix  ». 

Je  soutiendrai  même  qu’il  est  impossible  de  faire  de  grandes 
choses  en  politique  sans  employer  des  ressorts  religieux.  Lors¬ 
que  la  France,  épuisée  à’ hommes  et  d’argent,  étoit  sur  le  point 
d’être  subjuguée  par  les  Anglais,  sous  le  règne  de  Charles  vît, 
Dunois,  La  T  rémouille  et  les  autres  généraux  se  servirent  de 
Jeanne  d’Arc,  connue  sous  le  nom  de  Pucelle  d’ Orléans  , 
pour  engager  les  Français  à  reconquérir  leur  patrie.  Serto- 
rius  avec  sa  biche,  armoit  toutes  les  Espagnes  contre  la  puis¬ 
sance  romaine.  Alexandre,  Scipion,  Sylla  et  cent  autres  con- 
quérans,  voulurent  passer  pour  les  favoris  des  dieux.  César, 
jeune  débauché ,  nioit  les  dieux  et  l’immortalité  de  Faîne. 
César,  dictateur  de  Rome,  se  faisoit  regarder  comme  inspiré 
par  la  Divinité.  Cette  politique,  recommandée  par  Aristote 
et  par  Machiavel ,  fut  suivie  par  Auguste  et  par  Genghis- 
Khan,  comme  par  Cromwel,  parle  péruvien  Manco-Capac, 
de  même  que  par  le  chinois  Fanfur  ,  enfin  par  tous  ceux  qui 
ont  été  grands  parmi  les  hommes.  C’est  ce  qui  donne  tant  d’as¬ 
cendant  aux  princes  asiatiques  sur  leurs  peuples  ,  car  leur 
volonté  est  sacrée  comme  la  puissance  divine  elle-même, 
dont  ils  sont  les  dépositaires. 

Les  philosophes  les  plus  célèbres  ont  également  suivi  cette 
politique.  Socrate  avoit  un  démon  familier  ;  Pyibagore,  Apol¬ 
lonius  de  Tyane  ,  Orphée  et  tous  les  grands  poèLes  se  disoient 
inspirés  des  dieux  ;  Zoroastre  en  Ch  aidée  ,  Confucius  à  la 
Chine  ,  Odin  chez  les  Scandinaves  ,  Mahomet  chez  les 
Arabes,  &c.  dictèrent  des  loix  au  nom  de  la  Divinité.  Qui¬ 
conque  sape  les  croyances  religieuses ,  ébranle  les  colonnes 
de  l’état ,  et,  comme  un  nouveau  Samson ,  périra  écrasé  lui- 
même  sous  ses  ruines. 

Il  est  vrai  que  la  plupart  des  religions  de  la  terre  étant  l’ou¬ 
vrage  des  hommes ,  sont  nécessairement  fausses  et  imparfaites, 
et  comme  elles  ne  peuvent  point  soutenir  l’examen  de  l’es¬ 
prit,  elles  ont  toutes  imposé  le  devoir  de  soumettre  la  raison. 
La  foi  nous  est  représentée,  comme  l’amour,  un  bandeau 
sur  les  yeux,  pour  exprimer  qu’on  ne  doit  point  faire  usage 
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de  sa  lumière  naturelle  dans  le  culte  des  dieux  comme  dans 
celui  de  sa  maîlresse. 

Les  anciennes  religions  voyant  l’impossibilité  de  gouverner 
les  esprits  relevés  par  un  culte  trop  grossier,  établirent  des 
mystères  dont  le  but  étoit  de  leur  offrir  une  religion  plus 
épurée  et  plus  raisonnable.  Ainsi  les  mystères  d’Lis  et  d  ’Osiris, 
les  plus  anciens  qu’on  connoisse,  étoient  célébrés  en  Egypte 
et  répandus  ailleurs  sous  différens  noms.  Zoroastre  les  intro¬ 
duisit  en  Perse,  Cadmus  et  Inacbus  en  Grèce,  Orphée  en. 
Th  race,  Melampus  à  Argos,  Trophonius  en  Béotie  ,  Mi  nos 
en  Crète,  Cinyras  en  Chypre  et  Erechlée  à  Athènes.  On  célé¬ 
brait  en  Asie  les  mystères  de  Mithras ,  en  Samotlira.ce  ceux 
deCybèle,  en  Béotie  ceux  de  Bacchus  ,  en  Crète  ceux  de  Ju¬ 
piter,  en  Chypre  ceux  de  Vénus ,  à  Amphisse  ceux  de  Castor 
et  Pollux  ,  à  Lemnos  ceux  de  Vulcain,  &c.;  mais  les  plus  fa¬ 
meux  de  tous,  et  ceux  qui  ont  englouti  tous  les  autres,  furent 
les  mystères  de  Cérès  Eleusine,  à  Athènes  ;  ils  se  répandirent 
dans  tout  l’empire  romain.  Les  Druides  de  la  Bretagne  et  les 
Brachmanes  de  l’Inde  célébraient ,  ainsi  que  les  Grecs ,  les 
mystères  de  Bacchus,  emblème  du  soleil. 

Il  faut  un  culte  extérieur  et  des  cérémonies  qui  frappent 
les  sens  des  hommes  vulgaires  ;  l’expérience  a  fait  voir  qu’une 
religion  abstraite ,  ne  présentant  rien  à  leurs  yeux  ,  étoit 
bientôt  sans  effet;  c’est  pour  cela  que  le  culte  des  objets  phy¬ 
siques  fut  la  première  des  religions.  Si  l’on  ne  représentait  pas 
Dieu  corporel  à  beaucoup  de  gens,  ils  auraient  peine  à  s’en 
faire  une  idée  raisonnable.  Le  vulgaire ,  ignorant  et  crédule, 
juge  les  choses  par  l’apparence  et  par  les  démonstrations 
extérieures  ;  il  en  sera  toujours  la  dupe  (  Voy .  l’article  Amu¬ 
lette.)  ,  et  peut-être  n’est-ce  pas  un  .si  grand  mal ,  s'il  est 
vrai  qu’un  peuple  sans  frein  moral  soit  un  attroupement  de 
tigres  plutôt  que  d’ hommes .  Les  malheurs  de  l’espèce  hu¬ 
maine  sont  grands,  puisqu’il  faut  qu’elle  opte  entre  des  opi¬ 
nions  religieuses  dont  ses  maîtres  peuvent  abuser,  ou  bien 
une  licence  effrénée,  qui  laisse  à  chacun  le  pouvoir  de  com¬ 
mettre  tous  les  c  rimes  que  les  loix  civilesne  peuvent  réprimer; 
mais  entre  ces  misères  inévitables,  il  faut  nécessairement  pré¬ 
férer  la  moindre. 

Voilà  donc  ce  qui  engage  les  plus  grands  hommes  et  les 
philosophes  les  plus  célèbres  à  maintenir  les  anciens  peuples 
dans  la  croyance  de  leurs  pères,  puisqu’ils  11’auroient  jamais 
pu  les  diriger  autrement  dans  la  voie  de  la  vertu.  Les  pythago¬ 
riciens,  les  platoniciens,  les  péripatéticiens  et  les  autres  sectes 
philosophiques  avoient  deux  doctrines,  l’une  pour  le  public 
ou  exotérique  ,  l’autre  cachée  et  intérieure ,  pour  les  esprits 
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assez  fermes  pour  vivre  suivant  les  loix  de  la  probité  quand  on 
faisoil  tomber  devant  eux  tout  le  vain  édifice  des  religions  pu¬ 
rement  humaines. 

Mais  la  politique  des  hommes  a  toujours  un  côté  foible  ï 
car  pour  peu  que  les  peuples  s’apperçoiven  t  qu’on  leur  donne 
une  religion,  comme  on  donne  un  licou  aux  animaux,  dès- 
lors  ils  les  rejettent  toutes.  A  force  de  faire  entendre  que 
les  croyances  religieuses  ne  sont  bonnes  que  pour  des  esprits 
foibles ,  des  hommes  dangereux  ont  sapé  tout  fondement  de 
bonheur  et  de  vert  u  sur  la  terre  Je  le  disavec  regret  ;  mais  je  ne 
vois  pas  qu’une  religion  puisse  subsister  long-temps  avec  les 
sciences  trop  répandues  dans  les  diverses  classes  de  la  société. 
J’atteste  ici  l’histoire,  et  quiconque  jugera  sans  partialité,  re¬ 
coin)  oîtra  que  l’époque  des  lumières  fut  précisément  celle  de 
la  décadence  des  religions  ,  et  par-là  ,  des  gouvernemens , 
soit  en  Grèce,  soit  à  Rome  ancienne.  Parmi  nous,  les  sectes 
de  Luther,  de  Calvin,  de  Socin,  &c.  ont  éclaté  à  la  renaissance 
des  lettres  ;  et  la  religion  chrétien  ne  a  perdu  son  ascendant  à 
mesure  que  les  sciences  ont  fait  des  progrès.  C’est  une  vérité 
qu’on  ne  peut  passe  dissimuler.  Sans  doute  les  Chinois  l’ont 
bien  connu,  puisqu’ils  ont  tenu  , depuis  un  grand  nombre  de 
siècles,  les  sciences  stationnaires  et  dans  un  état  d’imperfec¬ 
tion  ,  regardant  comme  un  crime  d’état  d’être  plus  habile 
que  ses  pères.  C’est  ainsi  que  dans  les  petites  républiques  de  la 
Grèce,  on  établissoit  un  ostracisme  contre  tout,  ce  qui  s’éle- 
voit  trop  au-dessus  du  commun,  parce  qu’il  comprometloit 
la  sûreté  de  l’étal  et  la  tranquillité  des  citoyens.  Tel  est  sans 
doute  le  but  politique  de  rinquisiiion  dans  le  midi  de  l’Eu¬ 
rope. 

L’habitude  de  se  servir  de  sa  raison  dans  les  sciences,  fait 
qu’on  la  transporte  naturellement  dans  le  domaine  des  reli¬ 
gions  ;  on  veut  les  juger  d’après  les  mêmes  règles,  mais  on  ne 
sent  pas  que  les  croyances  religieuses  appartiennent  au  cœur, 
non  à  l’esprit  ;  qu’elles  sont  des  senlimens,  non  pas  des  con- 
noissances;  enfin  ,  qu’elles  doivent  plutôt  toucher  que  con¬ 
vaincre.  Elles  ressemblent  à  l’amour  et  à  toutes  les  autres 
passions,  qu’on  ne  sent  jamais  davantage  que  quand  elles  pri¬ 
vent  du  raisonnement  ;  c’est  ainsi  que  les  Newton  ,  les  Pas¬ 
cal  ,  les  Descartes,  ces  puissans  génies,  considéroient  la 
religion  chrétienne.  Us  furent  religieux  ,  parce  qu’ils  recon¬ 
nurent  que  noire  religion  éloit  moins  dans  l’ordre  des  choses 
naturelles ,  que  dans  celui  des  choses  divines  ;  de  sorte  que 
f  esprit  de  raisonnement  lui  étoit  aussi  contraire  que  les  allée* 
lions  de  famé  éloient  opposées  à  l’élude  des  mathématiques. 

Eu  effet  ,  il  y  a  dans  1  homme  deux  principales  lac  ni- 
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tes  ï  i°.  celle  des  idées  et  du  raisonnement ,  ou  de  l’esprit  dont 
le  siège  principal  est  la  tête  ;  2°.  celle  des  affeclions  et  des 
passions  dont  le  siège  est  vers  le  cœur.  Ces  deux  ordres  de 
facultés  sont  tellement  séparés  ,  que  les  objets  de  l’un  sont 
contraires  aux  objets  de  l’autre.  Les  personnes  en  qui  le  cœur 
domine  ont  souvent  peu  d’esprit ,  et  celles  en  qui  l’esprit 
domine  ont  souvent  le  cœur  peu  sensible.  L’ame  ne  peut  pas 
s’épancher  tout  d’un  côté  sans  laisser  l’autre  à  sec.  C’est  ainsi 
que  les  pensées  et  les  affeclions  s’excluent  réciproquement 
dans  tous  les  hommes . 

Les  objections  faites  contre  la  religion  ne  prouvent  donc 
rien  autre  chose  ,  sinon  qu’on  a  raisonné  sur  ce  qui  étoit 
hors  du  raisonnement *  qu’on  a  discuté  ce  qu’il  falloit  sentir* 
qu’on  a  voulu  examiner  par  l’esprit  les  choses  qui  apparte- 
noientaü  cœur.  Aussi  remarque-t-on  que  les  femmes*  dont 
le  cœur  est  si  tendre*  sont  plus  religieuses  que  les  hommes, 
et  que  parmi  ceux-ci  .  les  âmes  les  plus  douces  sont  de  même 
les  plus  portées  à  la  religion*  comme  Fénéîon  et  Racine.  Les 
ennemis  des  religions  sont  souvent  des  esprits  vifs  et  des  cœurs 
plus  portés  aux  passions  haineuses  qu’aux  affections  tendres 
et  mélancoliques. 

Je  sais  que  l’esprit  du  siècle  est  *  en  général ,  peu  favorable 
aux  opinions  religieuses  *  et  que  si  quelques  hommes  les  re¬ 
commandent  politiquement  aux  autres*  ils  se  croient  dis¬ 
pensés  de  les  suivre.  Ils  voudroient  obliger  leur  prochain  à 
vivre  en  bon  chrétien  *  se  réservant  pour  eux  la  liberté  de  ne 
pas  l’être.  Voilà  pourquoi  les  hommes  sont  intolérans  ;  ils  ne 
considèrent  pas  d’ailleurs  que  s’ils  fussent  nés  en  des  pays 
mahomélans,  ils  en  eussent  suivi  la  religion;  ils  ne  sont  donc 
chrétiens  *  juifs  ,  idolâtres ,  &c. ,  que  par  les  circonstances  ;  ils 
ne  peuvent  choisir  ni  leur  fortune,  ni  leur  gouvernement  * 
ni  leur  religion.  Ils  sont  donc  injustes  quand  ils  blâment  ce 
qu’ils  ne  sont  pas  les  maîtres  de  choisir. 

Chaque  climat  n’est  pas  favorable  à  toutes  les  religions.  Le 
mahométisme*  qui  a  fait  des  progrès  si  extraordinaires  et  si 
rapides  dans  l’Asie  et  l’Afrique ,  s’est  arrêté  sur  les  confins  de 
l’Europe  ;  il  en  disparoîtra  probablement  un  jour.  Ses  insti- 
tutionspolitiques  ,  ses  coutumes  civiles  ,  telles  que  la  polyga¬ 
mie  ,  la  défense  de  boire  du  vin  ,  de  manger  du  lard  ,  les  ablu¬ 
tions  continuelles  ,  les  nombreuses  prières  ,  &c. ,  ne  peuvent 
convenir  qu’aux  Orientaux.  Moïse  avoit  tellement  multiplié 
les  rites  religieux  et  circonscrit  les  mœurs  *  les  habitudes  du 
peuple  hébreu ,  que  sa  religion  ne  pouvoit  ni  s’étendre  aux; 
autres  nations  ni  se  détruire  chez  les  juifs ,  puisque  Jésus 
lui-même  ne  la  changea  pas.  Il  en  est  de  même  chez  les  Chi- 
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nois  et  les  Japonais;  la  religion  y  est  confond  ne  avec  les 
«sages  et.  les  habitudes  de  ces  nations  ,  de  sorte  que  tout  s’y 
prête  un  mutuel  appui  et  rend  tout  changement  impraticable. 
Dans  l’Asie  entière,  les  codes  religieux  sont  aussi  des  codes  civils, 
et  les  loix  politiques  y  sont  l’ouvrage  de  la  divinité.  Telle  est 
la  cause  qui  a  établi  dans  cette  vaste  contrée  du  monde,  tous 
les  empires  despotiques.  On  conçoil  qu’un  seul  homme,  réu¬ 
nissant  l’autorité  religieuse  à  la  puissance  civile,  s’est  trouvé, 
par  le  fait ,  maître  absolu  des  peuples.  César  et  Auguste,  s’em¬ 
parant  dans  Rome  du  sceptre  et  de  l’encensoir,  changèrent 
un  état  républicain  en  un  pur  despotisme.  Henri  vm,  ce 
tyran  de  l’Angleterre  ,  se  rendit  chef  de  la  religion  anglicane 
qu’il  sépara  du  catholicisme;  il  eût  établi  le  despotisme  si  la 
vigueur  du  caractère  anglais  n’avoit  pas  su  ressaisir  ensuite  ses 
droits  usurpés.  Lorsque  Pierre-le-Grand  voulut  changer  la 
nation  Russe,  il  sentit  la  nécessité  d’avoir  un  pouvoir  extraor¬ 
dinaire  ,  et  se  rendit  chef  de  la  religion. 

Mais  le  christianisme  n’est  pas  favorable  auxgouvernemens 
despotiques  ,  parce  qu’il  sépare  la  puissance  religieuse  de  l’au¬ 
torité  civile.  Lorsque  Jésus-Christ  a  dit  que  que.  son  royaume 
riïétoit pas  de  ce  monde ,  il  ôta  aux  rois  la  moitié  de  leur  puis¬ 
sance.  S’il  recommande  de  rendre  à  César  ce  qui  est  à  César, 
il  exige  aussi  qu’on  rende  à  Dieu  ce  qui  est  à  Dieu  ;  et  quand 
les  intérêts  des  princes  sont  contraires  à  ceux  de  la  divinité , 
le  vrai  chrétien  doit  toujours  préférer  ceux-ci.  Des  rois  ex¬ 
communiés  et  déposés  ont  fait  voir  que  cette  religion  chré¬ 
tienne  , accusée  de  soutenir  le  despotisme,  pouvoit  être  armée 
contre  lui,  dans  ces  temps  même  où  les  peuples  étoient  su¬ 
perstitieux  à  l’excès.  Dans  tout  état  catholique,  il  y  a  deux 
puissances  distinctes  ,  celle  du  gouvernement ,  et  celle  du 
sacerdoce  qui  est  régie  par  le  pape.  Cette  division ,  nuisible  à 
l’état  en  général ,  peut  être  une  source  de  liberté  pour  les 
particuliers  ,  en  leur  donnant  l’occasion  de  se  ranger  du  côté 
qui  leur  est  plus  favorable  ,  pour  abaisser  l’autorité  qui  les 
opprime.  Ainsi  l’on  a  vu  dam  la  guerre  de  la  fronde,  le  peu¬ 
ple  conspirer  avec  le  sacerdoce  pour  abaisser  le  gouverne¬ 
ment  ;  comme  on  a  vu  dans  cette  révolution ,  le  peuple  cons¬ 
pirer  pour  abaisser  la  puissance  sacerdotale.  De  semblables 
balancemens  ne  peuvent  pas  avoir  lieu  dans  les  états  où  la 
religion  ne  fait  qu’un  corps  avec  les  loix  civiles. 

La  religion  catholique  est  plus  favorable  aux  gouvernemens 
monarchiques ,  et  les  protestantes  ou  réformées  sont  plus  con¬ 
venables  aux  états  libres,  tels  que  l’Angleterre,  la  Hollande, 
la  Suisse  protestante,  Genève ,  les  peuples  du  Nord  ,  et  plu¬ 
sieurs  villes  d’Allemagne,  &c.  C’est  pour  cela  que  les  monas> 
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cliies  européennes ,  telles  que  PEspagne ,  le  Portugal,  Naples, 
l’Autriche  ,  se  sont  toujours  opposées  aux  sectes  religieuses, 
et  que  Louis  xiv,  dont  la  monarchie  étoit  si  absolue,  chassa 
les  proteslans  par  la  révocation  de  l’édit  de  Nantes.  La  France 
ne  fut  jamais  plus  voisine  de  l’état  républicain  ,  comme  le 
témoignent  Bodin ,  le  chancelier  de  l’Hôpital ,  de  Thou  ,  Mè¬ 
nerai  ,  &c.  qu’à  l’époque  des  troubles  religieux  et  lorsque  les 
hérésies  s’y  multiplioient. 

Il  faut  remarquer  ,  par  la  même  raison  ,  que  les  religions 
deviennentmoins  puissantes  sur  les  peuples,  à  mesure  qu’elles 
se  rapprochent  des  pays  froids,  tandis  que  leur  ascendant 
augmente  en  proportion  de  la  chaleur  des  climats;  aussi  sont- 
elles  toutes-puissantes  sous  les  tropiques ,  modérées  dans  les 
régions  tempérées  ,  et  très-bornées  vers  les  climats  glacés  des 
pôles.  De  là  vient  encore  qu’elles  sont  permanentes  au  Midi 
et  variables  au  Nord  ,  parce  qu’elles  tiennent  d’autant  plus 
dans  les  coeurs,  qu’elles  y  sont  mieux  enracinées.  Comme  on 
observe  que  les  caractères  les  plus  délicats  et  les  plus  sensibles, 
tels  que  les  enfans  ,  les  femmes ,  les  vieillards ,  sont  portés 
davantage  aux  croyances  religieuses ,  il  en  est  de  même  des 
méridionaux  si  affoiblis,  à  cause  de  la  chaleur  continuelle 
de  leur  climat,  tandis  que  les  durs  et  robustes  septentrionaux 
offrent  un  exemple  contraire. 

Comme  l’imagination  est  d’autant  plus  active  dans  les 
hommes ,  qu’ils  sont  plus  délicats ,  que  leur  climat  est  plus 
ardent ,  et  qu’ils  prennent  moins  de  nourriture,  elle  est  aussi 
plus  disposée  aux  croyances  religieuses  au  Midi  qu’au  Nord: 
d’ailleurs  les  longues  veilles ,  la  vie  contemplative ,  la  solitude  , 
le  repos,  si  ordinaires  chez  les  habiians  des  pays  chauds,  les 
ont  rendus  plus  propres  à  embrasser  les  systèmes  de  religion , 
et  plus  capables  d’y  adhérer  avec  fanatisme.  L’exaltation 
continuelle  de  l’esprit ,  qui  est  la  suite  de  cet  état ,  donne  aux 
méridionaux  une  grande  intempérance  d’imagination  et  de 
jugement;  de  là  vient  leur  penchant  si  général  à  l’enthou¬ 
siasme  ,  aux  extases ,  aux  idées  gigantesques  ;  telle  est  aussi  la 
cause  de  leur  langage  hyperbolique  et  de  cette  foule  de  chi¬ 
mères  dont  ils  repaissent  leur  esprit.  Cet  état  d’exaltation 
mentale  existe  chez  tous  les  hommes  dont  les  viscères  intesti¬ 
naux  sont  foibles,  comme  dans  les  mélancoliques,  les  bvpo- 
condriaques  ,  les  hémorrhoïdaires  ,  enfin  dans  tous  ceux 
dont  le  système  de  la  veine-porte  demeure  engorgé  d’un  sang 
noir ,  que  les  anciens  regardoient  comme  de  l’atrabile.  En 
effet ,  la  chaleur  attirant  toutes  les  forces  de  la  vie  vers  le  cer¬ 
veau  et  l’extérieur  du  corps ,  elle  affoiblit  les  organes  internes. 
Cette  surabondance  de  sensibilité  à  l’extérieur,  expose  le  genre 
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nerveux  à  de  continuelles  excitations  et  à  des  secousses  vio¬ 
lentes  par  tous  les  objets  ci rcon voisins;  voilà  pourquoi  l’on 
rencontre  d’autant  plus  de  fous ,  de  maniaques,  de  fréné¬ 
tiques  ,  à  mesure  que  les  climats  sont  plus  ardens.  De  là  vient 
encore  le  besoin  de  s’isoler  de  toute  sensation  ;  mais  comme 
le  propre  de  la  solitude  est  de  grossir  les  affections  ou  les  pen¬ 
sées  les  plus  fortes  aux  dépens  des  plus  foibles  ,  le  remède  est 
un  nouveau  mal.  Cet  étal  de  méditation  et  de  sensibilité  ex¬ 
trême  empêche  le  sommeil,  et  la  continuité  des  veilles  aggrave 
encore  la  foiblesse  et  la  sensibilité,  aussi  bien  que  ie  repos  des 
membres  commandé  impérieusement  par  une  chaleur  acca¬ 
blante.  Nous  voyons  les  Indes  et  l’Afrique  remplies  de  céno¬ 
bites  ou  de  moines  superstitieux ,  qui  passent  leur  vie  dans 
la  contemplation  ,  dans  les  veilles,  les  macérations  et  la  soli¬ 
tude:  telssont  les  bonzes,  les  fakirs,  les  derviches,  les  santons* 
les  inarabous,  les  talapoins,  &c.  A  mesure  qu’on  s’avance  du 
nord  vers  le  midi  de  l'Europe ,  on  voit  s’accroître  le  nombre 
des  monastères,  comme  en  Italie,  en  Grèce ,  en  Espagne* 
tandis  qu’ils  diminuent  à  mesure  qu’on  se  rapproche  du 
septentrion  ,  où  la  froidure  exige  dans  les  hommes  une  vie 
plus  active. 

Mais  une  autre  cause  qui  exalte  l’imagination  ,  est  l’absti¬ 
nence  des  alimens.  Nous  avons  dit  ci-devant  pourquoi  les 
hommes  étoient  obligés  de  manger  beaucoup  au  Nord  ,  et  peu 
au  Midi.  On  sait  qu’une  diète  sévère  rend  le  cerveau  creux , 
empêche  le  sommeil ,  alfoiblit  l’estomac  ,  donne  à  l’imagina¬ 
tion  plus  de  vivacité  ,  au  caractère  une  sensibilité  excessive  ; 
on  observe  tout  le  contraire  dans  les  hommes  qui  ont  l’habi¬ 
tude  de  manger  beaucoup,  tels  que  les  septentrionaux.  Aussi 
les  religions  ont  recommandé  les  jeûnes  et  exigé  des  absti¬ 
nences  régulières  avant  les  jours  destinés  aux  fêles*  et  les 
ordres  monastiques  sont  tous  assujettis  à  des  privations  de 
nourriture  pendant  certains  temps.  Les  jeûnes,  les  mortifi¬ 
cations  de  la  chair ,  l’abnégation  des  sens  ,  la  prière  ou  la 
méditation,  sont  très-propres  à  maintenir  l’esprit  dans  un 
certain  délire  d’imagination  ,  très  -  favorable  aux  opinions 
religieuses:  il  en  est  de  même  des  autres  cultes,  tels  que  ceux 
des  arts  ,  de  la  poésie  ,  de  l’éloquence,  de  la  musique  et  de 
la  peinture ,  dans  lesquels  les  hommes  ne  réussissent  jamais 
mieux  que  quand  ils  ont  exalté  leur  sensibilité  et  monté  leur 
imagination  par  une  sorte  d’enthousiasme.  C’est  pour  cela 
que  Platon  et  Aristote  observent  qu’on  frappe  vainement  aux 
portes  de  la  poésie  et  des  beaux  arts,  si  l’on  n’a  pas  un  petit 
grain  de  folie  ;  et  Cicéron  assure  qu’on  n’a  jamais  vu  à’ homme 
devenir  un  personnage  illustre ,  sans  une  sorte  d’inspiratiaa 
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divine  :  Nemo  igitur  vir  magnus  sine  aliquo  ajjlatu  divino 
unquam  fuit.  Nat.  Deor.  1.  2  ,  nQ  4 6. 

Les  prophètes ,  les  devins  et  tous  ceux  chez  lesquels  domine 
rimaginalion ,  sont  communs  dans  les  pays  chauds.  Ce  sont 
des  hommes  d’un  tempérament  mélancolique  ,  d’une  sensibi¬ 
lité  profonde  ;  ils  vivent  dans  la  solitude,  dans  la  méditation. 
Leur  genre  de  vie  est  très-sobre ,  leurs  mœurs  sont  austères  , 
leur  caractère  stoïque,  et  leur  esprit  préoccupé  de  l’objet  de 
leur  croyance.  Les  terreins  arides  et  brûlans  de  l’Arabie,  de 
l’Idumée ,  de  l’Egypte  et  des  contrées  environnantes  sont  très- 
favorables  à  cet  état  d’exaltation  religieuse.  C’est  aussi  là  que 
se  sont  formées  presque  toutes  les  religions  de  la  terre.  L’Egypte 
fut  le  berceau  des  dieux  de  l’ancienne  mythologie  grecque  , 
romaine  et  celtique.  C’est  encore  le  même  système  théologi¬ 
que,  mais  sous  une  autre  forme,  qui  règne  dans  l’Asie  et 
l’Afrique.  Ainsi  le  brahmanisme  répandu  au  Mogol  et  dans 
l’Inde;  le  lamisme  du  Thibet,  du  Boutan  et  de  la  Chine  ;  le 
schamanisme  de  la  Grande-Tartarie  et  de  la  Sibérie,  ne  sont  au 
fond  que  les  vas  tes  branches  du  même  système  religieux.  Brama, 
Vitsnou  et  Chiven,  ou  la  trinité  indienne;  M  ithra,  des  anciens 
Perses  ;  Xaca  et  Amida,  des  Japonais;  Fohi,  chez  les  Chinois; 
Mahamounie ,  principale  idole  des  Thibétains  ;  Boudh  ou 
JBuddha  ,  du  Bengale;  Goudma  ou  Goutom ,  des  royaumes 
d’Ava  ,  du  Pégu  ,  d’Aracan ,  d’Asam  ;  Herma-raja,  des 
Boutaniens;  Sommona-codom ,  des  Siamois,  &c.  ne  sont  rien 
autre  chose  que  le  même  emblème  de  la  nature  vivante  et 
personnifiée ,  comme  elle  le  fut  dans  l’Asie  mineure  sous  les 
emblèmes  d’Atis  et  d’ Adonis;  en  Egypte,  sous  celui  d’Osi- 
ris ;  dans  la  Grèce  et  l’Italie ,  sous  les  mythologies  de  Bacchus , 
d? Hercule ,  d? Apollon  ,  &c.  Les  mêmes  opinions  se  sont  ré¬ 
pandues  au  sein  de  l’Afrique  et  dans  presque  toute  l’Europe 
avant  la  publicalion  de  l’évangile  et  du  coran.  Ainsi  la  reli¬ 
gion  des  druides,  les  dieux  des  Scandinaves,  la  mythologie 
de  Thor  et  Odin ,  renfermée  dans  l’ecJda  des  Islandais,  n’étoient 
que  des  émanations  de  la  théogonie  indienne  ou  égyptienne. 
Les  dalaïs-lamas  et  les  kutuchtùs ,  prêtres  de  la  Tartarie  et 
du  Thibet,  les  schamans  des  peuples  mongols,  offrent  plu¬ 
sieurs  traits  de  ressemblance  avec  les  anciens  druides  des 
Gaules. 

Tous  ces  systèmes  religieux  sortent  donc  d’un  tronc  com¬ 
mun  ,  qui  a  pris  naissance  dans  les  pays  chauds  de  la  terre. 
L’arbre  des  religions  idolâtres ,  planté  dans  l’Egypte  ou  dans 
l’Inde  ,  a  couvert  de  ses  vastes  branches  l’orient  et  l’occident  , 
le  nord  et  le  midi  du  monde.  Aucune  d’elles  n’a  pris  naissance 
dans  les  pays  froids;  elles  y  ont  été  transportées.  Ainsi  Odin  * 
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législateur  des  Scandinaves,  avoit  apporté  son  système  reli¬ 
gieux  de  l’Asie ,  et  l’on  trouve  même ,  dans  les  fragmens  qui 
nous  en  restent,  les  noms  de  plusieurs  animaux  qui  ne  vivent 
que  sous  les  tropiques ,  tels  que  les  lions ,  les  tigres ,  les  élé- 
phans ,  les  grands  serpens,  &.c.  Mais  ce  conquérant  législa¬ 
teur  sut  approprier  son  culte  à  la  nature  des  habitans  des 
pays  froids,  et  à  leur  caractère  belliqueux.  Odin  sanctifia  la 
guerre  et  les  armes  ;  il  encouragea  ,  par  l’espoir  des  récom¬ 
penses  célestes ,  la  valeur  des  peuples  du  Nord ,  et  recom¬ 
manda  le  mépris  de  la  mort.  Les  Goths ,  les  Danois  et  tous 
les  peuples  septentrionaux  ,  déjà  portés  à  la  guerre  par  leur 
climat ,  s’élevèrent  à  un  héroïsme  inconnu  dans  les  annales 
du  monde.  Ils  apprirent  à  trouver  des  délices  dans  la  mort , 
et  à  la  chercher  avec  joie  au  sein  des  batailles;  ils  ne  crai- 
gnoient  que  le  trépas  paisible.  C’est  d’eux  que  nous  est  venu 
l’usage  féroce  des  duels. 

Animæqne  capaces 

Morlis  et  ignavum  redituræ  parcere  vitæ. 

Luc ain,  P hars.  I.  i. 

Telles  furent  les  hordes  barbares  qui,  sortant  de  leurs  forêts 
glacées,  envahirent  l'empire  romain  ,  et  vengèrent  le  monde 
avili  et  courbé  sous  son  sceptre  tyrannique. 

Il  est  encore  d’autres  religions  idolâtres,  comme  le  féti¬ 
chisme  et  le  -polythéisme  ,  ou  l’adoration  des  objets  physiques 
qui  inspiroient  l’effroi  ou  une  secrète  admiration  aux  hommes ; 
ainsi  les  nègres  adorent  les  serpens  fétiches,  les  anciens  Egyp¬ 
tiens  rendaient  un  culte  aux  crocodiles,  aux  ibis,  aux  chats, 
aux  ognons  et  à  d’autres  plantes  utiles  ;  chez  eux  le  lotus  (i) 
étoit  sacré.  Les  peuplades  sauvages  du  nord  de  l’Amérique 
ont  leurs' manitous,  comme  les  nègres  ont  leur  gris-gris ,  leurs 
fétiches ,  comme  les  Sibériens,  les  Kamtchadales ,  les  Ostia- 
ques ,  les  Lapons ,  les  Samoïèdés  ont  leurs  idoles  ou  leurs  mar¬ 
mousets;  c’est  la  première  religion  des  hommes.  Ils  ont  tous 
adoré  d’abord  la  fontaine  qui  les  désaltérait.,  l’arbre  qui  leur 
donnoit  ses  fruits,  la  montagne  qui  leur  offroit  du  gibier,  la 
forêt  solitaire,  l'antre  obscur,  le  fleuve  rapide,  et  tout  ce  qui 
étoit  pour  eux  un  objet  de  quelque  affection  de  l’ame.  Ce  culte 
s’est  répandu  par  toute  la  terre,  lorsque  les  hommes  étoient  sau¬ 
vages.  Leurs  premiers  sacrifices  se  faisoient  alors  sur  les  hauts 
lieux  ou  sur  le  sommet  des  montagnes,  parce  qu’on  lescroyoit 
les  plus  près  du  ciel  et  de  la  Divinité.  Plusieurs  nations  ado- 


(i)  Plante  aquatique  du  genre  Nénuphàu  ,  Nymphœa  Linn» 
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rèrent  aussi  les  astres  et  le  feu  ;  telle  fut  la  religion  des  Guèbres 
ou  des  anciens  Perses;  et  le  sabéisme ,  des  pasteurs  arabes. 

D’autres  aspects  de  la  nature  ont  donné  naissance  à  d’an¬ 
tres  cultes.  Ainsi  cette  perpétuelle  circulation  des  êtres  animés 
de  la  vie  à  la  mort,  ces  résurrections  de  la  matière  tour-à- 
tour  animante  et  animée, ont  créé  le  dogme  de  la  métempsy- 
.  cose,  et  ont  aussi  établi  le  dualisme ,  ou  la  religion  des  deux 
principes,  Oromaze ,  ou  l’être  bienfaisant,  et  Ahrimane ,  ou 
l’être  méchant.  Zoroastrecréace  système,  que  les  manichéens 
voulurent  ensuite  faire  revivre  clans  les  premiers  siècles  du 
christianisme.  Le  fatalisme ,  la  prédestination  sont  aussi  ad¬ 
mis  dans  plusieurs  religions  différentes  et  dans  quelques 
sectes  de  philosophie.  La  plupart  des  religions  reconnaissent 
l’immortalité  de  lame  ,  et  les  punitions  ou  les  récompenses 
dans  une  autre  vie.  La  religion  judaïque,  telle  que  Moïse 
l’a  voit  établie  ,  n’annonce  nulle  part  une  nouvelle  vie  et 
l’immortalité  de  l  ame.  Les  Stoïciens  et  les  Chinois  de  la  secte 
de  Confucius,  la  nient.  Odin  inventa  pour  les  peuples  du 
Nord ,  grands  guerriers  et  grands  buveurs ,  un  paradis  nommé 
vahalla ,  où  des  jeunes  filles  appelées  valhiries ,  offriroient  à 
boire  aux  plus  courageux ,  de  la  bière ,  dans  les  crânes  de 
leurs  ennemis ,  et  où  ils  ne  cesseraient  pas  de  faire  bonne  chère, 
de  chasser  et  de  se  battre.  Le  paradis  de  Mahomet ,  rempli 
de  houris  toujours  vierges,  offre  à  l’imagination  des  Orien¬ 
taux  ,  si  sensuels ,  des  images  qui  les  transportent  de  plaisir. 
La  métempsycose  indienne  est  encore  un  autre  dogme  ap¬ 
proprié  à  la  nature  des  climats  des  hommes  qui  les  habitent. 
Lorsqu’un  peuple  n’admet  pas  le  dogme  des  récompenses  et 
des  peines  dans  une  autre  vie ,  la  religion  est  moins  efficace 
par  rapport  aux  actions  civiles  ;  cl’où  il  suit  que  la  morale  de 
la  nation  est  plus  sujette  à  se  corrompre,  comme  chez  les  an¬ 
ciens  juifs,  où  les  loix  doivent  être  d’une  extrême  sévérité, 
de  même  que  chez  les  Japonais. 

Il  est  un  autre  genre  de  système  religieux  qui  paroît  avoir 
été  inconnu  aux  anciennes  nations,  excepté  les  Hébreux. 
Ce  sont  les  religions  révélées ,  au  nombre  de  trois  ;  le  ju¬ 
daïsme  ,  le  christianisme  et  le  mahométisme.  Elles  ont  rejeté 
le  culte  des  objets  physiques,  et  ont  donné  aux  hommes  une 
idee  de  la  Divinité  plus  grande  et  plus  sublime  que  toutes  les 
autres.  La  première,  qui  est  le  tronc  primitif  des  deux  sui¬ 
vantes  ,  est  divisée  en  trois  sectes  principales  ;  1  °.  celle  des  Ra- 
banistes,  20.  celle  des  Karaïtes  ou  Rabbins  attachés  à  la  lettre; 
ils  se  trouvent  en  Pologne  et  en  Turquie;  5°.  celle  des  Sama¬ 
ritains,  qui  existe  à  Naplouse,  l’ancienne  ville  de  Sichem,  et 
dans  la  Palestine. 
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Le  christianisme  ,  répandu  dans  presque  toute  l’Europe  et 
dans  beaucoup  de  contrées  d’Asie ,  d’Afrique  et  d’Amérique, 
nous  paroît  la  plus  sage  et  la  plus  raisonnable  des  trois.  O11  en 
voit  la  preuve,  en  considérant  que  les  nations  qui  la  profes¬ 
sent  sont  en  général  les  plus  policées,  les  plus  industrieuses 
et  les  plus  ins  truites  de  l’univers  ;  car  la  civilisation  ,  les  arts 
et  les  sciences  n’ont  jamais  fait  d’aussi  grands  progrès  chez  les. 
autres  peupl  es  modernes  de  la  terre.  Elle  n’a  pas  la  férocité 
du  mahomé  tisme ,  ni  la  morale  grossière  du  judaïsme;  l'évan¬ 
gile  est  regardé  comme  le  code  de  la  morale  la  plus  sublime 
et  la  plus  pure  ;  aussi  fut-il  adopté  par  les  sectes  les  plus  re¬ 
nommées  de  l’ancienne  philosophie. 

On  connoît  trois  principales  sectes  dans  le  christianisme. 
i°.  La  catholique  romaine,  professée  en  Italie  ,  en  Espagne , 
en  France  ,  dans  l’Autriche  et  la  ci-devant  Pologne  ,  ainsi 
que  dans  les  possessions  de  ces  peuples  aux  Indes  et  en  Amé¬ 
rique.  2°.  Le  protestantisme ,  qui  se  divise  soit  en  luthériens  , 
dans  le  Danemarok,  la  Suède,  l’Allemagne  septentrionale  , 
la  Hongrie,  la  Transilvanie  et  une  partie  de  la  Pologne,  soit 
en  calvinistes  ,  répandus  en  Angleterre  ,  en  Hollande  ,  sur  le 
Rhin  ,  en  Suisse  ,  à  Genève,  et  dans  plusieurs  possessions  des 
Européens  aux  Indes.  La  secte  anglicane  réformée,  qui  ap¬ 
partient  à  cette  classe ,  est  professée  dans  la  Grande-Bretagne 
et  dans  plusieurs  contrées  des  Etats-Unis  d’Amérique.  On 
trouve  encore  d’autres  sectes ,  mais  moins  considérables ,  telles 
que  les  quakers  en  Angleterre ,  les  sociniens  en  Transilvanie, 
les  anabaptistes  ,  les  memnonites  en  Hollande, les  hernhutters 
ou  frères  moraves,  &c.  3°.  Une  autre  grande  secte  est  celle 
des  schismatiques  grecs,  ou  melchiles  ,  en  Grèce,  en  Russie, 
en  Asie  et  en  Afrique,  sous  les  patriarches  de  Constantinople, 
d’Antioche,  de  Jérusalem  et  d’Alexandrie;  elle  comprend 
encore  les  Moscovites,  les  Géorgiens  et  les  Mingréliens. 

Il  y  a  plusieurs  autres  schismatiques  désignés  sous  le  nom 
de  chrétiens  orientaux  ;  tels  sont  les  eutychéens,  qui  compren¬ 
nent  les  Syriens  et  les  Arméniens,  qui  ont  des  patriarches; 
tels  sont  aussi  les  jacobites ,  ou  les  copies  d’Egypte  et  les  Abys¬ 
sins,  dont  le  patriarche  est  celui  d’Alexandrie.  On  trouve 
encore  des  nestoriens  répandus  en  Syrie ,  au  Kurdistan  ou 
Diarbek,  dans  l’Irak  et  quelques  provinces  de  Perse.  Ils  ont 
pour  chef  le  patriarche  de  Séleucie. 

La  troisième  religion  révélée  est  l’islamisme  ou  la  religion 
de  Mahomet.  Elle  est  séparée  en  deux  sectes  principales; 
ï°.  celle  d’Omar,  suivie  par  les  Turcs,  une  partie  des  Tar- 
lares ,  et  par  les  Arabes  ,  les  Egyptiens  ,  les  habitans  de  la 
Barbarie ,  du  Bilédulgerid ,  du  Sabra,  de  la  Nubie,  de  la  NK- 
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gritie,  du  Zanguebar  et  de  plusieurs  autres  contrées  d’Afrique. 
2°.  Celle  d’Ali ,  adoptée  par  les  Persans  ,  les  Mogols  ,  les  peu¬ 
ples  des  Indes  qui  ont  reçu  le  mahométisme,  comme  les  ha¬ 
bita  ns  des  îles  Maldives,  des  Moluques,  delà  Sonde,  &c.  lie 
coran  met  le  cimeterre  en  la  main  des  princes  asiatiques;  le 
dogme  de  la  falalilé  détruit  Fin  dépendance  des  hommes ,  et 
rive  les  fers  du  despotisme.  Dieu  l’a  résolu  ainsi ,  ce  qui  est 
arrivé  étoit  inévitable  :  voilà  la  barrière  des  peuples  Mu¬ 
sulmans. 

Toute  religion  n’est  ni  bonne  pour  tous  les  hommes ,  ni  faite 
pour  tous  les  climats.  Elles  prennent  toutes  leur  naissance  vers 
les  contrées  équatoriales,  et  viennent  s’étendre  vers  les  régions 
glacées  du  Nord.  Elles  ont  à-peu-près  la  durée  des  empires, 
naissent  ,  croissen  t  et  périssent  avec  eux  ;  mais  il  est  rai  e 
qu  elles  disparoissent  entièrement.  Les  nouvelles  religions 
prennent  toujours  racine  sur  les  anciennes;  la  commune  du¬ 
rée  de  chacune  d’elles  est  environ  de  i5oo  à  2000  ou  5ooo 
ans  ;  mais  elles  vivent  plus  au  Midi ,  moins  au  N  ord .  Dans  leur 
naissance,  elles  se  divisent  en  plusieurs  sectes,  parce  qu’elles 
ne  sont  pas  encore  bien  affermies  ;  ainsi  le  mahométisme  se 
sépare  entre  Omar  et  Ali,  le  christianisme  entre  Arius,  Ma- 
nès ,  Nestorius ,  Pélagius ,  Eutychès,  &c.  ;  la  judaïque ,  en  sa¬ 
maritaine  et  en  hébraïque,  &c.  Les  peuples  du  Nord  chan¬ 
gent  plus  facilement  de  religion  ou  de  secte,  comme  on  l’a 
vu  au  temps  de  Luther,  de  Calvin,  de  Jean  Hus,  de  "VVi- 
clelf ,  &c.  que  les  méridionaux  ,  parce  qu’ils  y  tiennent 
moins. 

Les  hommes  ne  choisissent  point  leurs  reli  ions;  ils  prennent 
celle  de  leurs  parens  et  de  leur  pays;  cependant  ils  sont,  pour 
la  plupart,  intolérans  envers  les  autres  religions,  qu’ils  au- 
roient  défendues  s’ils  y  fussent  nés.  Pour  moi,  si  j’avois  à 
choisir  librement  entre  toutes  celles  qui  existent  dans  le 
monde  ,  je  préférerois  naturellement ,  ce  me  semble ,  la 
chrétienne ,  à  cause  de  la  sublime  morale  qu’elle  enseigne , 
et  de  la  charité  qu’elle  inspire  à  tous  ceux  qui  la  suivent  de 
coeur ,  non  de  paroles ,  qui  écoutent  plutôt  la  voix  des  Féné - 
Ion  ,  des  Las- Casas  et  des  Vincent-de-Paul ,  que  celle  des 
inquisiteurs.  Toute  religion  a  servi  de  prétexte  aux  abus,  aux 
crimes,  aux  attentats;  mais  les  bienfaits  du  christianisme 
surpassent  les  crimes  et  les  malheurs  auxquels  on  l’a  fait  coo¬ 
pérer  ;  il  a  civilisé  l’Europe  ;  il  a  donné  à  ses  habitans  une 
existence  plus  sure  et  plus  aisée  qu’à  tous  ceux  de  l’Asie  ;  il  a 
policé  le  Paraguay  ;  il  a  même  créé  des  chefs-d’œuvre  en 
poésie,  en  peinture,  en  éloquence;  il  a  beaucoup  adouci  les 
misères  des  guerres ,  et  à  créé  un  droit  des  gens  entre  les  na- 
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tions.  Ce  sont  clés  bienfaits  que  tout  homme  juste  doitrecon-* 
noître  en  tous  les  temps,  et  indépendamment  de  l’esprit  de 
son  siècle. 

De  ly Homme  en  société. 

U  homme  n’est  pas  fait  pour  vivre  seul  ;  c’est  un  animal 
sociable  par  sa  nature.  La  multiplicité  de  ses  besoins  naturels, 
puisqu’il  naît  le  plus  impuissant  et  le  plus  misérable  des  ani¬ 
maux,  la  sensibilité  de  ses  organes,  l’étendue  de  ses  désirs, 
la  longue  foiblesse  de  son  enfance,  son  genre  de  vie  essen¬ 
tiellement  frugivore  et  sa  nudité,  nécessitent  un  état  de  so¬ 
ciété  pour  le  maintien  de  son  espèce. 

En  effet,  les  animaux  analogues  à  Y  homme  parleur  con¬ 
formation,  sont  sociables,  comme  nous  le  voyons  chez  les 
singes.  Les  espèces  frugivores  et  herbivores  vivent  toutes  en  so¬ 
ciété,  tandis  que  les  races  carnacièressontsolitairesetenneinies 
entre  elles,  à  cause  de  la  difficulté  de  se  procurer  ensemble 
une  proie  vivante  sans  querelles  et  sans  combats  ;  difficulté  qui 
ne  se  rencontre  point  chez  les  animaux  frugivores ,  parce 
que  le  règne  végétal  offre  plus  de  latitude  et  de  facilité  dans  le 
genre  de  vie. 

Les  frugivores  n’ayant  entr’eux  aucun  germe  d’inimitié, 
aiment  donc  se  rassembler  entr’eux  pour  se  porter  des  se¬ 
cours  réciproques,  parce  qu’ils  sont  foibles  ,  tandis  que  les 
carnivores,  mieux  armés  et  plus  robustes,  cherchent  à  sub¬ 
sister  seuls  et  à  vivre  isolés,  à  cause  de  la  concurrence  de  la 
chasse.  La  foiblesse  est  donc  une  cause  de  sociabilité  parmi 
les  animaux;  et  comme  Y  homme  est  foible  relativement  à  ses 
besoins,  à  ses  désirs,  a  ses  facultés,  la  nature  l’a  rendu  so¬ 
ciable. 

Cette  même  foiblesse  individuelle  est  un  élément  de  la 
sympathie  entre  les  clifférens  êtres;  caria  femme ,  Y  enfant , 
qui  sont  plus  foibles  que  Y homme ,  sont  aussi  plus  que  lui 
capables  d’attachement  et  d’affections.  Yailà  l’une  des  prin¬ 
cipales  causes  de  la  sociabilité  humaine. 

D’ailleurs,  les  sexes,  chez  les  animaux,  n’ayant  qu’un 
temps  passager  d’amour,  se  recherchent  et  se  quittent  aussi¬ 
tôt  ;  mais  dans  l’espèce  humaine,  le  temps  de  l’amour  durant 
continuellement  pendant  une  grande  partie  de  la  vie ,  il 
oblige  les  sexes  à  demeurer  sans  cesse  réunis.  De  celte  union 
résultent  des  enfans,  don  t  la  longue  foiblesse  oblige  les  paï  ens 
à  pourvoir  à  leur  nourriture  jusqu’à  un  âge  assez  formé. 
Pendant  ce  temps,  il  survient  de  nouveaux  enfans,  qui  per¬ 
pétuent  la  nécessité  de  vivre  en  société.  Enfin ,  la  longue  ha- 
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bitude  de  se  voir,  de  se  connoître  ;  les  accords  du  caractère, 
et  les  avantages  mutuels  qui  en  résultent,  sont  des  motifs  très- 
puissans  de  la  formation  des  sociétés,  bien  qu’un  illustre 
écrivain,  J.  J.  Rousseau,  ait  soutenu  le  contraire. 

L’état  de  société  est  même  si  naturel  à  Yhomnie ,  qu’il  y  est 
par  toute  la  terre,  quoiqu’on  divers  degrés  de  civilisation.  Il 
ne  faut  pas  croire  que  les  sauvages  soient  dans  un  pur  état 
d’isolement;  ils  forment  des  familles  et  de  petites  nations, 
dont  les  divers  particuliers  gardent  entr’eux  la  plus  étroite 
union;  car  ils  émanent  originairement  d’un  seule  famille, 
ce  qui  les  rend  tous  alliés,  parens  et  frères  entr’eux.  C’est 
ainsi  que  les  douze  tribus  israélites  sortoient  des  douze  fils  de 
Jacob,  comme  toutes  les  branches  d’un  arbre  sortent  primi¬ 
tivement  d’un  seul  tronc. 

La  trace  de  ces  antiques  divisions  du  genre  humain  se 
reconnoît  même  parmi  chaque  peuple  par  la  nature  de  son 
langage  et  par  ses  coutumes,  qui  ont  une  origine  commune 
dans  chaque  race  à’ hommes.  C’est,  en  effet,  dans  les  pre¬ 
mières  familles  que  la  parole  a  été  inventée,  à  cause  des  rela¬ 
tions  continuelles  de  l’enfant  avec  la  mère ,  et  de  celle-ci  avec 
le  père.  A  mesure  que  les  familles  se  sont  agrandies,  multi¬ 
pliées,  répandues  sur  la  surface  de  la  terre,  elles  ont  étendu 
aussi  leur  langage  primitif,  et  ont  formé  divers  dialectes  qui 
ont  pris  la  teinte  des  climats, des  religions,  des gouvernemens 
et  des  coutumes  que  chaque  peuple  avoit  adoptés  primiti¬ 
vement. 

Dans  le  principe,  les  sociétés  humaines  vivoient  éparses 
sur  la  terre  ,des  fruits  de  la  chasse ,  de  la  pêche  et  de  quelques 
herbes  sauvages  que  la  terre  bienfaisante  faisoit  croître  sous 
leurs  pas.  L’accroissement  du  nombre  des  individus  sur  un 
sol  que  la  charrue  n’avoit  pas  encore  fertilisé,  la  concurrence 
des  chasseurs,  la  rareté  du  gibier,  la  difficulté  de  subsister 
pendant  les  saisons  rigoureuses,  força  les  hommes  à  élever  du 
bétail  pour  s’en  nourrir  pendant  la  disette,  et  ils  devinrent 
pasteurs. 

Il  n’y  a  nulle  société  réglée  chez  les  nations  qui  vivent  dans 
l’état  chasseur  et  sauvage,  comme  sont  les  naturels  améri¬ 
cains,  tels  que  les  Canadiens,  les  Illinois,  les  Créeks,  les  Iro- 
quois,  & c.  vers  le  Nord;  et  les  Patagons ,  les  Chiliens, 
au  midi  du  Nouveau-Monde,  les  habilans  de  la  Nouvelle- 
Zélande,  de  la  Nouvelle-Calédonie,  de  la  Nouvelle-Hol¬ 
lande,  les  Hottentots  et  une  foule  d’autres  sauvages.  Chaque 
père  de  famille  gouverne  par  l’autorité  naturelle  qu’il  a  sur 
ses  enfans,  et  s’il  s’unit  quelquefois  avec  ses  voisins,  c’est 
pour  repousser  la  violence  ou  pour  tirer  quelque  vengeance 
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d’une  insulte.  Il  n’existe  parmi  eux  aucune  autre  îoî  que 
celle  du  talion ,  loi  primitive  et  originelle  dans  le  cœur  hu¬ 
ma. n.  Cet  état  de  chasseur  endurcit  extrêmement  le  caractère. 
L’habitude  de  vaincre  les  bêtes  donnant  à  l 'homme  un  senti¬ 
ment  d’orgueil  et  des  idées  de  supériorité  ,  il  regarde  la 
moindre  injure  comme  une  rébellion  criminelle  qu’on  ne 
peut  assez  punir;  de  cet  orgueil  blessé  suit  une  vengeance 
d’autant  plus  cruelle,  qu’on  la  croit  moins  proportionnée  à 
la  grandeur  de  l’insulte;  et  comme  ces  hommes  ont  coutume 
de  dévorer  les  animaux  qu’ils  ont  combattus,  ils  ont  de  même 
osé  dévorer,  par  un  excès  de  haine,  leurs  semblables  vaincus 
dans  les  combats.  Telle  fut  l’origine  de  l’anthropophagie. 
(  Voyez  Anthropophages.  )  Lorsque  les  hommes  cessèrent 
de  l’être,  cette  coutume  n’apparlinî  plus  qu'à  leurs  divinités  , 
car  les  premiers  dieux  des  nations  barbares  furent  plutôt  des 
tyrans  que  des  dieux.  L 'homme  fait  toujours  sa  divinité  à  son 
image,  et  parce  qu’il  étoit  féroce,  il  lui  fallut  des  dieux  san¬ 
guinaires;  car  comment  des  dieux  bienfaisans  eussent-ils  pu 
en  imposer  à  des  caractères  impétueux  et  farouches  qu’on  ne 
pouvoit  subjuguer  que  par  la  terreur?  Consultez  l’article  Fé¬ 
tiches. 

Timor  fecit  esse  Deos,  quâ  nempè  remota 

Templa  ruent,  nec  erit  Juppiter  ullus. 

Lu  CR  et.  Rer.  nat. 

Mais  les  plus  grands  terreins  ne  pouvant  nourrir  qu’un 
nombre  borné  de  chasseurs,  lorsque  ceux-ci,  devenus  plus 
nombreux,  adoptèrent  l'état  pastoral ,  leur  caractère  s’adoucit 
dans  le  repos.  Nourris  du  lait  de  leurs  bestiaux,  couverts  de 
leurs  chaudes  toisons,  passant  leur  vie  au’ sein  des  prairies  et 
des  fleurs,  leurs  mœurs  se  polirent;  leurs  esprits  s’accoutu¬ 
mèrent  à  réfléchir  et  à  contempler  la  nature ,  dont  l’aspect  les 
remplit  d’admiration.  Ce  sentiment  leur  inspira  de  grandes 
pensées ,  et  les  rendit  poètes.  Tels  sont  encore  aujourd’hui 
les  Arabes  Bédouins,  et  tel  fut  l’àge  d’or  de  l’espèce  humaine. 
Alors  les  premiers  législateurs  étoient  des  poètes  sacrés.  C’est 
ainsi  que  les  Orphée,  les  Linus  et  les  Amp 'non  policèrent 
les  hommes ,  et  bâtirent  les  premières  cités;  aussi  le  même 
nom  fut  donné  d’abord  aux  loix  et  aux  chansons. 

Enfin ,  dans  l’état  pastoral ,  où  le  gouvernement  est  pa- 
triarchal ,  la  nation  est  toujours  ambulante  en  petites  hordes, 
parce  qu’il  faut  changer  de  prairies  à  mesure  qu’elles  sont 
épuisées  par  les  bestiaux.  Cette  vie  précaire  et  nomade , 
comme  celle  des  Cafreé,  des  Maures,  des  Arabes,  des  Tar- 
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tares,  tient  encore  beaucoup  de  son  antique  rudesse.  A  me-* 
sure  que  les  hommes  se  multiplient ,  la  quantité  de  bétail  ne 
peut  pas  suffire  dans  le  même  lerrein,  et  malgré  les  émigra¬ 
tions,  les  dispersions  à’ hommes,  il  arrive  enfin,  parla  suite 
des  temps ,  un  point  de  multiplication  qui  les  force  à  prendre 
un  état  plus  productif. 

Jusqu'alors  nous  avons  vu  Y  homme  indépendant  sur  la 
terre  ;  il  étoit  par-tout  sur  son  terrein,  puisque  chacun  n’en 
possédoit  que  l’usufruit,  et  que  le  fonds  appartenoit  en  com¬ 
mun  à  tout  le  genre  humain.  Mais  le  temps  étoit  arrivé  où  il 
ne  pouvoit  subsister  des  biens  offerts  par  la  seule  nature,  et  s’il 
fût  resté  en  cet  état,ilauroit  été  obligé  de  s’entre-dévorerfaute 
de  nourriture  suffisante,  ou  de  périr  affamé.  Cette  cruelle  alter¬ 
native  frappa  les  esprits.  Alors  il  s’éleva  des  hommes  de  génie 
qui  conçurent  le  projet  de  forcer  la  nature  à  nourrir  des 
peuples  nombreux.  Pour  eet  effet ,  il  falloit  non-seulement 
partager  la  terre  et  fixer  le  droit  de  propriété,  mais  encore 
obliger  les  hommes  à  respecter  le  travail  d’autrui ,  et  à  main¬ 
tenir  réciproquement  la  sûreté  de  leurs  biens  et  de  leur  vie. 
L’expérience  du  cœur  humain  ayant  appris  que  des  loix 
purement  civiles  ne  pouvoient  ni  empêcher,  ni  prévenir  les 
contraventions  secrètes,  ces  grands  hommes  sentirent  la  né¬ 
cessité  de  lier  les  consciences ,  et  d’épouvanter  au  moins  les 
esprits  de  ceux  dont  ils  ne  pouvoient  retenir  les  mains  cri¬ 
minelles.  Alors  ils  eurent  recours  aux  religions,  institutions 
sublimes  et  vénérables  sur  lesquelles  est  fondé  tout  pacte 
social.  Aussi  tous  les  législateurs  ont  eu  recours  à  la  divinité  : 
Zoroastre ,  à  Oromaze ,  en  Perse  ;  Thaut ,  à  Mercure  ou 
Hermès,  en  Egypte;  Minos,  à  Jupiter,  en  Crète;  Charondas, 
à  Saturne,  chez  les  Carthaginois  ;  Lycurgue,  à  Apollon,  pour 
Lacédémone  ;  Dracon  et  Solon ,  à  Minerve ,  chez  les  Athé¬ 
niens;  Numa,  à  la  nymphe  Egérie  ;  Mahomet ,  à  Pange  Ga¬ 
briel  ;  Zamolxis,  à  Yesta,  chez  les  Scythes  ;  Platon,  à  Jupiter 
et  à  Apollon,  pour  les  Magnésiens,  &c.  Les  premiers  gou- 
vernemens  qui  établirent  le  droit  de  propriété ,  f  urent  donc 
de  véritables  théocraties  :  heureux  alors  les  peuples  lorsqu’ils 
n’avoient  pour  rois  que  des  divinités  bienfaisantes  et  venge¬ 
resses  des  crimes  les  plus  cachés  ! 

Un  pareil  état  de  croyance  ne  pouvoit  convenir  qu’à  des 
hommes  très-simples  et  très- crédules  ;  mais  à  mesure  que 
l’inégalité  se  prononça  davaniage  entre  les  membres  d’une 
même  société,  il  fallut  établir  une  puissance  coercitive  qui 
pourvût  efficacement  à  la  sûreté  de  tous,  puisque  le  pouvoir 
de  la  religion  devenoit  d’autant  plus  insuffisant,  que  les  dif¬ 
férences  de  richesse  et  de  pauvreté  excitoient  davaniage 
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l’envie  des  uns  et  l’ambition  des  autres  :  alors  on  créa  des 
gouvernemens  civils. 

Les  nations  sont  pauvres  dans  leur  origine  ;  les  rangs  des 
hommes  y  sont  peu  distincts  ;  tous  sont  obligés  de  travailler 
pour  vivre  ;  leur  esprit  est  encore  grossier,  et  leur  caractère 
franc.  Les  mariages  sont  fréquens,  à  cause  de  Futilité  mu¬ 
tuelle  qui  en  résulte  pour  les  besoins  de  la  famille.  Enfin ,  la 
culture  de  la  terre  exige  que  chacun  demeure  épars  dans  les 
campagnes.  Toutes  ces  raisons  et  plusieurs  autres  nécessitent 
une  forme  de  gouvernement  très-populaire  ;  aussi  tout  peuple 
a  commencé  par  le  gouvernement  républicain ,  aprèsTétat 
pasteur  ou  patriarchal.  Les  prétendus  rois  de  Rome  ancienne 
et  d’Athènes,  les  juges  d’Israël,  et  même  les  rois  de  France 
de  la  première  race  (i),  enfin  les  chefs  des  peuples  nouveaux 
étant  élus  parla  nation,  ne  sont  pas  ses  souverains,  mais  ses 
magistrats  populaires  :  c’éloit  une  suite  du  système  du  gou¬ 
vernement  de  famille  ou  patriarchal. 

Les  petits  états  placés  dans  un  sol  stérile,  montueux  ou  sur 
le  rivage  des  mers;  enfin ,  tous  les  pays  où  la  subsistance  ne 
peut  s’obtenir  que  par  beaucoup  de  travaux  ou  de  périls,  se 
forment  nécessairementr  en  républiques  plus  ou  moins  dé¬ 
mocratiques.  C’est  que  l’égalité  des  fortunes  y  est  fort  grande, 
les  moeurs  y  sont  très-simples,  le  caractère  des  hommes  y  est 
plus  ferme,  l’argent  plus  rare,  la  justice  plus  impartiale, 
l’esprit  public  plus  patriotique,  plus  belliqueux;  l’hospita¬ 
lité,  la  franchise  et  la  cordialité  y  sont  plus  générales;  enfin, 
les  familles  mieux  unies  que  par-tout  ailleurs,  à  cause  de  la 
pauvreté  et  du  travail.  La  religion  y  est  plutôt  en  sentiment 
qu’en  culte  extérieur  ;  delà  suit  une  plus  grande  liberté  des 
consciences.  Le  sacerdoce  y  est  donc  pauvre ,  peu  nom¬ 
breux,  et  il  n’y  a  point  de  monastères.  Les  loix  sont  simples, 
vulgaires,  consacrées  par  l’assentiment  général;  aussi  la  pro¬ 
priété  y  est  plus  respectée,  les  droits  civils  y  sont  plus  solide¬ 
ment  établis  que  par-tout  ailleurs.  Si  l’argent  est  rare,  il  cir¬ 
cule  aussi  plus  rapidement,  et  comme  les  besoins  y  sont 
pressans,  l’industrie  redouble  d’activité.  L’éducation  tend 
plus  à  l’utilité  qu’à  l’agrément  ;  aussi  les  enfans  sont  élevés  à 
l’école  de  la  tempérance,  des  privations  et  du  respect  paternel. 
Les  travaux  rustiques  ou  commerciaux  sont  honorés,  encou¬ 
ragés;  les  punitions  sont  plutôt  infamantes  que  corporelles; 
le  genre  de  vie  est  laborieux,  le  caractère  franc,  entrepre- 


(l)  On  peut  voir  dans  Hotman  ,  Boulainvilîiers  ,  Robertson  et 
autres  auteurs  ,  que  la  France  fut  une  vraie  république  sous  la  pre¬ 
mière  dynastie  de  ses  rois.  Son  gouvernement  étoit  aristocratique. 
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nant,  les  formes  de  politesse  rudes  et  même  grossières,  l’au- 
torité  douce,  les  femmes  rangées  au  devoir  du  ménage  et 
regardées  comme  inférieures  aux  hommes ,  .les  spectacles 
rudes  et  souvent  féroces.  On  y  trouve  l'ivrognerie  réunie  à  la 
générosité,  à  une  certaine  communauté  de  biens  et  de  cœur. 
Les  campagnes,  y  sont  plus  peuplées  que  les  villes  ;  enfin ,  le 
soin,  l’ordre,  la  propreté  régnent  dans  l’intérieur  des  mai¬ 
sons.  L’esprit  des  hommes,  encore  peu  cultivé,  y  est  sujet  à 
la  superstition  ,  à  une  extrême  crédulité.  Des  romances  his¬ 
toriques  chantées  sur  des  airs  simples,  quelques  arts  grossiers, 
voilà  tout  ce  qu’on  trouve  de  plus  relevé  dans  la  nation. 
Toutes  ces  choses  sont  liées  et  s’observent  plus  ou  moins 
parmi  les  peuples  laborieux  et  pauvres ,  à  cause  de  la  nature 
de  leur  terrein ,  comme  chez  les  Suisses ,  les  Corses,  les  Ecos¬ 
sais,  et  chez  presque  tous  les  peuples  pauvres  et  montagnards. 
En  Asie  ,  les  druses  du  Liban ,  les  habilans  du  Caucase ,  &c. 
offrent  de  semblables  caractères  ;  il  n’y  a  même  aucune  na¬ 
tion  maritime  qui  ne  penche  vers  la  démocratie,  comme 
l’Angleterre,  la  Hollande,  Hambourg,  Gênes,  Venise,  les 
républiques  de  la  mer  Adriatique  (i),  &c.  Les  empires  des¬ 
potiques  n’ont  jamais  eu  de  succèâ  bien  constans  sur.  la  mer, 
comme  la  Turquie,  la  Russie,  l’Egypte ,  la  Chiné,  le  Japon 
et  la  plupart  des  Indiens  maritimes.  Aussi,  malgré  les  con¬ 
trées  chaudes  et  fertiles  où  le  despotisme  semble  être  endé¬ 
mique,  les  Algériens,  les  Tunisiens,  et  les  autres  barbaresques 
descendais  des  antiques  Phéniciens  et  Carthaginois  ;  enfin, 
les  Maures  des  bords  de  la  mer  Rouge  ,  les  flibustiers  et  les 
pirates  malais  qui  remplissent  l’Océan  indien*,  tous  ces  peu¬ 
ples,  dis-je,  ont  conservé  un  esprit  violent  de  républica¬ 
nisme  sous  le  climat  de  la  servitude  :  c’est  parce  que  la  mer 
est  le  patrimoine  des  peuples  libres. 

Un  autre  rapport  entre  les  hommes  et  la  nature  de  leur 
gouvernement,  c’est  que  dans  les  extrêmes  de  chaleur  ou  de 
froidure.,  les  caractères  des  hommes  se  portent  aux  extrêmes. 
Il  faut  donc  des  gouvernemens  qui  leur  soient  analogues  , 
tandis  que  dans  les  températures  modérées ,  les  esprits  étant 
plus  tempérés,, les  gouvernemens  doivent  tenir  une  sorte  de 
milieu.  Ainsi,  la  violence  des  peuples  du  ÿlord  exige  une 
certaine  brutalité  clans  le  gouvernement,  comme  on  le  voit 
chez  les  Tartares,  les  Russes ,  et  même  les  Turcs,  qui  sont 
une  nation  féroce.  L’extrême  corruption  des  méridionaux  , 


(i)  Les  Athéniens  qui  habitoient  le  part  ou  le  pirée,  vouloiertt  la 
démocratie ,  et  les  citadins  l’aristocratie  j  nous  disent  Aristote  et 
Plutarque. 
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et  la  fougue  de  leurs  passions  exaltées  par  un  ciel  "brûlant*, 
doivent  être  réprimées  par  un  grand  despotisme.  Les  hommes 
dont  le  caractère  n’est  pas  exposé  à  tous  ces  excès  *  comme 
sont  les  peuples  des  pays  tempérés*  ne  peuvent  s’accommoder 
que  de  gouvernemens  doux  et  pleins  de  tolérance.  Mais 
comme  les  mœurs  et  les  caractères  des  hommes  changent 
«vec  les  siècles  et  l’état  de  société,  il  faut  que  les  gou¬ 
vernemens  suivent  ces  mêmes  nuances  de  l’esprit  public 
pour  se  maintenir  :  car  cet  équilibre  s’exécute  nécessai¬ 
rement. 

Il  s’établit  encore,  dans  chaque  état,  un  certain  rapport 
d’action  entre  le  peuple  et  le  gouvernement.  Dans  les  dé¬ 
mocraties,  la  nation  comprime  le  gouvernement,  et  tend  à 
le  dissoudre.  Dans  les  empires  despotiques ,  au  contraire,  le 
gouvernement  pèse  sur  la  nation ,  et  tend  à  la  détruire.  Les 
gouvernemens  mixtes  et  tempérés  gardent  un  milieu,  et 
établissent  un  juste  équilibre.  Les  pays  froids  étant  stériles , 
et  produisant  des  hommes  robustes, belliqueux,  actifs,  tendent 
à  produire  des  gouvernemens  républicains,  et  même  une 
espèce  d’anarchie.  Les  régions  chaudes  étant  très-commu¬ 
nément  fertiles,  et  produisant  des  hommes  délicats,  timides, 
paresseux,  donnent  naissance  à  des  gouvernemens  despo-  ' 
tiques  :  les  contrées  intermédiaires  tiennent  aussi  le  milieu 
par  la  nature  de  leurs  habitans  et  par  celle  de  leurs  gouver¬ 
nemens.  Les  empires  du  nord  de  l’Europe  n’ont  que  l’appa¬ 
rence  du  gouvernement  despotique  et  monarchique  ;  il  est 
un  caractère  inné  d’indépendance  dans  leurs  sujets.  Enfin  > 
nous  voyons  qu’à  mesure  qu’on  descend  dans  l’Europe  mé¬ 
ridionale,  les  gouvernemens  deviennent  plus  oppressifs  pour 
la  liberté  des  peuples,  comme  on  peut  s’en  convaincre  en 
les  comparant  les  uns  aux  autres. 

De  même  que  X homme  marche  sans  cesse  vers  la  vieillesse  ; 
les  gouvernemens  tendent  constamment  à  la  concentration 
du  pouvoir  par  leur  propre  nature;  et  quoique  l’esprit  des 
peuples  penche  généralement  en  sens  contraire,  les  gouver¬ 
nemens  l’emportent  à  la  longue,  puisqu’ils  sont  le  centre  de 
tous  les  intérêts,  et  qu’ils  attirent  à  eux  toutes  les  passions  des 
hommes .  Cet  effet  est  inévitable,  parce  que  le  résultat  de  la 
société  humaine  étant  le  bien-être  de  ses  membres,  il  s’ensuit 
que  ceux-ci  s’enrichissent  peu  à  peu ,  et  tiennent  bientôt  à 
l’état  social  par  des  liens  plus  multipliés.  En  outre,  l’habitude 
des  jouissances  et  des  besoins  factices  que  produit  cet  état 
d’association ,  l’espèce  d’impossibilité  de  se  priver  de  tous  les 
agrémens  qui  en  résultent ,  l’augmentation  du  luxe ,  per¬ 
mettent  aux  gouvernemens  de  s’affermir  et  de  se  fortifier 
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sans  cesse ,  les  hommes  aimant  mieux  sacrifier  une  partie  de 
leur  liberté  pour  vivre  plus  tranquillement,  et  laissant  au 
gouvernement  le  soin  de  veiller  à  la  sûrelé  de  l’état.  Pour 
cela,  il  faut  aux  princes  des  pouvoirs  plus  étendus  et  un  plus 
grand  nombre  d'hommes  à  leur  service  ;  de  là  des  troupes 
réglées,  des  loix  prohibitives,  &c.  Sans  ces  moyens  coer¬ 
citifs,  tout  iroit  plus  mal  encore,  parce  que  les  différences 
entre  les  riches  et  les  pauvres,  les  heureux  et  les  malheureux 
se  prononçant  de  plus  en  plus,  s’il  n’existoit  aucune  puis¬ 
sance  répressive  de  ces  deux  extrêmes,  l’état  seroit  bieutôt 
dissous.  Plus  les  fortunes  particulières  s’élèvent  dans  une 
nation ,  plus  il  se  trouve  de  misérables,  parce  que  la  richesse 
des  uns  est  prise  sur  les  autres  :  or,  plus  les  pauvres  tendent 
à  reprendre  leur  égal;  lé  primitive,  plus  les  riches  font  d’efforts 
en  sens  contraire  pour  se  maintenir;  de  sorte  que  l’état  se 
déchire  quelquefois  en  deux  ,  comme  dans  les  révolutions , 
lesquelles  doivent  être  d’autant  plus  terribles,  que  l  in  galité 
est  plus  grande  entre  les  classes  de  la  société.  Ainsi  ,  dans  les 
chocs  physiques ,  la  réaction  est  toujours  égale  à  l’action  ;  c’est 
pourquoi  il  n’est  point  de  révolution  plus  déplorable  que  celle 
des  empires  despotiques  et  des  pays  dans  lesquels  la  servitude 
est  établie  :  aussi  les  révoltes  des  nègres  con lie  les  blancs,  des 
serfs  contre  leurs  seigneurs,  des  gouvernés  contre  les  gouver- 
nans,  ne  s’opèrent  jamais  sans  de  grandes  effusions  de  sang. 
Mais  bientôt  ces  secousses  en  sens  contraires  se  neutralisent 
réciproquement ,  et  tout  rentre  peu  à  peu  dans  l’ordre 
accoutumé. 

La  démocratie  tend  à  passer  à  l’aristocratie;  celle-ci  à  l’oli¬ 
garchie,  qui  finit  par  l’état  monarchique  :  cette  gradation 
s’opère  par  la  concentration  successive  du  pouvoir  dans  un 
plus  petit  nombre  de  mains  ,  à  mesure  que  l’inégalité  des  for¬ 
tunes  et  des  rangs  se  prononce  davantage,  parce  que  Y  homme 
aspire  toujours  à  s’élever  ;  c’est  un  résultat  nécessaire  de  l’amour 
de  soi,  caractère  imprimé  par  la  nature  à  tous  les  êtres  sen¬ 
sibles.  Si  tous  les  gouvernans  ont  celte  tendance,  la  nafur© 
des  pays  la  réprime  quelquefois  ou  la  limite  dans  de  certaines 
bornes.  Ainsi  les  peuples  navigateurs,  les  nations  petites  et 
pauvres,  les  montagnards,  les  nomades  et  pasteurs,  les  ichlhyo- 
phages,  sont  forcés  de  demeurer  républicains,  tandis  que  les 
nations  très -grand es,  très-riches ,  très-puissantes ,  qui  habitent 
un  territoire  fertile,  sont  nécessairement  portée*  à  l’état  des¬ 
potique.  Prenons  l’ancienne  Rome  pour  exemple;  dans  son 
origine ,  ce  fut  une  république  formée  par  un  ramas  d’aven¬ 
turiers  et  de  brigands,  qui  élurent  des  chefs  nommés  rois, 
quoiqu’ils  n’en  eussent  guère  que  le  titre,  car  l’expulsion  des 
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Tarqüins  montra  que  cet  état  n’étoit  autre  chose  qu’une  ré¬ 
publique.  Tant  que  Rome  fut  pauvre  et  peu  puissante,  elle  de¬ 
meura  républicaine  ;  mais  lorsqu’elle  eut  conquis  d’immenses 
provinces ,  et  que  ses  citoyens  se  furent  enrichis  de  la  dé¬ 
pouille  des  peuples  et  des  rois,  elle  se  changea  promptement 
en  monarchie  sous  S}dia ,  César  et  Auguste  ;  mais  comme  sa 
puissance,  son  étendue  et  sa  richesse  éloient  à  leur  comble, 
son  gouvernement  dégénéra  naturellement  en  despotisme 
sous  les  Tibère,  les  Caligula  et  les  Néron.  En  vain  les  Auto- 
nins,  les  Titus,  les  Julien,  les  Marc- Aurèle ,  et  tant  d’aulres 
bons  princes ,  voulurent  ramener  l’état  vers  la  monarchie 
réglée;  Rome  étoit  perdue;  le  luxe,  la  dissolution  excessive 
des  mœurs,  la  richesse  et  l’avilissement  de  ses  habitans,  enfin, 
l’esprit  de  toute  la  nation  s’étoil  trop  dégradé  pour  remonter 
vers  l’antique  rudesse  et  les  vertus  vigoureuses  de  ses  an¬ 
cêtres. 

Telle  est  donc  la  marche  de  tous  les  gouvernemens ,  lors¬ 
qu’ils  ne  sont  point  contrariés  par  les  circonstances  des  cli¬ 
mats,  et  par  la  nature  des  territoires  et  des  religions.  Tout  se 
polit  et  s’use  ensuite  par  l’effet  des  frottemens  continuels  des 
hommes  entre  eux  ;  tous  perdent  graduellement  leurs  formes 
primitives,  caractéristiques  ;  tout  devient  uniforme  et  univer¬ 
sel  ;  c’est  même  ce  mélange ,  cette  confusion  de  toutes  choses 
qui  les  affaiblit  et  les  détruit.  La  trop  grande  relation  des 
hommes  avec  les  objets  particuliers,  les  détache  du  lien  générai; 
les  ioix  devenues  l’expression  de  la  volonté  d’un  seul,  ne  sont 
plus  respectées  comme  la  voix  du  bien  public  ;  les  occupa¬ 
tions  particulières  détournent  des  devoirs  publics  en  se  multi¬ 
pliant.  Il  se  forme  bientôt  plusieurs  états  dans  un  seul  état, 
chacun  prenant  exclusivement  l’esprit  de  sa  profession  aux 
dépens  même  de  celui  de  la  patrie  (î).  A  mesure  que  le  gou- 


(i)  La  multiplication  des  sociétés  particulières  annonce  Taffoiblis- 
aement  des  liens  de  Tétât,  d’une  manière  visible  ;  car  elles  se  mon¬ 
trent  sur  tout  chez  les  peuples  dont  le  gouvernement  décline.  La 
fureur  des  spectacles  en  est  encore  un  des  plus  graves  symptômes. 
Ainsi  Bémosthène  reprochoit  aux  Athéniens  qu’ils  prenoient  plus 
soin  de  leurs  spectacles  que  de  leur  défense,  se  souciant  fort  peu 
d’ètre  subjugués  et  asservis  ,  pourvu  qu’ils  allassent  au  théâtre. 
Athènes  ,  en  effet ,  succomba  bientôt  sous  Philippe  ,  sous  Alexandre 
et  ses  successeurs,  enfin  sous  les  Romains.  Ceux-ci ,  devenus  corrom¬ 
pus  sous  leurs  empereurs,  ne  demandoient  plus  que  du  pain  et  des 
spectacles  ,  panem  et  circenses.  Le  peuple  romain,  qui  combattoit 
jadis  pour  l’empire  du  monde,  se  battit  bientôt  pour  des  histrions, 
ïl  y  eut  des  factions  pour  ou  contre  tel  acteur.  On  loue  les  académies, 
les  sociétés  savantes  ;  chacun  cherche  à  s’y  faire  admettre  ,  ou  même 
veut  eu  créer  de  nouvelles  5  tout  cela  peut  être  avantageux  pour 
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versement  est  obligé  d’employer  plus  de  force,  il  lui  faut  plus 
d’ei'iployés  ;  de  là  l’augmentation  des  taxes ,  les  extorsions 
des  publicains  ,  la  vénalité  des  places,  les  concussions,  les 
violences  ,  l’arbitraire,  l’anéantissement  du  commerce  et  des 
manufactures  ;  les  terres  grevées  d’impôts  demeurent  incultes  , 
d’où  suit  la  dépopulation.  Aussi  voyons-nous  que  les  plus 
grands  empires  despotiques  succombent  au  moindre  choc» 
JLe  vaste  empire  romain  fut  écrasé  par  des  barbares  ;  on  a  vu 
quelques  troupes  de  misérables  Tartares  envahir  plusieurs 
fois  les  riches  contrées  de  la  Chine  et  de  l’Indostan  ;  une  poi¬ 
gnée  d’aventuriers  européens  ont  brisé  le  sceptre  du  Grand- 
Mogol,  &c. 

Dans  les  empires  despotiques ,  il  ne  peut  y  avoir  aucun 
amour  de  la  patrie,  puisque  les  hommes  n’y  ont  nul  droit  au 
gouvernement,  ni  même  aucune  propriété  garantie  par  des 
loix.  Ils  n’ont  donc  point  d’intérêt  à  combattre  pour  leurs 
maîtres,  puisque  l’ennemi  ne  peut  pas  les  traiter  pis  qu’euxa 
Voilà  pourquoi  Xerxès,  avec  un  million  d’ hommes ,  est  arrêté 
aux  Thérmopyles  par  trois  cents  Spartiates,  et  vaincu  à  Sala- 
mine  et  à  Platée,  tandis  que  dix  mille  Grecs  traversent  en 
vainqueurs  l’empire  du  grand  roi,  et  qu’ Alexandre ,  aveu 
quelques  milliers  de  Macédoniens,  foule  aux  pieds  l’Afrique 
et  l’Asie.  On  connoît  les  rapides  conquêtes  des  Romains  dans. 
l’Orient,  et  la  difficulté  qu’ils  éprouvèrent  à  pénétrer  dans 
l’intérieur  de  PEuropé.  Hippocrate  avoit  observé  cette  diffé¬ 
rence  entre  les  Européens  et  les  Asiatiques.  Il  avoit  senti 


particulier ,  mais  est  certainement  nuisible  au.  général  ,  en  concen¬ 
trant  ce  qui  doit  être  répanrîu.  La  Grèce  et  Rome  ,  dans  leur  déclin  , 
nous  présentent  absolument  la  même  chose.  Juvénal  se  moque  même 
des  femmes  savantes  de  son  temps,  qui  tenoient  des  bureaux  d’esprit. 
Les  hommes  se  ressemblent  en  tout  âge,  aux  mêmes  époques  de  leur 
civilisation.  L’influence  de  l’esprit  de  coteries,  ou  des  sociétés  par¬ 
ticulières  ,  isole  toujours  les  cœurs  de  l’amour  de  la  patrie,  quand 
elles  n'ont  point  l’état  pour  objet ,  comme  en  Angleterre  ,  en  Suisse  , 
en  Hollande.  Dans  ces  dernières  associations,  les  hommes  se  rassem¬ 
blent  pour  s’occuper  des  affaires  publiques  et  des  moyens  de  faire 
fleurir  le  commerce  ,  &c.  Dans  nos  sociétés  particulières  ,  on  cherche 
au  contraire  à  s’attirer  de  la  considération  par  son  esprit,  à  faire 
valoir  ses  taie  ns ses  richesses,  &c.  on  ne  reporte  rien  à  l’état  j. 
on  ne  voit  que  soi-même,  on  se  soustrait,  pour  ainsi  dire,  à  la  so¬ 
ciété  générale.  Il  faut  excepter  seulement  quelques  corporations 
utiles  aux  arts  ,  aux  sciences,  aux  lettres  ,  et  qui  font  la  gloire  des 
nations.  Les  ordres  monastiques  sont  encore  des  corporations  qui, 
ont  un  intérêt  tout  autre  que  celui  de  l’état.  Aussi  les  pays  remplis, 
de  moines  sont  couverts  de  mendians  paresseux,  et  périssent  d’épui¬ 
sement  ,  ou  deviennent  la  proie  du  premier  conquérant  qui  a» 
présente. 
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qu’elle  tenoit  à  la  nature  des  climats  et  des  gouvernemens  qui 
en  résultent  nécessairement.  Nous  avons  vu  aussi  que  les 
peuples  les  plus  vaillans  et  les  plus  indomptables  étoient  ceux 
du  Nord  et  les  montagnards.  On  se  rappelle  avec  quelle  gloire 
les  montagnards  Asturiens  se  défendirent  contre  les  Maures, 
les  Ecossais  contre  les  Romains,  les  Suisses  contre  la  maison 
d’Autriche ,  les  Druses  du  Liban ,  ainsi  que  les  Hongrois ,  les 
Albanais,  les  Transylvains,  &c.  contre  les  Turcs.  Le  Hollan¬ 
dais  lui-même ,  ce  peuplé  si  pacifique,  ne  put  être  soumis  par 
ternies  les  forces  de  l’Espagne,  aidée  de  tous  les  trésors  du 
Nouveau-Monde.  C’est  l’amour  de  la  patrie  qui  fait  toute  la 
force  des  états;  il  suit  de  là  que  les  petits  pays  se  gouvernant 
en  républiques,  sont  plus  forts  à  proportion  que  les  grands 
peuples  chez  lesquels  le  gouvernement  républicain  ne  peut 
pas  subsister,  à  moins  qu’ils  ne  soient  composés  de  plusieurs 
étais  fédératifs.  Les  petits  états  peuvent  donc  s’étendre  et  con¬ 
quérir;  les  très-grands  sont  souvent  forcés  de  se  resserrer,  ou 
sont  exposés  à  être  subjugués.  Ainsi  l’on  a  vu  Charles  xn ,  roi 
de  Suède,  et  Gustave  Adolphe ,  envahir  la  Pologne ,  la  Russie 
et  l’Allemagne ,  avec  une  poignée  de  pauvres  paysans  suédois 
et  de  montagnards  dalécarliens. 

Il  s’est  même  établi  de  tout  temps  un  écoulement  des  na¬ 
tions  du  Nord  chez  celles  du  Midi;  et  comme  les  premières 
sont  essentiellement  guerrières ,  parce  qu’elles  ne  vivent  que 
de  chasse  dans  des  pays  froids,  elles  ont  été  forcées  de  se 
rendre  conquérantes.  En  effet  des  corps  robusles  et  coura¬ 
geux,  vivant  avec  peine  sur  un  sol  stérile,  ne  tenant  à  aucun 
pays,  puisqu’ils  n’y  sont  nulle  part  stationnaires,  deviennent 
naturellement  belliqueux ,  et  sont  portés  aux  entreprises  les 
plus  périlleuses,  sur-tout  lorsqu’ils  s’y  voient  contraints  par  la 
rareté  des  subsistances  et  par  la  multiplication  des  hommes . 
Leur  gouvernement  n’est  dans  le  fait  qu’une  espèce  d’armée. 
Ainsi  les  hordes  de  Tartares  ne  sont  que  des  détachemens , 
des  divisions  d’un  grand  corps  de  troupes,  sous  les  ordres  de 
divers  généraux  appelés  hhans,  et  soumis  eux -mêmes  à  des 
chefs  suprêmes ,  qui  font  mouvoir  la  masse  entière  de  ces 
immenses  corps  d’armées. 

Les  peuples  du  Midi,  au  contraire,  ayant  trouvé  d’abord 
une  terre  féconde ,  y  sont  demeurés  stationnaires,  parce  qu’ils 
y  rencontrèrent  une  nourriture  suffisante  en  tout  temps. 
N’ayant  aucune  concurrence  à  craindre  pour  leurs  vivres, 
amollis  par  les  délices  et  parla  chaleur  de  leur  climat ,  ils  sont 
devenus  foibles  et  timides. 

Ainsi  lorsque  les  habitans  du  Nord  ont  reflué  vers  les  tro¬ 
piques  ,  les  armes  à  la  main ,  ils  ont  aisément  conquis  les  Iran- 
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quilles  méridionaux,  el  se  sont  approprié  le  gouvernement. 
31s  ont  formé  celui-ci  sur  le  modèle  de  leur  constitution  mili¬ 
taire  ;  car  le  conquérant  partagea  sa  conquête  avec  ses  com¬ 
pagnons.  La  terre  et  ses  cultivateurs  furent  divisés  en  fiefs, 
et  distribués  à  chaque  guerrier;  les  capitaines  obtinrent  des 
parts  plus  considérables,  et  enfin  le  chef  prit  la  plus  grande 
portion,  de  sorte  que  chacun  fut  souverain  propre  de  sa  terre 
et  des  habitans  qui  la  peuploient,  mais  en  même  temps  les 
petits  souverains  furent  soumis  au  chef  qui  les  avoit  in¬ 
vestis  de  leurs  fiefs  ;  ils  lui  durent  foi, hommage  et  obéissance, 
comme  des  officiers  les  doivent  à  leur  général.  On  suivit  dans 
Fétat  civil  toutes  les  formes  et  les  maximes  militaires.  Telle  fut 
l’institution  de  la  féodalité.  C’est  une  armée  fixe  et  introduite 
dans  le  corps  de  la  nation*  Le  peuple  est  serf  et  attaché  h  la 
glèbe  ;  il  vit  et  travaille  pour  nourrir  ses  vainqueurs  et  ses 
maîtres.  Comme  la  plupart  des  gouvernemens  de  l’ancien 
Monde  sont  le  résultat  de  la  conquête  des  peuples  du  Nord, 
on  trouve  presque  par-tout  des  traces  du  système  féodal.  Ainsi 
les  empires  sont  plutôt  établis  par  la  force  et  le  fer  des  con¬ 
quérais,  que  par  les  loix  de  la  justice  et  par  la  volonté  des 
peuples. 

Puisque  chacun  des  vainqueurs  avoit  acquis  par  son  cou¬ 
rage  un  droit  sur  la  conquête ,  et  puisqu’il  en  avoit  reçu  sa 
part,  il  devoit  être  consulté  dans  toutes  les  affaires  desquelles 
son  sort  dépendoit;  il  étoit  citoyen  de  son  gouvernement,  il 
avoit  voix  dans  les  assemblées  générales*  Ainsi  les  diètes  ger¬ 
manique  et  polonaise ,  les  parlemeus  d’Angleterre ,  les  anciens 
états  -  généraux  en  France,,  les  cortès  d’Espagne,  sont  un 
reste  de  cette  jurisprudence  féodale  ;  on  trouve  de  semblables 
exemples  dans  l’histoire  de  Tamerlan.  Ces  gouvernemens  ne 
sont  entièrement  despotiques  que  pour  le  peuple  conquis; 
celui-ci  est  serf  ou  esclave;  mais  le  conquérant  ou  le  noble,  a 
les  droits  du  citoyen ,  il  est  membre  de  l’état  ;  il  peut  même 
résister  à  ses  chefs  s’ils  blessent  ses  intérêts  :  c’est  ainsi  qu’on 
voyoit ,  aux  premiers  temps  de  la  monarchie  française ,  les 
barons,  les  ducs  lever  la  bannière  contre  les  rois,  ou  se  main¬ 
tenir  indépendans  au  sein  de  leurs  donjons. 

Cette  noblesse  ou  cette  caste ,  élevée  au-dessus  du  peuple 
vaincu  par  le  droit  de  conquête ,  avoit  une  hiérarchie  de 
rangs  qui  remontoit  jusqu’au  trône.  On  observe  encore  la 
même  organisation  dans  presque  tous  les  empires  d’Asie  el  les 
états  de  l’Europe.  On  la  trouve  en  Chine ,  et  dans  toutes  les. 
tribus  malaies.  Dans  Flndostan  ,  au  Mogol,  il  y  a  une  hiérar¬ 
chie  graduée  d’inféodation  des  killadars,  fond  jars,  nababs  et 
subahs;  on  en  voit  des  vestiges  dans  les  vayvodes  de  Moldavie 
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de  Valachie ,  le  khan  des  Tartares  de  la  Crimée ,  les  deys 
d’Alger ,  &c.  le  sîiérif  de  la  Mekke ,  les  scheiks  de  Syrie ,  les 
mammeluks,  enfin  les  fiefs  militaires  sons  les  litres  de  sanjacs, 
zayms  ,  timariots ,  &c.  En  Russie ,  en  Hongrie ,  les  boyars,  les 
liospodars, les  betlmans  des  Cosaques,  &c.  En  Suède ,  en  Po¬ 
logne  ,  en  Moscovie,  dans  une  grande  partie  de  la  Prusse,  de 
la  Bohême,  de  la  Hongrie,  &c.  les  paysans  sont,  attachés  à  la 
glèbe,  et  tous  serfs.  Les  castes  de  l’Inde  sont  de  même  des 
ordres  féodaux ,  et  les  naïres  y  sont  les  nobles  ou  les  guerriers. 

Tous  les  empires  du  Midi ,  étant  fondés  sur  la  conquête, 
ont  ainsi  une  constitution  entièrement  militaire  ,  ét  par  con¬ 
séquent  toute  féodale  ;  les  d ébordemens  des  nations  du  Nord 
ont  établi  ce  genre  de  gouvernement.  Les  fastes  de  Fhistoire 
nous  ont  transmis  quelques-unes  de  ces  grandes  révolutions 
du  genre  humain.  Lorsque  les  Attila ,  les  Genseric ,  les  Ma¬ 
homet  ii,  les  Tamerlan  et  les  Genghis-Khan  sortirent  des  re¬ 
traites  du  Nord  pour  envahir  le  monde  ,  et  renouveler  la  face 
des  empires,  leurs  moindres  fiefs  éloient  de  vastes  royaumes  ; 
le  sabre  d’un  Tartare  imposait  le  silence  à  la  terre.' 

Il  ne  s’est  jamais  opéré  de  migrations  d’ hommes  du  Midi 
vers  le  Nord.  Les  marées  de  l’espèce  humaine  se  font  au  con¬ 
traire  du  Nord  au  Midi.  Les  peuples  septentrionaux ,  pauvres 
et  entreprenans ,  sont  peu  attachés  à  leur  territoire  stérile; 
les  méridionaux  fixés  sur  un  sol  fécond  et  délicieux ,  amollis 
par  la  chaleur  et  la  volupté  de  leur  climat,  demeurent  chez 
eux.  Les  premiers  sont  encore  peu  civilisés,  parce  qu’ils  n’onÊ 
pas  de  propriété  fixe  et  suffisante  ;  les  seconds ,  arrivés  au  terme 
extrême  de  la  civilisation,  retombent  dans  l’état  de  barbarie  ; 
les  seules  nations  des  climats  tempérés  jouissent  d’un  état  plus 
parfait,  et  d’un  gouvernement  plus  ou  moins  modéré,  selon 
qu’il  se  rapproche  davantage  du  milieu  ou  des  extrêmes. 

Les  gouvernemens  libres  conviennent  aux  habitans  du 
Nord,  les  monarchies  aux  pays  tempérés,  et  les  empires  des¬ 
potiques  aux  contrées  les  plus  chaudes  de  la  terre.  Les  pre¬ 
miers  doivent  être  pauvres  et  peu  étendus  en  territoire  ;  les 
seconds  d’une  médiocre  étendue  de  terrein ,  et  plutôt  indus¬ 
trieux  que  riches  ;  les  troisièmes  doivent  avoir  Une  vaste 
domination  et  un  sol  très  -  fertile  :  sans  ces  conditions ,  ces 
gouvernement  ne  peuvent  pas  exister.  D’ailleurs  il  est  des 
religions  qui  semblent  déterminer  la  forme  des  gouverne¬ 
mens,  comme  nous  l’avons  vu  ci-devant. 

La  liberté  n’est  pas  le  fruit  de  tous  les  climats,  a  dit  l’illustre 
Montesquieu  ;  j’ajouterai  aussi  qu’elle  n’est  pas  celui  de  tous 
les  siècles.  Il  est  un  temps  pour  l’institution  de  chaque  nation, 
parce  que  l’esprit  de  tout  un  peuple  ne  peut  se  réformer  que 
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dans  sa  jeunesse.  Ceux  qui  prétendoient ,  dans  les  révolutions 
d’Angleterre  et  de  France,  établir  des  démocraties  pures,  ne 
connoissoient  ni  leur  siècle  ni  leur  nation.  Aussi  combien  de 
sang  n’ont-ils  pas  versé!  quels  attentats  n’onl-ils  pas  commis’, 
et  sans  fruit  pour  leur  système  !  Car  il  faut  connoître  jusqu’à 
quel  point  un  peuple  doit  être  libre.  Solon  disoit  qu’il  n’avoit 
pas  donné  aux  Athéniens  les  meilleurs  loix  possibles ,  mais 
seulement  celles  qui  leur  convenoient  le  mieux.  Il  y  a  tel 
peuple  auquel  il  faut  de  mauvaises  loix.  Au  reste,  celles-ci  ne 
sont  mauvaises  que  par  rapport  à  de  meilleures  nations;  c’est 
l’exacte  convenance  des  loix  avec  les  caractères  d’un  peuple 
qui  les  rend  bonnes.  Ainsi  le  despotisme  peut  être  fort  bon 
aux  Indes,  mais  un  gouvernement  républicain  y  seroit  le 
comble  des  malheurs.  Quand  Moïse  dit  que  Dieu  a  donné  au 
peuple  hébreu  des  préceptes  qui  ne  sont  pas  bons,  il  veut  faire 
entendre  qu’ils  ne  conviendraient  pas  à  d’antres  nations  plus 
dociles  et  plus  vertueuses.  Lorsque  le  sénat  romain  délibéra, 
après  la  mort  de  l’empereur  Caligula ,  s’il  falioit  rétablir  la 
république,  les  plus  sages  furent  d’avis  que  Rome  n’étoit  plus 
en  état  de  vivre  libre,  et  que,  malgré  la  tyrannie  de  ses  em¬ 
pereurs,  elle  demeurerait  plus  tranquille  sous  eux,  que  livrée 
à  la  corruption  ,  au  luxe  ,  ét  à  l’ambition  effrénée  de  ses 
citoyens.  Ses  dicordes  civiles,  sous  Marius  et  Sylla ,  sous  César 
et  Pompée,  sous  Marc- Antoine  et  Auguste ,  lui  avoient  appris 
que  la  liberté  ne  pouvoit  plus  exister  avec  ses  moeurs. 

Nous  pouvons  reconnoître  dans  l’Histoire  de  France,  la 
marche  naturelle  des  états,  comme  dans  l’Histoire  romaine, 
et  dans  celle  des  autres  peuples.  Sous  la  première  race  des 
rois  de  France,  la  nation  possédoit  les  droits  les  plus  étendus, 
et  étoit  une'  sorte  de  république  aristocratique  ou  mixte , 
comme  en  Pologne.  Le  système  de  gouvernement  introduit 
par  les  descendans  de  Charlemagne ,  créa  une  espèce  d’oli¬ 
garchie  héréditaire,  qui  fut  le  règne  de  la  féodalité.  Enfin,  à 
rétablissement  des  troupes  réglées ,  sous  Charles  vu ,  et  sur¬ 
tout  sous  Louis  xi,  le  gouvernement  devint  entièrement  mo¬ 
narchique,  et  les  rois  usurpèrent  la  puissance  législative  ;  car 
dans  toute  société,  la  puissance  suprême  appartient  toujours 
réellement  à  ceux  qui  ont  en  main  la  force  des  armes. 

Tous  les  états  ont  des  périodes  d’enfance,  de  jeunesse,  d’âge 
mûr  et  de  caducité.  Ainsi ,  l’enfance  de  la  France  dura  depuis 
Clovis  jusqu’à  Charlemagne;  sa  jeunesse,  depuis  ce  grand  prince 
jusqu’à  François  ier.  qui  fut  l’époque  de  la  chevalerie  errante 
et  des  croisades;  son  âge  mûr,  depuis  la  restauration  des  lettres 
jusqu’à  notre  temps.  Florus  avoit  fait  la  même  remarque  sur 
l’émpire  romain  vers  le  règne  d’Adrien.  Chaque  nation  brille 
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à  son  tour  sur  la  terre  ,  quand  elle  est  parvenue  au  midi  de  sa 
carrière;  l’une  plus,  l’autre  moins,  suivant  sa  constitution 
politique  et  sa  position  géographique.  C’est  une  nécessité  iné¬ 
vitable  qui  annonce  qu’elle  marche  vers  son  déclin.  Tous  les 
âges  de  sa  durée  ne  sont  donc  pas  également  convenables  au 
développement  de  ses  lumières.  Charlemagne,  en  France, 
Alfred-le-Grand,en  Angleterre,  Alphonse  de  Castille,  vou¬ 
lurent  en  vain  encourager  les  sciences  et  les  arts,  et  exciter  le 
génie  dans  les  peuples  qu’ils  gouvernoient  ;  leur  siècle  n’étoit 
pas  mûr;  la  barbarie  qu’ils  avoient  tenté  de  dissiper,  reprit 
après  eux  son  empire  avec  toute  sa  force.  De  même  que  les  fa¬ 
cultés  de  l’esprit  ne  se  développent  pleinement  dans  Y  homme 
que  dans  l’âge  fait ,  ainsi  les  lumières  ne  brillent  que  dans  les 
nations  mûries  dans  la  carrière  de  la  civilisation  :  et  comme 
îa  vie  humaine  a  son  terme  naturel,  il  en  est  aussi  un  sem¬ 
blable  dans  les  gouvernemens.  Aucun  ouvrage  des  hommes 
n’est  éternel  sur  la  terre  :  il  n’est  donné  qu’à  la  nature  de 
produire  des  oeuvres  immortelles.  Les  vieux  empires  tombent 
sous  les  coups  des  nations  jeunes  et  vigoureuses.  Folvbe  avoit 
remarqué  qu’il  éloit  dans  les  destinées  de  Carthage  qu’elle  suc¬ 
combât  sous  Rome  ,  parce  qu’elle  éloit  dans  le  déclin  de  ses 
institutions ,  tandis  que  la  vertu  romaine  étoit  encore  dans 
toute  sa  vigueur.  La  Grèce  jeune  repousse  le  choc  de  l’Asie  en¬ 
tière;  mais  vieille,  elle  devient  la  proie  d’une  poignée  de  Ro¬ 
mains.  Ainsi  tombent  tous  les  empires  les  uns  après  les  autres, 
et  s’élèvent  successivement  sur  les  débris  de  leurs  devanciers. 

L’espèce  humaine  n’est  donc  point  perfectible  d’une  ma¬ 
nière  indéfinie,  comme  l’ont  cru  plusieurs  philosophes.  Son 
intelligence  est  bornée  par  sa  constitution  physique  ,  et  nous 
reconnoissons  aujourd’hui  que  Yhomme  perd  en  un  sens  ce 
qu’il  acquiert  par  l’autre,  puisqu’il  n’a  qu’une  somme  déter¬ 
minée  de  facultés  et  de  puissance.  Ainsi,  à  mesure  que  l’esprit 
s’éclaire,  le  corps  s’affoiblit,  non-seulement  dans  les  individus, 
mais  même  dans  les  peuples.  Les  nations  savantes  sont  moins 
propres  à  la  guerre  que  les  barbares;  aussi,  sont-elles  presque 
toujours  conquises,  ravagées,  détruites.  L’expérience  a  fait 
voir  que  les  vices  et  la  corruption  des  mœurs  s’augmentèrent 
dans  la  Grèce  et  Rome  ancienne ,  à  mesure  que  ces  états  vieil* 
lissoient  ;  et  je  crois  que  tout  homme  de  bonne-foi  recon- 
noîtra  la  même  gradation  dans  les  nations  modernes  de  l’Eu¬ 
rope. 

On  conçoit  que  les  divers  peuples  de  la  terre  se  tenant  dans 
mie  sorte  d’équilibre  entre  eux ,  les  révolutions  des  uns  entraî¬ 
nent  des  mouvemens  dans  ceux  qui  les  avoisinent.  De  même, 
tout  changement  qui  s’opère  dans  l’intérieur  d’une  nation , 
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influe  sur  les  attires ,  car  toutes  tendent  à  se  mettre  de  niveau  : 
ainsi  leur  marche  dans  la  carrière  delà  civilisation  ,  devient  pres¬ 
que  par-tout  la  même,  en  Europe  par  exemple.  Mais  comme  les 
pays  méridionaux  sont  plus  tôt  civilisés,  leurs  gouvernemens 
tombent  aussi  plus  tôt  dans  le  despotisme  que  ceux  du  Nord, 
et  y  demeurent  bien  plus  long-temps.  De  temps  immémorial , 
Tlnde  est  esclave,  et  ses  âges  primitifs  de  la  liberté,  semblent 
n’avoir  été  qu’un  foible  état  de  civilisation  qui  s’est  prompte¬ 
ment  transformé  en  despotisme.  Le  tempérament  des  hommes } 
qui  suit  généralement  la  nature  des  climats,  détermine  encore 
l’esprit  de  chaque  gouvernement.  Tous  les  peuples  de  la  zone 
torride  sont  d’un  tempérament  mélancolique  ,  qui  est  natu¬ 
rellement  approprié  au  caractère ,  tantôt  esclave  et  tantôt 
dominateur  (î)  du  despotisme.  Les  nations  libres  sont  d’une 
constitution  bilieuse,  qui  dépend  de  la  nature  de  leur  terri¬ 
toire,  et  qui  se  fortifie  encore  par  l’esprit  d’agitation  et  d’indé¬ 
pendance,  si  ordinaire  dans  les  républiques.  Il  semble  que  la 
complexion  sanguine  ,  vive ,  légère ,  frivole  et  pleine  de  va¬ 
nité  ,  soit  plus  naturellement  portée  à  l’état  monarchique, 
dans  lequel  régnent  le  luxe  et  l’ostentation  des  rangs.  Le  tem¬ 
pérament  flegmatique  n’est  guère  convenable  qu’aux  peu¬ 
plades  qui  vivent  dans  l’état  pastoral.  Aussi ,  la  nourriture 
de  laitage ,  de  beurre,  de  fruits,  rend  les  corps  plus  mous ,  plus 
disposés  au  repos.  Les  hordes  sauvages  qui  vivent  du  produit 
de  leur  chasse  et  de  la  chair  des  animaux  ,  sont  composées 
d 'hommes  plus  ardens,  plus  audacieux  et  plus  féroces;  ils  ten¬ 
dent  plutôt  à  se  former  en  républiques,  tandis  que  les  peuples 
pasteurs  se  rapprochent  plus  de  la  nature  des  gouvernemens 
despotiques.  L’état  monarchique  est  une  sorte  de  milieu  entre 
la  démocratie  et  le  despotisme,  et  la  nature  l’a  sur-tout  appro¬ 
prié  aux  nations  des  climats  tempérés.  Quoique  l’influence 
des  températures  modifie  tous  les  étals  du  monde,  ils  n’en 
sont  pas  moins  soumis  aux  causes  générales  de  vie  et  de  mort 
analogues  à  ceux  qu’éprouvent  les  individus  qui  les  compo¬ 
sent. 

Que  Y  homme  daigne  une  fois  considérer  que  toutes  les  choses 
de  ce  monde  sont  le  résultat  forcé  et  nécessaire  des  opéra¬ 
tions  de  la  nature  et  de  la  main  toute-puissante  qui  la  dirige, 
et  il  reconnoîtra  qu’il  n’est  au  pouvoir  de  personne  de  les 
changer.  Les  hommes  éiant  par-tout  conformés  de  la  même 
manière,  à-peu-près,  doivent  donc  avoir  les  mêmes  besoins, 
les  mêmes  passions  et  les  mêmes  vues  ,  à  l’exception  de  quel- 


(i)  Plus  on  est  esclave  ,  plus  on  cherche  à  dominer.  Caligula  fut 
le  meilleur  des  esclaves  et  le  pire  des  maîtres. 
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ques  différences  qui  se  rattachent  toujours  par  quelqu’en droit 
à  la  loi  générale. Et  pour  prendre  un  exemple  voisin  de  nous, 
qu’on  daigne  comparer  la  révolution  française  à  la  révolution 
anglaise  :  l’on  y  trouvera  de  telles  ressemblances  ,  qu'on  sera 
forcé  d’en  conclure  qu’elles  appartiennent  à  la  nature  de 
Y  homme ,  car  elles  se  montrent  dans  toutes  les  révolutions  con- 
nues.  C’est  sur  ce  fondement  qu’on  peut  même  calculer,  jus¬ 
qu’à  un  ceriain  point,  lésé  vénéra  en  s  futurs,  quand  on  commît 
bien  les  hommes  et  leur  histoire.  La  nécessité,  loi  première 
du  monde  physique  ,  gouverne  aussi  le  monde  moral.  Nous 
sommes  mus ,  et  nous  croyons  agir  par  nous-mêmes  dans  la 
plupart  de  nos  senlimens  et  de  nos  pensées.  Nous  ne  voyons 
pas  combien  les  opinions  de  chaque  éîat,  de  chaque  religion , 
de  chaque  siècle ,  modifient  nos  jugemens,  et  nous  font  suivre 
aveuglément  le  grand  torrent  du  monde,  toujours  gouverné 
parle  bras  du  premier  moteur  de  l’univers. 

La  civilisation  est  donc  un  cercle  dans  lequel  marchent 
tous  les  peuples,  tour-à-tour;  et  les  premiers  membres  d’une 
nation  sont  déjà  bien  loin  dans  cette  route  ,  lorsque  les  der¬ 
niers  restent  encore  à  l’entrée  de  celte  carrière.  Les  premiers 
se  rapprochent  du  despotisme,  et  les  derniers  de  la  démo¬ 
cratie.  Pour  bien  connoîlre  une  nation ,  il  faut  donc  l’exa¬ 
miner  clans  ses  classes  moyennes  :  les  rangs  trop  élevés  ou 
trop  bas  n’en  sont  que  des  extrêmes. 

Ainsi ,  le  genre  humain  est  continuellement  balancé  dans 
toutes  ses  institutions,  entre  la  civilisation  et  la  barbarie,  [lest 
nn  dernier  degré  d’élévation ,  comme  il  en  est  un  d’abaisse¬ 
ment  extrême  dans  toutes  les  choses  humaines.  L’état  sauvage 
s’avance  vers  l’état  civilisé,  et  celui-ci  retombe  à  son  tour  dans 
la  barbarie.  Quand  je  considère  ces  changemens  universels 
parmi  les  hommes  de  tous  les  temps  et  cle  tous  les  pays,  et  Fins» 
tabililé  de  tout  ce  qu’ils  établissent  sur  la  terre,  je  sens  qu’il  est 
une  main  toute-puissante  qui  se  joue  de  leurs  grandeurs,  et  qui 
brise  à  son  gré  tous  les  peuples.  Telle  est  la  nature  de  l’espèce 
humaine  ;  elle  n’est  pas  différente  aujourd’hui  cle  ce  qu’elle 
fut  dans  les  âges  antérieurs.  Une  fatalité  irrésistible  conduit 
tous  les  empires,  et  ne  leur  permet  point  de  sortir  clu  cercle 
tracé  par  la  nature  des  choses  humaines  clans  chaque  contrée. 
X)e  même  que  la  mort  de  Yhomme  est  une  suite  inéviiable  de 
sa  vie,  ainsi  la  vie  des  peuples  est  nécessairement  suivie  de 
leur  mort.  On  a  tort  de  blâmer  les  hommes  des  malheurs 
publics  dont  ils  sont  les  instrumens,  souvent  sans  le  vouloir  ; 
la  force  des  événemens,ia  marche  des  circonstances,  en  est  la 
seule  cause.  Montesquieu  observe  fort  bien  que  quand  même 
Rome  républicaine  n’auroit  eu  ni  un  César,  ni  un  Auguste P 
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si  falîoit  nécessairement  qu’elle  changeât  de  gouvernement  et 
qu’elle  éprouvât  une  révolution  ,  car  les  choses  en  étoieni  ve¬ 
nues  au  point  de  ne  pouvoir  plus  subsister  comme  aupara¬ 
vant.  Que  les  changeméns  dans  les  empires  arrivent  par  tels 
ou  tels  personnages ,  peu  importe.»  puisqu’il  est  force  qu’ils 
s’exécutent.  On  ne  penl  pas  marcher  contre  la  nature  des 
choses.  Pourquoi  donc  s’étonner  de  tous  ces  changemens? 
C’est  le  cours  ordinaire  de  la  nature  ;  ce  sont  ses  lobe  éter¬ 
nelles  qu’elle  a  imposées  au  genre  humain,  et  de  telle  sorte 
que  l’expérience  même  du  passé  est  toujours  perdue  pour 
l’avenir  ou  pour  le  présent  ,  car  les  peuples  écoutent  plutôt 
leurs  passions  et  l’impulsion  des  choses  actuelles,  que  leâ  graves 
leçons  du  passé  qu’ils  ignorent  ou  qu’ils  ne  veulent  pas recon- 
noître.  Un  philosophe  a  dit  que  les  sottises  des  pères  étoieht 
perdues  pour  les  enfans;  mais  il  n’a  pas  vu  peut-être  que  c’é- 
toil  un  des  moyens  de  la  nature  pour  renouveler  la  face  du 
inonde.  Voilà  pourquoi  la  voix  du  peuple  est,  comme  le  di¬ 
soient  les  anciens,  la  voix  de  Dieu.  C’est  la  force  des  circons¬ 
tances  amenées  par  un  enchaînement  naturel  des  causes. 

U  homme  est  peu  de  chose  sur  la  terre  ;  il  vit  et  meurt 
comme  l’insecte  des  champs:  ses  institutions  périssent  comme 
lui.  Il  les  établit  comme  l’abeille  construit  ses  rayons  de  miel; 
il  s’enorgueillit  de  ses  grandeurs  ,  de  sa  puissance  ;  il  se  croit 
maître,  et  ne  voit  pas  la  main  du  temps  qui  s’appesantit  sur 
les  générations  humaines,  et  qui  anéantit  toutes  leurs  œuvres. 
Borné  dans  ses  conceptions,  il  circule  sans  cesse  dans  la  même 
sphère  que  ses  prédécesseurs  :  et  quoique  détrompé  chaque 
jour,  il  s’entoure  d’illusions  toujours  nouvelles;  il  méconnoît 
la  suprême  puissance  qui  régit  l’univers  dont  il  est  une  partie 
nécessaire.  Mais  lorsque,  dégagé  de  sa  dépouille  mortelle ,  son. 
ame  remontera  au  sein  de  l’éternelle  intelligence  ;  alors  ,  elle 
contemplera  sans  voile  ,  ces  révolutions  humaines  et  toutes  les 
choses  de  la  vie  auxquelles  nous  attachons  tant  de  prix,  mais 
dont  elle  reconnaîtra  bientôt  toute  la  vanité.  (V.) 

HOMME  DES  BOIS.  On  a  souvent  désigné  sous  ce  nom 
Y  orang-outang ,  le  chimpan-zêe  et  le  pongo ,  qui  sont  les  singes 
les  plus  semblables  à  l’espèce  humaine.  Beaucoup  à’ hommes  , 
sur-tout  les  nègres ,  plusieurs  nations  indiennes,  et  le  bas- 
peuple  qui  se  ressemble  par-tout ,  se  sont  imaginés  que  c’é- 
f  oient  de  vrais’ hommes  dans  l’état  de  nature.  Les  faunes,  les 
syl vains ,  les  satyres  de  l’antique  mythologie,  éloient  des  dieux 
champêtres  :  chez  nous,  ce  sont  de  vilaines  bêtes,  que  l’on 
hait  d’autant  plus  qu’elles  nous  ressemblent  davantage.  Les 
peuples  à  demi  civilisés  de  la  zône  torride,  et  chez  lesquels  se 
trouvent  ces  singes  9  les  regardent  comme  de  véritables  espèces 
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d’hommes  qui  ne  veulent  point  parler,  et  qui  préfèrent  une 
vie  sauvage  et  indépendante  à  l’état  de  société.  Les  doux 
peuples  de  l’Inde  leur  portent  des  alimens  dans  les  bois,  et 
"bâtissent  même  des  hospices  pour  recevoir  ceux  qui  sont  de¬ 
venus  infirmes.  La  plupart  des  Européens  ont,  au  contraire, 
une  certaine  antipathie  pour  ces  animaux ,  bien  qu’ils  les  re¬ 
cherchent  par  curiosité.  Quelle  est  la  raison  de  celte  antipa¬ 
thie  ?  Pourquoi  1  homme  blanc  aime-t-il  moins  le  nègre  ,  en 
général ,  qu’un  autre  blanc?  Pourquoi  le  chien  et  le  loup 
sont-ils  ennemis,  quoique  du  même  genre?  La  nature  au¬ 
rait  -  elle  donné  aux  espèces  congénères ,  des  inimitiés  réci¬ 
proques  pour  empêcher  qu’elles  ne  se  mêlassent  par  la  géné¬ 
ration  ,  et  pour  les  maintenir  pures?  car  ce  n’esl  qu’avec 
répugnance  que  des  espèces  étrangères  entre  elles  s’accou¬ 
plent  ensemble. 

D’ailleurs,  celte  imitation  de  tous  nos  mouvemens  corpo¬ 
rels  ,  dont  les  singes  sont  capables ,  a  l’air  d’être  une  espèce 
de  moquerie  et  de  critique  de  nos  manières.  Les  singes  sem¬ 
blent  nous  prêter  leurs  ridicules  en  nous  imitant  ;  et  celle 
sorte  de  raillerie,  qui  n’en  est  cependant  pas  une  ,  nous  indis¬ 
pose  contre  eux.  Ces  animaux  semblent  nous  prendre  pour 
leur  jouet ,  leur  plastron  ;  ils  ont  l’air  de  nous  travestir  en 
grossiers  farceurs,  ils  dénaturent  les  manières  les  plus  nobles 
et  les  plus  relevées  par  une  grotesque  affectation  et  par  des 
grimaces  ridicules.  Uhomme  n’aime  point  à  être  joué  lui- 
même  et  mis  en  scène.  Si  la  peinture  comique  des  moeurs 
nousplaît  sur  le  théâtre,  c’est  que  nous  n’en  sommes  pas  l’objet 
Immédiat ,  c’est  que  nous  croyons  même  être  exempts  des 
vices  qu’on  nous  présente  ,  c’est  que  nous  y  jouissons  du 
plaisir  de  la  critique,  et  nous  en  faisons  dans  notre  esprit  des 
applications  aux  hommes  ohez  lesquels  nous  reconnoissons 
des  ridicules. 

Au  reste,  nous  traitons  des  singes  à  leur  article  :  on  pourra 
consulter  aussi  le  mol  Orang-outang.  Nous  parlerons  des 
hommes  sauvages  dans  un  des  articles  suivans.  (V.) 

HOMME  MARIN.  Il  y  avoit  jadis  des  tritons  et  des  syrènes 
dansles  lieux  où  nous  ne  trouvons  aujourd’hui  que  des  veaux 
marins  et  des  lamantins.  Où  les  anciens  voyoient  Vénus  sortir 
du  ^ein  des  ondes  ,  Neptune  et  Amphitrite  raser  les  plaines 
liquides,  et  les  Néréides  peupler  l’empire  des  mers ,  le  natura¬ 
liste  ne  rencontre  plus  que  des  marsouins,  des  phoques  et  des 
cachalots.  Nous  avons  changé  en  bêtes  les  dieux  de  l’antiquité. 
Si  l’histoire  naturelle  gagne  à  celte  moderne  métamorphose, 
l'imagination  y  perd  beaucoup,  et  tout  l’attrait  du  merveilleux 
est  détruit.  Les  hommes  aiment  souvent  mieux  les  contes  quo 
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îa  venté  ;  et  îa  description  détaillée  dhm  poisson  avec  les 
rayons  de  ses  nageoires  et  les  opercules  de  ses  branchies  ,  ne 
feront  jamais  autant  de  fortune  que  les  rêves  poétiques  de  la 
mythologie  grecque,  et  l’histoire  des  syrènes  ou  de  Protée. 
Le  secret  d’intéresser  n’est  pas  de  dire  vrai ,  mais  de  mentir 
agréablement. 

L’antiquité  a  voit  aussi  ses  hommes  marins  ;  ainsi ,  selon 
Syncelle,  Apollodore,  et  les  fragmens  de  Sanchonialhon ,  le 
prophète  Oannès  ou  Oën ,  qui  é toit  moitié  poisson ,  venoit 
sur  les  rivages  de  la  mer  Rouge ,  prêcher  les  habilans  des 
confins  de  la  Babylonie.  Pline,  ( Hist .  nat.  liv.  9,  chap.  5.), 
nous  cite  des  tritons  pris  de  son  temps  vers  Marseille.  Les 
Portugais  et  les  Espagnols,  ayant  trouvé  dans  quelques  fleuves 
d’Afrique  ,  des  lamantins  ou  manatis ,  ont  cru  y  ap percevoir 
quelques  traits  de  ressemblance  avec  la  forme  humaine  ;  ils 
les  ont  appelés  poissons-femmes , pescado  muger. 

Acosta ,  dans  son  Histore  d’ Amérique ,  cite  de  certains 
hommes  marins  qu’il  appelle  uros  :  mais  ce  sont  de  vrais 
hommes  qui,  vivant  sur  les  bords  de  la  mer,  nagent  très- 
souvent  et  avec  facilité.  Glower,  Anglais,  a  prétendu  avoir 
vu  en  Virginie,  un  homme  marin  qu’il  a  décrit  dans  les  Phi- 
losophical  transactions  de  i676.Dans  la  description  de  la  Basse- 
Ethiopie  ,  Dapper  fait  aussi  mention  d’un  homme  marin ,  ap¬ 
pelé  ambize  ;  c’est  sans  doute  un  lamantin.  Larrey  rapporte  , 
dans  son  Histoire  d’  Angleterre ,  qu’on  pêcha  un  homme  marin 
à  Oxford  en  1 187.  Les  anciens  naturalistes  qui  ont  traité  des 
poissons  ,  tels  que  Rondelet ,  Jonston3,  &c.  ont  figuré  des  es¬ 
pèces  de  monstres  marins.  Monconys,  cite  aussi  des  hommes 
marins  dans  son  Voyage  d’Egypte.  On  rapporte,  dans  les 
Délices  de  la  Hollande ,  qu’il  échoua  en  i45o,  dans  îa  West™ 
Frise,  une  syrène  ou  femme  marine.  On  la  trouva  dans  la 
boue  au  milieu  d’une  prairie ,  où  la  mer  s’étoit  débordée.  On 
l’habilla  ;  on  lui  donna  à  manger,  on  l’apprit  à  filer  :  elle* 
vécut  quelques  temps  à  Harlem ,  mais  elle  ne  put  jamais 
parler  ;  elle  poussoit  seulement  des  cris  plaintifs  et  recher- 
choit  toujours  l’eau.  En  1 55 1 ,  011  prit  dans  la  mer  Baltique 
un  homme  marin,  qui  fut  envoyé  à  Sigismond,  roi  de  Pologne, 
On  en  pêcha  un  autre  près  d’Exeter ,  en  1757.  Du  temps  de 
l’Empereur  grec  Maurice,  on  prit  u  ne  femme  marine  dans  le 
Nil,  et  en  i56o  ,  des  pêcheurs  de  l’île  de  Ceylan  amenèrent 
d’un  seul  coup  de  filet  sept  hommes  et  neuf femmes  de  mer « 
On  vit  encore  des  femmes  marines  aux  îles  de  Féroé  en  1670, 
au  port  de  Copenhague  ,  en  1669.  Teilliamed  cite  plusieurs 
autres  histoires  semblables. 

On  montroit ,  en  1776 ,  à  la  foire  Saint-Germain,  à  Paris* 
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un  homme  et  une  femme  de  mer ,  desséchés  ;  on  les  nommoit 
triton  et  syrène.  Dans  les  Mélanges  d’Histoire  naturelle  de 
Gautier,  on  voit  la  figure  d’une  syrène  ,  qui  étoit ,  disoit-on  , 
vivante,  et  qu’on  faisoit  voir  à  Paris  en  1768;  la  gravure 
ne  représente  qu’un  foetus  humain,  arrangé  en  forme  de 
syrène. 

Tous  ceux  qui  ont  décrit  des  hommes  ou  des  femmes  aqua¬ 
tiques  ,  leur  donnent  en  général  des  mains  palmées,  comme 
des  pattes  de  canards;  des  bras  très-courts,  un  nez  très-plat, 
une  figure  de  bête ,  un  corps  terminé  par  deux  pattes  ou  par 
une  queue  fourchue,  la  peau  couverte  de  poils  ras,  de  couleur 
grise  ou  brune,  &c. 

Il  n’est  plus  besoin  aujourd’hui  de  démontrer  que  ces  pré¬ 
tendus  hommes  marins  ne  sont  rien  autre  chose  que  des 
phoques  ou  des  lamantins ,  que  des  peuples  ignorans  auront 
regardé  comme  des  variétés  aquatiques  de  la  race  humaine. 
Des  philosophes  qui ,  comme  Demaillet  et  quelques  autres , 
ont  prétendu  que  les  hommes  avoient  été  formés  dans  la  111er, 
ont  avidement  saisi  ces  histoires,  s’imaginant  que  l’habitude 
pouvoit  tellement  modifier  un  être  animé,  qu’il  suffisoit  de 
tenir  constamment  un  homme  dans  l’eau  pour  le  rapprocher 
de  la  conformation  des  poissons  ,  ou  bien  d’accoutumer  cer¬ 
tains  animaux  marins  à.  vivre  sur  terre,  pour  en  faire  aussi-tôt 
des  hommes  ou  quelque  chose  d’approchant  ;  mais  la  nature 
ne  change  point  ainsi ,  chaque  animai  a  son  domaine  et  ses 
formes  propres  ;  les  petites  variations  qu’on  peut  lui  faire 
éprouver,  ne  sont  point  constantes,  et  n’altèrent  que  la  super¬ 
ficie.  L’homme  reste  toujours  homme  ,  et  la  bête  toujours 
bête.  (  Voyez  les  mots  Lamantin  ,  Manatï  et  Phoquu.  ) 
C’est  ainsi  que  les  Groënlandais  prennent  un  phoque  à  cri¬ 
nière  pour  un  véritable  homme  marin ,  selon  Egède  et  Tor- 
fæus,  &c.  (V.) 

HOMME  PORC-EPIC.  Les  Transactions  philosophiques 
de  '1.73,1; ,  n°  424 ;  celles  dé  1755  ,  lom,  49,  p.  21  ;  Edwards, 
dans  ses  Glanures  d’/Iistoire  naturelle  ;  Seligman  ,  Ascanius 
et  plusieurs  autres  naturalistes ,  ont  décrit  un  homme  couvert 
de  petits  tubercules  ou  durillons  noirâtres  et  comme  écailleux 
sur  tout  son  corps,  excepté  la  paume  des  mains ,  le  visage  et 
la  plante  des  pieds.  C’étoit  un  Anglais  qui  venoit  du  comté  de 
Sulfolk,  et  qui  étoit  né  de  parens  sains  :  dès  son  enfance ,  son 
épiderme  s’étoit  couverte  de  ces  durillons ,  que  les  remèdes 
et  les  frictions  mercurielles  n’avoient  pas  pu  dissiper  entiè¬ 
rement ,  quoiqu’elles  les’ fissent  disparoître  pour  un  temps. 
Chaque  année,  en  automne,  cet  homme  éprouvoit  une  sorte 
de  mue  qui  faisoit  tomber  ces  durillons  ;  mais  ils  repoussoient 
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“bientôt,  sur-tout  au  printemps  :  au  reste,  cet  homme  étoit 
bien  conformé  et  bien  portant.  Il  devint  amoureux  d’une 
bile,  se  maria,  et  engendra  six  enfans,  qui  eurent  la  même 
maladie  de  peau  que  leur  père.  La  petite  vérole  avoit  enlevé 
ces  tubercules  ;  mais  ensuite  ils  étoienl  revenus.  Ils  avoient 
une  consistance  de  corne,  et  étoient  élastiques,  transparens 9 
à-peu-près  comme  les  verrues  qui  surviennent  aux  mains  des 
jeunes  gens. 

On  ne  connoissoit  alors  qu’un  exemple  de  celle  maladie  ; 
mais  lorsqu’elle  fut  publiée ,  on  en  découvrit  plusieurs  autres 
semblables,  selon  la  coutume.  Ce  qui  avoit  paru  d’abord 
merveilleux ,  11e  se  trouva  plus  être  qu’une  espèce  de  maladie 
de  peau ,  une  sorte  d’éléphantiasis ,  une  dartre  verruqueuse 
qui  couvroit  toute  la  peau ,  ou  plutôt  une  sécrétion  surabon¬ 
dante  d’épiderme.  C’étoit  d’abord  un  homme  couvert  de  soies 
comme  un  porc-épic  ,  porcupine-man ,  ensuite  ce  fut  une 
espèce  de  lépreux.  On  montroit  à  Paris,  cet  hiver,  i8o5, 
deux  hommes  qui  avoient  une  maladie  tout-à-fait  analogue  » 
leur  peauétoil  brunâtre  et  couverte  d’un  épiderme  écailleux. 
On  en  cite  une  foule  d’exemples  semblables  dans  les  observa¬ 
tions  de  médecine.  C’est  un  genre  de  maladie  d’une  nature 
analogue  à  la  lèpre  ,  et  qui  est  fort  anciennement  connue.  Les 
personnes  qui  en  sont  attaquées,  sont  très-ardentes  en  amour 
pour  l’ordinaire  ,  et  leur  maladie  peut  se  communiquer  aux 
personnes  saines ,  ou  se  propager  par  la  génération  ;  c’est 
pourquoi  l’on  a  établi ,  en  Orient ,  des  léproseries ,  des  lazarets 
pour  séquestrer  de  la  société  ces  malades,  très-fréquens  dans 
les  climats  chauds,  et  sur- tout  vers  les  rivages  des  mers.  La 
nourriture  habituelle  de  poisson  engendre  beaucoup  de  ma¬ 
ladies  de  peau,  comme  on  le  remarque  en  Basse-Bretagne , 
en  Irlande ,  et  chez  tous  les  peuples  maritimes  de  la  terre. 
C’est  aussi  pour  prévenir  cette  maladie,  que  Moïse  et  Maho¬ 
met  ont  défendu  de  se  nourrir  de  viande  de  cochon ,  et  ont 
recommandé  des  ablutions  fréquentes. aux  Orientaux  et  aux 
Juifs. 

Ce  qu’il  y  a  de  remarquable ,  c’est  la  mue ,  ou  le  renou¬ 
vellement  annuel  d’épiderme  de  ces  hommes  porc-épic ,  et 
sur-tout  pendant  l’automne.  Les  hommes  sains  muent  aussi, 
mais  d’une  manière  insensible.  L’automne  est  plus  favorable 
à  la  mue ,  et  le  printemps  au  renouvellement  des  productions 
de  la  peau ,  dans  l’homme  et  les  animaux.  Il  en  est  de  même 
des  arbres,  des  plantes  vivaces  qui  se  dépouillent  chaque 
année.  Il  s’opère,  en  automne,  une  conversion  des  forces 
vitales  extérieures,  dans  l’intérieur  des  corps  vi vans,. Une 
concentration  de  la  vie  qui  abandonne  la  circonférence  pour 
xi.  x 
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se  rapprocher  du  centre.  Dans  le  printemps,  on  observe p 
au  contraire 5  un  développement  delà  vie  vers  la  circonfé¬ 
rence  ;  elle  Tandon  ne  le  centre  pour  se  porter  à  l’extérieur. 
C’est  pour  cela  qoe  les  feuilles  des  arbres,  les  poils  des  qua¬ 
drupèdes  ,  les  bois  des  cerfs,  les  plumes  des  oiseaux,  la  rob® 
écailleuse  des  serpens,  &c.  tombent  en  automne,  et  même  se 
renouvellent  avant  chaque  printemps.  Dans  l’espèce  humaine, 
la  gale,  les  dartres,  les  efflorescences  de  la  peau  ,  &c.  sortent 
principalement  au  printemps,  et  s’éteignent  en  automne. 
Voyez  le  mot  Mue. 

La  cause  de  ces  changemens  se  trouve  dans  les  fonctions 
des  organes  que  l’état  de  l’atmosphère  fait  varier  suivant  lear 
saisons  ;  ainsi  le  printemps  étant  une  transition  de  l’hiver  à 
l’été ,  la  chaleur  augmente  chaque  jour ,  et  attire  vers  la  peau 
les  humeurs  et  la  transpiration  ;  l’automne  étant  au  contraire 
une  nuance  de  l’été  vers  l’hiver,  le  froid  devient  de  plus  eu 
plus  vif,  et  refoule  les  humeurs  dans  le  corps  ;  c’est  pourquoi 
l’on  urine  davantage  en  hiver,  l’on  transpire  plus  en  été; 
ainsi  les  reins  ont  plus  d’action  dans  la  première  saison  ,  et 
la  peau  en  a  davantage  dans  la  seconde.  Où  la  tendance  vitale 
est  plus  forte ,  là  se  déclarent  aussi  de  préférence  certaines 
affections  morbifiques.  (V.) 

HOMME  SAUVAGE.  Ce  nom  a  souvent  été  donné  à 
Y orang-outang,  au  pongo ,  au  barris ,  au  jocho  ,  au  wouwou  , 
air  trétré&rè ,  et  à  la  plupart  des  grands  singes  qui  ressemblent 
le  plus  à  l5 homme  ;  on  les  a  même  pris  fort  souvent  pour  de 
vrais  hommes  dans  l’état  de  nature  brute.  On  a  pensé  qu’il 
suffisoit  de  les  habiller,  de  les  accoutumer  à  une  vie  sociable, 
de  leur  donner  de  l’éducation,  de  plier  leur  naturel  à  nos. 
mœurs ,  de  les  instruire  dans  nos  manières,  pour  en  foire  des 
hommes  tout  semblables  à  nous.  Prenez  tous  ces  soins  avec 
un  orang-outang ,  peut-être  en  ferez-vous  un  animal  assez 
bien  élevé,  officieux ,  capable  deteeniiment ,  d’attachement , 
fidèle  comme  le  chien  ,  intelligent  comme  l’éléphant >  habile 
comme  le  castor ,  adroit  comme  le  sont  tous  les  singes;  mais 
sera-l-ttl  un  homme  ?  aura-t-il  la  raison ,  la  conscience  morale 
de  ses  actions?  pourra-t-il  remplir  les  devoirs  qu’imposent  et 
la  société ,  et  l’état ,  et  la  religion  ,  la  justice  et  les  loix  ?  Cela 
ne  me  semble  nullement  probable  :  le  seul  défaut  de  la  parole 
me  paroît  déjà  un  obstacle  insurmontable. 

Des  philosophes  ont  prétendu  que  si  Y orang -  outang  s© 
irouvoit  obligé  ,  par  certaines  circonstances  ,  de  marcher 
comme  nous  pendant  une  longue  suite  de  siècles,  cette  habi¬ 
tude  ,  tournée  en  nature ,  changeroit  la  forme  de  ses  pieds  et 
4e  ses  jambes  pour  la  rapprocher  de  celle  de  Yhomim ;  en- 


H  O  M  3sS 

suite ,  si  d’autres  circonstances  forçoient  cet  orang-outang- à 
chercher  des  expédions  pour  se  procurer  une  nourriture  plua 
abondante ,  pour  se  mettre  à  l'abri  du  froid,  pour  se  ras¬ 
sembler  en  société  réglée ,  &c.  elles  l’obligeroient  de  faim 
quelqu’usage  de  la  réflexion.  Comme  l’habitude  de  se  servir 
d’un  organe  tend  à  le  développer,  alors  les  facultés  intellec¬ 
tuelles  de  cet  animal  s’étendroient  ;  le  besoin  de  communi¬ 
quer  ses  idées  à  ses  pareils,  et  les  cris  ne  suffisant  plus,  ces 
singes  feroient  des  efforts  pour  articuler  quelques  mots  et 
pour  accoutumer  jpeu  à  peu  leur  glotte  à  prononcer  un  lan¬ 
gage  ;  enfin ,  si  l’on  admet  toit  que  le  singe  a  pu  devenir  homme 
par  degrés  successifs,  il  faudrait  aussi  admettre,  par  suite  de 
cette  supposition,  que  le  chien  est  devenu  un  singe  ,  l’âne  un 
cheval ,  l’oiseau  une  chauve-souris,  le  poisson  un  oiseau ,  &c, 
au  moyen  de  plusieurs  transformations  successives.  On  en 
viendrait  bientôt  à  conclure  qu’il  n’y  aurait  qu’une  seule 
espèce  d’animal,  qui,  par  des  modification  lentes,  graduelles 
et  multipliées ,  auroit  formé  dans  la  nature  toutes  les  races 
d’animaux ,  et  Y  homme  lui-même.  On  devrait  de  même  ad¬ 
mettre  une  pareille  série  de  nuances  et  de  transformations 
dans  le  règne  végétal. 

Au  défaut  d’observations  suffisantes  pour  démontrer  cette 
considération  ,  l’on  a  cherché  une  méthode  inverse.  On  a 
voulu  savoir  si,  en  dégradant  l’ homme ,  en  le  dépouillant  de 
tous  les  dons  de  l’éducation ,  de  tous  les  avantages  delà  société, 
on  le  réduirait  à  la  pure  condition  de  singe.  Il  failoit  donc 
étudier  Y  homme  de  la  nature.  Ce  que  les  voyageurs  nous  ont 
appris  des  peuples  sauvages  est  bien  peu  de  chose ,  parce  que 
ces  observateurs  étoienl  trop  peu  habiles  pour  la  plupart ,  et 
avoient  bien  d’autres  choses  à  penser  qu'à  s’occuper  d’un 
pareil  objet.  Encore  esl-il  vrai  qu’un  sauvage,  tel  qu’un  Ca¬ 
raïbe  ,  un  Hottentot  n’est  pas  dans  l’état  de  pure  nature,  j>uis’ 
qu’il  forme  déjà  une  espèce  de  société,  puisqu’il  observe  des 
usages  et  suit  des  habitudes  différentes  de  celles  des  autres  sau¬ 
vages.  Ce  mot ,  homme  de  la  nature ,  est  d’ailleurs  fort  inexact, 
car  tous  les  hommes ,  policés  ou  barbares,  Lapons  comme 
Nègres ,  Européens  comme  Américaips ,  ne  sont-ils  pas  ceux 
de  la  nature  ? 

Cependant ,  pour  nous  en  tenir  à  l’acception  ordinaire  des 
termes,  nous  appellerons  homme  de  la  nature ,  celui  qui  n’a 
rien  reçu  des  autres  hommes  ,  qui  a  toujours  vécu  hors  de  la 
société  ,  et  qui  est  seulement  lui-même  dans  toute  sa  rudesse  et 
sa  simplicité  originelles.  En  effet,  nous  ne  sommes  plus  uni¬ 
quement  nous-mêmes  ;  nous  nous  composons  de  tous  les  rap¬ 
ports  que  la  société  a  établis,  nous  nous  teigpous  des  préjugés, 
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des  opinions  de  nos  contemporains  ;  nous  sommes  dénatura¬ 
lisés  par  l’éducation,  les  loix,  les  religions,  les  coutumes  elles 
mœurs  de  nos  semblables;  nous  ne  sommes  plus  des  êtres 
indépendans,  maisdes  anneaux  d’une  chaîne  immense.  Con¬ 
tinuellement  modifiés  par  l’opinion  ,  cel  le  reine  des  mortels , 
courbés  sous  le  joug  des  habitudes  sociales,  déformés  par  le 
choc  des  intérêts  divers ,  polis  ,  usés  par  les  frotlemens  con¬ 
tinuels  et  réciproques  des  hommes ,  nôus  ne  sommes  plus  tels 
que  nous  a  produits  la  nature  ,  des  êtres  simples  et  originaux, 
mai*}  seulement  des  copies  d’un  moule  général,  qui  est  l’ins¬ 
titution  sociale  ;  d’où  l’on  a  conclu ,  avec  quelque  raison  ,  que 
les  hommes  ne  sont  que  ce  qu'on  les  fait. 

Ce  n’est  pas  à  dire,  toutefois  ,  que  Y  homme  ne  soit  rien  par 
lui-même  ;  car  s’il  est  modifié  par  une  foule  d  ’objets  extérieurs 
il  a ,  sans  doute,  une  manière  propre  d’existence,  et  un  genre 
de  vie  déterminée  par  sa  constitution  naturelle,  et  antérieure 
à  toute  les  altérations  sociales. 

On  a  trouvé,  à  diverses  époques,  des  enfans  dans  l'état  sau¬ 
vage  en  Europe.  Le  premier  dont  on  ait  donné  l’histoire, 
parmi  les  modernes,  est  un  jeune  homme ,  trouvé  en  1Ù44, 
dans  la  Hesse,  au  milieu  des  loups.  Philippe  Camerarius,  qui 
rapporte  ce  fait  (  Horœ  subcesivœ ,  cent,  i,  pag.  345.),  nous 
apprend  qu’il  marchoit  à  quatre  pieds,  que  les  loups  l’avoient 
enlevé  à  i’àge  de  trois  ans,  et  le  nourrissoient  de  leur  proie , 
qu’ils  l’exerçoient  à  la  course  et  prenoient  le  plus  grand  soin 
de  sa  conservation.  Ils  avoient  même  creusé  une  fosse  qu’ils 
avoient  ensuite  tapissée  de  feuillages ,  pour  lui  servir  de  gîte  et 
d’abri.  Ce  jeune  homme  s’étoit  tellement  habitué  à  marchera 
quatre ,  qu’il  fallut  lui  attacher  des  pièces  de  bois  pour  le  forcer 
à  se  tenir  debout.  Amené  à  la  cour  du  prince  Henri ,  land¬ 
grave  de  Hesse ,  ce  sauvage  apprit  à  parler,  et  il  disoit  que  s’il 
ne  tenoit  qu’à  lui,  il  retourneroit  dans  la  société  des  loups, 
qu’il  préféroit  à  celle  des  hommes.  Il  avoit,  au  reste,  oublié  la 
plupart  des  habitudes  naturelles  et  des- sensations  qu’il  avoit 
éprouvées  dans  l’état  sauvage. 

Le  même  Camerarius  parle  aussi  (p.  34  5.)  d’un  autre  sauvage 
trouvé  près  de  Bamberg,  et  qui  avoit  alors  douze  ans  environ; 
il  le  vit  lui-même  courir  à  quatre  pieds  avec  une  agilité  éton¬ 
nante,  et  grimper  avec  facilité  sur  les  arbres  ;  il  se  battoit 
contre  les  plus  grands  chiens,  et  les  inéttoit  en  fuite  à  coups 
de  dents.  Ces  deux  sauvages  n’avoient,  au  resle  ,  aucun  lan¬ 
gage  naturel  ,mais  ils  exprimoient  leurs  affections  par  des  cris 
de  la  gorge  fort  rudes ,  et  des  gestes  très-expressifs.  Le  der¬ 
nier  avoit  été  trouvé  parmi  des  boeufs.  Ses  membres  étoienl 
d’une  souplesse  extraordinaire. 
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On  lit  flans  Y  Hist.  natur.  jPoloniœ ,  par  le  jésuite  Rzac- 
«insky  (pag.  555.),  quelques  détails  sue  un  enfant  d’environ 
neuf  ans  ,  qui  fut  rencontré  par  des  chasseurs,  au  milieu  des 
ours,  en  1657,  dans  les  forêts  de  la  Lithuanie.  Il  éloit  avec 
an  autre  enfant  qu’on  ne  put  prendre,  et  qui  s’enfuit  avec 
les  ours  ;  les  chasseurs  eurent  beaucoup  de  peine  à  se  saisir  du 
premier  •  il  se  défendoit  avec  force  de  ses  ongles  et  de  ses  dents* 
C’étoit  un  enfant  bien  proportionné  ;  sa  peau  éloit  fort  blan¬ 
che,  mais  presque  toute  couverte  de  poils  sur  tout  le  corps. 
On  lui  trouva  plusieurs  cicatrices.  On  ne  put  parvenir  à  l’ap¬ 
privoiser  entièrement,  ni  l’habituer  aux  habillemens  et  au 
genre  de  vie  des  hommes  civilisés.  Sa  physionomie  éloit  agréa¬ 
ble,  ses  yeux  bleus  et  ses  cheveux  blonds.  Il  ne  parloit  pas  et 
31e  rendoit  aucun  son  de  voix  articulé  ;  mais  il  poussoit  des 
hurlemens  du  fond  de  la  gorge  ,  lorsqu’il  éprouvoil  quelque 
affection  vive.  Il  chercha  plusieurs  fois  à  s’échapper  pour  re¬ 
tourner  vivre  dans  les  forêts  ;  il  mangeoit  de  la  chair  et  plu¬ 
sieurs  racines  sauvages ,  &c. 

U11  médecin  anglais  ,  qui  avoit  demeuré  en  Pologne,  vit 
à  Varsovie  ,  en  1694?  un  autre  enfant  pris  vers  l’âge  de  dix 
ans  à-peu-près,  au  milieu  d’une  troupe  d’ours,  près  delà 
Moscovie ,  et  dans  les  mêmes  forêts  de  la  Lithuanie.  (  Evangel . 
medic.  Jena ,  1706,  120.  pag.  i53).  Lorsqu’on  l’atteignit,  il 
poussoit  des  hqrlemens  à  la  manière  des  ours  ;  sa  peau  étoit 
fort  couverte  de  poils,  et  il  marcboit  à  quatre  pieds.  Ses  cris 
sortoienl  delà  gorge  ;  il  n’avoit  aucun  autre  langage  ,  il  ne 
donnoit  même  aucune  marque  de  raison.  Son  caractère  étoit 
sauvage  et  farouche.  Ce  ne  fut  qu’à  force  de  soins  qu’on  put 
l’apprivoiser  et  l’apprendre  à  se  tenir  debout.  Il  fut  long-temps 
à  s’accoutumer  à  notre  nourriture,  et  à  prononcer  quelques 
mots.  Lorsqu’il  fut  en  état  de  parler,  on  l’interrogea  sur  sa 
vie  précédente ,  mais  il  en  avoit  perdu  la  mémoire  ,  et  11e  sa- 
voit  pas  plus  ce  qui  lui  étoit  arrivé,  que  nous  de  ce  qui  nous 
arrive  au  berceau.  Des  personnes  dignes  de  foi  avoient  as¬ 
suré  à  Connor  que  les  ours  enlevoient  quelquefois  les  enfans 
éloignés  de  la  maison  paternelle  ,  et  les  alaitoient  aveG  leurs 
petits  qui  ont  quelque  analogie  de  ressemblance  avec  Y  homme. 
Le  jeune  ursin  dont  parle  Connor ,  essaya  plusieurs  fois  de 
fuir  la  société  humaine  pour  reprendre  son  ancien  genre  de 
vie. 

Nous  avons  l’histoire  d’un  autre  sauvage,  rapportée  par 
Tulpius,  médecin  hollandais.  On  trouva  ce  jeune  homme 
dans  un  désert  en  Irlande ,  au  milieu  d’un  troupeau  de  mou¬ 
tons  sauvages.  Sa  peau  étoit  extrêmement  halée  et  brune  [Obs. 
med .  j  liv.  4  ;  chap.  10  ;  pag.  236.) ,  sa  bouche  fort  grande ,  son 
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front  applaii ,  abaissé ,  le  sommet  de  sa  tête  très-renflé  comme 
celui  des  béliers ,  et  il  s’en  servoit  pour  frapper  à  la  manière 
de  ces  animaux.  Son  cri ressembloit  au  bêlement  des  brebis, 
et  il  n’avoit  aucun  autre  langage  ;  sa  glotte  éloit  très-large  et 
conformée  d’une  manière  extraordinaire,  ce  qui  lui  facilitoit 
J’usage  de  bêler.  Sa  langue  adhérait  au  palais,  et  le  creux  de  son 
.estomac  étoit  enfoncé.  Ce  sauvage  marchoit  à  quatre  pattes  avec 
Une  facilité  merveilleuse ,  sautant  de  roche  en  roche  avec  une 
légèreté  admirable  ,  traversant  sans  crainte  les  haies  les  plus 
touffues  et  les  plus  épineuses  quoiqu’il  fut  tout  nu,  et  qu’elles 
le  déchirassent.!  Aussi  étoi t— il  tout  couvert  de  cicatrices.  Sa 
nourriture  ordinaire  étoit  du  foin  et  de  l’herbe,  qu’il  sa  voit 
distinguer  à  l’odorat  sans  se  tromper.  Sa  taille  étoit  svelte , 
maigre  ;  sa  physionomie  assez  agréable,  et  tenant  un  peu  de 
celle  du  bélier,  comme  on  nous  représente  les  Faunes  et  les 
Sylvains.  On  l’amena  vers  la  fin  du  dix-septième  siècle  à 
Amsterdam,  il  n’avoit  alors  que  seize  ans ,  il  conservoit  tou¬ 
jours  le  désir  de  reprendre  son  ancienne  manière  de  vivre  ; 
on  ne  parvint  que  difficilement  à  l’apprivoiser,  son  caractère 
étoit  tout-à-fait  sauvage  et  brusque. 

En  171.9  ,  on  trouva  sur  les  Pyrénées  deux  petits  garçons 
sauvages,  courant  par  les  montagnes  à  quatre  pieds,  à  la  ma* 
nière  des  quadrupèdes  ,  et  sautant  légèrement  d’un  rocher  à 
l’autre  comme  des  bouquetins.  Ils  furent  rencontrés  par  des 
hommes  chargés  de  marquer  les  bois  destinés  aux  construc¬ 
tions  navales;  mais  nous  n’avons  pas  d’autres  détails  à  ce  sujet. 

Boerhaave  avoit  coutume  de  citer  dans  ses  leçons  de  méde¬ 
cine,  l’histoire  d’un  jeune  homme  que  ses  parens  avoient  laissé 
égarer  à  l’âge  de  cinq  ans,  dans  les  forêts  en  temps  de  guerre, 
et  qui  avoit  vécu  sauvage  pendant  seize  années.  Il  se  nour- 
rissoit  d’herbes  agrestes  ,  de  fruits  et  de  racines  champêtres  , 
qu’il  sa  voit  très-bien  découvrir  par  l’odorat ,  et  dont  il  dislin- 
guoit  les  qualités  avec  une  finesse  étonnante.  Lorsqu’on  le  ra¬ 
mena  dans  la  société,  il  vouloit  retourner  dans  les  champs  et 
les  bois.  O11  le  nomma  Jean  de  Liège.  Il  distinguoit  de  très- 
loin  par  l’odorat ,  la  femme  qui  lui  servoit  de  garde  d’entre 
toutes  les  autres  femmes  ,  comme  le  chien  devine  son  maître 
au  milieu  d’une  multitude  à’hommes.  Cette  finesse  de  l’odorat 
se  perdit  peu  à  peu  lorsqu’on  l’habitua  aux  alimens  dont,  nous 
faisons  ordinairement  usage. 

Un  journal ,  publié  à  Bresîaw,  fait  mention  d’un  jeune  gar¬ 
çon  d’environ  treize  ans,  pris  dans  l’Hanovre ,  près  de  Ha- 
meln,  en  1724.  On  le  trouva  nu  et  ayant  à  peine  quelques  lam¬ 
beaux  de  chemise ,  tout  son  corps  étoit  couvert  de  boue  et  de 
crasse;  lorsqu’il  fut  lavé,  sa  peau  parut  très-blanche,  lisse, 
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mais  cicatrisée  en  plusieurs  endroits.  Son  caractère  étoit 
extrêmement  farouche,  et  son  air  tout  égaré;  il  fallut  user 
de  violence  et  de  châtimens  pour  le  contenir ,  tant  il  étoit 
indomptable.  Il  craignoit  beaucoup  les  verges ,  et  on  par¬ 
vint  enfin  à  l’adoucir,  à  se  laisser  caresser  tranquillement  par 
ceux  qui  Fapprochoient  ;  cependant;  il  conserva  toute  sa 
vie  une  telle  antipathie  pour  les  femmes,  que  leur  seule  appro¬ 
che  le  faisoit  trembler  et  frissonner.  Son  nez  étoit  épaté,  ses 
cheveux  frisés  et  courts,  sa  taille  svelte*et  petite.  Ilavoit  la  lan¬ 
gue  très-épaisse;  elle  serabloit  être  attachée  des  deux  côtés  du 
palais  ,  ce  qui  Fempêchoit  de  parler.  Seulement  quand  on 
rirritoit ,  il  poussoit  des  cris  semblables  au  bégaiement.  Il  re¬ 
fusa  d’abord  tout  autre  nourriture  que  des  fruits  qu’il  choisis - 
soit  et  flairoit  ;  mais  il  s’accoutuma  ensuite  à  manger  de  la 
viande  cuite.  Il  étoit  extrêmement  vorace,  et  mangeoit  plus  que 
deux  hommes .  Son  ouïe  étoit  singulièrement  fine  et  exercée  ; 
il  faisoit  souvent  des  sauts  très-prestes ,  des  gestessinguliers ,  et 
il  baisoil  la  terre.  Le  roi  d’Angleterre  l’ayant  fait  venir  à  Lon¬ 
dres  ,  on  lui  donna  quelque  éducation,  mais  il  ne  changea 
presque  pas  son  caractère  et  ses  usages.  Il  a  voit  une  mémoire 
si  ingrate ,  qu’il  ne  put  guère  apprendre  autre  chose  qu’à  de¬ 
mander  en  anglais  les  objets  les  plus  nécessaires  à  sa  subsistance; 
et  enfin  il  mourut  trois  ans  après  avoir  été  pris.  (  Bre&lauer 
sammlung.  IV  suppL.  s.  6g.  Versuch  55,  pag.  5o6.) 

On  n’a  pas  trouvé  seulement  des  en  fans  mâles  dans  l’état 
sauvage  ;  nous  avons  aussi  des  exemples  de  filles  rencontrées 
dans  un  semblable  état.  Ihre,  dans  le  même  recueil  pério¬ 
dique  de  Breslau  {versuch  xxi,  p.  4^7),  donne  la  notice 
d’une  jeune  fille  trouvée  en  1717,  au  mois  d’août,  dans  une 
forêt  monlueuse,  aux  environs  de  Zwoll,  dans  la  province 
d’Over-Yssel ,  en  Hollande.  On  prétend  qu’elle  avoit  été  en¬ 
levée  à  ses  parens  à  l’âge  de  seize  mois,  et  lorsqu’elle  fut  reprise, 
elle  pouvoit  avoir  dix-neuf  ans  ;  mais  on  ne  sa  voit  pas  depuis 
quelle  époque  elle  vivoit  dans  les  bois.  On  lui  trouva  la  peau 
brune  ,  sale ,  couverte  de  poils;  des  cheveux  longs  et  touffus 
ombrageoient  ses  épaules  et  flottoient  au  gré  do  vent.  Elle 
marchoit  sur  deu  x  pieds ,  couroit  fort  vile,  et  vivoit  d’herbes , 
de  racines  et  de  feuillages.  Elle  s’étoit  attaché  une  espèce  de 
tablier  de  paille  autour  de  la  ceinture,  et  Fa  voit  façonné  elle- 
même.  ( Nota,  cette  remarque  de  pudeur  dans  une  fille  sau¬ 
vage  nubile ,  est  remarquable.  Bontius ,  parlant  d’une  femelle 
d’orang-outang,  qu’il  appelle  femme  des  bois ,  assure  qu’elle 
avoit  aussi  de  la  pudeur ,  et  qu’elle  se  cachoit  devant  les  hom~ 
mes.) Elle  ne  parloit  point ,  mais  faisoit  entendre  un  bégaiement 
inintelligible*  Elle  avoit  un  caractère  sauvage,  qui  né  toit  ce-- 
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pendant  point  féroce  ;  toutefois  on  eut  beaucoup  de  peine  à 
s’en  rendre  maître.  Bientôt  elle  devint  douce ,  familière;  et 
quoiqu’elle  regrettât  d’abord  son  premier  genré  de  vie,  elle 
le  prit  ensuite  en  aversion,  et  préféra  son  état  de  civilisa¬ 
tion.  Elle  comprit  aisément  les  signes  qu’on  lui  fit,  elle  apprit 
à  saluer  et  s’accoutuma  bien  au  travail ,  mais  il  fut  impossible 
de  lui  apprendre  à  parler.  On  lui  enseigna  à  filer  la  laine  et 
à  gagner  ainsi  sa  vie  ;  telles  furent  ses  occupations  principales 
pendant  tout  le  temps  qu’elle  vécut. 

M.  Sigaud  de  la  Fond  cite,  dans  son  Dictionnaire  des 
Werveilles  de  la  nature ,  l’histoire  d’une  autre  fille  trouvée 
en  1767  en  Basse-Hongrie,  dans  la  comté  de  Hont.  Des  ha- 
bitans  de  Frauinark  poursuivant  à  la  chasse  un  ours  d’une 
grosseur  extraordinaire ,  s’obstinèrent  à  le  suivre  jusque  dans 
les  lieux  les  plus  reculés  des  montagnes ,  où  sans  doute  nul 
îiomme  n’avoit  osé  pénétrer.  Ils  furent  fort  surpris  d’apper- 
cevoir  les  vestiges  d’un  pied  humain  empreints  sur  la  neige. 
Ayant  suivi  ces  traces,  ils  trouvèrent  dans  un  creux  de  rocher 
une  fille  sauvage  toute  nue,  grande,  robuste  ,  et  qui  paroissoit 
avoir  environ  dix-huit  ans.  Sa  peau  étoit  brune,  son  regard 
effaré ,  son  caractère  plein  de  rudesse.  Ils  eurentbesoin  d’user 
de  violence  pour  la  faire  sortir  de  sa  caverne.  Cependan  t  elle 
11e  poussa  aucun  cri  et  ne  répandit  point  de  larmes;  enfin  ils 
parvinrent  à  l’emmener  et  à  la  conduire  à  Karpfen ,  petite 
ville  du  comté  d’Altsolil ,  où  elle  fut  enfermée  à  l’hôpital. 
Elle  ne  vouloit  manger  que  de  la  chair  crue,  qu’elle  dévoroit 
avec  un  appétit  extraordinaire ,  ainsi  que  des  racines  sauvages 
et  des  écorces  d’arbres ,  mais  elle  refusoil  la  viande  cuite.  On 
ne  put  découvrir  comment  elle  avoit  été  délaissée  dans  ces 
monfagnes  inaccessibles  et  ces  forêts  sauvages ,  ni  de  quelle 
manière  elle  avoit  pu  se  soustraire  à  la  dent  des  bêtes  féroces 
qui  les  peuplenf. 

Une  autre,  histoire  plus  détaillée  de  fille  sauvage  a  été 
donnée  par  Lâcondamine  et  par  Racine  le  fils,  dans  les  notes 
de  son  pbëinë  sur  la  Religion.  Les  domestiques  du  château  de 
Sogny  en  Champagne  ,  ayant  apperyu  pendant  la  nuit  une 
espèce  de  fantôme  sur  un  pommier  chargé  de  fruits,  voulu¬ 
rent  le  saisir  ;  mais  ce  fantôme  sauta  légèrement  par-dessus 
leurs  têtes  et  les  murs  du  jardin.  Le  seigneur  envoya  des  hom¬ 
mes  dans  un  bois  voisin ,  où  le  fantôme  étoit  caché  dans  les 
arbres ,  et  sauloit  de  l’un  à  l’autre.  Enfin  on  le  tenta  en  lui 
présentant  de  l’eau  ;  on  remarqua  qu’il  se  pïongeoit  la  tête 
dans  le  seau  pour  boire.  On  saisit  cette  jeune  fille  sauvage. 
Elle  avoit  des  ongles  grands  et  forts  qui  lui  servoient  pour 
grimper  et  déchirer  sa  proie  ;  sa  peau  étoit  brune ,  mais  elle 
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parut  blancïie  lorsqu'elle  fut  lavée.  Conduite  au  château ,  cette 
sauvage  se  jeta  sur  des  volailles  crues  que  le  cuisinier  prépa¬ 
rait.  Elle  n’avoit  point  de  langage,  mais  poussoit  des  cris  de 
la  gorge,  fort  elfrayans  ;  elle  savoit  aussi  contrefaire  le  cri 
de  quelques  animaux.  Dans  le  froid,  elle  se  couvroit  de  peaux 
de  bêles,  et  portoit  en  tout  temps  une  ceinture  pour  mettre 
un  bâton,  avec  lequel  elle  pouvoit  tuer  un  loup  d’un  seul 
coup.  Elle  aimoit beaucoup  bôire  le  sang  des  bêles  ,et  pr  enoit 
les  lièvres  à  la  course  ;  elle  couroit  si  vite  ,  qu’on  ne  voyoifc 
presque  pas  le  mouvement  de  ses  jambes ,  tant  elle  les  remuoifc 
avec  vivacité.  Elle  savoit  bien  nager,  et  saisissoit  les  poissons 
en  plongeant.  Elle  ne  voulut,  pendant  long-temps,  ni  s’ha¬ 
biller,  ni  se  nourrir,  ni  se  coucher,  ni  vivre  comme  nous; 
il  lui  falloit  de  la  chair  crue  ou  du  sang;  elle  ne  cherchoii 
qu’à  fuir,  à  grimper  sur  les  arbres.  Quand  elle  eut  appris  un 
peu  à  parler,  elle  ne  put  dire  d’où  elle  venoit ,  et  ignoroii 
presque  tout  ce  qu’elle  avoit  fait.  Seulement  elle  se  souvint 
qu’elle  avoit  eu  une  compagne  ,  et  qu^ayant  pris  dispute  avec 
elle  pour  un  chapelet  trouvé  en  commun  ,  elle  la  blessa  vio¬ 
lemment  à  la  tête  d’un  cou]3  de  bâton,  et,  selon  son  expression, 
elle  la  fit  rouge.  Touchée  de  compassion ,  elle  alla  chercher 
une  gomme  sur  un  chêne,  pour  appliquer  sur  la  blessure 
(comment  avoit-elle  connoissance de  ce  remède?  je  l’ignore) ; 
mais  en  revenant  elle  ne  trouva  plus  sa  compagne. 

Le  changement  de  vie  causa  une  grande  maladie  à  celle 
fille,  et  lui  ôta  sa  force,  qui  étoit  extraordinaire,  car  elle 
avoit  renversé  six  hommes.  La  plus  violente  de  ses  tentations 
étoit  de  boire  du  sang  ;  et  lorsqu’elle  voyoit  un  enfant,  elle  se 
sentoit  tourmentée  d’en  sucer  le  sang.  Elle  devint  mélanco¬ 
lique  lorsqu’on  l’enferma  dans  un  couvent,  et  chercha  tou¬ 
jours  la  solitude.  Elle  vécut  à  Paris  sous  le  nom  de  mademoi¬ 
selle  Leblanc. 

Le  dernier  exemple  est  celui  du  jeune  enfant  de  l’Aveyron 
qui  vit  à  Paris,  dans  la  maison  des  Sourds  et  Muets,  et  sous  la 
direction  du  célèbre  instituteur  Sicaru.  M.  Bonnaterre  en  a 
donné  une  notice  historique  intéressante,  et  j’ai  publié  une 
dissertation  sur  ce  jeune  sauvage ,  à  la  fin  de  mon  JFList.  nat . 
du  Genre  humain  (t.  2,p.  289  elsuiv.).  On  avoit  apperçu,  trois 
ans  et  demi  avant  l’an  1798,  un  enfant  nu  qui  fuyoit  l’ap¬ 
proche  des  hommes  ,  et  qui  rôdoit  dans  les  bois  de  la  Caune, 
dans  le  département  du  Tarn.  On  le  vit  chercher  des  glands 
et  des  racines  pour  se  nourrir;  il  fut  pris  ,  mais  ensuite  il 
s’échappa.  Repris  quinze  mois  après  par  trois  chasseurs,  en 
1798  ,  quoiqu’il  eût  grimpé  sur  un  arbre  ,  il  fut  conduità  la 
Caune.  Il  s’échappa  encore  ,  vécut  vagabond  pendant  six 
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mois,  nu  et  exposé  au  froid  d’un  des  hivers  les  plus  rigou¬ 
reux.  Un  jour  d’hiver,  il  entra  dans  une  maison  hors  de  la 
ville  de  Samt-Sernin ,  n’ayant  que  les  restes  d’une  chemise. 
On  lui  présenta  des  pommes-d e- ter  re  ;  il  les  mangea  crues  , 
ainsi  que  les  châtaignes  et  les  glands  ;  il  refusa  tout  autre  ali¬ 
ment,  tels  que  viande  cuite  ou  crue  ,  pain,  pommes,  poires, 
raisins,  noix,  oranges  qu’il  flair  oit  avant  que  de  goûter.  Il 
n’avoit  aucun  langage,  mais  il  poussoit  des  cris  inarticulés; 
on  le  crut  muet.  Son  regard  étoit  effaré ,  et  il  ne  songeoit  qu’à 
manger  et  à  fuir  dans  les  bois.  Il  supporloit  avec  peine  les  ha- 
biilemens,  et  ne  vouloit  pas  se  coucher  dans  un  lit.  Par-ioufc 
où  il  setrouvoit,  il  faisoit  ses  besoins,  et  n’avoit  aucune  idée 
de  pudeur ,  ni  de  tout  ce  qui  distigue  l 'homme  civilisé. 

Ce  jeune  enfant  avoit  onze  à  douze  ans  quand  je  le  vis  pour 
la  première  fois  à  Paris  ;  il  étoit  assez  bien  conformé  et  fort 
pour  son  âge  ;  son  nouveau  genre  de  vie  l’avoit  beaucoup 
engraissé  et  l’avoit  rendu  plus  lourd  à  la  course,  cependant  il 
couroic  encore  fort  vite.  Il  marchoit  droit  en  se  balançant , 
et  se  tenoit  presque  tout  le  jour  accroupi ,  mangeant  conti¬ 
nuellement,  et  aimant  à  dormir  ensuite.  Sa  peau,  brune  et 
sale  lorsqu’on  le  prit ,  devint  blanche  lorsqu’elle  fut  lavée.  Il 
avoit  des  ongles  fort  longs ,  et  ses  cheveux  blonds  lui  cou¬ 
vraient  presque  tout  le  visage.  En  venant  à  Paris ,  il  fut  atta¬ 
qué  de  la  petite- vérole,  qui  lut  bénigne,  et  se  passa  sans  acci¬ 
dent,  quoiqu’il  ne  voulût  rien  prendre  du  tout  pendant  cette 
maladie.  Il  paroissoit  avoir,  par  instans  ,  des  mouvemens 
spasmodiques  ,  comme  s’il  avoit  été  effrayé.  Ses  gencives 
étoient  presque  déchaussées,  et  il  étoit  devenu  fort  gras,  parce 
qu’il  etoit  très-insouciant ,  ne  cherchant  qu’à  manger  et  à 
dormir  ;  mais  lorsqu’on  le  prit  il  étoit  très-maigre.  Tous  ses 
mouvemens  étoient  brusques,  mais  sûrs.  Il  ne  savoit  pas  na¬ 
ger  ,  et  ne  grimpoit  pas  ordinairement  sur  les  arbres ,  à  moins 
que  le  danger  ne  l’y  forçât.  On  l’a  vu  sauter  d’un  étage  pour 
s’enfuir  dans  les  bois.  Ses  mains  n’étoient  nullement  calleuses 
et  dures,  mais  il  avoit  de  grands  ongles ,  et  ses  doigts  étoient 
d’une  flexibilité  étonnante.  Il  ne  craignoit  aucunement  le 
grand  froid  et  l’extrême  chaleur  ;  cependant  il  aimoit  le  frais 
et  l’ombre  en  été,  le  feu  en  hiver.  Sa  peau  avoit  plusieurs 
cicatrices  et  même  des  brûlures.  Quand  il  suoit ,  il  se  parse- 
moit  la  peau  de  poussière ,  car  il  n’aimoii  pas  l’humidité.  Il 
ne  connoissoit  pas  la  pudeur;  il  n’étoit  pas  encore  pubère. 
Quoique  aimant  à  dormir  souvent,  son  sommeil  n’étoit;  ja¬ 
mais  bien  profond;  en  se  couchant,  il  se  blotissoit  en  boule  , 
et  se  berçoit  pour  s’aider  à  dormir.  Il  haïssoit  les  enfans  de 
son  âge;  cependant  il  n’étoit  pas  méchant  et  n’a  jamais  songé. 
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h  faire  cia  mal ,  puisqu’il  ne  faisoit  même  aucune  attention  au 
inonde  ;  il  éloit  comme  innocent  et  idiot ,  quoiqu’on  ne  puisse 
pas  Je  regarder  comme  imbécille.  Son  caractère  éloit  fort 
doux  ,  mais  il  n’aimoii  point  à  être  contrarié.  Son  ame  éloit 
franche  et  grossière,  selon  nos  manières;  elle  étoit  égoïste, 
mais  simple  et  bornée. 

Ce  sauvage  demeuroit  toujours  sur  ses  gardes,  et  paroissoit 
gêné  par  la  présence  des  hommes  ;  il  aimoil  beaucoup  la  soli¬ 
tude  ;  il  ne  savoit  pas  lancer  des  pierres  ;  et ,  sans  être  craintif, 
il  ne  monlroit  pas  un  courage  supérieur  à  celui  de  tout  autre 
enfant  de  son  âge.  Lorsqu’il  éprouvoit  quelque  affection  ,  il 
poussoit  des  cris  bruyans ,  ou  un  murmure  de  la  gorge  ;  il 
avoit ,  lorsqu’on  le  prit ,  quelques  signes  naturels  des  passions, 
îl  n’étoit  pas  sourd ,  mais  le  défaut  d’attention  et  l’ignorance 
de  notre  langue,  faisoit  qu’il  n’y  donnoit  aucune  attention. 
Aujourd’hui ,  il  commence  à  comprendre  plusieurs  choses  , 
et  même  à  parler  un  peu. 

Le  jeune  Aveyron ais  flairoit  toutes  les  nourritures  qu’on 
lui  offrait,  et  je  l’ai  vu  refuser  plusieurs  fruits  clifférens  de 
ceux  qu’il  trouvoit  dans  ses  bois ,  comme  des  poires ,  des 
pommes,  des  raisins,  des  cerises;  il  préférait  les  fruits  à  la 
chair  et  au  pain,  et  il  rejetoit  tous  nos  ragoûts,  ainsi  que  le 
sucre,  le  sel,  &c.  Il  éloit  fort  enclin  à  dérober  des  fruits  et 
des  autres  nourritures,  mais  non  pas  des  objets  précieux  ,  car 
il  n’en  faisoit  aucun  cas.  Enfin  toutes  ses  affections  ,  toute  son 
ame  étoit  concentrée  dans  ses  seuls  besoins  naturels,,  le  man¬ 
ger  ,  le  boire ,  le  sommeil  et  sa  conservation  ;  il  ne  songeoit 
qu’à  lui  seul,  il  ne  sentoit  que  lui,  et  étoit  un  égoïste  parfait. 
On  peut  consulter  à  ce  sujet  ma  Dissertation.  Ihid.  (V.) 

HOMONOIE,  Homonoia ,  arbrisseau  à  feuilles  alternes, 
lancéolées,  linéaires ,  tomenteuses,  à  fleurs  très-petites,  por¬ 
tées  sur  des  chatons  linéaires,  presque  terminaux ,  qui  forme, 
selon  Loureiro ,  un  genre  dans  la  dioécie  polyadelphie. 

Ce  genre  offre  pour  caractère ,  dans  les  chatons  mâles  , 
trois  écailles  aiguës,  inégales,  à  la  base  de  chaque  fleur  ;  un 
calice  à  trais  divisions  ovales,  concaves  et  colorées  ;  point  de 
corolle  ;  environ  deux  cents  étamines  réunies  en  vingt  fais¬ 
ceaux.  Dans  les  chatons  femelles,  une  écaille  simple ,  dentée , 
persistante,  à  la  base  de  chaque  fleur;  point  de  calice;  point 
de  corolle  ;  un  ovaire  supérieur,  arrondi ,  à  trois  stigmates 
sessiles  ,  oblongs  et  velus. 

Le  fruit  est  une  capsule  à  trois  lobes,  à  trois  valves  et  à  trois 
toges  monospermes. 

L’ homonoie  se  trouve  sur  le  bord  des  rivières  de  la  Cochin- 
chine.  (B.) 
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HONCKEN  YE,  Honchenya ,  arbrisseau  velu ,  à  feuilles 
alternes  ,  velues ,  dont  les  supérieures  sont  spatulées ,  et  les 
inférieures  à  trois  ou  cinq  lobes ,  dentées  ;  à  fleurs  terminales, 
iernées,  violettes,  qui  forme  un  genre  dans  l’octandrie  mo- 
nogynie. 

Ce  genre,  qui  a  été  établi  et  figuré  par  Wildenow,  dans  le 
Magasin  de  Botanique  d’Usteri,  a  pour  caractère ,  un  calice 
de  cinq  folioles  ;  une  corolle  de  cinq  pétales;  huit  étamines-; 
un  nectaire  staminifonne  ;  un  ovaire  surmonté  d’un  seul 
style. 

Le  fruit  est  une  capsule  épineuse  à  cinq  loges ,  à  cinq 
valves ,  et  à  un  grand  nombre  de  semences. 

1 1  hohchenye  vient  naturellement  en  Guinée.  (B.) 

HONGRE,  cheval  auquel  on  a  enlevé  les  testicules.  Cette 
opération ,  qui  ôte  aux  chevaux  une  partie  de  leur  énergie  , 
et  leur  donne  plus  de  douceur  et  de  docilité,  se  pratique  ordi¬ 
nairement  à  deux  ou  trois  ans. 

Pline  a  rapporté  une  erreur,  lorsqu’il  a  dit  que  les  dents 
de  lait  ne  tombent  point  à  un  cheval  qu’on  a  fait  hongre  avant 
qu’elles  soient  tombées  ;  ces  dents  tombent  également  aux 
jeunes  chevaux  hongres  et  aux  jeunes  chevaux  entiers. 

Le  cheval  hongre  peut  encore  s’accoupler ,  l’on  en  a  des 
exemples;  mais  il  n’a  plus  la  puissance  d’engendrer.  (S.) 

HONIG  -  STE  IN  ,  ou  PIERRE  DE  MIEL  ,  Mellilite 
Kirwan.  Mellite  Haiiy.  Succin  octaèdre  Lamethérie.  Voyez 
Süccin.  (Pat.) 

HONORE.  Voyez  Ojs[oré.  (S.) 

HOPEA,  Hopea,  arbrisseau  de  deux  à  trois  toises,  dont 
les  feuilles  sont  alternes,  pétiolées,  ovales,  lancéolées,  très- 
glabres,  légèrement  dentées  dans  leur  jeunesse  ;  et  les  fleurs 
jaunes,  disposées  en  bouquets  ou  en  grappes  courtes,  munies 
de  bractées  velues  ,  à  l’extrémité  des  rameaux. 

Cet  arbrisseau  forme  un  genre,  qui  a  pour  caractère  un 
calice  monophylle ,  campanulé,  à  cinq  découpures  obtuses; 
cinq  pétales  oblongs ,  concaves  ,  joints  ensemble  à  leur  base 
par  leur  adhérence  aux  faisceaux  des  étamines  ;  un  grand 
nombre  d’étamines,  dont  les  filamens  sont  réunis  inférieu¬ 
rement  en  cinq  faisceaux  ,  et  portent  des  anthères  quadran- 
gulaires  ;  un  ovaire  inférieur,  arrondi ,  surmonté  d’un  style 
persistant,  qui  s’épaissit  insensiblement  vers  son  sommet,  à 
stigmate  un  peu  comprimé. 

Le  fruit  est  un  drupe  sec  ,  ovale,  obîong,  couronné  pair 
îe  calice, à  n'oix  glabre,  divisée  intérieurement  en  trois  loges* 
dont  deux  avortent. 
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Cel  arbre  est  fort  mal  figuré  dans  Catesby ,  tab.  64.  II 
croît  dans  la  Basse-Caroline,  aux  lieux  humides  et  ombra¬ 
gés.  J’ai  observé,  dans  son  pays  natal,  qu’il  fleurit  un  des  pre¬ 
miers  au  printemps,  avant  la  pousse  des  feuilles,  et  même 
très-souvent  avant  la  chute  des  feuilles  de  l’année  précé« 
dente;  que  ses  fleurs,  d’un  beau  jaune  clair,  sont  légère¬ 
ment  odorantes, et  produisent  un  très-bel  effet  par  leur  abon¬ 
dance.  Il  est  très-rare  que  ces  fleurs  produisent  du  fruit, 
comme  beaucoup  des  autres  plantes  qui  fleurissent  de  très- 
bonne  heure;  elles  avortent  presque  toujours.  Sur  plus  de 
cent  pieds  ,  je  n’en  ai  trouvé  qu’un ,  lequel  a  voit  fleuri  fort 
tard,  qui  en  fût  pourvu.  Ces  fruits  ressemblent  complè¬ 
tement  à  une  petite  olive,  et  leur  brou  est  violet  dans  sa 
maturité.  J’ai  encore  observé  que  les  chevaux  étoienl  extrê¬ 
mement  friands  des  feuilles  de  cet  arbre  ,  qui  sont  épaisses  et 
un  peu  succulentes.  Ce  sont  elles  que  les  sauvages  emploient 
pour  teindre  en  jaune  leurs  étoffes  de  colon  ;  mais  la  teinture 
qu’elles  fournissent  n’est  pas  durable  comme  toutes  celles 
produites  par  la  seule  matière  extractive  des  végétaux. 

1/ Héritier,  dans  une  monographie  du  genre  symplocos , 
insérée  dans  le  premier  volume  des  Transactions  de  Ici  Société 
Linnéenne  de  Londres ,  regarde  Yhopea  comme  devant  lui 
être  reuni.  Voyez  au  mot  Symplocos.  (B.) 

HOPLITE.  Ce  mot,  qui  signifie  un  cuirassier ,  un  soldat 
armé  d’une  cuirasse ,  a  été  assez  ridiculement  donné  par  les 
anciens  naturalistes ,  à  une  corne  d} Amrnon  droite  ou  ortho- 
cèratite ,  qu’on  trouve  aux  environs  d’Hildesheim  ,  parce 
qu’elle  a  quelquefois  la  couleur  de  l’acier  poli.  (Pat.) 

PIORDEOLA.  C’est,  dans  Charleton,  le  bruant  fou.  Voy. 
au  mot  Bruant.  (S.) 

HORIALES,  Horiales ,  famille  d’insectes  de  la  seconde 
section  de  l’ordre  des  Coléoptères. 

Cette  famille,  établie  par  Latreille ,  est  ainsi  caractérisée 
par  cet  auteur  :  tarses  antérieurs  et  intermédiaires  à  cinq  ar¬ 
ticles,  les  postérieurs  à  quatre  ;  le  pénultième  simple  ;  deux 
crochets  dentelés,  avec  un  filet  ou  appendice  sous  chaque, 
au  bout  du  dernier;  antennes  filiformes,  de  la  longueur  d’un 
tiers  du  corps  ;  articles  courts  ,  cylindriques,  comprimés  ;  le 
second  elle  troisième  plus  courts  ;  mandibules  entières  ;  palpes 
filiformes,  terminés  par  un  article  ovalaire;  maxillaires  plus 
longs;  mâchoires  à  deux  lobes  membraneux,  l’interne  plus 
petit  ;  lèvre  inférieure  presque  bifide  ;  ganache  très-courte. 

Les  horiales  sont  des  insectes  de  moyenne  grandeur,  tous 
étrangers  à  l’Europe,  dont  les  couleurs  peu  brillantes,  mais 


534  H  O  R 

cependant  fort  tranchées,  sont  disposées  à-peu-près  comme 
celles  qu’on  remarque  sur  le  corps  des  mylabres.  Leur  tête 
est  triangulaire  ou  cordiforme  ;  leur  corcelet  est  presque  carré  ; 
leur  poitrine  est  très-grande;  leur  abdomen  très-court ,  &c. 

Cette  famille  ne  comprend  qu’un  seul  genre ,  celui  de 
Houie.  (O.) 

HORIE  ,  horia ,  genre  d’insectes  de  la  seconde  section  de 
l’ordre  des  Coléoptères,  et  de  la  famille  des  Horiales. 

Ce  genre  ,  formé  par  Fabricius,  dans  son  Mantissct  insec- 
torum ,  est  composé  de  deux  espèces ,  placées  par  cet  auteur , 
dans  ses  premiers  ouvrages ,  parmi  les  lymexyions. 

Le  corps  de  ces  insectes  est  alongé  ,  cylindrique  ;  leur  tête 
est  grosse  et  inclinée  ;  les  antennes  sont  filiformes,  guère  plus 
longues  que  le  corcelet  ;  celui-ci  est  légèrement  rebordé  ; 
l’écusson  est  petit  et  triangulaire  ;  les  élytres  sont  coriacées  et 
flexibles  ;  elles  cachent  deux  ailes  membraneuses,  repliées  ;  les 
pattes  sont  de  longueur  moyenne  ;  les  tarses  sont  filiformes  * 
les  quatre  antérieurs  sont  composés  de  cinq  articles ,  et  les 
deux  postérieurs  de  quatre  ;  le  dernier  article  de  tous  les 
tarses  est  terminé  par  quatre  crochets  égaux. 

Nous  ne  connoissons  ni  la  larve ,  ni  la  manière  de  vivre 
des  h  or  les ,  qui  sont  étrangères  à  l’Europe  ;  mais  à  défaut  de 
connoissance  positive  ,  l’analogie ,  sur-tout  en  histoire  natu¬ 
relle  ,  est  un  moyen  assez  sûr  pour  nous  guider  dans  nos  con¬ 
jectures;  et  d’après  les  rapports  qui  se  trouvent  entre  les  horie  & 
et  les  cantharides ,  les  mylabres ,  les  méloés,  nous  pouvons 
croire  que  le  genre  de  vie  de  tous  ces  insectes  doit  être  le 
même ,  ou  ne  doit  pas  beaucoup  différer. 

L’Horie  testacée  est  fauve  ;  ses  antennes ,  ses  jambes  et 
ses  tarses  sont  noirs.  Elle  se  trouve  à  Tranquebar. 

Latreille  pense  que  Vhorie  maculée  de  Fabricius  diffère 
génériquement  de  son  horie  testacée;  la  tête  et  le  corcelet  de 
la  première  sont  de  la  largeur  des  élytres ,  ce  qui  n’est  pas 
dans  la  seconde.  Cependant  n’ayant  pu  encore  suffisamment 
étudier  les  parties  de  la  bouche  de  ces  insectes ,  il  les  laisse 
provisoirement  dans  le  même  genre. 

L’Horie  maculée  est  d’un  jaune  fauve  ;  ses  élytres  sont 
marquées  de  plusieurs  taches  noires.  Elle  se  trouve  à  Saint- 
Domingue.  (O.) 

HORIZON.  L’on  entend  ordinairement  par  ce  mot ,  la 
portion  de  la  surface  de  la  terre  ou  de  la  mer,  qui ,  de  tous 
côtés,  termine  notre  vue ,  et  semble  se  confondre  avec  le  ciel  ÿ 
c’est  ce  qu’on  nomme  l’horizon  sensible.  On  appelle  horizon 
rationel ,  un  grand  cercle  qu’on  suppose  passer  par  le  centre 
de  la  terre ,  et  qui ,  étant  parallèle  à  1  ’ horizon  sensible,  divise 
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le  globe  terrestre  en  deux  hémisphères ,  l’un  inférieur ,  et 
l'autre  supérieur.  (Pat.) 

HORLOGE  DE  LA  MORT.  On  donne  vulgairement  ce 
nom  aux  vrillettes  et  au  psoque  pulsateur ,  parce  que  ces  in¬ 
sectes  font  entendre  assez  souvent  un  petit  bruit  continu  „ 
semblable  à  celui  que  produit  le  pendule  d'une  horloge.  (O.) 
HORNBERG.  Voyez  Hornstein.  (S.) 

HORNBLENDE  ,  Schorl  en  masses  lamelleuses  Romé- 
Delisle.  ■—  Amphibole  ITaüy. 

Werner  admet  quatre  sous-espèces  de  hornblende  ,  dans 
l’ordre  suivant:  i°.  la  hornblende  commune  ;  2°.  la  hornblende 
de  Labrador  ,  à  laquelle  d'autres  minéralogistes  allemand» 
réunissent  le  schiller-  spath  ;  5°.  la  hornblende  basaltique  ; 
4°.  la  hornblende  schisteuse. 

Hornblende  commune. 

Elle  se  présente  sous  différentes  formes  :  i°.  en  grandes 
masses  de  rochers ,  qui  se  trouvent  à  la  base  des  montagne» 
granitiques  ,  et  qui  rarement  s’élèvent  à  de  grandes  hauteurs  ; 
elles  est  souvent  engagée  dans  le  granit  même  ,  et  il  est  évi¬ 
dent  que  leur  formation  a  été  simultanée.  Cette  roche  est  d’une 
couleur  noire,  quelquefois  tirant  sur  le  vert  ;  son  tissu  es! 
lamelleux  ou  fibreux ,  et  sa  cassure  offre  des  lames  brillantes 
comme  le  sulfure  de  zinc  appelé  blende  ;  et  c’est  de  là  qu'es! 
venu  son  nom  de  hornblende  ou  de  schorl-blende. 

Quand  le  tissu  de  cette  roche  est  compacte  et  n'offre  point 
de  lames  brillantes , c’est  le  schorl- argileux  de  Romé-Delisle  9. 
et  la  cornéenne  de  Saussure. 

Sans  être  fort  dure ,  cette  roche  est  très-difficile  à  rompre  ; 
elle  a  une  sorte  de  ténacité  qui  approche  de  celle  des  métaux  ; 
quand  on  la  frappe  ,  le  marteau  y  laisse  son  empreinte  comme 
sur  une  masse  de  plomb. 

Quand  on  souffle  dessus ,  elle  rend  plus  que  toute  autre 
pierre  une  odeur  argileuse. 

Elle  se  décompose  à  sa  surface  avec  assez  de  facilité  par 
la  seule  action  de  l’atmosphère ,  et  elle  se  couvre  d’une  croûte 
couleur  de  rouille  de  deux  ou  trois  lignes  d'épaisseur  ,  ce 
oui  lui  a  fait  donner  par  Saussure  le  nom  de  pierre-à-écorce. 
J'en  ai  rapporté  de  Sibérie  des  échantillons,  que  j’ai  pris  au 
bord  du  Tom ,  dans  l’eau  même  de  la  rivière  ;  leur  écorce  est 
grise  ;  celle  des  parties  du  rocher  qui  étoient  exposées  à  l’air 
étoient  brunes  :  cette  différence  vient  sans  doute  de  ce  que 
l’eau  avoit  entraîné  les  molécules  ferrugineuses  à  mesure  que 
la  pierre  se  décomposoit» 
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n°.  La  hornblende  est  disséminée  dans  différentes  roches 
primitives  en;  petites  paillettes  comme  le  mica  ,  et  dans' cet 
état  elle  entre  pour  beaucoup  dans  la  composition  de  plu  ¬ 
sieurs  variétés  de  granit ,  où  il  est  assez  difficile  quelquefois  de 
la  distinguer  d’avec  le  mica  noir.  On  la  voit  souvent  sous  la 
forme  terreuse  qu’elle  a  dans  la  cornéenne  ,  elle  forme  des 
couches  entières  dans  les  schistes  que  les  Allemands  appellent 
pour  celte  raison  horn-schiefjer  ,  schistes  cornés ,  dont  les  au¬ 
tres  couches  sont  quartzeuses  ,  micacées  ,  argileuses ,  mêlées 
de  feld-spath  ,  &c.  ,  et  tout  cela  dans  des  proportions  qui  va¬ 
rient  à  l’infini. 

Elle  est  lamelleuse  et  de  couleur  noire  dans  la  sienite  de 
Werner  ou  granitelle  de  Saussure,  dont  elle/orme  près  de 
la  moitié  :  le  surplus  est  du  feld-spath. 

Le  grunstein  ,  littéralement  pierre  verte ,  est  aussi  composé 
de  feld-spath  et  de  hornblende  ;  niais  ici  elle  est  verte  ;  et 
comme  elle  est  la  partie  dominante  ,  elle  donne  sa  couleur  à 
la  roche  entière. 

5°.  La  hornblende  se  trouve  parfois  en  petits  cristaux  isolés 
dispersés  dans  le  granit  et  dans  quelques  autres  roches  pri¬ 
mitives  ;  et  comme  ces  cristaux  de  hornblende  se  trouvent  fré¬ 
quemment  réunis  dans  la  même  roche  avec  les  tourmalines 
noires  ,  et  que  ces  deux  substances  ont  une  si  grande  ressem¬ 
blance  ,  même  pour  la  forme  cristalline  ,  que  les  plus  fameux 
cristallographesles  avoient  confondues,  les  minéralogistes  fran¬ 
çais  donnoient  indifféremment  à  l’une  et  à  l’autre  ,  il  y  a  peu 
d’années ,  le  nom  de  schorl  noir  ;  mais  aujourd’hui  les  miné¬ 
ralogistes  allemands  ont  consacré  spécialement  le  nom  de 
schorl  noir  à  la  tourmaline  noire  ;  et  parmi  les  amateurs  de  la 
nomenclature  gallo-grecque  ,  la  hornblende  est  appelée  am¬ 
phibole  ,  c’est-à-dire  équivoque. 

Les  diverses  formes  des  cristaux  de  hornblende  des  roches 
primitives  ne  sont  pas  faciles  à  déterminer,  attendu  qu’ils 
offrent  rarement  queiqu’espèce  de  régularité  :  celle  qui  se 
montre  le  moins  rarement  est  la  forme  rhomboïdale;  aussi 
flomé  -  Delisle  avoit-il  désigné  ce  minéral  sous  le  nom  de 
schorl  opaque  rhomboidal.  Le  savant  Haiiy  reconnoît  dans  la 
hornblende  cristallisée  cinq  variétés  de  formes  ,  qu’il  appelle 
amphibole  dodécaèdre  ,  -  amphibole  équidijférent ,  —  am¬ 
phibole  ondée imal ,  — amphibole  sexdêciraal  ,  et  enfin  am¬ 
phibole  surcomposé  ;  mais  il  faut  observer  qu’il  réunit  à  la 
hornblende  cristallisée  des  roches  primitives ,  la  hornblende 
basaltique  de  Werner  ,  qui  est  un  produit  des  volcans;  et 
c’est  même  d’après  celle-ci  qu’il  a  décrit  les  formes  et  tiré  tous 
les  caractères  de  son  amphibole  cristallisé . 
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La  pesanteur  spécifique  de  la  hornblende  commune ,  est  , 
suivant  Kirwan  ,  de  56oo  à  388o. 

Celle  de  la  hornblende  basaltique  est  beaucoup  moindre  : 
Kirwan  la  porte  à  33oo ,'Haüy  à  3a5o  et  Reuss  à  5i5o  ;  cequi 
la  rapproche  beaucoup  de  celle  du  basalte  ,  qui  la  contient, 
et  que  Bergman  porte  à  3ooo. 

Ces  deux  substances  ne  diffèrent  pas  moins  par  leur  com¬ 
position  chimique ,  que  par  leur  pesanteur  spécifique. 


Hornblende  commune *  Hornblende  basaltique . 
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Il  faut  ajouter  encore  à  ces  différences  ,  que  la  hornblende 
commune  donne  au  chalumeau  un  émail  gris  ,  tandis  que  la 
hornblende  basaltique  se  fond  bien  plus  difficilement  ,  et 
donne  un  verre  noir;  elle  est  d’ailleurs ,  suivant  l’observation 
de  Lamétherie ,  bien  plus  dure  que  la  hornblende  commune . 

Il  me  semble  donc  qu’il  conviendroit  à  tous  égards  de  lais¬ 
ser  à  la  hornblende  basaltique  le  nom  qu’elle  portait  autrefois, 
celui  de  schorl  noir  des  volcans ,  puisqu’il  est  parfaitement  re¬ 
connu  par  tous  les  minéralogistes  français  et  par  tous  les  ob¬ 
servateurs  des  volcans ,  que  les  basaltes  où  elle  se  trouve  sont 
des  produits  volcaniques. 

Hornblende  schisteuse . 


Quoique  la  hornblende  en  masse  ne  se  trouve  ordinairement 
qu’à  la  base  des  grandes  montagnes  primitives,  la  hornblende 
schisteuse  s’élève  à  de  grandes  hauteurs  ,  à  la  faveur  des 
couches  de  schistes  quartzeux  et  micacés,  entre  Lesquelles  pour 
l’ordinaire  les  siennes  se  trouvent  enclavées ,  et  qui  les  on'§ 
soutenues  dans  une  situation  qui  souvent  approche  de  la  ver¬ 
ticale  ;  et  le  mélange  qu’elle  contient  presque  toujours  eïle- 
raêrae  d’une  assez  grande  quantité  de  molécules  de  quartz ,  de 
feld-spath  et  de  mica  ,  la  rapproche  beaucoup  des  fichistes 
cornés  ,  dont  elle  ne  diffère  que  parce  que  les  matières  qui  la, 
composent  sont  plus  également  mêlées ,  et  ne  forment  pas  des 
couches  distinctes. 

L.a  couleur  et  la  dureté  de  la  hornblende  schisteuse  dépen¬ 
sa.  Y 


558  H  O  R 

dent  beaucoup  de  la  nature  et  de  1  abondance  des  substances 
étrangères  qui  s’y  trouvent  mêlées. 

Celle  qui  est  la  plus  homogène ,  a  la  même  couleur  et  la 
même  consistance  à-peu-près  que  la  hornblende  en  masse  ; 
mais  en  général  ses  molécules  y  sont  plus  menues,  plus  voi¬ 
sines  de  l’état  argileux  de  la  cornéenne ;  elle  conserve  néan¬ 
moins  un  tissu  feuilleté  et  quelques  petites  lames  brillantes  : 
c’est  cette  variété  qui  constitue  proprement  X ardoise  primi¬ 
tive.  Voyez  Ardoise. 

Elle  est  employée  aux  mêmes  usages  que  l’ardoise  ordi¬ 
naire  ,  lorsque  ses  feuillets  sont  réguliers ,  et  ne  sont  pas  trop 
coupés  par  des  veines  étrangères ,  ce  qui  ne  se  rencontre  pas 
très-aisément.  Lorsqu’on  en  trouve  qui  réunit  à  la  régularité 
des  feuillets  un  mélange  modéré  de  quartz  et  de  mica,  elle  est 
presque  indestructible. 

Dans  le  temps  où  le  célèbre  Saussure  croyoit  encore  que 
toutes  les  ardoises  et  toutes  les  pierres  calcaires  étoient  secon¬ 
daires  ,  il  regardoit  les  hornblendes  schisteuses  qu’il  voyoit 
d’une  part  appuyées  contre  des  gneiss  ou  des  schistes  quartzeux 
et  micacés,  et  soutenant  de  l’autre  côté  des  couches  plus  ou 
moins  verticales  de  roche  calcaire  pareillement  quartzeuse  et 
micacée  ;  il  regardoit,  dis-je,  la  hornblende  schisteuse  comme 
une  sorte  de  transition  entre  les  roches  primitives  et  les  roches 
secondaires  ;  mais  dans  la  seconde  partie  de  ses  voyages,  ou 
voit  qu’il  avoit  parfaitement  reconnu  que  toutes  ces  roches 
étoient  également  primitives. 

lia  hornblende  schisteuse  étant  susceptible  de  toutes  sortes 
de  mélanges ,  et  dans  toutes  sortes  de  proportions ,  on  voit 
qu’elle  peut  passer  graduellement  à  toutes  les  espèces  de  roches 
Schisteuses  primitives. 

Lorsqu’elle  est  aussi  homogène  qu’il  est  possible,  ses  pro¬ 
priétés  sont  les  mêmes  que  celles  de  la  hornblende  en  masse  ; 
elles  peuvent  ensuite  varier  à  l’infini ,  comme  les  mélanges 
dont  elle  fait  partie.  Voyez  Schiste  corne. 

Hornblende  de  Labrador . 

On  a  rapporté  des  côtes  de  Labrador ,  des  morceaux  de 
hornblende  chatoyante ,  à-peu-près  comme  le  feld-spath  de 
la  même  contrée,  si  connu  sous  le  nom  de  pierre  d,e  Labrador . 
Mais  les  reflets  de  la  hornblende  n’ont  ni  l’étendue ,  ni  la 
variété,  ni  l’éclat  de  cette  belle  pierre.  Il  paroit  néanmoins 
que  c’est  un  mélange  de  molécules  de  feld-spath ,  avec  la 
substance  de  la  hornblende ,  qui  a  donné  à  celle-ci  des  lames 
plus  étendues,  plus  parallèles,  et  un  peu  plus  translucides 
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qu’elles  ne  le  sont  dans  la  hornblende  commune.  Cet  effet  me 
paroît  d’autant  plus  naturel,  que  le  feldspath  peut  commua 
niquer  son  tissu  lamelle ux  au  quartz  même ,  qui  d’ailleurs  ne 
paroît  guère  disposé  à  celte  structure.  Je  possède  un  assez 
grand  nombre  de  fort  gros  cristaux  de  quartz  noir  ou  enfumé, 
que  j’ai  trouvés  dans  les  filons  de  granit  graphique  des  monts 
Oural ,  où  ils  étoient  implantés  dans  le  feldspath ,  qui  forme 
la  base  de  cette  singulière  roche.  Ces  cristaux,  qui  ont  plu¬ 
sieurs  pouces  de  diamètre,  sont  mêlés  à  leur  base  avec  le  feld¬ 
spath  ,  qui  leur  a  servi  de  matrice,  et  les  molécules  de  cette 
substance  s’y  trouvent  disséminées  plus  ou  moins  dans  toute 
la  masse  des  cristaux ,  mais  d’une  manière  fort  inégale  ;  et 
l’on  remarque  facilement  que  le  quartz  est  d’un  tissu  lame! leux 
et  chatoyant ,  dans  les  parties  même  qui  paroissent  à-peu-près 
exemples  de  celte  matière  étrangère. 

Je  penserois  donc ,  je  le  répète ,  que  le  tissu  lamelleux  et 
chatoyant  de  la  hornblende  de  Labrador ,  est  dû  principale¬ 
ment  à  son  mélange  avec  le  feldspath  ;  et  ce  qui  confirme 
encore  cette  opinion ,  c’est  qu’on  l’a  trouvée  en  prismes  à 
quatre  faces  rectangulaires  (  Brochant ,  loin,  i ,  pag.  420.  ) , 
ce  qui  ne  s’accorderoit  point  avec  la  forme  cristalline  de  la 
hornblende.  ,  dont  le  prisme  et  les  faces  n’offrent  que  des 
formes  rhoml^oïdales,  tandis  qu’on  voit  des  prismes  de  feld¬ 
spath  avoir  la  forme  de  parallélipi pèdes  rectangulaires ,  sinon 
rigoureusement ,  au  moins  à  l’œil. 

Le  fond  de  la  couleur  de  la  hornblende  de  Labrador }  est  le 
vert ,  ce  qui  concourt  encore  à  la  faire  paroitre  un  peu  trans¬ 
lucide  :  la  hornblende  commune  de  cette  couleur,  jouit  elle- 
même  de  celte  propriété.  Quand  011  la  rompt  dans  le  sens  de 
ses  lames,  elle  présente  des  reflets  d’un  rouge  de  cuivre ,  ou 
d’un  jaune  d’or. 

Je  ne  connois  point  encore  d’analyse  de  cette  substance. 

Spath  chatoyant. 

Werner  a  réuni  à  la  hornblende  de  Labrador ,  son  schiller- 
spath  ou  spath  chatoyant ,  qui  semble  néanmoins  en  différer 
beaucoup.  On  ne  le  trouve  presque  jamais  que  disséminé  dans 
les  roches  magnésiennes ,  et  sur-tout  dans  les  serpentines ,  où 
il  est  encastré  dans  la  substance  même  de  la  pierre,  sous  la 
forme  de  petites  niasses  lamelleuses  ,  assez  souvent  irré  ,u-»' 
lières,  mais  composées  de  lames  parallèles  les  unes  aux  autres. 
Quelquefois  ces  lames  réunies  forment  des  tables,  et  même 
des  prismes  hexaèdres  équiangles  :  ces  lames  sont  un  peu  élas¬ 
tiques. 


g4o  H  O  R 

La  couleur  du  spath  chatoyant  est  verte ,  ou  tirant  sur  le 
jaune  ;  le  vert  est  onctueux  sous  le  doigt;  le  jaune  l’est  un  peu 
moins. 

D’après  toutes  ces  circonstances,  il  me  paroît  que  le  spath 
chatoyant  est  formé  par  une  combinaison ,  ou  un  mélange 
de  la  matière  du  mica  et  de  celle  du  talc.  L’un  et  l'autre' 
prennent  la  forme  de  tables  hexagones,  et  les  autres  pro¬ 
priétés  de  cette  substance  varient  suivant  les  proportions  de 
ces  deux  matériaux  principaux ,  et  peuvent  être  encore  mo¬ 
difiées  par  des  mélanges  accidentels  de  quelqu’autre  sub¬ 
stance. 

Deux  chimistes,  Heyer  et  Gmelin ,  ont  analysé  le  spath 
chatoyant ,  mais  leurs  résultats  sont  assez  différens,  et  d’après 
ce  que  je  viens  de  dire,  il  n’y  a  rien  là  de  surprenant. 

Suivant  Heyer.  Suivant  Gmelin. 

Silice .  52  . .  43,7 

Alumine .  23,55  . .  17^ 

Magnésie .  6  .  11,2 

Chaux .  7  . . . .  . .  o 

Fer.  .  17,  5  - ..........  25,7 

Ces  deux  chimistes  ont  opéré  sur  le  spath  chatoyant  cïè 
Paste,  près  de  Harzbourg,  dans  le  duché  de  Wolfenbutel; 
or,  si  dans  la  même  localité  cette  substance  est  composée  de 
diverses  manières,  elle  pourvoit  l’être  bien  plus  encore  dans 
des  localités  différentes. 

On  en  a  découvert  à  Matray  en  Tyrol ,  à  Mezzeberg  eu 
Moravie ,  à  Dobscliau  dans  la  Haute-Hongrie, au  Cap-Lizard 
en  Cornouaille,  en  Corse,  &c.  Ce  dernier  se  trouve  encastré 
dans  un  feld-spath  ;  celui  du  Tyrol  est  dans  une  serpentine , 
de  même  que  celui  de  Hongrie, 

Hornblende  basaltique ,  ou  Schorl  noir  des  volcans. 

Cette  substance  qui  ne  se  trouve  jamais  ailleurs  que  dans 
les  matières  volcaniques,  et  toujours  sous  une  forme  cristallin© 
plus  ou  moins  régulière ,  est  ordinairement  d’une  couleur 
noire,  et  quelquefois  d’un  vert  obscur;  celle-ci  est  un  peu 
translucide  sur  les  bords. 

Les  cristaux  sont  d’un  petit  volume,  et  n’ont  que  rarement 
un  pouce  de  longueur  ;  leur  surface  est  lisse  et  brillante,  et 
leur  cassure  faite  dans  le  sens  des  lames,  est  très- éclatante  ; 
en  travers  elle  est  un  peu  conchoïde  ;  les  fragmens  tendent  à 
la  forme  rhômboïdale. 
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Ces  cristaux,  de  même  que  ceux  d '  Augile ,  auxquels  ils 
ressemblent  beaucoup,  se  trouvent  souvent  isolés  autour  des 
cratères  des  volcans;  leurs  surfaces  sont  parfaitement  lisses  et 
intactes;  et  il  me  paroit,  je  l’avoue,  infiniment  peu  vraisem¬ 
blable  qu’ils  aient  jamais  été  engagés  dans  des  laves  qui  au- 
roient  été  ou  scorifiées  et  volatilisées,  comme  disent  les  uns,, 
ou  décomposées,  comme  disent  les  autres.  Ces  cristaux  ont 
été  formés  en  l’air  par  la  combinaison  subite  des  molécules 
qui  entrent  dans  leur  composition  ,  de  même  que  se  forment 
dans  l’air  les  grains  de  grêle  et  les  flocons  de  neige. 

3’ai  fait  remarquer  ci-dessus  les  différences  essentielles  de 
pesanteur  spécifique,  de  fusibilité,  de  dureté  et  de  composi¬ 
tion  chimique ,  qui  existent  entre  la  hornblende  et  le  schorl 
noir  des  volcans ,  et  je  répète,  avec  le  savant  minéralogiste 
Lamélherie,  que  ces  substances  doivent  être  séparées.  (Pat.) 

HORNERZ ,  dénomination  allemande  de  la  mine  d’argent 
cornée ,  ou  muriate  d’argent  natif.  Voyez  Argent. 

Le  quechsilber-hornerz  est  la  mine  de  mercure  cornée,  ou 
muriate  natif  de  mercure.  V  oy.  Mercure  et  Muriate.  (Pat.) 

HORNSCHIEFER  ou  SCHISTE  CORNÉ,  roche  primi¬ 
tive  schisteuse,  formée  de  couches  de  diverses  couleurs,  et  où 
dominent  tour- à- tour  le  quartz ,  le  feld- spath ,  le  mica  et  la 
hornblende.  Le  nom  de  schiste  corné  est  affecté  à  cette  espèce 
de  roche  dont  les  variétés  sont  infinies,  à  cause  de  la  horn¬ 
blende  ou  blende-cornée,  qui  souvent  y  forme  presqu’à  elle  seule 
des  couches  distinctes.  Voy.  Hornblende  schisteuse.  (Pat.) 

HORNSTEDIE ,  Hornstedia ,  genre  de  plantes  établi  par 
Retzius,  pour  placer  deux  espèces  à! amorties ,  qui  ne  conve- 
U oient  pas  entièrement  aux  autres. 

Ce  genre  a  pour  caractère  un  calice  bifide  ;  une  corolle  à 
tube  long ,  filiforme ,  et  à  limbe  double ,  dont  l’extérieur  est 
divisé  en  trois  parties;  un  nectaire  tubuleux;  une  étamine; 
un  pistil. 

Le  fruit  est  une  capsule  obi o ligue  à  trois  loges. 

Ces  deux  plantes  se  trouvent  au  délroit  de  Malacca,  et  ont 
au  reste  l’aspect  des  A momes.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

HORN-STEIN,  littéralement  pierre  de  corne.  La  déno-^ 
mination  de  lapis  corneus  a  été  donnée  à  des  substances 
d’une  nature  fort  différente,  à  cause  de  quelque  ressemblance 
qu’elles  avoient  avec  la  corne.  Les  uns  l’ont  appliquée  à  la 
hornblende ,  à  cause  de  son  tissu  fibreux  et  lamelle ux  ;  d’autre» 
au  silex ,  à  cause  de  sa  couleur  fauve  et  de  sa  demi-transpa¬ 
rence  gélatineuse. 

Aujourd’hui  meme  les  minéralogistes  allemands  laissent 
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subsister  de  l'incertitude  sur  l'espèce  de  pierre  à  laquelle 
appartient  spécialement  le  nom  de  horn-stein ;  mais  le  cé¬ 
lèbre  Saussure  me  paroît  en  avoir  déterminé  le  sens  d’une, 
manière  précise  ,  en  faisant  la  séparation  des  matières  primi¬ 
tives  d’avec  les  secondaires,  auxquelles  les  Allemands  don¬ 
nent  indistinctement  le  même  nom  de  horn-stein ,  quoique 
la  nature  les  ait  nettement  distinguées,  non-seulement  par 
l’époque  et  le  mode  de  leur  formation,  mais  encore  par  un 
caractère  inhérent  à  ces  substances  même.  Les  primitives  se 
fondent  facilement  au  chalumeau  ;  les  secondaires  y  sont 
infusibles.  Saussure  désigne  les  premières  sous  le  nom  de 
palaïopètre ,  et  les  autres  sous  celui  de  néopètre.  Il  m’a  semblé 
qu’attendu  la  ressemblance  extérieure  que  ces  pierres  ont 
entr’elles,  il  convenoit  de  leur  laisser  le  même  nom,  en  les 
distinguant  par  une  épithète  ;  et  dans  mon  Hist.  nat.  des  Mi- 
néraux ,  je  les  ai  nommées  pétro-silex  primitif  et  pétro-silex 
secondaire.  Ce  nom  de  pétro-silex  exprime  que  ce  sont  des 
roches ,  et  en  même  temps  qu’elles  ont  de  la  ressemblance 
avec  le  silex.  Voyez  Pétro-silex.  (Pat.) 

HORTENSE  DU  JAPON,  ROSE  DU  JAPON,  Hor¬ 
tensia  opuloldes  Lam.  ( décandrie  trigynie') ,  arbrisseau  char— 
niant  dont  on  ignore  le  lieu  natal,  qui  semble  appartenir  à 
la  famille  des  Saxifragées,  et  qu’on  cultive  dans  les  jardins 
de  la  Chine  et  du  Japon,  pour  ses  fleurs,  qui  ont  l’aspect  et 
la  forme  apparente  des  fleurs  de  Yobier  (  vihurnum  opulus 
Linn.).  Elles  sont  sans  odeur,  mais  d'une  jolie  couleur  de 
rose>  et  très-nombreuses;  elles  viennent  aux  extrémités  des 
rameaux,  oii  elles  forment ,  par  leur  réunion,  des  corymbes 
touffus  et  convexes  d’une  éclatante  beauté.  —  Les  fleurs  du 
centre  ou  de  l’intérieur  du  corymbe  ne  sont  pas  tout-à-fait 
semblables,  même  pour  les  caractères,  aux  fleurs  extérieures. 
Celles-ci  ont  un  calice  marcescent  fort  grand  (d’un  pouce 
de  diamètre  ) ,  ressemblant  à  une  corolle ,  et  composé  de 
quatre  ou  de  cinq  folioles  ovoïdes,  un  peu  inégales, .ouvertes, 
veinées,  et  terminées  à  leur  base  par  un  court  onglet.  Leur 
corolle  est  formée  de  quatre  ou  cinq  pétales  très-petits,  con¬ 
caves,  ovales,  disposés  en  étoile,  et  non-persistans  ;  elle  ren¬ 
ferme  dix  étamines  de  la  longueur  des  pétales,  et  dont  les 
anthères  sopl  jumelles,  droites  et  arrondies:  on  voit  au  centre 
le  rudiment  d’un  germe  avorté,  chargé  de  deux  ou  trois 
styles  courts  et  épais. 

Dans  les  fleurs  intérieures,  le  calice  est  adhérent  et  a  quatre 
ou  cinq  dents;  la  corolle  est  plus  grande  que  le  calice  ;  les 
pétales  alternés,  avec  ses  dénis,  sont  concaves,  très-ouverts 
et  caducs,  il  y  a  un  ovaire  adhérent  à  trois  loges,  et  deux  k 
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Quatre  styles  écartés  et  à  stigmate  obtus.  Les  étamines  sont  eiï 
même  nombre  que  dans  les  fleurs  extérieures.  Le  fruit  nous 
est  inconnu. 

Les  feuilles  de  Yhortense  sont  opposées,  elliptiques  ,  pétio- 
lées,  dentées  et  unies  sur  leurs  deux  surfaces.  Cet  arbrisseau 
est  peu  élevé;  il  fleurit  tous  les  ans  au  Jardin  des  Plantes  de 
Paris  et  dans  celui  de  Cels.  Ses  fleurs  se  succèdent  ,  et  con¬ 
servent  leur  éclat  pendant  une  grande  partie  de  la  belle 
saison.  (D.) 

HOUTUL ANU S.  En  latin  moderne,  c’est  I’Ortolan. 
(  Voyez  ce  mot.)  A  Bologne,  011  l’appelle  PIortulana.  (S.) 

HOSTE,  Hosta.  Jacquin  a  donné  ce  nom,  tab.  114  du 
Jardin  de  Schoenbrun ,  à  un  genre  de  plantes  qui-  a  été  réuni 
par  Lamarck  à  I’Agnanthe.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

HOTTENTOT.  Geoffroy  donne  ce  nom  à  un  insecte  du 
genre  Bousier  ,  et  de  la  division  des  Ateuchus.  Cet  insecte, 
décrit  dans  mon  Entomologie  sous  le  nom  de  bousier  laticolle y 
est  noir  et  luisant.  Il  a  environ  sept  lignes  de  longueur  sur 
cinq  de  largeur.  Son  chaperon  porte  à  sa  partie  antérieure 
six  dentelures  grandes  et  bien  marquées  ;  son  corcelet  est 
large,  arrondi  et  uni;  ses  élylres  ont  chacune  six  dentelures 
longitudinales  peu  profondes.  Il  se  trouve  dans  les  bouses  de 
vache.  O11  le  rencontre  fréquemment  dans  la  France  méri¬ 
dionale,  et  il  est  si  rare  aux  environs  de  Paris,  que  Geoffroy 
est  peut-être  la  seule  personne  qui  l’y  ait  trouvé.  (O.) 

HOTTONE,  Hottonici ,  plante  d’Europe  qui  est  fort 
remarquable.  Sa  racine  est  fibreuse  ,  et  pousse  dans  l’eau  des 
tiges  stériles  abondamment  pourvues  de  feuilles,  et  une  seule 
lige,  nue, fistuleuse  et  florifère,  qui  s’élève  au-dessus  de  l’eau 
d’un  à  deux  pieds.  Ses  feuilles  sont  veriici liées ,  piiinées  de 
pinnules  linéaires,  étroites,  disposées  comme  des  dents  de 
peigne.  Ses  fleurs  naissent  solitaires  sur  des  pédoncules  ver- 
ticillés,  au  nombre  de  quatre  à  cinq  à  chaque  étage.. 

Cette  plante  forme  un  genre  dans  la  pentandriemonogynie 
et  dans  la  famille  des  Priai  glacées  ,  qui  a  pour  caractère  un 
calice  monophylle  divisé  au-delà  de  la  moitié,  en  cinq  décou¬ 
pures  linéaires  à  demi-ouvertes  ;  une  corolle  hypocratéri- 
forme  à  tube  court,  à  limbe  plane,  à  cinq  lobes  ;  cinq  éta¬ 
mines;  un  ovaire  supérieur,  globuleux,  chargé  d’un  style  à 
stigmate  globuleux. 

Le  fruit  est  une  capsule  globuleuse,  acuminée,  unilocu¬ 
laire,  qui  contient,  des  semences  nombreuses,  globuleuses , 
situées  sur  un  placenta  libre  et  rond. 

L hotlone  est  figurée  pl.  100  des  Illustrations,  de  Lamarck. 
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Elle  se  troüve  en  Europe  clans  les  fossés  pleins  d’eau,  sur  le 
"bord  des  étangs,  &c.  Elle  fleurit  au  milieu  de  l’été,  et  dans 
cet  état  elle  forme  une  girandole  de  corolles  blanches  d’un 
aspect  fort  agréable.  Lorsqu’elle  croît  hors  de  l’eau ,  ses 
feuilles  pinnaiifides  se  changent  en  feuilles  lancéolées  sim¬ 
plement  dentées,  qu’on  a  de  la  peine  à  soupçonner  appar¬ 
tenir  à  la  même  plante. 

On  a  réuni  trois  plantes  de  l’Inde  à  ce  genre  ;  mais  on  ne 
les  connoît  encore  qu’imparfaitement.  (B.) 

HOUATTE.  C’est  l’espèce  de  coton  qui  entoure  les  se¬ 
mences  de  I’Apocin  de  Syrie.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

BIOUBARA,  petite  outarde  huppée  d’Afrique.  Voyez  le 
mol  Outarde.  (S.) 

HOUBLON  ou  VIGNE  DU  NORD,  Ilumulus  lupulus 
Lin n.  (  dioécie  pentandrie  )  ,  plante  sarmenleuse  et  grim¬ 
pante,  de  la  famille  des  Urtioées,  qui  croît  naturellement 
en  Europe  dans  les  haies,  et  qu’on  y  cultive  en  plusieurs  en¬ 
droits  pour  ses  fruits,  employés  à  la  composition  delà  bière. 
Cette  plante  a  beaucoup  de  nrpport  avec  le  chanvre  ;  comme 
lui,  elle  est  clioïque,  c’est-à-dire  qu’elle  porte  des  fleurs  mâles 
sur  certains  individus ,  et  des  fleurs  femelles  sur  d’autres.  Les 
premières,  assises  sur  un  pédoncule  ,  naissent  aux  sommités 
des  rameaux  en  petites  grappes  axillaires  et  terminales;  elles 
n’ont  point  de  corolle,  mais  un  calice  divisé  profondément  en 
cinq  parties,  et  cinq  étamines  libres,  à  filets  courlsetà  anthères 
cblongues.  Les  secondes  viennent  dans  des  cônes  écailleux  et 
comprimés,  placés  communément  aux  aisselles  des  feuilles, 
et  soutenus  pareillement  par  des  pédoncules.  Ces  cônes,  de 
forme  ovoïde  et  obtuse,  sont  munis  à  leur  base  d’un  invo- 
lucre  à  (fuatre  feuilles,  et  sont  composés  d’écailles  entières  et 
colorées,  attachées  à  un  axe  commun,  et  se  recouvrant  les 
unes  les  autres.  Chaque  écaille,  roulée  en  cornet  par  le  bas, 
sert  de  calice  à  une  fleur  sans  corolle,  laquelle  n’offre  qu’un 
petit  ovaire  chargé  de  deux  styles  à  stigmate  simple.  Le 
fruit  consiste  en  une  petite  semence  roussâtre  et  amère, 
qu’enveloppe  une  tunique  membraneuse. 

Les  racines  du  houblon  sont  vivaces,  rameuses  et  stoloni- 
fères.  C’est  par  ses  nombreux  rejetons  que  celte  plante  se 
multiplie.  Ses  tiges  sont  minces  et  dures,  légèrement  angu¬ 
leuse^,  et  parsemées  d’aspérités.  Quand  on  leur  donne  un 
soutien,  elles  s’élèvent  à  plus  de  douze  pieds  de  hauteur; 
elles  se  garnissent  de  feuilles  opposées  et  dentées,  quelquefois 
simples  et  en  cœur ,  mais  plus  souvent  partagées  en  trois 
lobes.  Ces  feuilles,  dont  la  surface  est  verte  et  rude  au  toucher, 
front  larges,  accompagnées  de  stipules,  et  portées  par  des 
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pétioles  chargés  de  petits  aiguillons  réfléchis  en  arrière.  La 
couleur  des  fleurs  de  houblon  est  herbacée,  et  celle  de  ses 
fruits  jaunâtre  :  ils  brunissent  à  l’époque  de  leur  parfaite 
maturité. 

Cette  plante  constitue  seule  un  genre. 

Culture  du  Houblon. 

La  culture  du  houblon  est  beaucoup  trop  négligée  en 
France.  On  voit,  il  est  vrai,  quelques  houblonnières  dans  la 
Flandre  et  la  Picardie  ;  mais  le  fruit  qu’on  y  récolte  a  une 
qualité  bien  inférieure  à  celui  des  pays  étrangers.  Ce  défaut 
résulte  de  plusieurs  causés,  et  principalement  du  peu  d’at¬ 
tention  qu’on  met  à  le  bien  cueillir.  Les  brasseurs  français 
qui  jouissent  de  quelque  réputation,  n’emploient  presque 
que  du  houblon  étranger,  quoiqu’ils  le  paient  plus  cher  que 
celui  qu’on  récolte  en  France. 

Ce  fut  en  iÔ24,  sous  le  règne  de  Henri  vm,  qu’on  trans¬ 
porta  de  Flandre  en  Angleterre  les  premières  plantes  dé 
houblon.  On  les  provigna  d’abord  dans  les  comtés  de  Kent, 
d’Essex  et  de  Surrey,  et  bientôt  après  on  en  cultiva  dans  le 
sud  et  clans  l’ouest  de  ce  royaume.  Depuis  le  commencement 
du  dernier  siècle,  cette  culture  y  a  eu  un  si  grand  succès, 
qu’elle  suffit  maintenant  pour  approvisionner  l’Angleterre, 
l’Ecosse  et  l’Irlande,  et  qu’on  exporte  encore  beaucoup  de 
houblon  à  l’étranger. 

De  tels  progrès  semblent  annoncer  que  la  culture  de  cetlé 
plante  est  très-avantageuse.  C’est  aussi  ce  que  prétendent  plu¬ 
sieurs  agronomes.  L’auteur  des  instructions  rédigées  en  1733 
par  ordre  de  la  société  de  Dublin  ,  pour  encourager  cette 
culture,  est  de  ce  nombre.  Hall,  auquel  on  doit  le  Gentil* 
homme  Cultivateur ,  traduit  de  l’anglais  par  Dupny  d’Em- 
porte,  pense  de  la  même  manière.  Mais  Arthur  Young  est 
d’un  avis  différent;  il  révoque  du  moins  en  doute  les  grands 
avantages  qu’on  relire  de  la  culture  dont  il  s’agit;  il  prouve 
même  par  un  calcul  (  Voyez  son  Voyage  dans  le  Sussex) , 
que  souvent  le  produites!  au-dessous  de  la  dépense,  ce  Dans  les 
pays  de  Kent,  d’Essex  et  de  Suffolk,  clit-ii,  on  ne  vous  donne 
que  des  apperçus  généraux  de  profits,  qui,  examinés  danss 
les  détails,  conduisent  à  des  résultats  particuliers  de  perte. 
Qu’011  me  montre  la  dépense  moyenne  et  le  produit  moyen, 
la  question  sera  décidée.  Je  puis  assurer,  d’après  les  informa¬ 
tions  que  j’ai  prises  en  différens  temps  et  lieux,  que  les  bé¬ 
néfices  à  faire  sur  le  houblon  dépendent  uniquement  de$r 
circonstances.  Les  fermiers,  semblables  à  ceux  qui,  metfanf 
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à  la  loterie,  savent  qu’ils  y  perdroient  s’ils  prenoient  tous  les 
billets,  quoique  quelques-uns  produisent  des  sommes  très- 
considérables  ,  n’ignorent  pas  que  la  culture  du  houblon  est 
défavorable,  si  l’on  rapporte  exactement  toutes  les  dépenses 
qu’elle  occasionne  ;  mais  ils  la  poursuivent  néanmoins  dans 
l’espoir  que  le  prix  de  cette  denrée  s’élèvera  très-haut  et  les 
dédommagera  ». 

«Quelques-uns  se  conduisent  d’après  des  principes  qui 
semblent  être  plus  sages.  Ils  consentent  à  faire,  pendant 
plusieurs  années  ,  le  sacrifice  de  quelques  livres  sterling , 
pour  profiler  d’un  moment  de  rareté,  et  vendre  à-la-fois 
une  grande  quantité  de  houblon  pour  une  forte  somme  d’ar¬ 
gent.  Mais  il  est  rare  que  cet  avantage  se  présente;  et  dans  le 
cas  où  il  surviendroit ,  il  ne  s’ensuivroit  pas  que  l’on  trou- 
veroit  du  bénéfice  dans  les  récoltes  qu’on  auroit  conservées  , 
à  moins  que  le  houblon  n’eût  manqué  dans  la  plu  paî  t  des 
cantons,  qu’il  ne  fût  à  un  très-haut  prix ,  et  qu’alors  on  n’en 
eût  beaucoup  à  vendre.  On  ne  peut  donc  attendre  quelques 
bénéfices  de  cette  culture  que  d’après  uneréunion  favorable  de 
plusieurs  circonstances.  Le  fermier  d’ailleurs ,  pour  la  suivre 
avec  succès  et  sans  compromettre  ses  intérêts,  doit  se  pro¬ 
curer  un  autre  engrais  que  l’engrais  ordinaire,  lequel  ne 
peut,  sans  préjudice ,  être  distrait  de  sa  destination  princi¬ 
pale  ,  qui  est  d’être  répandu  également  sur  tous  les  champs  »» 

<c  Je  ne  puis  cependant  me  persuader,  ajoute  Young,  que 
les  cultivateurs  enthousiastes  de  cette  culture,  dont  le  nombre 
est  si  grand,  soient  tous  des  imbécilles  ,  incapables  de  trouver 
un  résultaQvrai  ;  cette  supposition  seroit  encore  plus  ridicule 
que  celles  faites  en  faveur  du  houblon  ;  mais  je  n’en  persiste 
pas  moins,  et  avec  raison ,  à  demander  que  l’on  me  prouve 
îes  bénéfices  que  l’on  peut  obtenir  ». 

L’opinion  et  les  doutes  d’Arthur  Young  sur  une  des  bran¬ 
ches  les  plus  importantes  de  l’agriculture  anglaise,  méritent 
certainement  qnelqu’atiention.  Cependant,  puisque  ses  com¬ 
patriotes  se  livrent ,  d’une  manière  suivie,  à  la  culture  du 
houblon ,  il  faut  croire  qu’ils  y  trouvent  des  avantages ,  non- 
seulement  éventuels  et  soumis  au  hasard  des  circonstances, 
mais  constans  et  annuels.  Comment  se  persuader  que  toute 
une  nation,  sur-tout  commerçante,  et  qui  par  conséquent 
sait  calculer  ,  puisse  embrasser  avec  ardeur  et  conserver 
une  culture  dont  le  résultat  seroit  préjudiciable  à  chacun  ou 
au  plus  grand  nombre  de  ses  propriélaires  ou  fermiers?  Les 
•raisons  qui  portent  ceux-ci  à  s’y  livrer  doivent  accréditer  la 
même  culture  clans  le  nord  de  la  France,  accru  depuis  peu 
de  toute  la  Belgique  et  de  la  rive  gauche  du  Rhin.  Une  foule 
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«le  motifs  se  réunissent  pour  y  étendre  et  y  encourager  celle 
culture:  la  convenance  d’une  grande  partie  du  sol  de  ces 
contrées,  la  température,  la  facilité  d’y  trouver  les  écliaîas 
nécessaires,  l’emploi  d’un  nombre  considérable  de  personnes 
des  deux  sexes  et  de  tout  âge,  le  bon  marché  de  notre  main- 
d’œuvre,  la  facilité  de  se  procurer  du  plant,  celle  du  dé¬ 
bouché  ,  enfin,  le  profit  raisonnable  qu’on  en  peut  espérer 
dans  un  pays  où  il  se  trouve  déjà  beaucoup  de  brasseries 
établies,  et  où  la  vigne  ne  croît  pas.  Pourquoi  acheterions- 
nous  aux  Anglais  le  houblon  que  nous  pouvons  avoir  chez 
nous  d’aussi  bonne  qualité  et  à  meilleur  marché  ? 

Je  ne  puis  donc  m’empêcher  de  parler  avec  quel  qu’étendue 
de  la  culture  de  cette  plante.  C’est  dans  Miller,  dans  le  Gen¬ 
tilhomme  Cultivateur  de  Hall ,  et  dans  les  instructions  de  la 
société  de  Dublin  citées  plus  haut,  que  je  puise  ce  qu’011  va 
lire  sur  celte  matière,  fondant  ensemble,  dans  mon  texte, 
tout  ce  que  celui  de  ces  auteurs  contient  de  substantiel  et 
d’intéressant. 

Variétés  de  Houblon. 

On  distingue  ordinairement  quatre  sortes  de  houblon  :  îe 
sauvage  ,  celui  à  longues  tiges  rouges  ,  le  houblon  blanc  ,  et 
le  houblon  court  de  la  même  couleur.  Le  premier  est  le  type 
des  trois  autres,  qu’on  doit  regarder  comme  des  espèces  jar¬ 
dinières. 

Le  houblon  sauvage  est  petit,  et  ne  vaut  guère  la  peine 
d’être  cultivé  ;  le  long ,  à  tige  rouge  ,  est  de  très-bon  goût , 
mais  n’est  pas  aussi  marchand  ,  à  cause  de  sa  couleur;  le  blanc 
long  est  le  plus  estimé  ;  le  court  l’est  aussi ,  il  a  une  belle  cou¬ 
leur  ,  mais  il  n’est  pas  d’un  produit  aussi  considérable  que  le 
houblon  blanc  et  long.  Celui-ci  mériteroit  seul  les  soins  du 
cultivateur,  si  tout  ter  rein  lui  convenoit;  mais  il  demande  un 
sol  moelleux  et  riche  ,  tandis  que  le  houblon  à  tige  rouge 
réussit  très-bien  dans  un  terrein  médiocre  :  il  vaut  mieux 
avoir  une  récolte  abondante  de  celte  dernière  espèce ,  qu’une 
pauvre  récolte  de  l’autre. 

Choix  du  Terrein . 

En  général  il  faut  au  houblon  une  terre  qui  ait  de  la  pro¬ 
fondeur  ,  parce  que  ses  racines  pivotent  beaucoup  ;  elle  doit 
être  en  même  temps  douce  ,  sèche  ,  et  d’une  qualité  plus  sa¬ 
blonneuse  qu’argileuse.  La  terre  noirâtre  des  jardins  lui  con¬ 
vient  assez  ;  il  périt  dans  celle  qui  abonde  en  argile,  et  il 


348  HOU 

réussit  mal  clans  tout  sol  graveleux,  pierreux  ou  maréca- 
geux. 

Une  lioublonnière  épuise  tellement  le  sol ,  que ,  les  arbres 
exceptés  ,  toute  plantation  qui  lui  succède  prospère  peu. 
Au  contraire  on  peut,  avec  avantage,  faire  succéder  le  hou- 
hlon  à  toute  autre  production  ,  si  l’on  excepte  les  plantes  à 
racines  pivotantes.  Un  bon  sol  qui  a  déjà  produit  du  blé, 
fournira  très-bien  pendant  huit  ans  à  une  lioublonnière  la 
nourriture  nécessaire  ;  un  sol  vierge  la  soutient  pendant 
douze  ans  ;  mais  ,  passé  ce  temps  ,  elle  se  trouve  épuisée.  Par 
cette  raison ,  on  conseille  de  planter  des  pommiers  et  des 
cerisiers  dans  le  même  sol  où  Ton  plante  des  houblons  ;  lors¬ 
que  la  lioublonnière  n’existera  plus,  ces  arbres  seront  pro¬ 
ductifs  et  dans  leur  force. 

C’est  la  profondeur  du  sol  et  sa  qualité  qui  déterminent 
seules,  en  Angleterre,  le  lieu  de  la  plantation.  Les  Anglais 
placent  indifféremment  le  houblon  sur  les  coteaux  ou  dans 
les  plaines.  Dans  le  comté  d’Essex  ,  on  préfère  les  terres  pro¬ 
pres  aux  prairies,  en  y  faisant  des  fossés,  et  en  donnant  de 
la  hauteur  aux  monticules  des  plantes.  Dans  les  comtés  de 
Kent,  de  Surry,  et  dans  le  Hampshire,  on  forme  les  hou- 
blonnières  sur  les  coteaux ,  parce  que  le  soi  y  est  meilleur. 
Chacune  de  ces  situations  a  ses  avantages  et  ses  inconvéniens* 
Dans  les  terres  basses,  les  houblons  donnent  plus  de  fleurs  et 
sont  moins  exposés  aux  vents  ;  mais  la  trop  grande  humidité 
de  ces  lieux  leur  fait  tort  dans  les  saisons  pluvieuses ,  et  la 
nielle  dans  les  saisons  sèches.  Sur  les  coteaux,  ils  souffrent 
beaucoup  plus  de  la  sécheresse  en  été ,  et  sont  plus  exposés  en 
automne  aux  grands  vents  de  cette  saison.  Une  pièce  de 
terre  un  peu  en  pente,  ouverte  du  côté  du  Sud,  et  abritée 
des  autres  côtés  par  des  montagnes  ou  par  des  arbres,  est  la 
plus  avantageusement  située  pour  une  lioublonnière.  Les 
abris  naturels  ou  qu’on  lui  donne  ne  doivent  pas  intercepter 
l’air  dont  elle  a  besoin.  S’il  y  a  des  sources  dans  le  canton  ,  il 
sera  comvenable  de  la  placer  auprès.  Dans  quelque  situation 
qu’elle  se  trouve  ,  on  doit  l’entourer  de  bonnes  haies  vives, 
propres  à  garantir  les  rejetons  des  vents  froids  du  printemps , 
et  assez  fortes  et  touffues  pour  empêcher  les  animaux  d’y 
pénétrer. 

Préparation  de  la  Terre . 

Après  avoir  choisi  la  terre,  il  faut  la  préparer.  De  quelque 
nature  qu’elle  soit,  et  de  quelque  manière  qu’on  la  laboure , 
soit  à  la  charrue  ,  soit  à  la  bêche  ,  on  doit  toujours  l’ouvrir  à 
une  grande  profondeur,  la  rompre  et  la  bien  ameublir.  Si  1* 
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ierrein  est  humide,  on  le  dispose  en  sillons  élevés  ,  afin  qu'il 
puisse  bien  se  sécher  ,  et  que  les  tranchées  ou  rigoles  soient 
nettes  et  ouvertes ,  sur-tout  en  hiver,  de  manière  que  l'eau  ne 
s’y  forme  point  en  glace ,  ou  n’y  croupisse  pas  sur  les  racines. 
Si  la  terre  est  rude  ou  froide,  on  peut ,  suivant  Miller,  l’amé¬ 
liorer  beaucoup  en  la  brûlant.  Une  bonne  méthode,  dit-il, 
serpit  de  brûler  chaque  année  les  chaumes  du  houblon  dans 
un  coin  du  jardin  ,  de  les  couvrir  de  terre  à  mesure  qu’ils 
brûlent,  de  remettre  ensuite  du  nouveau  chaume,  et  de  con¬ 
tinuer  toujours  de  même  de  rang  en  rang;  on  se  procureroil 
par-là  de  petits  monceaux  d’excellent  engrais. 

Une  terre  rude  demande  plusieurs  labours  croisés ,  faits 
dans  l’année  qui  précède  celle  de  la  plantation. 

Si  la  terre  est  excellente  ,  douce  et  sèche,  soit  qu’elle  sois 
inculte  ou  en  jachère ,  il  faut  la  labourer  en  octobre ,  la  laisser 
ainsi  exposée  à  l'action  de  l’hiver  ;  la  herser  et  la  labourer  de 
nouveau  en  février  ;  la  herser  encore  en  mars  ,  et  ensuite 
l’applanir  entièrement. 

Un  sol  naturellement  bon  n’a  pas  besoin  d’être  engraissé 
la  première  année.  Dans  une  terre  médiocre  et  que  la  prépa¬ 
ration  n’a  pas  rendue  légère ,  on  doit  porter  d’autre  terre 
fraîche,  mêlée  avec  du  terreau  ou  autre  engrais. 

Après  ces  opérations,  auxquelles  des  circonstances  locales 
peuvent  apporter  quelques  changemens  ,  on  dispose  le  ter- 
rein  en  monticules  qui ,  dans  un  sol  ordinaire,  doivent  être 
à  neuf  pieds  de  distance  et  à  sept  pieds  dans  un  sol  riche. 
Pour  cet  effet ,  on  étend  sur  le  côté  du  champ  parallèle  à  la 
haie,  un  cordeau  garni  de  noeuds  ,  espacés  selon  les  distances 
qu’on  a  dessein  de  donner  à  ces  monticules ,  et  à  chaque 
nœud  011  fiche  en  terre  un  petit  piquet  pour  marquer  la  place 
de  chaque  monticule  ,  laissant  en  tous  sens  la  même  distance. 
Si  le  fcoi  n’est  pas  excellent,  il  faut  y  faire  porter  de  la  meil¬ 
leure  terre  qu’on  puisse  trouver  ,  soit  pure,  soit  mêlée  à  quel¬ 
que  engrais  ,  comme  à  un  quart  de  vieux  fumier  bien  pourri, 
et  à  une  dixième  partie  de  sable  ;  et ,  après  avoir  fait  à  chaque 
piquet  un  trou  profond  d’un  pied  et  demi  et  large  environ 
d’un  pied  carré ,  on  l’emplit  de  la  nouvelle  terre ,  pure  ou 
mélangée.  Rien  ne  donne  plus  de  vigueur  et  de  célérité  aux 
plants. 

Plantation  du  Houblon. 

On  doit  apporter ,  dit  Miller ,  beaucoup  d’attention  dans 
le  choix  des  plants  de  houblon  ;  car  si  011  forme  cette  plan- 
talion  avec  deux  ou  trois  espèces  qui  mûrissent  en  diffërens 
temps  ,  on  éprouvera  beaucoup  d’embarras  et  même  de  la 
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perte.  Le  houblon  à  longues  tiges  rouges  mûrit  plus  tard  què 
îe  blanc  commun.  L’espèce  J  a  plus  précoce  est  le  houblon  court 
et  blanc.  En  plantant  trois  ter  reins  différons  avec  ces  trois  va¬ 
riétés  ,  on  aura  l’avantage  cle  pouvoir  les  cueillir  successive¬ 
ment  à  mesure  qu’elles  parviendront  en  maturité. 

La  saison  la  pins  convenable  pour  planter  le  houblon ,  est 
depuis  la  fin  de  février  jusqu’au  10  avril,  au  plus  tard  ,  c’est- 
à-dire  lorsqu’il  commence  à  pousser,  ce  qui  arrive  dans  les 
terres  sèches  et  légères  ,  et  clans  les  années  précoces  ,  vers  la 
fin  de  février;  mais  dans  les  terres  fortes  et  humides,  et  dans 
les  années  tardives  ,  vers  la  fin  de  mars.  Ce  n’est  pas  que  le 
mois  d’octobre  ne  soit  aussi  bon  pour  planter  ,  sur-tout  dans 
un  terrein  sec  et  léger  ;  mais  il  est  plus  difficile  alors  de  se  pro¬ 
curer  du  plant,  et  d’ailleurs  on  a  les  gelées  et  les  pluies  d’hiver 
à  craindre. 

On  doit  prendre  les  pieds  ou  plants  dans  une  houbîon- 
nière  où  l’on  ne  cultive  que  la  seule  espèce  qu’on  desire  avoir; 
il  faut  préférer  ceux  des  monticules  les  plus  élevés,  et  choisir 
les  plus  gros,  d’environ  six  à  huit  pouces  de  longueur,  et  qui 
aient  trois  à  quatre  noeuds  ou  boutons.  Quelques  personnes  , 
dit  Miller,  ont  essayé  de  former  une  plantation  de  houblon 
par  semences,  mais  elles  n’en  ont  retiré  aucun  avantage; 
non-seulement  cette  méthode  est  ennuyeuse ,  mais  les  hou¬ 
blons  ainsi  produits  sont  communément  de  differentes  espè¬ 
ces  ,  les  uns  sauvages ,  et  d’autres  stériles. 

Pour  planter  le  houblon ,  on  fait  à  chaque  piquet  un  trou 
d’environ  seize  pouces  de  diamètre  ,  et  dont  la  profon¬ 
deur  dépend  de  la  nature  du  sol;  il  suffit  qu’on  puisse  lui  en 
donner  une  de  dix  à  douze  pouces.  On  ne  doit  apporter  au 
champ  à-la-fois  que  le  plant  nécessaire  pour  les  trous  déjà  pré¬ 
parés;  il  faut  le  mettre  en  terre  le  plus  tôt  possible,  ayant  grand 
soin  de  le  tenir  jusqu’à  ce  moment  dans  la  paille  mouillée  , 
pour  l’empêcher  de  se  dessécher.  Celui  qu’on  est  obligé  de 
faire  venir  de  loin  doit  être  mis  dans  du  sable  ou  de  la  terre 
sèche  aussi-tôt  qu’il  est  coupé  ,  et  ensuite  empaqueté  de  fa¬ 
çon  que  l’air  ne  puisse  pas  l’altérer  ;  quand  on  le  reçoit,  ou 
l’enterre  dans  un  endroit  frais  et  humide  jusqu’au  moment 
de  la  plantation. 

Ce  moment  arrivé ,  on  remplit  les  trous  avec  de  la  terre 
qui  en  a  été  tirée  ,  si  elle  est  bonne,  ou  avec  celle  qu’on  a  ap¬ 
portée  ,  et  un  homme  armé  d’un  plantoir  met  dans  chaque 
trou  quatre  ou  cinq  pieds,  l’un  perpendiculaire  et  au  milieu, 
les  autres  autour  et  inclinés  vers  celui-ci ,  tous  espacés  de  qua¬ 
tre  pouces  environ ,  et  enfoncés  de  manière  que  leur  sommet 
soit  au  niveau  de  la  surface  du  sol;  ou  les  couvre  d’une  bonne 
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terre  douce  et  légère  ,  à  la  hauteur  de  deux  ou  trois  pouces. 
Le  plant  doit  être  placé  dans  sa  position  naturelle  ,  c’est-à- 
dire  dans  celle  qu’il  avoit  en  poussant  ;  et  s’il  avoit  commencé 
à  pousser  avant  la  plantation,  il  ne  faudroit  pas  couvrir  les 
jeunes  pousses.  Quelques  personnes  ne  remplissent  les  trous 
qu’après  y  avoir  mis  le  plant.  Cette  mélhode  est  également 
bonne. 

Entretien  de  la  Plantation.  Façons  et  travaux  qu’elle  exige» 

Pendant  le  printemps  et  l’été  qui  suivent  la  plantation ,  on 
doit  entretenir  la  houblonnière  propre,  et  ne  laisser  croître 
aucune  herbe,  ni  dans  les  allées,  ni  sur  les  monticules.  En 
niai ,  on  bêche  et  l’on  enlève  les  cailloux.  Vers  le  commen¬ 
cement  de  juin  ,  on  lie  les  jeunes  pousses  en  faisceaux  ,  ou 
on  les  noue  légèrement  ensemble.  La  première  année ,  on  ne 
doit  poin  t  leur  donner  d’appui ,  ni  chercher  à  faire  produire 
le  houblon  :  la  moindre  production  aifoibliroit  la  plante,  et 
le  bénéfice seroit  très-peu  considérable.  On  peut ,  si  l’on  veut, 
peu  de  temps  après  la  plantation  ,  mettre  deux  rangs  de  fè¬ 
ves  dans  chaque  allée  entre  les  monticules  ;  outre  la  récolte 
qu’elles  donneront ,  elles  serviront  à  abuter  les  jets  de  hou¬ 
blon. 

A  la  fin  de  septembre  ,  ou  au  commencement  d’octobre, 
on  porte  du  terreau  ou  tout  autre  engrais  entre  les  monti¬ 
cules;  et  lorsque  la  terre  est  labourée  ou  béchée  en  novembre 
ou  décembre,  on  y  enfouit  alors  l’engrais.  Quelques  cultiva¬ 
teurs  donnenten  octobre  un  petit  labour  à  leur  jeune  plant, 
ouvrent  les  monticules,  coupent  les  branches  un  peu  au-des¬ 
sus  de  la  surface  de  la  terre ,  et  couvrent  ensuite ,  à  la  hauteur 
de  deux  ou  trois  pouces,  le  plant  de  bon  terreau ,  sur  lequel 
ils  mettent  une  autre  couverture  de  terre  des  ailées  ,  pour  le 
garantir  de  la  gelée  ;  mais  cette  méthode  ne  doit  être  em¬ 
ployée  que  la  première  année  de  la  plantation.  Vers  la  fin 
de  février  de  la  seconde  année ,  lorsqu’il  fait  beau ,  on  en¬ 
lève,  avec  une  bêche  ou  quelque  autre  instrument  ,  toute 
la  terre  des  hauteurs  ,  de  manière  que  la  tige  soit  découvert© 
jusqu’aux  racines  principales,  et  avec  une  serpette  on  coupe 
les  pousses  de  la  première  année  à  un  pouce  de  la  souche , 
ainsi  que  les  jeunes  rejetons  déjà  enracinés;  l’on  recouvre 
ensuite  la  souche  d’un  pouce  de  terre  fine. 

Après  avoir  taillé  le  houblon ,  il  n’y  a  plus  rien  à  faire  jus¬ 
qu’au  moment  de  Féchalasser.  C’est  vers  le  milieu  d’avril ,  et 
lorsque  les  jets  ont  huit  à  douze  pouces  hors  de  terre ,  qu’on 
commence  à  planter  les  perches  ;  ou  peut  les  planter,  dans 
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les  bons  terreins,  quinze  jours  après  la  taille.  Elles  doivent 
avoir  quinze  ou  vingt  pieds  de  longueur,  plus  ou  moins,  sui¬ 
vant  la  nature  du  sol,  et  selon  Farinée  où  on  les  place.  La 
première  année  on  n’en  met  point,  comme  je  Fai  dit;  la 
seconde,  c’est-à-dire  à  l’époque  dont  nous  parlons,  on  les 
choisi!  de  dix  à  douze  pieds,  avec  une  grosseur  propor¬ 
tionnée  ;  la  troisième  année  elles  seront  plus  hautes ,  et  auront 
quelquefois  jusqu’à  vingt-quatre  ou  vingt-six  pieds,  si  le  sol 
est  excellent.  L’accroissement  du  houblon  est ,  en  quelque 
façon ,  déterminé  par  la  longueur  et  la  grosseur  de  la  perche 
qui  le  soutient;  si  elle  est  trop  longue  et  le  sol  pauvre,  loute  la 
nourriture  s’épuise  en  lige  et  en  feuilles ,  et  ne  produit  presque 
point  de  fruit.  Dans  une  terre  riche  ,  malgré  la  hauteur 
énorme  des  perches,  la  tige  du  houblon  atteint  leur  sommet , 
et  cependant  sa  racine  est  assez  forte  pour  nourrir  le  fruit. 

La  houblonnière  ne  doit  pas  être  surchargée  de  perches  ; 
deux  petites  par  monticule  ,  sont  suffisantes  pour  un  jeune 
plant  ;  communément  on  en  met  trois  ,  et  quelquefois  quatre, 
lorsque  les  monticules  sont  larges  et  éloignés  les  uns  des 
autres.  Pour  les  ficher  en  terre,  on  se  sert  d’un  plantoir  de 
fer  de  trois  pieds  de  long,  et  qui  ait  un  peu  moins  de  grosseur 
que  les  perches.  On  ne  peut  fixer  leur  profondeur  dans  le 
sol,  elle  dépend  de  sa  qualité,  de  son  exposilion ,  et  de  la 
hauteur  des  perches.  En  général,  elles  doivent  être  plantées 
assez  solidement  pour  rompre  plutôt  que  de  renverser,  aussi 
près  des  buttes  qu’il  est  possible,  et  penchées  en  dehors  par 
leurs  sommets ,  pour  empêcher  les  sarmens  de  s’entrelacer. 
On  doit  aussi  laisser  une  ouverture  entre  deux  perches,  du 
côté  du  midi,  pour  donner  un  plus  facile  accès  aux  rayons 
du  soleil.  Enfin  ,  si  on  veut  garantir  jusqu’à  un  certain  point 
toute  la  houblonnière  de  la  violence  du  vent ,  il  convient  de 
placer  les  plus  fortes  et  les  plus  grandes  perches  aux  trois  pre¬ 
miers  rangs  extérieurs  du  côté  de  l’ouest  ou  du  sud-ouest.  Les 
meilleurs  bois  à  employer  pour  ces  perches.,  sont  le  frêne  et 
le  châtaignier  ;  cependant  on  se  sert  de  l’aune ,  du  bouleau  , 
du  peuplier,  du  saule. 

Lorsque  les  jeunes  pousses  de  houblon  sont  parvenues  à  la 
hauteur  de  trois  ou  quatre  pieds ,  si  elles  ne  s’attachent  pas 
d’elles-mêmes  à  la  perche  la  plus  voisine,  on  les  y  conduit 
doucement  avec  la  main,  en  les  tournant  vers  le  soleil ,  et  on 
les  y  fixe  avec  de  la  laine  ou  du  jonc  fané,  sans  trop  les  serrer; 
car  pour  peu  qu’on  les  endommage ,  on  les  fait  périr.  On 
choisit  ordinairement  le  milieu  de  la  journée  pour  celle 
opération  ;  le  malin  elles  sont  trop  pleines  de  suc,  et  trop 
passantes  le  soir.  Pendant  les  mois  d’avril  et  mai,  on  continua 
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à  guider  aitisi  les  tiges  autour  des  perches  ;  on  les  lie  une  se¬ 
conde  fois  aussi  haut  qu’il  est  possible ,  et  l’on  se  sert  après 
d’échelle.  Il  ne  doit  y  avoir  que  deux  Liges  vigoureuses ,  ou 
trois  médiocres  par  perche.  Quand  les  sarmens  sont;  très-forts 
et  surpassent  de  beaucoup  les  perches,  quelques  personnes 
en  rompent  les  sommets  avec  de  longues  gaules,  pour  faire 
pousser  au-dessous  un  plus  grand  nombre  de  branches. 

Vers  la  lin  de  mai ,  lorsqu’on  a  fini  de  lier,  la  terre  doit 
être  labourée  ;  on  doit  au  moins  en  ratisser  la  surface  ,  et  jeter 
sur  chaque  monticule  une  forte  peltée  de  terre  fine ,  pour 
leur  donner  plus  de  hauteur  et  d’étendue;  en  même  temps, 
on  coupe  les  pousses  surperllues ,  et  l’on  arrache  les  mauvaises 
herbes.  Lia  même  opération  se  répète  de  mois  en  mois  pen¬ 
dant  l*é Lé.  En  août,  on  emploie  des  femmes  à  dépouiller  les 
branches  du  houblon  de  leurs  feuilles,  jusqu’à  deux  ou  trois 
pieds  au-dessus  des  monticules,  pour  donner4  à  la  houblon- 
nière  plus  d’air  et  de  soleil  ,  et  pour  faciliter  la  maturité  du 
fruit. 

Si,  dans  les  étés  chauds  et  secs ,  on  ponvoit  arroser  la  plan¬ 
tation,  soit  avec  l’eau  d’un  ruisseau  placé  dans  le  voisinage , 
soit ,  à  son  défaut ,  avec  celle  qu’on  feroit  porter  dans 
des  tonneaux ,  il  est  certain  qu’on  obliendroit ,  lors  de  la 
récolte,  un  produit  plus  considérable*  C’est  au  cultivateur 
à  balancer  ce  produit  présumé,  avec  la  dépense  qu’entraîne- 
roil  l’arrosement.  L’un  des  auteurs  que  nous  suivons  prélend 
que  cet  arrosement,  même  fait  à  bras  d’homme  ,  est  toujours 
avantageux,  parce  qu’il  assure  la  lleuraison  du  houblon  pen¬ 
dant  la  sécheresse  qui  empêche  les  autres  houblonnières  de 
fleurir,  et  qu’un  arpent  de  houblon  en  bon  rapport  peut, 
dans  une  année  disetteuse  ,  produire  quinze  à  ciix-huit  cents 
livres. 

Récolte  du  Houblon . 

Ce  sont  ses  fruits  ou  cônes  écailleux  qui  font  l’objet  dé  la  ré¬ 
colte.  On  avuqu’ilyavoitdes  espèces  de  houblon  plus  hâtives  les 
unes  que  les  autres.  La  température  indue  aussi  sur  l’époque 
où  le  houblon  fleurit.  Eu  Angleterre ,  il  commence  à  entrer 
en  fleurs  vers  la  fin  de  juillet;  il  s’épanouit  au  commence¬ 
ment  d’août,  et  mûrit  à  la  lin  du  même  mois  ou  au  commen¬ 
cement  de  septembre ,  selon  que  la  saison  a  été  plus  ou  moins 
favorable.  En  Irlande,  il  mûrit  ordinairement  quinze  jours 
plus  tard.  Il  est  de  l’intérêt  du  cultivateur  d’épier  avec  soin 
le  moment  où  il  doit  faire  sa  récolte.  La  moindre  négligence 
sur  cet  article  peut  lui  porter  beaucoup  de  préjudice.  Une 
fois  que  le  houblon  a  acquis  sa  maturité,  si  l’on  perd  un  seul 
xi.  z 
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jour  pour  le  cueillir,  il  dépérit;  et  si,  dans  l'intervalle,  il 
survient  par  malheur  un  grand  vent,  le  dommage  est  consi¬ 
dérable. 

ce  Mais  quel  est,  dit  Hall  cité  par  Rozier ,  le  degré  de  ma- 
»  turité  dans  lequel  il  convient  de  cueillir  le  houblon  ?  C’est 
»  sur  quoi  ceux  qui  le  cultivent  ne  s’accordent  point.  Lors- 
v  qu’on  le  récolte  médiocrement  mûr,  c’est-à-dire  avant  qu’il 
»  ait  acquis  la  couleur  brune  ,  il  est  d’une  couleur  plus  belle  , 
»  conserve  cette  beauté  quand  il  est  sec,  et  retient  toute  sa 
»  graine  ;  et  c’est  dans  cette  partie  que  réside  sa  plus  grande 
}>  vertu.  Ces  avantages  ont  une  apparence  séduisante.  Lors- 
»  qu’il  a  acquis  sa  parfaite  maturité,  sa  couleur  n’est  pas  si 
»  belle  quand  il  est  sec,  et  on  en  perd  un  peu;  mais  aussi, 
x>  dans  cet  état ,  il  a  acquis,  dans  toute  sa  substance,  un  avan- 
y>  tage  que  l’autre  ,  cueilli  plus  tôt,  n’a  point  ;  et  comme  il  est 
»  moins  humide  ,  il  ne  perd  pas  tant  de  son  poids  en  séchant. 
>)  Cinq  livres  de  houblon  cueilli  avant  sa  maturité,  se  rédui- 
))  sent  au  poids  d'une  livre,  quand  il  est  sec;  et  quatre  livres 
)>  de  houblon  cueilli  dans  sa  couleur  brune,  rendent,  quand 
))  il  est  entièrement  sec  ,  le  même  poids.  A  moins  donc  qu’on 
»  ne  donne  pour  le  moins  mûr  un  prix  plus  haut  que  la  diffé- 
:»  rence  qui  est  dans  ie  poids  ,  l’avantage  doit  être  nécessaire- 
))  ment  pour  ceux  qui  attendent  l’entière  maturité  pour 
»  cueillir)). 

Pour  peu  qu’on  réfléchisse  ,  on  trouvera  que  le  raisonne¬ 
ment  de  Hall  n’est  pas  juste.  En  effet,  ie  plus  ou  le  moins  de- 
maturité  des  fruits  d’une  houblonnière  ,  n’en  augmente  ni 
n’en  diminue  le  nombre.  Je  suppose  que  mon  voisin  et  moi 
ayons  chacun  une  plantation  de  houblon ,  contenant  de  part 
et  d’autre  ,  au  moment  de  la  récolte ,  un  même  nombre  de 
fruits.  3  e  fais  la  mienne  ,  lorsque  les  cônes  commencent  à  jau¬ 
nir;  elle  me  donne  mille  livres  pesant,  qui,  par  le  dessèche¬ 
ment ,  sont  réduites  à  deux  cents ,  puisqu’il  me  faut  cinq  livres 
de  houblon  frais  pour  en  avoir  une  de  parfaitement  sec». 
Mon  voisin  attend  l’entière  maturité  de  ses  fruits,  pour  les 
cueillir;  mais  chaque  jour  ils  perdent,  sur  leur  tige,  de  leur 
eau  de  végétation  ,  et  par  conséquent  de  leur  poids  ;  ainsi , 
quand  ils  seront  récoltés  ,  il  est  impossible  qu’ils  lui  donnent 
mille  livres  pesant;  s’il  n’en  a  que  huit  cents  livres,  comme 
quatre  livres  n’en  raprésentent  qu’une  après  la  dessication, 
il  ne  lui  restera  ,  comme  à  moi,  que  deux  cents  livres  net, 
avec  cette  différence  que  mon  houblon  sera  de  meilleure  qua¬ 
lité  ,  et  se  vendra  vingt-cinq  à  trente  pour  cent  plus  cher. 

Ainsi,  lout  bien  considéré,  l’avantage  est  pour  le  pro¬ 
priétaire  qui  cueille  les  fruits  de  cette  plante,  avant  qu’il» 
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soient  complètement  mûrs.  On  reconnoît  îe  point  de  matu¬ 
rité  nécessaire  ,  au  changement  de  couleur  des  fruits,  à  leur 
dureté  lorsqu'ils  se  rompent  facilement ,  à  leur  odeur  forte  et 
agréable ,  et  à  la  couleur  brunâtre  de  leurs  semences. 

Pour  les  cueillir  ,  on  commence  par  couper ,  ras  du  sol , 
les  tiges  des  plantes  qui  croissent  sur  les  quatre  monticules  qui 
sont  au  centre  de  la  houblonnière;  on  abat  ensuite  ces  mon¬ 
ticules  ,  jusqu’à  ce  qu’ils  soient  de  niveau  avec  le  sol  d’alen¬ 
tour.  On  arrose  ce  nouvel  espace  :  on  en  affermit  le  terrain, 
avec  un  maillet  £  on  le  rend  uni  ;  on  le  balaie,  et  on  y  fait 
passer  un  pesant  rouleau.  Telle  est  faire  destinée  à  la  récolte 
du  houblon ,  et  on  en  prépare  plusieurs  semblables  à  diffé¬ 
rentes  distances,  si  la  houblonnière  a  beaucoup  d’étendue. 
Ceux  qui  sont  préposés  pour  cueillir  le  fruit,  s'asseyenlen  rond 
autour  de  faire ,  et  mettent  le  houblon  cueilli  dans  des  paniers. 

Pendant  qu’on  prépare  ces  aires,  un  ouvrier  parcourt  la 
houblonnière,  tenant  en  main  un  long  bâton,  au  bout  du¬ 
quel  est  fixée  une  serpe  bien  aiguisée.  Avec  cet  instrument, 
il  coupe  les  sommités  entortillées  autour  des  bouts  des  perches 
qui  soutiennent  d’autres  liges.  Sans  cette  précaution,  au  mo¬ 
ment  où  l’on  enleveroit  les  perches ,  toutes  ces  tiges  se  tiraille- 
roient  les  unes  les  autres,  et  ces  secousses  feroient  tomber  le 
fruit. 

Dans  quelques  pays,  au  lieu  de  disposer  une  aire  ,  on  a  une 
espèce  de  cadre  ouvert ,  formé  de  deux  brancards  et  de  deux 
traverses  ,  et  soutenu  par  quatre  pieds  ;  dans  son  ouverture, 
qui  a  six  pieds  de  longueur  et  trois  de  largeur,  on  suspend 
mie  grosse  toile  pendante  dans  son  milieu  ,  et  fixée  sur  ses 
bords  au  cadre  par  des  chevilles  ou  des  clous  à  crochet.  C’est 
dans  cette  toile  qu’on  met  le  houblon  à  mesure  qu’on  le 
cueille.  On  établit  le  cadre  au  centre  d’un  espace  contenant 
onze  monticules,  et  lorsque  le  houblon  est  cueilli ,  on  trans¬ 
porte  ce  cadre  au  milieu  d’un  autre  espace  de  même  gran¬ 
deur,  et  la  récolte  se  continue  ainsi  jusqu’à  la  fin. 

Avant  d’enlever  les  perches,  on  coupe  les  sarmens  à  trois 
pieds  au-dessus  du  sol;  si  ou  les  coupoit  ras  de  terre,  la  sève, 
s’épanchant  par  une  blessure -faite  si  près  de  la  racine,  lui 
causerait  beaucoup  de  dommage.  On  ne  détache  point  les 
tiges  de  leurs  échalas;  au  contraire,  après  avoir  enlevé  ceux- 
ci  ,  on  porte  le  tout  ensemble  à  faire  ou  sur  le  cadre  dont 
j’ai  parlé,  et  là  on  dépouille  les  sarmens  de  leurs  fruits  avant 
de  les  délier.  Si  les  perches  sont  difficiles  à  arracher  ,  on  les 
enlève  au  moyen  d’un  levier  fait  exprès.  On  ne  doit  couper 
à-la-fois  que  le  nombre  de  tiges  suffisant  pour  occuper  ceux 
qui  cueillent  le  fruit,  parce  que  la  grande  ardeur  du  soleff 
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ou  les  pluies,  sont  préjudiciables  au  fruit  encore  attaché  à  dm 
tiges  coupées. 

Il  faul,  alliant  qu’il  est  possible ,  faire  cette  récolte  dans  un 
beau  temps  ,  et  récolter  d’abord  le  houblon  le  plus  mûr  ;  mais 
s’ilparoit  être  par-tout  dans  une  égale  maturité. il  vaut  mieux 
commencer  à  le  cueillir  par  l’est  ou  Je  nord  delà  plantation, 
parce  qu’on  est  ainsi  toujours  à  l’abri  des  vents  impétueux  de 
l’ouest ,  qui  pourroient  survenir.  Le  houblon  cueilli  avant 
que  la  rosée  soit  passée ,  est  sujet  à  moisir.  En  l’épluchant  on 
doitapporter  le  plus  grand  soin  à  n’y  mêler  ni  tiges,  nifeuilles, 
ni  échardes,  ni  aucune  autre  malpropreté  ;  rien  ne  détruit 
plus  sa  qualité.  Deux  ou  trois  fois  par  jour,  on  le  vide  du  ca¬ 
dre  ou  des  paniers  dans  un  sac  de  grosse  toile, et  on  le  porte 
tout  de  suite  au  four  ou  à  l’étuve  pour  le  faire  sécher;  car  s’il 
restoit  long-temps  enfermé  dans  cette  toile ,  il  s’échauffe  mit 
et  perdroit  beaucoup  de  sa  couleur.  Le  houblon  roux  qu’on 
trouve  en  récoltant,  se  met  ordinairement  à  part  dans  un  pa¬ 
nier. 

Tout  cultivateur  qui  a  une  grande  houblonnière,  doit  faire 
construire  dans  son  milieu  un  appentis,  pour  y  abriter,  au 
besoin ,  de  la  pluie  et  du  soleil  ceux  qui  sont  occupés  à  cueil¬ 
lir  le  fruit ,  et  pour  y  laisser  à  couvert  pendant  la  nuit  les  ti¬ 
ges  coupées  auxquelles  le  fruit  tient  encore  ;  on  ramasse  celui- 
ci  le  lendemain  matin,  en  attendantque  la  rosée  se  dissipe. 
On  peut  serrer  en  hiver  les  perches  sous  cet  appentis. 

Dessication. 

Pour  sécher  le  houblon ,  on  ne  suit  point  la  même  méthode 
par-tout.  En  Flandre ,  on  bâtit  un  fourneau  de  briques  de  dix 
pieds  de  largeur  sur  autant  de  longueur.  L’ouverture  est  dans 
r.n  des  côtés  et  le  foyer  au  centre.  A  quatre  pieds  au-dessus  du 
toit ,  on  forme  avec  des  lattes  unies  et  très-rapprochées ,  une 
espèce  de  lit  où  le  houblon  qu’on  veut  sécher  doit  être  étendu. 
Ce  lit  est  entouré  d’un  mur  de  trois  pieds  de  hauteur,  et 
communique  par  une  fenêtre  pratiquée  à  ce  mur,  avec  une 
chambre  voisine  dans  laquelle,  au  moyen  d’une  pelle,  ou 
jette  les  houblons  à  mesure  qu’ils  sèchent.  On  les  étend  sur  le 
lit  à  la  profondeur  d’un  pieu  et  demi,  on  allume  le  feu ,  et  on 
le  continue  jusqu’à  ce  qu’ils  soient  bien  secs.  Le  bruit  que  les 
houblons  font  lorsqu’on  passe  un  bâton  sur  la  surface,  est 
l’indice  de  leur  dessèchement.  O11  relire  la  fournée ,  et  on  en 
subsiitueune  autre,  après  avoir  balayé  le  lit.  Celle  méthode  a 
l’inconvénient  de  ne  pas  sécher  le  houblon  également,  parce 
qu’il  n’est  pas  retourné  ,  et  parce  que  le  lit  est  trop  épais. 
Lorsqu’on  se  sert  du  fourneau  à  drèche  pour  la  dessication. 
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du  houhîon ,  on  rétend  à  la  hauteur  de  six  ponces  sur  une 
espèce  d’aire  ou  de  plate-forme,  et  on  entretient  un  feu  égal; 
quand  il  est  à  moitié  sec  ,  on  le  retourne ,  et  l’on  continue  le 
feu  jusqu’à  ce  que  la  totalité  soit  également;  et  complètement 
desséchée.  Suivant  cette  méthode ,  011  épargne  la  dépense  d’un 
fourneau;  mais  elle  a  un  désavantage  ;  en  retournant  le  hou¬ 
blon  on  perd  beaucoup  de  graines.  Hall  en  propose  une  qui 
prévient  cette  perte  ,  et  qui  est  d’ailleurs  économique ,  sauf  la 
construction  du  fourneau.  Voici  cette  méthode  qu’on  trouve 
indiquée  dans  Miller. 

Il  faut  bâtir  le  bas  d’un  fourneau  à  drèche  ;  ensuite  avec 
des  planches  bien  unies,  d’un  pouce  d’épaisseur,  de  trois 
pouces  de  largeur ,  et  d’une  longueur  proportionnée  au  four¬ 
neau,  on  fait  un  cadre  que  l’on  couvre  de  plaques  de  fer-blanc , 
et  qu’on  borde  de  quatre  planches  ,  dont  trois  fixes  et  la  qua¬ 
trième  mobiie  ;  cette  dernière  doit  être  montée  sur  des  gonds , 
afin  de  pouvoir  être  ôtée  quand  le  houblon  est  sec.  Le  lit  étant 
ainsi  fait ,  on  prépare  son  toit  ou  ciel,  qui  doit  avoir  les  mê¬ 
mes  dimensions,  et  dont  on  revêt  de  fer-blanc  la  surface  in¬ 
férieure.  On  suspend  ce  ciel  horizontalement  à  une  certaine 
hauteur  au-dessus  du  lit ,  mais  de  façon  qu’on  puisse  le  haus¬ 
ser  ou  le  baisser  à  volonté  ;  011  verse  par  paniers  le  houblon 
dans  le  lit ,  l’étendant  doucement  avec  un  bâton,  jusqu’à  la 
hauteur  de  huit  pouces.  O11  allume  après  le  feu,  et  on  l’en¬ 
tretient  égal  jusqu’à  ce  que  la  grande  humidité  soit  évaporée. 
On  baisse  alors  le  ciel  à  dix  pouces  de  la  surface  du  houblon; 
il  produit  l’effet  du  chapiteau  d’un  fourneau  de  réverbère 
en  réfléchissant  la  chaleur  sur  le  houblon ,  dont,  par  ce  moyen , 
la  couche  supérieure  est  aussi-tôt  desséchée  que  l’inférieure. 
Lorsque  toute  la  fournée  a  acquis  le  degré  de  sicciié  convena¬ 
ble,  on  enlève  la  planche  mobile,  et  avec  une  pelle,  on  pousse 
doucement  en  dehors  \e houblon tombe  dans  une  chambre 
voisine. 

Celte  chambre  doit  être  sèche,  très-aérée,  et  son  plancher 
de  niveau  avec  celui  du  lit,  afin  que  le  houblon  ne  tombe  pas 
de  trop  haut,  et  ne  se  casse  pas  en  tombant,  car  il  est  très-cas¬ 
sant  en  sortant  du  fourneau  ;  c’est  même  une  dès  marques  de 
son  dessèchement.  Si  en  le  frottant  avec  les  mains ,  les  feuilles 
de  ses  cônes  se  détachent  avec  facilité  et  paraissent  comme  ris¬ 
solées,  si  elles  craquètenl  et  pétillent,  alors  sa  siccité  est  par¬ 
faite. 

On  laisse  le  houblon  en  las  dans  cette  chambre  pendant 
quelques  jours,  pour  le  faire  suer,  et  pour  le  rendre  coriace. 
Le  temps  qu’il  faut  l’y  laisser  ainsi,  dépend  de  la  température 
de  l’air;  quelquefois  trois  ou  quatre  jours  suffisent,  quelque- 
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fois  il  en  faut  huit.  Mais  il  y  a  une  règle  sure  pour  eonnoître 
quand  on  peut  emballer  le  houblon ,  c’est lorsqu’il  paroit  moite 
et  gluant ,  et  que  l’on  peut,  sans  le  casser,  le  frotter  entre  les 
mains  ou  le  battre  avec  des  baguettes. 

Emballage. 

Pour  procéder  à  l’emballage,  on  doit  avoir  une  chambre 
immédiatement  au-dessous  de  celle  dont  on  vient  de  parler. 
On  fait  une  ouverture  de  trois  pieds  et  demi  de  diamètre  an 
milieu  de  la  chambre  supérieure  qui  communique  avec  l’in¬ 
férieure  ;  ensuite  on  prend  un  sac  de  quatre  pieds  de  longueur» 
à  l'embouchure  duquel  on  attache  un  cerceau  ,  plus  large  que 
l’ouverture  pratiquée  dans  la  chambre;  on  fait  passer  par  cetle 
ouverture  le  boni  inférieur  du  sac ,  l’autre  bout  est  soutenu  par 
le  cerceau.  On  verse  alors  dans  le  sac  un  certaine  quantité  de 
houblon  ,  qu’un  ouvrier,  placé  dans  la  chambre  de  dessous  , 
rassemble  dansles  coins  du  sac ,  en  l’y  arrêtant  avec  une  ficelle  ; 
ces  coins  sont,  dans  la  suite,  d’une  grande  commodité  poul¬ 
ie  maniement  des  balles. 

Après  celle  opér  ation ,  on  continue  de  verser  le  houblon  ; 
un  homme  entre  dans  le  sac  pour  le  distribuer  également ,  et 
pour  Je  fouler  aussi  vile  qu’on  le  verse  ;  plus  il  est  foulé ,  mieux 
il  se  conserve.  Quand  le  sac  est  plein  ,  on  en  coud  la  bouche, 
après  avoir  enlevé  le  cerceau  ;  et  l’on  fait  a  cette  extrémité  du 
sac  comme  à  l’autre ,  deux  coins  ou  pelotes.  Les  sacs  doivent 
être  tenus  dans  un  lieu  sec  ,  jusqu’au  moment  de  la  vente. 

Observations  générales . 

Pour  multiplier  le  houblon ,  chaque  année,  lorsquele  temps 
d’échalasser  les  plants  est  arr  ivé  ,  on  couche  en  terre  les sar- 
mens  superflus  dont  on  coupe  les  sommets  ;  ces  marcottes 
donneront,  le  printemps  suivant, de  bons  pieds  avec  lesquels 
on  pourra  remplacer  ceux  qui  sont  foi  blés  et  malvenus,  ou 
former  de  nouvelles  houblonnières. 

Quand  les  houblons  fleurissent,  il  faut  observer  s’il  n’y  a 
pas  sur  quelques  monticules  ,  des  plantes  sauvages  et  stériles  , 
et  les  marquer  quand  il  s’en  trouve,  abn  depou  voir  lés  arra¬ 
cher  et  en  substituer  d’autres.  A  la  même  époque  on  doit,  en 
visitant  la  houhloimière ,  distinguer  par  des  piquets  les  espèces 
précoces,  pour  les  récoltera  propos,  et  avant  celles  qui  mû¬ 
rissent  plus  tard.  Dans  la  suite,  il  faudra  les  déplanter  et  mettre 
à  leur  place  des  pieds  de  l’espèce  de  ceux  qui  forment  la  hou- 
bl o  uni  ère. 

Après  la  récolte  du  houblon ,  on  ne  doit  point  toucher  à 
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tme  lioublonnière  jusqu’au  printemps;  mais  cette  saison  arri¬ 
vée*  après  avoir  labouré  le  terrein  ,  on  ouvre  les  monticules 
soit  au  milieu  ,  soit  à  la  fin  de  mars,  et  l’on  examine  les  raci¬ 
nes  des  planis;  les  anciennes  sont  conservées,  les  nouvelles 
sont  coupées,  c’est-à-dire,  celles  qui  poussent  par  les  côlés  , 
car  on  réserve  parmi  ces  dernières  celles  qui  plongent  per¬ 
pendiculairement.  C’est  à  la  couleur  qu’on  distingue  les  an¬ 
ciennes  des  nouvelles  ;  celles-ci  sont  blanches  et  les  autres 
rougeâtres.  On  observe  la  même  chose  à  l’égard  des  pousses. 
Après  ce  travail  on  jette  dans  les  allées  la  terre  ôlée  des  mon¬ 
ticules  ouverts ,  et  on  forme  les  monticules  avec  une  terre 
fraîche ,  ou  pure,  ou  mêlée  d’engrais. 

Le  houblon  est  en  pleine  force  dans  sa  troisième  année ,  et 
dure  Irès-long-temps  ;  mais  à  la  lin  il  s’épuise.  Quand  une 
lioublonnière  est  vieille  et  manque  de  vigueur,  on  doit  au 
commencementde  l’hiver  ou  au  plus  tard  en  février,  creuser 
à  l’entour  des  souches,  en  relever  l’ancienne  terre,  et  la  rem¬ 
placer  par  un  terreau  gras.  C’est  le  moyen  de  rajeunir ,  en 
quelque  sorte,  la  plantation. 

A  ces  observations  j’ajouterai  les  suivantes,  extrades  de  la 
Feuille  du  Cultivateur ,  ainsi  que  quelques-uns  des  détails 
précédens  dans  lesquels  je  suis  entré. 

«  Depuis  long-temps,  disent  les  rédacteurs  de  cette  feuille, 
))  le  houblon  de  Flandre  n’a  pas  valu  moins  de  54  liv.  le  cent, 
D)  et  de  temps  en  temps  il  a  été  vendu  depuis  i5o  jusqu’à 
y>  200  liv.  ;  or  la  livre  ne  pèse,  en  Flandre,  que  14  onces  de 
3>  Paris.  Cette  révolution  a  lieu  tous  les  trois  ou  quatre  ans. 
3>  Si  la  récolte  moyenne  d’un  arpent  de  houblon  produit  mille 
»  livres  pesant  après  sa  dessication  ,  et  qu’on  donne  à  son 
5>  Fruit  un  prix  moyen  de  80  liv.  ,  le  produit  annuel  d’un  ar~ 
»  peut  sera  de  800  liv.;  sur  quoi  à  déduire  la  dépense  ,  esii- 
»~mée  520  livres  :  il  restera  par  arpent  un  bénéfice  annuel 
3>  de  480  liv.  Le  produit  est  assez  considérable  pour  attirer 
»  l’attention  de  quelques  cultivateurs.  Lors  même  qu’on  en 
3)  retrancherait  un  quart  et  même  un  tiers,  ce  serait  encore 
3)  une  culture  à  suivre  que  celle  qui  donneroit  cent  écus  par 
»  arpent.  Mais  nous  croyons  qu’il  n’y  auroit  rien  à  relran- 
3)  cher  du  calcul  ci-dessus  ,  si  ou  culiivoit  du  houblon  avec  le 
3)  soin  qu’il  exige  ,  et  dans  un  terrein  qui  lui  convînt.  D’ail- 
3)  leurs,  en  supposant  que  cette  culture  se  répande  ,  on  en 
3)  pourroit  diminuer  considérablement  les  frais.  Les  Anglais 
3)  pourraient  à  cet  égard  nous  servir  de  modèles.  Leurs  culti- 
3)  valeurs  de  houblon  font  cultiver  leur  lioublonnière  par  des 
»  paysans  qui  entendent  cette  culture  ,  moyennant  trois  liv. 
>3  ou  trois  livres  dix  sous  sterling  ;  par  au  pour  un  arpent  elles- 
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3)  paysans  qui  ont  plusieurs  entreprises  de  cette  nature  et  au- 
3)  cune  avance  à  faire  ,  y  trouvent  leur  compte.  lisse  chargent , 
y)  moyennant  ce  prix  *  de  labourer  ou  bêcher  la  terre  l’hiver 
3)  et  l’été  ,  dans  les  temps  convenables,  de  tailler  ,  élaguer  et 
3)  lier  le  houblon ,  d’ouvrir  et  relever  les  monticules  ,  de  plan- 
y>  ter  les  perches,  de  répandre  et  enterrer  l’engrais  ;  ils  font 
enfin  tout  ce  qui  est  nécessaire  ,  excepté  le  charroi ,  la  ré- 
coite  et  la  dessication.  Cette  méthode  économique  pourrait 
3)  donner  l’idée  à  quelques  cultivateurs  aisés  qui  auroiént  des 
3)  propriétés  voisines,  dans  un  pays  et  sur  un  sol  convenables 
j)  à  la  culture  du  houblon  ,  de  se  réunir  pour  faire  venir  des 
3>  cultivateurs  expérimentés  dans  ce  genre  de  culture  ,  aux- 
3)  quels  ils  s'engageraient  de  donner  tant  par  an  pour  façon- 
»  ner  leurs  lioublonnières  3). 

Maladies  et  accidens  auxquels  le  Houblon  est  sujet. 

Lie  houblon  ,  comme  les  autres  végétaux  ,  est  sujet  à  plu¬ 
sieurs  maladies  ;  les  principales  sont  le  mie  liât ,  vulgairement 
appelé  rosée  mielleuse,  et  la  moisissure ,  nommée  impropre¬ 
ment  rosée  farineuse  ;  celle-ci  est  le  marais  dont  parle  Miller. 
Les  physiciens  ne  connoissent  point  la  véritable  cause  de  ces 
maladies  ;  il  pareil  que  l’une  et  l’autre  sont  produites  par  une 
transpiration  arrêtée. 

Le  miellat  est  une  exsudation  par  les  pores  de  la  plante , 
d’une  matière  qui,  épaissie  à  l’air  ,  se  présente  sous  la  forme 
d’une  substance  collante  et  douce.  Cette  matière  s’attache  par¬ 
ticulièrement  aux  feuilles  ;  comme  elle  est  sucrée  ,  elle  attire 
une  infinité  de  mouches,  de  pucerons  ou  de  fourmis,  et  livre 
la  plante  à  leur  voracité  ;  ainsi  ce  n’est  point  ce  que  nous  en¬ 
tendons  par  rosée.  Cependant  le  miellat  peut  très  -  bien  , 
comme  dit  Rozier ,  avoir  eu  pour  cause  première  une  rosée 
froide  ,  qui  aura  intercepté  la  transpiration  de  la  plante  ,  et 
rhumeurexcrémentiîiellesesera  convertie  en  cette  su  bslance. 

La  moisissure  se  manifeste  par  des  taches  blanches  sur  les 
feuilles,  et  ensuite  sur  les  tiges.  Voici  comment  on  peut  expli¬ 
quer  cette  maladie. 

La  transpiration  du  houblon  est  prodigieuse  •,  l’expérience 
suivante  du  docteur  HaîèS  le  prouve.  Ce  physicien  ,  après 
avoir  coupé  au  milieu  de  juillet  deux  éeps  de  houblon ,  les 
plongea  séparément  dans  deux  vases  remplis  d’une  certaine 
quantité  d’eau  ;  il  avoit  laissé  à  l’un  ses  feuilles  et  les  avoit  ôtées 
à  l’autre  ;  le  premier  absorba  en  douze  heures  quatre  onces 
d’eau  ,  et  l’autre  trois  quarts  d’once.  Un  acre  de  terre  planté 
en  houblon ,  contient  mille  buttes  ;  sur  chaque  butte  il  y  a 
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trois  perches  soutenant  chacune  trois  ceps  ;  le  nombre  des 
ceps  qui  se  trouvent  dans  un  acre  est  par  conséquent  de  neuf 
mille.  Si  un  seul  absorbe  en  douze  heures  quaire  onces  d’eau, 
tous  les  houblons  qui  couvrent  l’acre  doivent  donc  en  absorber 
dans  le  meme  temps  trente-six  mille  onces  ,  qui  représentent 
onze  cent  vingt-cinq  pintes  de  Paris,  c’est-à-dire  à-peu-près 
quatre  muids.  Cette  énorme  quantité  d’eau  nécessaire  à  la 
végétation  du  houblon,  doit,  chaque-  jour ,  se  dissiper  en  grande 
partie  par  la  transpiration.  Mais  quand  l’air  est  humide  ,  plu¬ 
vieux  et  sans  intervalle  de  temps  secs ,  cette  plante  se  trouvant 
environnée  d’une  humidité  surabondante  ,  transpire  diffici¬ 
lement  ;  sa  sève  alors  croupit,  se  corrompt,  et  engendre  la 
maladie  dont  il  s’agit. 

Cette  maladie  est  plus  fréquente  et  cause  plus  de  dommage 
dans  les  terres  basses  et  abritées  ,  que  dans  les  lieux  élevés  et 
découverts ,  sur  les  coteaux  exposés  au  nord  ,  que  sur  ceux 
qui  penchent  vers  le  midi ,  au  milieu  des  plantations  qu’a 
l’extérieur-  Elle  sèche  et  consume  les  feuilles  ,  et  ruine  quel¬ 
quefois  l’espérance  du  cultivateur  ;  il  est  impossible  de  la  pré¬ 
venir.  Pour  en  détourner  les  mauvais  effets ,  les  uns  conseillent 
une  aspersion  de  cendres ,  les  autres  de  fumer  la  houblon- 
nière  avec  du  fumier  de  porc.  Ces  moyens  me  semblent  ou 
contraires  on  insuffisans  ;  le  remède  le  plus  sûr  est  d’arracher 
sur-le-champ  toutes  les  feuilles  moisies  ;  il  est  possible  de  sau¬ 
ver  pai;-là  une  partie  de  la  récolte. 

Contre  le  miellat ,  Rosier  propose  l’usage  d’une  petite  pompe 
foulante  semblable  à  celle  dont  les  Hollandais  se  servent  pour 
laver  l’extérieur  de  leur  maison,  cc  Par  ce  moyen  ,  dit-il ,  ou 
laveroit  le  houblon  depuis  le  haut  jusqu’en  bas.  L’eau ,  poussée 
avec  force ,  dissoudrait  le  miellat  ,  entraîneroit  avec  lui  les 
pucerons  et  les  insectes  qui  sont  accourus  pour  y  prendre  leur 
nourriture,  et  débarrasseroit  la  plante  des  excrémens  qni  la 
noircissent  ;  enfin  sa  transpiration  serait  rétablie.  Cette  pra¬ 
tique  produirait  le  meme  bien  que  la  pluie  ».  Jela  crois  bonne, 
mais  si  fatigante  et  si  dispendieuse ,  qu’elle  me  paraît  impra¬ 
ticable  dans  une  houblonnière  de  plusieurs  arpens. 

Les  vents  impétueux  font  quelquefois  beaucoup  de  dégât 
dans  une  houblonnière  ;  on  a  vu  les  moyens  qu’il  falloit  em¬ 
ployer  pour  la  garantir  jusqu’à  un  certain  point  de  leur  vio¬ 
lence.  Elle  résistera  beaucoup  plus,  si  les  échalas  qui  sou¬ 
tiennent  le  houblon  sont  profondément  enfoncés  dans  la 
terre,  s’ils  sont  de  bon  bois,  et  d’une  grosseur  proportionnée 
à  leur  hauteur. 
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Emploi  et  usages  du  Houblon. 

On  relire  des  tiges  du  houblon  ,  macérées  dans  Feau  ,  nue 
filasse  grossière ,  analogue  à  celle  du  chanvre ,  et  avec  laquelle 
on  fabrique  d’assez  bonnes  cordes.  Ses  jeunes  pousses  ,  cuites 
et  mangées  comme  les  asperges,  sont  assez  agréables  au  goût, 
quoiqu’elles  aient  un  peu  d’amertume.  Tous  les  bestiaux 
aiment  cette  plante  ;  ses  feuilles  et  ses  sarmens  choisis  jeunes , 
forment  pour  eux  une  assez  bonne  nourriture.  Elle  plaît  aussi 
aux  abeilles  ;  pour  conserver  ces  insectes,  on  remplit  de  hou¬ 
blon  pendant  l’hiver  les  ruchés  qui  se  trouvent  à  moitié  vides 
de  rayons. 

Les  feuilles  de  houblon  favorisent  la  digestion  ,  excitent  le 
cours  des  urines  ,  et  calment  les  coliques  venteuses  :  on  fait 
infuser  dans  cinq  onces  d’eau ,  les  feuilles  récentes  depuis 
demi-once  jusqu’à  trois  onces  ,  et  les  feuilles  sèches,  depuis 
une  drachme  jusqu’à  une  once.  On  attribue  à  cette  plante  beau¬ 
coup  d’autres  propriétés  médicinales,  qui  sont  au  moins  équi¬ 
voques.  . 

Tout  le  monde  sait  Femploi  qu’on  fait  dans  le  nord  de  l’Eu¬ 
rope  dev  ses  fruits  ou  cônes  ,  pour  assaisonner  la  bière  et  em¬ 
pêcher  qu’elle  ne  s’aigrisse.  Appliqué  à  cet  usage  ,  le  houblon 
doit  être  mis  au  rang  des  plantes  de  grande  culture  les  plus 
intéressantes. 

Choix  du  Houblon  pour  la  composition  de  la  bière. 

ce  La  bonne  qualité  du  houblon  ,  dit  Parmentier ,  est  d’être 
y>  un  peu  moite  au  toucher ,  d’avoir  une  odeur  agréable  ,  et 
3>  une  couleur  bien  conservée  ;  il  faut  encore  qu’il  soit  abon- 
3)  dam  ment  garni  de  graines,  et  qu’il  donne  une  très-grande 
3)  quantité  de  matière  extractive  à  l’eau. 

3)  Comme  il  arrive  souvent  que  le  houblon  manque  de  quel- 
3)  ques-unes  de  ces  qualités ,  soit  parce  que  la  saison  ne  lui  a 
3)  pas  été  favorable  ,  soit  parce  qu’on  le  fait  sécher  sans  soin, 
3>  alors  on  est  dans  l’usage  de  l’exposer  à  la  vapeur  du  soufre  , 
33  qu’on  brûle  pour  lui  restituer  sa  couleur.  Il  est  donc  bien 
*  3)  essentiel  de  ne  pas  s’en  tenir  à  la  belle  apparence ,  il  faut 
33  encore  invoquer  le  secours  de  l’odorat ,  car  on  ne  sauroit 
3)  être  trop  circonspect  dans  le  choix  du  houblon  ,  puisque 
3>  celui  qui  est  brun  et  mal  séché ,  est  très-préjudiciable  à  la. 
»  bière  blanche. 

3)  On  préfère  assez  ordinairement  le  houblon  nouveau  à 
»  l’ancien  ,  en  les  supposant  tous  deux  d’égale  qualité  ;  cepen- 
»  dantle  houblon  de  l’année  précédente  n’est  pas  à  dédaigner „ 
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»  lorsqu’il  a  été  bien  séché  et  conservé.  Ainsi  ceux  qui  en 
33  consomment  une  très-grande  quantité,  ne  courent  aucun 
:»  risque  d’en  faire  une  ample  provision  ,  lorsque  la  récolte  a 
3>  été  riche  et  le  prix  modique. 

>>  Non-seulement  le  houblon  prévient  la  tendance  de  la 
»  bière  à  l’acescence  ,  mais  c’est  encore  une  espèce  d’as- 
»  saisonnement  qui  rend  celte  boisson  plus  agréable,  plus 
D)  digestive  ,  plus  salutaire  et  plus  durable  :  tous  les  amers  ont 
5>  en  général  la  propriété  de  rendre  les  corps  auxquels  on  les 
3)  associe,  plus  susceptibles  de  se  conserver.  C’est  même  un 
3)  fait  connu  des  brasseurs,  qu’on  peut  substituer  avec  quelque 
)>  succès,  au  houblon ,  la  racine  de  gentiane,  la  petite  cen- 
3>  laurée,  le  chamædris  ou  petit  chêne;  cependant  le  houblon 
y>  mérite  la  préférence,  à  cause  de  son  agrément.  Ils  savent 
3)  encore  que  le  roseau  odorant,  ou  calamus  aromaticus ,  est 
3)  quelquefois  employé  en  Angleterre  à  la  place  du  houblon  , 
ou  avec  le  houblon  lui-même,  lorsque jsou  prix  en  est  plus 
»  haut ,  et  l’expérience  a  appris  qu’on  en  épargnoit  environ 
»  un  sixième. 

»  La  quantité  de  houblon  qu’on  a  coutume  d’employer, 
»  varie  selon  sa  force ,  et  celle  de  la  bière  que  l’on  prépare , 
3)  ainsi  que  selon  l’espèce  de  grain  dont  on  se  sert,  selon  le  temps 
3)  qu’on  a  intention  de  garder  la  liqueur ,  et  le  lieu  ou  l’on 
))  doit  la  transporter  :  toutes  choses  égales  d’ailleurs ,  la  bière 
3>  brassée  pendant  l’été  exige  une  plus  grande  quantité  de 
houblon  que  celle  que  l’on  brasse  au  printemps  et  en  au- 
î)  tourne;  il  en  faut  moins  en  hiver  que  dans  toute  autre 
3)  saison. 

On  a  prétend  if  qu’il  falloit  nécessairement  faire  bouillir 
33  le  houblon  avec  le  moût ,  pour  extraire  plus  de  principes  et 
3)  mieux  les  incorporer.  M.  le  Pileur  d’Applignv,  qui  vient 
»  de  publier  de  bonnes  instructions  sur  l’art  de  faire  la  bière ,, 
3)  a  prouvé  que  cette  boisson  étoit  infiniment  meilleure  ,dors- 
3)  qu’on  reliroit,  à  part  l’extrait  du  houblon ,  par  le  moyen  de 
3)  l’in  fusion  dans  l’eau ,  au  lieu  de  la  décoction ,  et  qu’on  i’ajou- 
33  toit  ensuite  ,  lorsque  la  fermentation  étoit  finie  dans  les 
3)  tonneaux.  C’est  alors  que  cet  extrait  contre-balance  avec 
3)  plus  de  certitude  encore  la  propension  de  la  bière  à  l’aces- 
3)  cence ,  sans  lui  donner  de  l’âcrelé  ,  de  la  viscosité  et  trop 
3)  de  couleur. 

33  Au  reste ,  le  houblon  n’est  pas  nécessaire  à  la  composition 
3)  de  la  bière ,  puisque  dans  certains  cantons  on  n’ajoute  aucun 
3)  préservatif  à  celle  qui  est  destinée  à  être  bue  aussi-tôt  qu’elle 
3*  est  faite.  On  appelle  cette  bière  aile:  elle  est  vive,  spi- 
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»  ri  tueuse  ,  blanche  ,  pétillante  ,  mais  elle  ne  se  conservé 
»  point  )). 

Manière  dont  se  prépare  et  se  compose  la  bière. 

La  bière  est  une  liqueur  ou  boisson  fermentée ,  qu’on  peut 
composer  avec  toutes  les  semences  farineuses  ,  mais  pour  la¬ 
quelle  on  préfère  communément  l’orge  et  ses  espèces  ;  c’est, 
à  proprement  parler,  un  vin  cle  grain.  On  en  attribue  l’in¬ 
vention  aux  Egyptiens  :  on  l’appela  cl’abord  ,  dans  ce  pays, 
boisson  pelusienne ,  du  nom  de  Peluse,  ville  située  à  l'embou¬ 
chure  du  Nil,  où  l’on  faisoit  la  meilleure  bière.  L’usage  de 
cette  liqueur  ne  tarda  pas  à  s’introduire  en  Europe,  princi¬ 
palement  dans  les  Gaules  :  elle  fut  long-temps  la  boisson  des 
Gaulois.  Au  temps  de  Strabon ,  elle  étoit  commune  en  Flandre; 
et  dans  le  siècle  de  Polybe ,  les  Espagnols  buvoient  de  la 
bière.  En  France  elle  portoit  autrefois  le  nom  de  cervoise.  On 
ne  doit  pas  s’étonner  qu’une  boisson  faite  simplement  de 
grain  et  d’eau  ,  ait  été  une  des  premières  adoptées  par  des 
peuples  civilisés. 

La  bière  ne  se  tire  pas  par-tout  du  même  grain.  A  Pans, 
et  plus  généralement  en  France,  on  n’y  emploie  que  l’orge  ; 
quelques  brasseurs  seulement  y  mêlent  ,  les  uns  un  j}eu  de 
blé,  d’autres  un  peu  d’avoine.  Dans  la  Picardie ,  en  Artois  , 
dans  le  Boulonnois  et  la  Flandre  française ,  elle  ne  se  fait 
qu’avec  forge  d’hiver  ou  escourgeon  (  horde um  hexastichum 
Linn.  ).  En  Hollande,  on  brasse  non-seulement  avec  la  même 
orge ,  mais  encore  avec  le  blé  et  l’avoine.  Les  Hollandais  font, 
avec  ces  trois  grains,  trois  sortes  différentes  de  bière.  En  An¬ 
gleterre,  on  compose  aussi  de  la  bière  avec  tous  les  trois.  Quel 
que  soit  le  grain  employé  à  faire  celte  boisson ,  voici  comment 
elle  se  prépare. 

On  fait  d’abord  tremper  le  grain  dans  l’eau  froide  ;  il  s’im¬ 
bibe  et  renfle.  On  le  retire  de  cette  eau  ,  et  on  le  met  en  tas 
de  six  à  huit  pouces  d’épaisseur  dans  un  lieu  convenable¬ 
ment  chaud ,  où  il  germe  ;  il  faut  le  retourner  souvent,  pour 
lui  donner  cle  l’air  et  le  garantir  d’une  trop  grande  chaleur: 
on  le  laisse  ainsi  jusqu’à  ce  que  le  germe  ait  environ  six  lignes 
de  longueur.  On  se  sert  ensuite  de  la  tour  aille  :  elle  est  compo¬ 
sée  d’un  très-grand  fourneau  surmonté  d’une  trémie  ;  la  partie 
supérieure  de  la  trémie  est  un  plancher  fait  de  tringles  de 
bois  de  trois  pouces  d’équarrissage,  et  entre  lesquelles  on  laisse 
le  même  intervalle.  Sur  ces  tringles,  qui  sont  communément 
de  sapin,  on  étend  une  grande  toile  de  crin,  qu’on  nomme 
la  haire  :  c’est  sur  cette  toile  qu’on  place  le  grain  au  sortir 
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du  germoir,  pour  le  faire  sécher.  A  mesure  que  la  chaleur  du 
fourneau  lui  fait  perdre  son  humidité,  ori  le  retourne,  et  on 
continue  le  feu  jusqu’à  ce  que  la  dessication  des  germes  soit 
égale  et  complète. 

Quelques  brasseurs,  aussi -tôt  que  le  grain  a  germé,  le 
portent  dans  un  four  convenablement  échauffé  ,  pour  le 
torréfier;  d’autres  le  font  passer  par  un  canal  échauffé  au 
même  degré.  Le  grand  point  est  d’arrêter  la  germination,  et 
de  dissiper  l’humidité  surabondante  :  quand  on  y  est  parvenu , 
le  grain  est  en  état  d’être  moulu  grossièrement ,  et  on  le 
nomme  alors  drêche  malt.  Il  ne  faut  pas  que  la  farine  soit 
trojD  grosse  ni  trop  line.  Dans  le  premier  cas,  l’eau  n’en  retire 
pas  Joute  la  substance  utile;  dans  le  second,  la  farine  forme 
avec  l’eau  une  pâte ,  que  ce  fluide  a  beaucoup  de  peine  à 
délayer. 

Le  malt  est  porté  dans  une  cuve ,  nommée  cuve  matière. 
C’est  un  tonneau  à  deux  fonds;  l’inférieur  est  plein ,  le  supé¬ 
rieur  est  percé  d’une  multitude  de  trous  faits  en  cône.  La 
base  de  ces  trous  ,  qui  a  environ  trois  quarts  de  pouce  de 
diamètre,  regarde  le  fond  plein  ;  et  le  sommet,  qui  n’a  guère 
qu’une  ligne,  est  tourné  en  haut.  Il  y  a  deux  pouces  environ 
entre  le  fond  plein  et  le  faux  fond,  sur  lequel  on  étend  la 
farine.  Dans  un  endroit  de  la  cuve  le  plus  commode,  on  place 
debout  une  espèce  de  pompe  ou  tuyau  de  bois,  qu’on  appelle 
pompe  à  jeter  trempe  ;  elle  traverse  le  faux  fond ,  et  sert  à 
verser  de  l’eau  sur  le  fond  plein. 

L’eau  employée  pour  brasser,  doit  avoir  un  degré  juste  de 
chaleur,  qu’il  est  très-essentiel  de  bien  saisir,  et  que  l’habi¬ 
tude  seule  apprend  à  donner.  Si  elle  est  trop  chaude,  la  bière 
ensuite  aura  de  la  peine  à  fermenter,  et  par  conséquent  ne 
se  dépurera  pas  aisément  de  ce  qu’elle  a  de  grossier;  si  au 
contraire  elle  ne  l’est  pas  assez ,  elle  forme  alors  une  trempe 
trop  douce ,  qui,  ne  manquant  jamais  de  lier  en  quelque  sorte 
la  farine ,  l’empêche  de  filtrer ,  et  occasionne  la  perte  de  la 
pâte.  Cette  eau  est  chauffée  dans  une  chaudière,  et  conduite 
après  ,  par  une  goutlière  ,  dans  la  pompe  à  jeter  trempe  ;  et 
lorsqu’elle  a  rempli  l’espace  qui  se  trouve  entre  les  deux  fonds 
de  la  cuve  matière,  elle  s’élève  par  les  trous  du  faux  fond 
avec  une  rapidité  proportionnée  à  la  force  de  la  pompe. 
Cette  rapidité  est  telle ,  que  la  farine  qui  recouvre  le  faux  fond 
est  portée  à  la  partie  supérieure  de  la  cuve ,  et  répartie  dans 
toute  la  masse  de  la  liqueur.  Plusieurs  ouvriers  ,  armés  cha¬ 
cun  d’une  pelle  de  fer  percée  dans  son  milieu,  agitent  la 
farine,  ei  la  délayent  dans  l’eau  aussi  parfaitement  qu’il  est 
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possible.  C'est  ce  qu’on  appelle  brasser ,  parce  que  ce  travail 
se  fait  à  bras  d’hommes. 

La  liqueur  ainsi  agitée  ,  est  fort  trouble.  On  laisse  déposer 
3a  farine  ,  et  l’eau  surnageant  se  nomme  premier  métier.  On 
la  fait  écouler  par  une  ouverture  pratiquée  dans  le  second 
fond  de  la  cuve  ;  elle  traverse  la  farine  en  s’écoulant ,  et  se 
charge  davantage.  Alors  on  remplit  jusqu’à  une  certaine  hau¬ 
teur,  une  chaudière  avec  de  l’eau  nouvelle,  sur  laquelle  on 
met  une  partie  de  celle  qui  vient  d’être  retirée  de  la  cuve. 
Cela  forme  une  seconde  trempe  ,  qu’on  introduit  dans  la  cuve 
comme  la  première,  au  moyen  de  la  pompe.  On  brasse  et 
l’on  délaye  une  seconde  fois  la  farine,  qu’on  laisse  encore 
déposer  :  l’eau  qui  surnage  ,  s’appelle  second  métier.  On  la 
lire  à  clair  ;  on  y  mêle  par  chaque  pièce  trois  ou  quatre  livres 
de  houblon ,  et  on  fait  cuire  le  tout  dans  de  grandes  chaudières. 
(Suivant  M.  le  Pileur  d’Appligny,  il  vaut,  mieux  faire  in¬ 
fuser  seulement  le  houblon  b  part,  et  mêler  cette  infusion  à 
la  bière y  dans  les  tonneaux,  après  la  fermentation.  Voyez 
plus  haut.  ) 

Jusqu’à  présent  le  travail  est  le  même,  quelle  que  soit  la 
bière  ,  rouge  ou  blanche,  qu’on  veuille  composer  ,  avec  cette 
différence  qu’on  a  dû  faire  beaucoup  plus  sécher  le  grain  à 
la  tour  aille ,  pour  la  bière  rouge  que  pour  la  blanche;  elle 
exige  aussi  une  cuisson  plus  considérable.  Celle  de  la  bière 
blanche  se  fait  en  trois  ou  quatre  heures,  suivant  la  capaciié 
des  chaudières  ,  et  la  cuisson  de  la  rouge  en  demande  jusqu’à 
trente  ou  quarante  :  il  est  vrai  que  la  bière  blanche  se  cuit  à 
bien  plus  grand  feu  que  la  rouge. 

Lorsque  l’une  ou  l’autre  bière  est  suffisamment  cuite,  on 
la  porte  avec  le  houblon  dans  des  bacs,  où  elle  perd  la  plus 
grande  partie  de  sa  chaleur.  De  ces  bacs  on  la  fait  couler  dans 
la  cuve  où  doit  se  faire  la  fermentation  tumultueuse ,  qu’on 
nomme  cuve  guilloire.  On  ne  remplit  qu’en  partie  cette  cuve , 
et  on  y  met  de  la  levure,  qui  est  l’écmne  épaisse  que  rejette 
la  bière  clans  sa  fermentation  secondaire  :  c’est  cette  levure 
qui  développe  le  mouvement  fermentatif.  Lorsqu’il  a  déjà 
acquis  quelque  force,  on  ajoute  peu  à  peu  de  nouvelle  liqueur  ; 
enfin  ,  lorsque  la  fermentation  est  parfaitement  établie ,  on 
achève  de  remplir  la  cuve  ;  il  faut  pourtant  avoir  l’attention 
de  laisser  assez  d’espace  vicie  pour  contenir  les  écumes  à 
mesure  qu’elles  se  forment.  Quand  ces  écumes  commencent 
à  s’enfoncer  dans  la  liqueur,  c’est  un  signe  que  la  fermenta¬ 
tion  tumultueuse  s’est  appaisée.  On  brouille  alors  le  tout;  c’est 
ce  qu’on  nomme  battre  la  guilloire . 

On  ne  peut  dire  au  juste  à  cpiel  degré  de  chaleur  ou  de  tié- 
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deur  il  faut  prendre  la  bière  pour  la  mettre  en  levain  ;  ce 
degré  varie  suivant  les  différentes  températures  de  l’àir.  Ou 
met  le  levain  à  un  degré  beaucoup  plus  chaud  dans  l’hiver 
que  dans  l’été  :  il  faut ,  dans  celte  dernière  saison,  que  la  bière 
soit  presque  froide.  Il  n’y  a  qu’une  longue  expérience ,  aidée 
du  thermomètre  ,  qui  puisse  indiquer  le  point  juste. 

Lorsque  la  guilloire  est  battue ,  on  entonne  la  bière  dans 
des  tonneaux  ,  où  ,  quelque  temps  après  ,  la  fermentation 
secondaire  s’établit;  il  en  sort  une  mousse  légère,  qui  tombe 
dans  des  baquets,  où  elle  s’y  affaisse ,  et  forme  une  bière  qui 
sert  à  remplir  les  tonneaux  à  mesure  qu’ils  se  vident.  Mais 
comme  le  produit  des  baquets  11e  suffit  pas  pour  le  remplis¬ 
sage  ,  011  a  recours  à  de  la  bière  du  même  brassin ,  mise  en 
réserve  pour  cet  effet. 

Les  tonneaux  ainsi  remplis,  la  bière  recommence  à  fer¬ 
menter  avec  plus  de  vivacité  qu’auparavant,  et  jette  pour 
lors,  au  lieu  de  mousse,  de  la  vraie  levure.  On  soutient  cette 
fermentation  en  remplissant  de  temps  en  temps  les  tonneaux. 
Deux  heures  après  le  premier  remplissage  ,  on  en  fait  un 
second;  deux  autres  heures  après,  un  troisième  ;  au  bout; 
d’une  heure ,  le  quatrième;  et  à  la  même  distance  de  temps, 
le  cinquième  et  dernier.  Quand  la  fermentation  est  achevée , 
On  laisse  la  bière  tranquille  sur  les  chantiers,  et  au  bout  de 
vingt-quatre  heures,  on  bonddnne  les  tonneaux.  Si  on  les 
bondonnoit  plus  tôt,  on  exposeroit  les  pièces  à  s’entr’ouvrir  en 
quelque  endroit. 

La  levure  est  une  écume  épaisse  de  la  bière  en  fermenta¬ 
tion,  qui  s’épure  et  se  dépose  au  fond  des  baquets  qui  la  re¬ 
çoivent.  On  la  sépare,  en  versant  par  inclinaison  le  liquide 
qui  surnage  ,  lequel  est  une  bière  beaucoup  plus  amère  que 
celle  restée  dans  la  pièce.  Cette  écume  fournit  deux  sortes  de 
levains ,  l’un  qui  sert  aux  boulangers  et  aux  pâtissiers ,  l’autre 
employé  par  les  brasseurs  pour  faire  travailler  leur  bière.  La 
levure  sèche  se  prépare  en  mettant  la  levure  liquide  dans  des 
sacs  à  égoutter,  puisa  la  presse;  on  la  partage  après  en  petites 
masses  qu’on  moule;  elle  est  molle,  mais  sèche. 

La  bière  pourroit  fermenter  d’elle-même  sans  levure ,  mais 
elle  fermenteroit  mal  et  plus  lentement  On  doit  garder  une 
proportion  entre  les  maiières  qui  la  composent  ;  pour  un 
muid  d’eau,  on  met  communément  un  setier  d’orge  et  sept 
livres  et  demie  de  houblon.  L’eau  doit  être  légère  et  mousser 
très-facilement  avec  le  savon. 

Une  petite  quantité  de  coriandre  mêlée  à  cette  liqueur  pen¬ 
dant  la  première  fermentation ,  lui  donne  un  fort  bon  goût. 
Quelques  brasseurs  y  ajoutent,  au  moment  de  la  cuite  ,  autant 
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de  livres  ’de  sirop  de  sucre  qu’il  y  a  de  boisseaux  d’orge- 
D’autres,  par  économie  ,  suppléent  au  houblon  ,  quand  il  est 
cher,  de  la  petite  ou  delà  grande  absinthe;  mais  la  bière  ab- 
sinthisée  échauffe  beaucoup. 

On  colle  la  bière  avec  de  la  colle  de  poisson  préparée  en 
gelée  ;  on  délaye  cette  gelée  dans  l’eau  ,  et  Ton  verse  ce  mé¬ 
lange  dans  la  bière  à  travers  un  linge.  Une  demi-pinte  de 
colle  délayée  et  passée,  suffit  pour  un  demi-muid.  On  introduit 
alors  un  bâton  de  la  longueur  du  bras,  et  on  agite  fortement 
la  liqueur  pendant  environ  une  ou  deux  minutes.  On  laisse 
le  tonneau  deux  heures  sans  le  reboucher  ;  et  au  bout  de 
vingt-quatre  heures,  la  bière  est  très-claire. 

La  bonne  bière  blanche  est  mousseuse,  claire,  d’une  belle 
couleur  ambrée,  d’un  goût  piquant  et  agréable;  on  doit  la 
choisir ,  ni  trop  vieille ,  ni  trop  nouvelle.  Quand  elle  est  trop 
nouvelle ,  elle  pèse  sur  l’estomac  et  y  fermente.  La  bière 
rouge  doit  être  fort  piquante  ,  d’un  rouge  clair  et  brillant. 

On  prépare  avec  la  bière,  comme  avec  le  vin,  des  bois¬ 
sons  médicamenteuses.  11  suffit  d’y ‘mettre  infuser  les  plantes  ou 
les  substances  indiquées  pour  la  maladie  qu’on  doit  traiter. 

On  appelle  bière  de  mars ,  celle  qui  est  fabriquée  dans  ce 
mois,  le  plus  propre  à  la  fermentation;  et  double  bière ,  celle 
qui  est  plus  chargée  de  principes  que  la  bière  simple. 

On  lit  dans  les  Mémoires  de  Suède ,  la  recette  suivante  de 
M.  Brelin,  pour  empêcher  la  bière  et  d’autres  liqueurs  spiri- 
tueuses  de  s’aigrir,  et  pour  les  conserver  bonnes  pendant 
plusieurs  années.  On  construit  des  caisses  de  bois  assez  grandes 
pour  pouvoir  y  ranger  des  tonneaux  les  uns  à  côté  des  autres. 
Sous  ces  tonneaux,  et  entre  chacun  d’eux, on  met  des  pierres 
afin  d’empêcher  qu’ils  ne  se  touchent,  et  qu’ils  ne  posent  sur 
le  fond  de  la  caisse.  On  remplit  les  vides  avec  du  sable  fin, 
et  on  recouvre  les  tonneaux  à  l’épaisseur  de  trois  ou  quatre 
pouces.  Pour  ne  rien  déranger  quand  on  veut  consommer  la 
liqueur,  on  adapte  à  chaque  tonneau  des  broches  assez  lon¬ 
gues,  au  moyen  desquelles  on  peut  tirer  la  bière  commodé¬ 
ment  à  travers  la  caisse;  et  par-dessus  le  tonneau,  il  y  a  une 
broche  avec  une  ventouse  pour  faire  entrer  l’air. 

La  bière  est  une  boisson  rafraîchissante  et  apéritive  ,  aussi 
saine  qu’agréable.  Par  cette  raison  /elle  ne  convient  pas  seu¬ 
lement  aux  peuples  du  nord  de  l’Europe,  mais  à  ceux  du 
midi ,  et  même  aux  habitans  de  nos  colonies  situées  entre 
les  tropiques.  Mais  comme  elle  est  susceptible  de  se  gâter  par 
le  transport  dans  les  voyages  de  long  cours,  on  doit  prendre 
les  précautions  suivantes  pour  la  faire  parvenir  dans  un  cer¬ 
tain  degré  de  bonté. 
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Après  que  l’orge  a  reçu  toutes  les  préparations  nécessaires  * 
on  y  mêle  la  quantité  convenable  de  houblon ,  et  Ton  en  fait  un 
rob,  c’est-à-dire,  une  décoction  très-chargée  et  aussi  épaisse 
qu’un  sirop,  en  y  employant  six  fois  moins  d’eau  que  pour 
faire  la  bière.  Ce  rob  étant  moins  sujet  à  s’altérer  que  la  bière, 
supporte  facilement  le  transport  jusqu’aux  colonies.  Lorsque, 
dans  ces  pays,  on  veut  l’employer  à  composer  la  boisson  dont 
il  s’agit,  on  y  ajoute  six  parties  d’eau,  et  on  fait  fermenter  la 
liqueur,  en  y  trempant  de  petites  baguettes  qu’on  a  imprégnées 
de  levure  à  plusieurs  reprises  et  qu’on  a  fait  sécher.  Ce  levain 
sec  soutire  aussi  le  transport ,  sans  altération. 

Il  est  prouvé  par  les  expériences  du  célèbre  Cook,  faites 
dans  son- Voyage  autour  du  monde  ,  que  le  malt  de  bière  est 
le  meilleur  préservatif  contre  le  scorbut  qui  attaque  les  ma¬ 
rins  ,  soit  en  pleine  mer,  soit  sur  les  côtes  ou  ils  sont  obligés 
de  séjourner.  Tout  capitaine  de  vaisseau  qui  se  dispose  à  un 
long  voyage,  devroit  par  conséquent  emporter  avec  lui  une 
quanti^  de  malt  proportionnée  au  nombre  de  passagers  et  de 
gens  qui  composent  son  équipage. 

Dans  le  nord  de  l’Amérique,  il  croit  un  petit  pin  (  V épine tte 
blanche . ),  dont  les  feuilles ,  les  rameaux  elles  fruils  employés 
au  lieu  de  drèche,  servent  à  faire  une  espèce  de  bière,  que  les 
Hollandais  nomment  spruce ,  et  qu’on  appelle  en  Canada  , 
bière  d' êp  mette  blanche.  Cette  bière  est  très -saine,  claire, 
brune  comme  la  nôtre,  et  d’un  goût  agréable;  elle  mousse 
bien  et  se  conserve  long-temps,  sans  être  aussi  sujette  à  s’ai¬ 
grir  en  été  que  celle  qu’on  fait  avec  la  drèche.  Voici  comment 
les  Hollandais  la  préparent  ;  Ils  font  bouillir  dans  quarante- 
huit  pintes  d’eau  ,  des  feuilles  et  des  petites  branches  de  pin 
hachées,  autant  qu’il  en  peut  tenir  dans  les  deux  mains.  Ce 
malt  est  versé  dans  un  vaisseau  où  on  le  laisse  un  peu  refroidir. 
On  y  jette  alors  de  la  levure  qui  le  fait  fermenter;  et  pour  faire 
disparoître  le  goût  de  résine,  on  y  ajoute  une  livre  de  sucre» 
Il  vaut  mieux  mettre  cette  bière  en  bouteilles  qu’en  ton¬ 
neaux. 

Les  Canadiens  la  jméparent  à-peu-près  de  la  même  ma¬ 
nière.  Outre  les  branches  et  les  feuilles  de  pin  ,  ils  mettent 
dans  la  chaudière  des  copeaux  et  quelques  fruits  ,  et  mêlent  à 
la  liqueur,  du  seigle,  du  blé  ou  de  l’orge  qu’ils  ont  fait  griller. 
Le  maïs  vaut  encore  mieux.  Ce  blé  grillé  donne  à  leur  bière 
une  belle  couleur ,  la  rend  plus  agréable  et  plus  nourrissante. 
Ils  y  mettent  aussi  de  la  levure  et  un  peu  de  sirop,  et  au  bout 
de  vingt-quatre  heures,  cette  bière  est  bonné'à  boire.  (D.) 

HO  DETTE  ,  nom  donné  par  Sonnerat  (Voyage  à  la 
Nouvelle-Guinée ,  pag.  i3a.)  ,  au  fromager  pentandre  ?  dont 
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les  semences  sont  entourées  cl’un  coton  qui  est  en  usage  dan» 
les  Moluques.  Voyez  au  mot  Fromager  (B.) 

HOUHOU  D’EGYPTE.  {Cuculus  Ægyptiuslaih.  ordre 
Pies  ,  genre  du  Coucou.  Voy.  ces  mois-)  Tel  est  le  nom  que  les 
Arabes  donnent  à  ce  coucou ,  d’après  son  cri.  Ils  l’écrivent  heut 
heut.  Une  fois  appariés ,  ie  mâle  et  ia  femelle  se  quittent  rare¬ 
ment;  ils  se  nourrissent  principalement  de  sauterelles, et  man¬ 
gent  aussi  les  grillons  et  les  criquets  ;  ils  volent  mal ,  ne  peu¬ 
vent  s’élever  ni  même  traverser  un  espace  de  quelque  étendue; 
si  dans  l’intervalle  ils  ne  rencontrent  pas  une  arbrisseau  pour 
se  poser,  ils  sont  bientôt  obligés 'de  se  laisser,  pour  ainsi  dire, 
tomber  à  terre.  Ces  coucous  ne  sont  pas  farouches  et  se  laissent 
approcher  de  très-près  ;  ils  ne  craignent  pas  ie  voisinage  de 
l’homme  ;  modestes  par  leur  plumage ,  dit  Sonnini .  à  (pii  nous 
sommes  redevables  de  Lous  ces  détails,  par  le  ton  g!  ave  de  leur 
voix,  parla  douceur  de  leurs  habitudes,  ils  s’occupent  à  ren¬ 
dre  aux  hommes  des  services  importarîs ,  en  faisant  continuel¬ 
lement  la  guerre  aux  insectes  dévastateurs  des  moissons.  Il  y  a 
peu  de  dissemblance  entre  ie  mâle  et  la  femelle  ,  mais  leurs 
plumes  présentent  deux  caractères  singuliers  ;  celles  de  1a.  tête 
et  du  cou  sont  épaisses  et  dures,  tandis  que  sur  le  ventre  et  le 
croupion  ,  elles  sont  douces  et  effilées  ;  la  tête  et  le  dessus  du 
cou  sont  d’un  vert  obscur  à  reflets  d’acier  poli  ;  les  couver¬ 
tures  supérieures  des  ailes  d’un  roux  verdâtre;  les  pennes 
rousses  et  terminées  de  vert  luisant.  Cette  dernière  couleur 
couvre  entièrement  les  trois  dernières  pennes,  et  est  mêlée  avec 
le  roux  sur  quelques-unes  des  précédentes  ;  le  dos  est  brun  av  ec 
des  reflets  verdâtres  ;  le  croupion  et  les  couvertures  supérieures 
de  la  queue  sont  bruns,  et  les  pennes  d’un  vert  luisant  avec 
des  reflets  d’acier  poli  ;  tout  le  dessous  du  corps  est  d’un  blanc 
roussâlre,  plus  clair  sur  ie  ventre  que  sur  les  flancs  ;  l’iris  d’un 
rouge  vif;  le  bec  noir  ,  elles  pieds  sont  noirâtres.  Longueur 
totale ,  de  quatorze  pouces  et  demi  à  seize  pouces;  queue  étagée , 
longue,  large ,  légèrement  découpée  à  sa  pointe.  (Vieilu.) 

HOUILLE  ,  CHARBON-DE-TERRE,  ou  CHARBON- 
DE-PIERRE  ,  steinhohle  des  Allemands.  C’est  une  matière 
combustible  et  bitumineuse  qu’on  trouve  dans  le  sein  de  la 
terre ,  où  elle  est.  ordinairement  disposée  par  grandes  couches , 
à-peu-près  comme  les  bancs  de  pierres  ;  aussi  les  minéralo¬ 
gistes  allemands  rangent-ils  le  charbon- de -terre  parmi  les 
roches  secondaires. 

Sa  couleur  est  d’un  noir  luisant,  son  tissu  compacte,  mais 
il  est  facile  à  casser  ,  et  se  divise  naturellement  en  lames  car¬ 
rées  ou  en  cubes  ,  jusques  dans  ses  plus  petits  fragmens. 

Sa  pesanteur  spécifique  n’est  pas  considérable  :  elle  est  k 


celle  de  FeaU  dans  le  rapport  de  1 5  ou  14  a  10.  Plus  il  est  bi¬ 
tumineux  ,  et  plus  il  est  léger,  il  laisse  en  brûlant  un  résidu 
terreux  plus  ou  moins  considérable  ,  et  qui  varie  depuis  1 
jusqu’à  20  ou  2Ô  pour  ioo>, 

Le  savant  chimiste  Proust  a  trouvé  que  le  bon  charbon-de- 
terre  ,  sur  100  parties,  en  conienoit  70  à  80  de  charbon  pur; 
landis  que,  suivant  ce  meme  chimiste,  le  bois  qui  en  contient 
le  plus,  qui  est  l’orme  noir  ,  n’en  donne  que  26  pour  ioo« 

(  Journ.  de  Phys,  prairial  an  7.  )  31  ne  faut  donc  pas  être  sur¬ 
pris  de  l’intensité  du  calorique  qui  se  développe  par  la  com¬ 
bustion  du  charbon- de-terre ,  propriété  qui  le  rend  d’une  uti¬ 
lité  majeure  dans  l’emploi  qu’on  en  fait. 

Werner  dislingue  plusieurs  variétés  de  houille  :  i°.  1© 
braunkohle  (  houille  brune  )  ;  il  paroit  qu’il  entend  par-là  un 
bois  bitumineux. 

2° „  Le  moorkohle  (  houille  limoneuse  )  ;  elle  offre  une  con¬ 
texture  ligneuse ,  et  diffère  peu  du  minéral  précédent. 

3°.  Le  pechkohle  (  houille piciforme  )  ;  elle  a  la  couleur  noir© 
et  la  cassure  conchoïde  et  luisante  des  bitumes.  On  la  trouve 
dans  les  montagnes  de  irapp  secondaire  (c’est-à-dire  de  ba¬ 
salte  volcanique  )  et  dans  les  montagnes  calcaires. 

4°.  Le  glanzkohle  { houille  qui  a  un  éclat  métallique')  ;  elle 
est  fort  rare ,  011  n’en  a  guère  trouvé  qu’à  Newcastle. 

5°.  Le  stangenkqhle  (  houille  scapiforme  )  ;  elle  est  composée 
de  longues  aiguilles  ou  baguettes  accolées  les  unes  aux  autres 
et  un  peu  courbes ,  à-peu-près  comme  la  mine  de  fer  argi¬ 
leuse  scapiforme,  qui  se  trouve,  comme  cette  houille ,  dans 
des  produits  volcaniques  ;  le  stangenkohle  n’a  été  observé  que 
dans  une  montagne  basaltique ,  près  d’Almerode  en  Hesse. 

6°.  Le  schieferkohle  (  houille  schisteuse  )  ;  c’est  une  simple 
variété  du  charbon-de-terre  ordinaire ,  qui  est  plus  disposée 
à  se  diviser  en  lames  qu’en  fragmens  cubiques:  elle  se  ren¬ 
contre  ordinairement  dans  la  partie  supérieure  des  couches 
de  charbon  de  la  plupart  des  houillères. 

70.  Le  blatterkohle  ( houille  lamelleuse)  ;  ce  n’est  qu’une 
sous-variété  de  la  précédente. 

8°.  Le  kennelkofde.  Cette  variété ,  qui  est  susceptible  de 
poli,  peut  être  considérée  comme  un  jayet  dont  elle  diffère 
peu.  On  la  trouve  à  Kilkenny  en  Irlande,  (Le  charbon  de 
cette  contrée  a ,  en  général ,  la  propriété  de  brûler  presque 
sans  fumée.  ) 

q°.  Le  grobkohle  ou  la  grosse  houille.  C’est  le  charbon-de- 
terre  ordinaire. 

Buffon  parle  d’une  variété  qui  se  trouve  près  de  Bir - 
mingham,  qu’on  nomme  fiew-coal ;  ce  charbon  s’allume  avec 
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du  papier,  sa  flamme  est  blanche  et  claire;  il  brûle  sans 
odeur ,  et  laisse  une  cendre  blanche. 

On  voit  dans  tous  les  cabinels  une  jolie  variété  de  charbon- 
de-terre ,  qu’on  nomme  charbon  irisé  ou  queue  de  paon,  il 
est  panaché  des  plus  vives  couleurs  d’or,  d’azur,  de  pourpre, 
de  vert ,  & c.  On  le  trouve  principalement  dans  les  mines  de 
la  Roche-molière ,  près  de  Saint-Etienne  en  Forez. 

Relativement  aux  usages  économiques,  on  distingue  quatre 
espèces  de  houille  :  i°.  La  houille  terreuse  ou  terre  -‘houille  ; 
ce  n’est  proprement  qu’une  terre  bitumineuse  qui  se  trouve 
ordinairement  dans  la  partie  des  couches  de  charbon  la  plus 
voisine  de  la  suj>erficie.  C’est  cette  matière  que ,  dans  beau¬ 
coup  de  pays ,  on  désigne  exclusivement  sous  le  nom  de 
houille. 

2°.  L e  charbon-de-terre  gras ,  c’est-à-dire,  qui  abonde  en 
bitume  ;  quand  on  le  brûle,  il  se  gonfle,  il  se  ramollit ,  et 
semble,  en  quelque  manière,  se  fondre.  11  est  excellent  pour 
la  forge,  aussi  le  nomme-t-on  charbon  à  maréchal  ;  il  fait 
bien  la  voûte ,  et  concentre  la  chaleur  sur  le  fer  mieux  que 
tout  autre  combustible. 

5°.  "Le  charbon  sec  :  il  est  moins  chargé  de  bitume  et  donne 
moins  de  fumée  en  brûlant ,  il  répand  aussi  moins  de  chaleur  ; 
il  est  bon  pour  le  poile ,  la  grille  et  autres  usages  domes¬ 
tiques. 

4°.  Le  charbon  pyriteux  ;  celui-ci  seroit  d’un  fort  mauvais 
emploi  à  tous  égards,  si  l’on  n’avoit  trouvé  le  moyen  de  le 
débarrasser  de  son  soufre  par  une  combustion  lente,  opérée 
d’une  manière  analogue  à  celle  qu’on  emploie  pour  convertir 
le  bois  en  charbon.  Après  cette  opération  ,  le  résidu  char¬ 
bonneux  ,  qu’on  nomme  charbon  dessoufrê ,  peut  être  em¬ 
ployé  aux  mêmes  usages  que  le  charbon  de  bois  :  c’est  ce  que 
les  Anglais  appellent  coak. 

On  peut  également  convertir  en  coak  les  autres  espèces  de 
charbon  ,  et  quand  on  opère  sur  un  charbon  gras ,  et  qu’on 
ne  veut  pas  perdre  le  bitume  qu’il  contient,  on  l’enferme 
dans  des  espèces  de  vastes  alambics  ,  et  l’on  en  retire ,  par  la 
distillation  ,  une  matière  huileuse  qui  est  un  vrai  pétrole  ,  et 
qu’on  emploie  à  divers  usages  en  place  de  goudron. 

On  fait  beaucoup  d’usage  du  coak  en  Angleterre,  soit  dans 
l’économie  domestique  ,  soit  dans  le  traitement  en  grand  des 
minéraux  métalliques.  M.  A.  Pictet  a  observé  ,  que  dans  la 
fonderie  de  Caron  en  Ecosse,  près  de  Glascou,  on  a  trouvé 
le  moyen,  par  un  procédé  aussi  simple  qu’économique ,  de 
faire  en  même  temps  deux  opérations  :  ce  Nous  nous  achemi- 
»  nâmes,  dit-il,  vers  une  esplanade  où  l’on  opère  à-la-fois  le 
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»  grillage  de  la  mine  de  fer  et  la  conversion  de  la  houille  en 
»  coak ,  c’est-à-dire  en  charbon  de  houille.  Les  deux  rniné- 
)>  raux  sont  entassés  pêle-mêle  en  longs  monceaux  en  dos 
»  d  ane ,  auxquels  on  met  le  feu ,  et  qu’on  éteint  ensuite  en 
j)  les  couvrant  de  terre  et  de  poussier,  lorsque  le  soufre  el  les 
y>  parties  bitumineuses  de  la  houille  sont  dissipés  par  la  pre- 
»  mière  combustion  ».  ( Bibl .  brit.  n°  i4°>  pag.  192.) 

Jars  ,  dont  les  Voyages  métallurgiques  nous  ont  enrichi 
de  tant  de  connoissances  importantes,  introduisit  en  France 
la  méthode  anglaise  pour  le  traitement  du  minerai  de  cuivre 
des  riches  mines  de  Sainbel  auprès  de  Lyon  ;  et  son  exemple 
a  été  suivi  avec  le  plus  grand  succès  dans  d’autres  exploita¬ 
tions  :  dans  cette  opération ,  le  charbon-de-terre  perd  envi¬ 
ron  55  sur  100  de  son  poids. 

Si ,  parmi  les  substances  minérales ,  il  en  est  peu  qui  soient 
d’une  aussi  grande  utilité  que  le  charbon-de-terre ,  il  n’en  est 
guère  aussi  dont  la  nature  ait  été  moins  avare  :  elle  l’a  ré¬ 
pandu,  comme  le  fer,  dans  presque  toutes  les  contrées  de  la 
terre;  mais  la  France  et  l’Angleterre  sont  les  pays  de  l’Europe 
les  plus  richement  pourvus  de  ce  précieux  combustible. 

L’Allemagne  possède  aussi  des  mines  abondantes  de  char¬ 
bon-de-terre  :  en  TVestphalie ,  à  deux  lieues  à  l’ouest  d ’Osna- 
bruch ,  on  exploite,  à  deux  cents  pieds  de  profondeur,  une 
couche  de  cinq  à  six  pieds  d’épaisseur  ;  son  étendue  est  de 
plus  de  deux  lieues. 

Dans  le  duché  de  Magdebourg ,  près  de  Ve  fine ,  il  y  a  plus 
de  vingt  exploitations  sur  un  dépôt  composé  de  trois  couches  , 
dont  la  plus  profonde  est  à  deux  cent  quarante  pieds  de  la 
surface  ;  elle  a  deux  pieds  d’épaisseur  ;  celle  qui  est  un  peu 
plus  haut  en  a  trois ,  et  la  troisième  en  remontant  a  huit  pieds 
de  puissance  ;  elle  est  séparée  de  la  seconde  par  des  couches 
de  grès  et  d’argile  de  onze  toises  d’épaisseur.  Les  deux  plus 
basses  n’ont  entre  elles  que  deux  toises  de  ces  mêmes  ma¬ 
tières. 

On  trouve  pareillement  du  charbon-de-terre  dans  le  duché 
de  MecJclenbourg  à  Plaven ,  dans  la  principauté  d ’ Anhalt  à 
Bernbourg ;  en  Misnie,  aux  environs  de  Marienbourg  ;  en 
Silésie  y  à  Rotenbach,  et  dans  plusieurs  autres  lieux. 

La  Bohême  sur -  tout  est  riche  en  ce  genre.  Dans  l’intéres¬ 
sante  description  que  nous  a  donnée  le  savant  minéralogiste 
Dau buisson,  de  la  chaîne  de  montagnes  qui  porte  le  nom  de 
Mittel-  Geburge ,  on  voit  que  près  de  Bilin  ,  vers  les  fron¬ 
tières  de  la  Saxe,  il  existe  deux  puissantes  couches  de  houille  ; 
la  première  est  recouverte  par  huit  toises  de  couches  argi¬ 
leuses  ;  elle  a  deux  toises,  et  demie  d’épaisseur.  Elle  repose  sur 
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une  conclie  d’argile  schisteuse  d’une  toise,  an-dessous  de  la¬ 
quelle  est  la  seconde  couche  de  charbon- de- terre ,  où  l’on  s’est 
enfoncé  dans  une  épaisseur  de  dix  toises  ;  et  rien  n’indiquoit 
encore ,  dit  l’observateur,  que  l’on  fût  près  de  sa  salbànde 
inférieure.  Ainsi  cet  énorme  dépôt  est  d’une  épaisseur  connue 
au  moins  de  soixante  pieds  ;  et  il  paroît  qu’elle  a  beaucoup 
d’étendue ,  puisque  l’auteur  parle  de  plusieurs  exploitations, 
dont  quelques-unes  même  sont  actuellement  dévorées  parle 
feu,  sans  que  les  travaux  des  autres  en  soient  interrompus. 

Les  montagnes  de  la  Styrie  supérieure  renferment  égale¬ 
ment  des  couches  importantes  de  charbon- de-terre ,  sur-tout 
aux  environs  de  Fotschberg  et  de  Luitn. 

Les  autres  parties  de  l’Europe  ne  sont  pas ,  à  beaucoup 
près ,  si  bien  partagées  à  cet  égard  que  sa  partie  moyenne.  La 
Suède ,  si  riche  en  métaux ,  n’a  que  peu  de  mines  de  charbon - 
de-terre  proprement  dit;  ce  sont  plutôt  des  tourbières  où  l’on 
reconnoît  encore  le  tissu  ligneux  des  bois  qui  s’y  trouvent  en¬ 
fouis  ,  et  qui  sont  en  partie  convertis  en  terre  d’ombre , 
comme  la  couche  de  bois  fossile  des  environs  de  Cologne, 
Morand  dit  même  que  ce  bois  est  si  peu  dénaturé  ,  qu’on  y 
reconnoît  le  tissu  du  hêtre  :  ces  combustibles  fossiles  se  trou¬ 
vent  dans  les  provinces  les  plus  méridionales  de  la  Suède. 

En  Russie,  il  n’existe,  autant  que  j’ai  pu  le  savoir,  aucune 
mine  de  charbon- de-terre  en  exploitation,  non  plus  que  dans 
toute  l’Asie  boréale  jusqu’au  fleuve  Amour.  J’ai  vu  presque 
toutes  les  localités  où  Guldenstaedt  indique  l’existence  du 
charbon- de-terre  :  ce  ne  sont  que  de  très-minces  couches  d’ar¬ 
gile  si  foiblement  imprégnées  de  bitume,  qu’on  ne  peut  guère 
les  regarder  comme  un  combustible  usuel;  aussi  n’a-t-on  ja¬ 
mais  tenié  d’en  faire  1  extraction. 

La  partie  méridionale  de  l’Europe  n’est  guère  plus  riche 
sl  cet  égard.  On  ne  connoît  point,  en  Italie ,  de  mine  de  char¬ 
bon  d’une  grande  importance.  Bufibn  en  donne  pour  raison  , 
que  ce  pays  a  été  ravagé  par  les  volcans  :  je  ferai  voir,  en  par¬ 
lant  des  volcans,  combien  cette  raison  est  frivole. 

L ’ Espagne  n’en  est  pas  mieux  pourvue  :  Bowles  ,  qui  est 
si  exact  à  décrire  les  productions  minérales  de  ce  royaume 
qui  présentent  quelque  objet  d’utilité,  ne  fait  aucune  mention 
du  charbon-de- terre.  Le  Camus  de  Limare  cite  deux  endroits 
©ù  l’on  en  trouve,  l’un  dans  la  Basse- Andalousie ,  près  de 
Séville ,  où  la  couche  de  charbon  a  trois  ou  quatre  pied» 
d’épaisseur;  mais  il  est  si  pierreux,  qu’on  en  fait  peu  d’usage. 
L’autre  est  à  six  lieues  au  nord  de  Madrid  ;  c’est  le  Camus 
lui-même  qui  en  avoii  tenté  l’exploitation ,  mais  il  avoue  qro 
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la  couche  ïa  plus  forte  n’a  que  six  pouces  d’épaisseuï,  et  que 
la  matière  hrüle  faiblement. 

li  semble  que  la  sage  nature  ait  proportionné  l’abondance 
du  charhon-de- terre  aux  besoins  de  l’homme  :  dans  le  Nord  , 
de  vastes  forêts  lui  fournissent  un  combustible  abondant  :  les 
contrées  méridionales  en  ont  encore  un  besoin  moins  pres¬ 
sant  :  la  douceur  du  climat  dispense  de  chauffer  les  habita¬ 
tions  ,  et  le  goût  naturel  des  habilans  pour  les  arts  légers  et 
agréables,  plutôt  que  pour  les  travaux  pénibles  de  la  métal¬ 
lurgie  et  des  grandes  manufactures,  eût  rendu  ce  minéral 
presque  inutile. 

Dans  les  contrées  intermédiaires ,  il  devient,  au  contraire, 
doublement  nécessaire ,  soit  pour  fournir  aux  usages  domes¬ 
tiques  d’une  nombreuse  population  à  laquelle  ne  suffiraient 
point  les  combustibles  végétaux,  soit  pour  alimenter  les  ate¬ 
liers,  où  des  mains  aussi  actives  qu’industrieuses  façonnent  et 
modifient  de  mille  manières  les  diverses  productions  de  la 
nature,  et  qui,  privées  de  ce  secours,  tomberaient  dans  l’en¬ 
gourdissement. 

La  Chine ,  dont  l’antique  et  prodigieuse  population  a  de¬ 
puis  long-temps  dévoré  toutes  les  forêts,  trouve  une  ressource 
très-heureuse  dans  les  abondantes  mines  de  charbon-de-terre 
qu’elle  possède,  sur-tout  aux  environs  de  Pékin  et  dans  les 
autres  parties  septentrionales  de  ses  vastes  domaines. 

On  sait  aussi  qu’il  existe  beaucoup  de  mines  de  ce  combus¬ 
tible  clans  diverses  contrées  de  l’Amérique ,  sur-tout  dans  le 
Canada  et  clans  les  Etats-Unis:  File  du.  Cap-Breton,  les  Lu- 
cayes,  Saint-Domingue,  et  plusieurs  autres  iles  de  ces  contrées 
en  offrent  également. 

L’Afrique  et  l’île  de  Madagascar  n’en  sont  pas  dépour¬ 
vues;  et  le  célèbre  géographe  M.  Pinkerton  vient  de  me  dire 
qu’on  en  a  découvert  dans  la  Nouvelle-Hollande  ,  mais  qui 
n’est  pas  de  la  meilleure  qualité. 

Mines  de  charbon  -  de  -  terre  que  possède  aujourd'hui  la 

France. 

On  ne  sera  pas  fâché  sans  doute ,  de  trouver  ici  Ta  notice 
détaillée  des  mines  de  houille  que  possède  la  France  dans  ses 
diffère  ns  départemens  :  elle  est  puisée  dans  un  écrit  rempli 
d’excellentes  vues,  que  vient  de  publier  (en  l’an  xi ,  jan¬ 
vier  i8o5  )  Lefebvre  d’Hellancourt ,  membre  du  Conseil  des 
Mines,  sous  le  titre  ci’ Apperçu  général  des  Mines  de  houille, 
exploitées  en  France .  Ce  profond  minéralogiste ,  non  moins 
zélé  pour  le  bien  public ,  qu’éclairé  sur  tout  ce  qui  peutavo.hr 
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rapport  aux  substances  minérales  et  à  leur  exploitation  ^ 
expose  dans  cet  écrit  le  tableau  de  nos  richesses  en  combus¬ 
tibles  fossiles;  il  fait  voir  les  fautes  que  l’on  commet  dans  leur 
extraction ,  et  présente  les  moyens  d’y  remédier  ;  il  propose 
en  même  temps  des  projets  de  communication ,  soit  pour  en 
faciliter  la  circulation  dans  l’intérieur  de  la  France,  soit  pour 
en  favoriser  l’exportation  au-dehors.  Cet  intéressant  ouvrage 
est  accompagné  d’une  carte  où  sont  spécialement  désignées 
les  contrées  qui  renferment  du  charbomde-terre,  et  l’on  voit 
qu’elles  comprennent  presque  la  moitié  de  notre  territoire.  Je 
me  contenterai  d’indiquer  ici  les  localités  des  principales 
houillères ,  et  la  quantité  de  charbon-de-lerre  qu’elles  pro¬ 
duisent  annuellement.  Je  suivrai  l’ordre  alphabétique  de  nos 
départemens  actuels  (  en  i8o3). 

Allier  ( portion  du  Bourbonnais  ).  Il  y  a  des  mines  de 
houille  exploitées  à  Noyant  (  à  six  lieues  S.  O.  de  Moulins  ); 
celles  de  Fins  et  de  Tronget  sont  dans  les  environs. 

Le  produit  annuel  de  ces  exploitations  est  de  plus  de  deux 
cent  mille  quintaux. 

Les  environs  de  Commentry  ont  aussi  d’abondantes  mines 
de  houille  ;  mais  elles  manquent  de  débouché.  Celles  de  Pla - 
veret  et  de  Bouige  sont  d’un  produit  annuel  de  vingt  mille 
quintaux  :  il  pourroit  être  porté  fort  au-delà. 

Ardèche  (  le  Vivarais ).  Les  environs  de  Jaujac ,  de  Pri¬ 
vas ,  d’ Aubenas ,  de  Vallon  et  de  Saint-Marcel  d’ Ardèche  , 
possèdent  des  houillères  ,  mais  elles  sont  mal  exploitées  ;  et 
quoiqu’on  sache  en  général  que  la  consommation  de  leurs 
produits  est  considérable,  on  n’a  pas  de  renseignemens  précis 
à  cet  égard, 

Aude  (portion  du  Bas-Languedoc).  Les  houillères  de  Cas- 
çatel ,  Quintillan  et  Ségur  (au  S.  O.  de  Carcassonne)  pro¬ 
duisent  annuellement  cinq  mille  quintaux  de  charbon-de- 
terre. 

AveVron  ( portion  du  Rouer gue).  Ce  département  est  un 
des  plus  riches  en  mines  de  houille  :  celles  qui  sont  exploitées 
aux  environs  de  Cransac ,  de  Vialarets ,  de  Livignac ,  de 
Montignac  et  autres  lieux  voisins  des  rives  du  Lot,  sont  d’une 
abondance  inépuisable,  et  le  plus  souvent  d’une  très-facile 
exploitation  :  dans  beaucoup  d’endroits,  les  couches  et  les 
amas  de  houille  se  montrent  au  jour.  Leur  produit  annuel 
excède  cent  mille  quintaux. 

Outre  les  houillères  des  environs  du  Lot ,  le  département 
de  X Aveyron  en  possède  encore  à  Milhaud ,  sur  les  bords  do 
la  Dourbie  3  dans  le  pays  de  Sévérac  et  dans  les  environs  de 


HOU  _  _  _  37? 

Rhodez  :  le  produit  de  ces  différentes  exploitations  s’élève  à 
quarante-cinq  ou  cinquante  mille  quintaux. 

Bouches  du  Rhône  ( portion  de  la  Provence').  L.es  houil¬ 
lères  de  ce  département  sont  dans  sa  partie  sud-est  voisine 
du  Par ,  aux  environs  de  Gardanne ,  Fureau ,  Tretz ,  Pey- 
nier ,  Belcodène  ,  Saint- Savournin ,  Auriac ,  Roquevaire  et 
Gemnos.  Le  gisement  de  ces  couches  de  houille  est  remar¬ 
quable  en  ce  qu’elles  se  trouvent  placées  entre  des  couches  de 
pierre  calcaire ,  ce  qui  n’est  point  ordinaire.  Cette  houille 
est  d’une  qualité  médiocre,  elle  est  sèche  et  d’un  emploi  diffi¬ 
cile  pour  la  forge  ;  elle  tombe  d’ailleurs  en  poussière  quand 
elle  demeure  quelque  temps  exposée  à  l’air,  et  cesse  alors 
d’être  combustible. 

Le  produit  total  de  ces  différentes  houillères  est  d’environ 
soixante-dix  mille  quintaux;  mais  elles  sont  en  général  fort 
mal  exploitées. 

Les  incendies  souterrains  en  consument  une  partie  depuis 
plusieurs  années,  notamment  au  lieu  nommé  la  Galère. 

Cajlvados  ( portion  de  la  Basse-Normandie) .  La  mine  de 
houille  de  Litry ,  entre  Bayeux  et  Saint-Lo,  mérite  une  atten¬ 
tion  particulière  :  son  produit  annuel  est  au  moins  d’un  mil¬ 
lion  de  quintaux  :  elle  est  exploitée  d’après  les  meilleurs  prin¬ 
cipes  ,  et  c’est  la  première  en  France  où  l’on  ait  fait  usage  des 
machines  à  vapeur,  pour  épuiser  les  eaux  et  amener  au  jour 
les  matières  minérales. 

Cantal,  {Basse- Auvergne).  On  exploite  quelques  amas 
de  houille  dans  la  partie  N.  O.  de  ce  département ,  entre 
Mauriac  et  Bort ;  les  travaux  sont  très-mal  faits,  et  l’on  n’a 
pas  de  renseignemens  précis  sur  les  produits. 

Corrèze  [portion  du  Bas  -  Limousin).  Les  principales 
mines  de  houille  de  ce  département,  sont  celles  d’ Argentai , 
au  S.  E.  de  Tulle ,  et  celles  d ’  Alassac ,  à  l’ouest  de  la  même 
ville  :  elles  fournissent  à  la  consommation  des  manufactures 
d’armes  et  autres  ouvrages  en  fer ,  de  Tulle  et  de  Bergerac. 

Le  produit  de  ces  houillères  monte  au  moins  à  dix  mille 
quintaux  par  an. 

Creuse  ( portion  de  la  Marche).  Ce  département  possède 
des  houillères  en  exploitation  aux  environs  des  communes  de 
Couchezotte ,  Bosmorand ,  Vavory ,  Saint-Palais ,  Faut-Ma-* 
zuras  et  autres ,  qui  sont  voisines  de  la  Creuse  ,  au-dessus  de 
Guéret.  Le  produit  de  ces  houillères  n  est  porté  qu’à  environ 
vingt-cinq  mille  quintaux;  mais  on  a  de  bonnes  raisons  de 
penser  qu’il  s’élève  fort  au-delà. 

Gard  [portion  du  Bas-Languedoc).  Ce  département  est 
un  des  plus  riches  en  mines  de  houille  que  nous  ayons  dans 
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la  France  méridionale.  Au  nord  à’Alais ,  celles  de  Cendras ? 
de  Portes  ,  de  la  forêt  d3 Ahilon ,  la  Grande-Combe  et  Pradel , 
fournissent  environ  quatre  cent  cinquante  mille  quintaux 
de  houille  par  an. 

Celles  de  Panes, de  Rohillac }  de  Mêranes\  de  Saint-Jean - 
de  -  Falérisque ,  en  rendent  à-peu-près  deux  cent  mille 
quintaux. 

Les  environs  du  Vigan  possèdent  aussi  des  houillères  dont 
le  produit  annuel  est  d’environ  quarante  mille  quintaux. 

Hérault  ( portion  du  Bas- Languedoc).  Les  mines  de 
houille  de  ce  département  sont  riches  et  nombreuses ,  sur-tout 
dans  les  cantons  de  Béclarieux ,  de  Roujan  et  de  Saint-Chi - 
niau ,  aux  environs  de  Béziers;  celles  d’ Azillanet ,  près  du 
canal  des  deux  mers,  sont  également  importantes. 

Le  produit  de  ces  différentes  houillères  est  pour  le  moins 
de  trois  cent  soixante  mille  quintaux  par  an  ;  mais  la  houille 
n’est  pas  toujours  de  la  première  qualité. 

Jemmapes  ( portion  des  Pays-Bas),  ce  Une  très-grande 
partie  de  ce  département,  sur-tout  à  sa  partie  méridionale  , 
peut  être  considérée,  dit  Lefebvre,  comme  une  immense 
masse  de  houille ,  à  peine  recouverte  en  quelques  endroits  par 
des  couches  d’alterrissemens  plus  modernes  que  le  dépôt  de 
ce  minéral. 

(c  C’est  là  ,  ajoute-t-il,  que  le  géologue,  en  parcourant  l’in¬ 
térieur  des  mines,  reste  étonné  des  phénomènes  variés  que 
lui  présentent  les  nombreuses  couches  successives  de  houille , 
dont  les  inflexions  ,  les  crochets,  les  retours  en  sens  inverse, 
et  le  parallèlisme  entr’elîes,  pendant  ces  divers  mouvements  , 
offrent  un  champ  vaste  ,  mais  diffieuîtueux  aux  conjectures 
sur  leur  formation ....... 

On  connoîl  plus  de  trois  cents  exploitations  aux  environs 
de  Jemmapes  ?  de  Mons  et  de  Char  leroy  ;  et  quoiqu’elles  soient 
bien  loin  d’être  portées  au  maximum  d’activité,  leur  produit 
est  pour  le  moins  d’environ  quarante-cinq  millions  de  quin¬ 
taux  par  an;  et  ce  produit  énorme  pourroit  être  facilement 
doublé. 

Isère  ( portion  du  Dauphiné).  La  partie  méridionale  de  ce 
département,  offre  quelques  mines  de  houille  de  médiocre 
qualité ,  et  qu’on  exploite  sans  règle  :  leur  produit  total  est 
d’environ  deux  cent  mille  quintaux. 

Haute -Loire  (  le  Velay  et  portion  de  l3  Auvergne ,  du 
Forez ,  &c.).  Ce  département  est  riche  en  mines  de  houille. 
d’une  excellente  qualité  :  les  principales  sont  celles  de  Bras- 
sac  ,  de  Freugères ,  de  V êrgongeon  et  de  Lempdes ,  près  de. 
Brioude  et  dans  le  voisinage  de  l’Ailier.  Leur  produit  annuel 
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est  d’environ  trois  cent  cinquante  mille  quintaux  ;  la  riche 
mine  de  Grosmenil,  près  de  Lempdes ,  qu’une  exploitation 
vicieuse  avoil  fait  noyer  et  encombrer,  et  qu’on  remet  en 
activité  par  des  travaux  mieux  entendus ,  rendra  seule  autant 
qu’elles  ont  rendu  toutes  ensemble  jusqu’à  présent. 

Loire  ( portion  du  Forez  ).  La  partie  sud-est  de  ce  départe¬ 
ment  offre  un  grand  nombre  de  riches  mines  de  houille , 
qui  occupent  une  étendue  de  quatre  à  cinq  lieues  de  long  du 
N.  E.  au  S.  O. ,  sur  environ  deux  lieues  de  large. 

Les  principales  sont  aux  environs  .de  Rive-de-Gier ,  de 
Saint- Ghamond ,  de  Saint-Etienne  ,  de  Firmini ,  8cc.  Leur 
produit  total  est  de  plus  de  six  millions  de  quintaux  ;  et  cet 
immense  produit  pourroit  être  facilement  porté  au  qua¬ 
druple  ;  sur-tout  si  l’on  amélioroit  l’exploitation  des  mines  de 
Saint-Etienne. 

Lot  (  le  Quercy  ).  Aux  environs  de  Figeac ,  à  l’extrémité 
orientale  de  ce  département,  on  connoît  d’abondantes  mines 
de  houille ;  mais  elles  sont  mal  exploitées,  et  leur  produit 
n’est  pas  considérable. 

Mayenne  et  Loire  (V Anjou).  La  mine  de  Saint-Georges- 
Chateloison ,  à  l’ouest  de  Doué,  est  la  plus  importante  et  la 
mieux  exploitée  de  ce  département.  Son  produit  est  de  soixante 
mille  quintaux  de  houille  par  année. 

Meuse  inférieure  ( portion  des  Pays-Bas).  Les  envi¬ 
rons  de  Rolduc ,  à  l’est  de  Mastricht,  ont  de  riches  houillères, 
dont  le  produit  annuel  est  d’environ  trois  millions  de  quin¬ 
taux  ,  et  pourroit  être  augmenté  de  beaucoup. 

Mont -Ton  N  erre  ( portion  du  ci- devant  électorat  de 
Mayence  ).  Ce  département  possède  plus  de  trente  houillères, 
dont  les  principales  sont  dans  les  cantons  de  Lauterech  , 
RFolfstein ,  Obbrmoschel  :  leur  jmoduit  annuel  est  de  quaire- 
vingt-dix  à  cent  mille  quintaux. 

Nord  ( portion  de  la  Flandre  ).  Il  y  a  d’importantes  exploi¬ 
tations  de  mines  de  houille  dans  ce  département;  à  Anzin  , 
près  de  Valenciennes,  à  Fresnes ,  à  Raismes ,  au  Fieux-  Condé , 
et  sur  la  commune  d ’Aniche. 

Ces  différentes  mines  produisent  annuellement  six  millions 
de  quintaux  de  houille ,  en  général  de  bonne  qualité. 

Nièvre  (  Nivernais  ).  Le  canton  de  Fécize ,  au  sud-est  cio 
Nevers,  possède  de  riches  houillères ,  dont  le  produit  n’est 
à  présent  que  cle  deux  cent  mille  quintaux;  mais  on  a  lieu  de 
penser  que  bientôt  il  sera  doublé. 

Ourthe  [le  pays  de  Liège).  Cette  contrée  possède  un  des-- 
plus  riches  dépôts  de  houille  qu’il  y  ait  au  monde.  Les  nom¬ 
breuses  exploitations  des  environs  de  Liège  donnent  un  pro- 
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duit  annuel  qui  passe  Imit  millions  de  quintaux  de  houilles 
de  toute  espèce ,  mais  en  général  de  bonne  qualité.  Ces  houil¬ 
lères  paraissent  inépuisables  ,  et  leur  exploitation  remonte  à 
des  temps  très-reculés. 

Pas-de-Calais  (  V Artois  ).  Les  principales  houillères  de  ce 
département  sont  celles  d’ Har dinghen ,  à  sept  lieues  au  N.  E. 
du  port  de  Boulogne  :  leur  produit  annuel  s'élève  de  cent 
cinquante  à  deux  cent  mille  quintaux  de  houille ,  qui  n’est 
pas  de  la  première  qualiié;  mais  mêlée  avec  un  peu  de  celles 
des  départemens  de  Jemmapes  et  du  Nord,  elle  est  excellente 
pour  la  forge. 

Puy-de-Dôme  ( portion  de  V Auvergne).  Les  mines  de 
houille  des  cantons  de  Montgie ,  de  Brassac  et  d ’  Auzat- sur  - 
Allier ,  qui  sont  au-dessus  d’Issoire ,  forment  des  exploitations 
importantes  :  elles  rendent  annuellement  plus  de  deux  cent 
mille  quintaux  de  houille  d’une  bonne  qualité.  La  mine  du 
Grosmenil ,  qu’on  rétablit  par  des  travaux  réguliers,  et  qu’on 
sait  être  fort  riche ,  augmentera  beaucoup  ce  produit. 

Haut  et  Bas-Rhin  ( L'Alsace).  Les  houillères  de  Sainte- 
Croix  et  de  Rodern  dans  le  Haut-Rhin  ,  celles  de  Charbes  et 
de  Laye  dans  le  Bas-Rhin  ,  ne  sont  que  d’un  foible  produit 
d’environ  quarante  mille  quintaux.  Celles  du  Bas-Rhin  four¬ 
nissent  à  la  consommation  de  la  célèbre  manufacture  d’armes 
de  Klingenthal. 

Roer  (  le  ci-devant  duché  de  Juliers ,  &c.  ).  Ce  départe¬ 
ment  possède  des  mines  de  houille  très-importantes,  sur-tout 
à  Cornélius -M unster  ,  à  14^ eissweiler ,  à  Bardenberg ,  à  Hey- 
deny  à  Eschweiler  au  S.  O.  d’Aix-la-Chapelle.  Cette  dernière 
olfre  quarante  couches  de  houille  successives  et  inférieures 
les  unes  aux  autres.  Le  produit  de  ces  mines  monte  à  quatre 
millions  de  quintaux  par  an. 

Saarre  [portion  des  électorats  de  Trêves ,  de  Cologne  ,  &c.). 
Ce  pays  offre  les  plus  belles  mines  de  houille  ,  les  plus  faciles 
à  exploiter,  et  celles  dont  les  travaux  soient  les  mieux  con¬ 
duits.  Plusieurs  exploitations  sont  établies  sur  le  territoire  de 
plus  de  quinze  communes  différentes ,  et  le  produit  annuel 
de  ces  extractions  monte  à  plus  de  huit  cent  mille  quintaux, 
et  pourrait  être  quadruplé. 

Haute-Saône  [portion  de  la  Franche-Comté).  Le  canton 
de  Eure ,  dans  la  partie  orientale  de  ce  département,  possède 
les  mines  de  Champagney  et  Ronchamp  ,  dont  l’exploitation 
est  facile ,  et  rend  annuellement  plus  de  cent  soixante  mille 
quintaux  de  houille  de  bonne  qualité. 

Saône-et-Loire  ( portion  de  la  Bourgogne).  On  trouve, 
dans  ce  département,  les  houillères  importantes  de  Blanzy  et 
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du  Creusot  9  près  de  Mont-Cenis,  et  celles  de  Saint-Bérain  et 
des  environs  d ’Epinac.  Le  produit  annuel  de  ces  mines  est 
d’environ  six  cent  mille  quintaux. 

Tarn  (l3 Albigeois).  Les  houillères  de  C arme  aux ,  au  nord 
d’Alby ,  sont  les  plus  considérables  de  ce  département  *  et 
dont  l’exploitation  est  la  mieux  entendue  :  on  en  trouve 
d’autres  aux  environs  de  Lavaur  et  de  Castres  .Le  produit  de 
ces  différentes  mines  est  d’environ  cent  vingt  mille  quintaux 
par  an. 

Var  et  Vaucluse.  Ces  deux  déparlemens ,  qui  font  partie 
de  la  Provence,  ont  quelques  mines  de  houille ,  mais  d’une 
médiocre  importance  :  celles  de  Cailleau  et  de  la  Cadière  , 
dans  le  voisinage  de  Toulon ,  rendent  annuellement  douze 
mille  quintaux.  Celles  de  Méthamis ,  de  Piolen  et  de  Mour- 
moiron ,  près  de  Carpentras ,  fournissent  une  houille  qui  n’est 
employée  qu’à  cuire  le  plâtre  et  la  chaux. 

En  joignant  aux  divers  produits  ci-dessus ,  ceux  de  plu¬ 
sieurs  mines  que  j’ai  passées  sous  silence ,  le  produit  total  des 
houillères  de  notre  territoire  actuel ,  s’élève  annuellement  à 
près  de  quatre-vingts  millions  de  quintaux  de  charbon-de- 
terre  ;  et  l’on  ne  sauroit  douter  que  les  sages  vues  du  gouver¬ 
nement  ,  secondées  par  le  zèle  et  les  travaux  du  conseil  des 
mines  et  de  ses  subordonnés ,  ne  l’augmentent  encore  peut- 
être  du  double.  t 

Gisement  du  Charbon- de-terre. 

Le  charbon-de-terre  est  disposé  par  couches ,  tantôt  à-peu- 
près  horizontales  ,  tantôt  fortement  inclinées  à  l’horizon , 
mais  toujours  parallèles  avec  les  couches  pierreuses  qui  les 
accompagnent  ;  elles  ne  les  coupent  jamais.  L’épaisseur  des 
couches  de  charbon  varie  depuis  quelques  pouces  jusqu’à 
vingt  et  quarante  pieds  et  même  au-delà.  Leur  puissance 
ordinaire  est  de,  trois ,  quatre  ou  cinq  pieds. 

Il  y  en  a  toujours  plusieurs  placées  les  unes  au-dessus  des 
autres  ;  et  leur  nombre  est  quelquefois  de  dix,  vingt  et  même 
soixante;  mais  le  plus  souvent  elles  se  réduisent  à  trois,  quatre, 
cinq  ou  six. 

Les  couches  de  charbon-de- terre  se  trouvent  ordinairement 
au  pied  des  chaînes  de  montagnes  primitives,  dans  des  loca¬ 
lités  qui  annoncent,  par  leur  disposition ,  qu’elles  furent  jadis 
des  vallées  soumarines ,  des  golfes ,  des  culs-de-sac  ,  dans  les 
temps  où  la  contrée  étoit  encore  en  partie  couverte  par 
l’Océan.  On  voit  que  ces  couches  suivent  toutes  les  sinuosités 
des  terreins  qui  leur  servent  de  base  ;  mais  on  n’en  a  jamais 
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trouvé  dans  l’intérieur  des  montagnes  primitives,  et  il  rdest 
aucun  naturaliste  qui  ne  les  reconnoisse  pour  un  dépôt  formé 
par  la  mer. 

On  remarque  différentes  circonstances  qui  accompagnent 
presque  toujours  les  couches  de  charbon-de~terre  dans  toutes 
les  contrées  du  globe ,  et  qui  peuvent  servir  à  débrouiller  la 
grande  énigme  de  leur  formation.  Par-tout  elles  ont  pour  lit 
et  pour  toit  des  couches  d’argile  feuilletée  plus  ou  moins  bitu¬ 
mineuse.  Celle  du  lit  est  ordinairement  plus  compacte ,  et 
souvent  mêlée  de  sable  micacé  :  ceiie  du  toit  est  d’une  pâte 
plus  fine ,  plus  feuilletée ,  plus  onctueuse  ;  l’une  et  l’autre 
offrent  presque  toujours  des  empreintes  de  plan  tes,  et  sur-tout 
de  capillaires  et  de  fougères:  ce  qui  a  fait  croire  à  beaucoup 
de  naturalistes  que  le  charbon  lui-même  éloil  formé  de  végé¬ 
taux  :  cette  question  sera  discutée  ci-après.  On  remarque  en 
général  que  les  empreintes  sont  beaucoup  plus  nombreuses 
dans  l’argile  schisteuse  du  toit  que  dans  celle  du  lit  ;  mais  c  es 
dernières  sont  plus  nettes  et  mieux  prononcées. 

Entre  les  différentes  couches  de  charbon  ,  il  se  trouve 
presque  toujours  des  couches  de  grès  qui  alternent  avec  des 
couches  schisteuses  à-peu-près  semblables  à  celles  qui  forment 
le  lit  et  le  toit  du  charbon.  Ces  différentes  couches  composent 
des  massifs,  dont  l’épaisseur  varie  depuis  quelques  pieds  jus¬ 
qu’à  vingt  toises  et  au-delà.  Les  bancs  pierreux  de  ces  diifé- 
rens  massifs  se  ressemblent  beaucoup  entre  eux;  quelquefois 
même  on  observe  que  dans  chaque  massif  ils  se  succèdent 
dans  le  même  ordre  et  qu’ils  ont  la  même  épaisseur,  ce  qui 
annonce  que  la  cause  qui  les  a  formés  agissoit  périodique¬ 
ment,  et  suivant  des  intervalles  et  des  degrés  de  puissance 
à-peu-près  égaux. 

Comme  les  grès  qui  forment  une  partie  de  ces  bancs  offrent 
des  paillettes  de  mica ,  l’on  a  cru  qu’ils  proven oient  de  la  dé  - 
composition  des  roches  primitives,  et  qu’en  général  ces  bancs 
pierreux  éloient  d’une  nature  analogue  à  celle  des  roches  en¬ 
vironnantes;  mais  les  nombreuses  exceptions  qui  se  présen¬ 
tent,  font  voir  que  les  roches  environnantes  n’entrent  que 
pour  fort  peu  de  chose  dans  la  composition  de  ces  bancs,  et 
que  souvent  elles  n’y  sont  absolument  pour  rien. 

La  plupart  des  houillères  de  France  sont  environnées  de 
roches  primitives,  notamment  les  riches  mines  du  F’orez  et  de 
l’Auvergne;  mais  il  en  est  aussi  de  très-importantes  qui  se 
trouvent  absolument  enclavées  dans  des  terreins  secondaires  ; 
telles  sont  celles  de  la  Flambe  et  de  l’Angleterre.  Mais  elles 
présentent  un  fait  très-remarquable,  c’est  que  l’entre-deux 
des  couches  de  charbon  est  toujours  occupé  par  des  bancs  d© 
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grès  et  de  schistes  quelquefois  d'une  épaisseur  énorme  ,  quoi¬ 
qu'il  ne  se  trouve  rien  dans  les  lerreins  environ  nans  qui 
puisse  avoir  concouru  à  la  formation  de  ces  couches  pier¬ 
reuses.  D’ailleurs ,  l’homogénéité  de  ces  substances  démontre 
qu’elles  sont  le  produit  immédiat  d’une  opération  chimique 
de  la  nature ,  et  nullement  une  accumulation  de  matériaux 
préexistans. 

Nous  avons  d’autres  mines  de  charbon  qui  sont  immédia¬ 
tement  placées  entre  des  couches  de  pierre  calcaire ,  mais  tou¬ 
jours,  et  sans  exception ,  elles  sont  revêtues  de  deux  couches 
de  schiste  argileux  :  celle  qui  forme  le  toit  du  charbon  est 
d’argile  d’autant  plus  bitumineuse  qu’elle  en  est  plus  voisine; 
à  mesure  qu’elle  s’en  éloigne  elle  se  confond  insensiblement 
avec  le  banc  calcaire  supérieur;  celle  du  lit  tranche  plus  net¬ 
tement  avec  le  banc  inférieur. 

Toute  la  lisière  calcaire  de  la  chaîne  des  Alpes  du  coté  de 
la  France,  offre  des  couches  de  charbon  encaissées  de  part  et 
d’autre  dans  des  couches  calcaires  quelquefois  coquillières.  On 
en  a  reconnu  un  grand  nombre  et  l’on  en  exploite  plusieurs, 
depuis  la  Basse-Provence  jusqu’aux  montagnes  de  Meillerie 
sur  le  lac  de  Genève.  Quelques-unes ,  sur-tout  dans  les  co Ti¬ 
trées  in  1er  média  ires,  son  [remarquables  par  Féiévalion  extraor¬ 
dinaire  où  elles  se  trouvent,  au-dessus  du  niveau  actuel  de  la 
mer. 

Celles  de  Provence  occupent  un  espace  de  vingt  lieues  en 
longueur ,  du  S.  E.  au  N.  O. ,  depuis  N  ans  jusqu’à  Gardane , 
près  d’ Aix  ;  elles  sont  au  pied  des  grandes  montagnes,  dans 
des  collines  composées  de  couches  alternativement  calcaires 
et  argileuses  :  c’est  dans  celles-ci  que  courent  les  couches  de 
charbon  qui  ont  deux  ou  trois  pieds  d’épaisseur;  mais  toutes 
les  couches  d’argile  n’en  contiennent  pas;  quelques-unes  qui 
sont  noirâtres  n’en  ont  qu’une  fausse  apparence,  et  sont  plus 
viirioliques  que  bitumineuses.  Les  couches  calcaires  renfer¬ 
ment  quelquefois  une  grande  quantité  de  coquilles. 

Les  bords  de  la  Durance,  aux  environs  de  Manosque ,  de 
Forcalquier ,  de  Barcelonette ,  ont  plusieurs  mines  de  houille 
en  exploitation.  Celle  de  Saint  -  Oulx  ou  Saint -  Ours  est  re¬ 
marquable  par  l’élévation  de  son  local  :  d’après  les  mesures 
barométriques  prises  par  le  physicien  Guérin  ,  elle  est  à 
mille  quatre-vingts  toises  au-dessus  de  la  mer  (  Journ .  de  Phys. 
vendém.  an  x ,  pag.  294.  ).  Quoique  celte  mine  soit  assez 
riche,  elle  n’a  été  exploitée  que  pendant  deux  ans,  à  cause  de 
l’excessive  difficulté  de  l’accès.  Mais  sa  situation  élevée  la  rend 
infiniment  intéressante  aux  }^eux  du  géologue  ;  j’en  dirai  ci- 
après  la  raison.  J’observe,  à  cette  occasion,  que  dans  le  Nou- 
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veau-Monde  on  en  a  trouvé  de  plus  élevées  encore  :  le  natu¬ 
raliste  Leblond  a  observé  des  couches  de  charbon- de -terre 
dans  les  Cordillères  du  Pérou  ,  près  de  Santa-Fé-de-Bogota , 
à  la  hauteur  prodigieuse  de  deux  mille  deux  cents  toises  per¬ 
pendiculaires  au-dessus  de  l’Océan. 

La  mine  de  charbon  du  Petit-Bournan ,  à  deux  lieues  au 
sud  de  la  Bonneville  ,  observée  par  le  professeur  Slruve  ,  est 
dans  des  couches  calcaires  à  une  élévation  de  quatre  cents 
toises  au-dessus  du  lac  de  Genève  (cinq  cent  quatre-vingt- 
sept  toises  au-dessus  de  la  mer). 

Le  savant  observateur  a  remarqué  que  la  principale  couche 
d’environ  trois  pieds  d’épaisseur,  présenleroit,  par  sa  coupe , 
la  forme  d’un  chevron  brisé  ou  d’un  Y  renversé  (A)  dont 
les  deux  branches  se  réunissent  vers  le  sommet  de  la  mon¬ 
tagne;  mais  il  a  reconnu,  par  toutes  les  circonstances  locales, 
que  cette  disposition  est  l’elfet  d’un  affaissement.  La  branche 
méridionale  qui  n’a  point  été  dérangée,  est  inclinée  de  45 
degrés  ;  la  branche  septentrionale  qui  a  éprouvé  la  rupture, 
fait  avec  l’horizon  un  angle  de  60  à  70  degrés. 

Il  est  important  d’observer  que  Struve  et  Berthoud,  qui 
ont  donné  la  description  de  cette  mine ,  disent  formellement 
que  les  couches  calcaires  qui  servent  de  toit  et  de  lit  à  la 
couche  de  charbon  ,  ne  contiennent  aucune  pétrification „ 

(  Journ .  des  'Mines ,  n°  5  ,  pag.  ig  et  suiv.) 

La  mine  de  charbon  d’ Entrever  ne ,  près  du  lac  d’Annecy, 
offre  un  accident  semblable  ;  la  couche,  qui  a  jusqu’à  neuf 
pieds  d’ épaisseur  3  se  trouve  dans  une  situation  presque  ver¬ 
ticale;  elle  est  encaissée  dans  une  pierre  calcaire  très -argi¬ 
leuse  ,  dont  les  couches  sont  dans  la  même  situation  que  la 
couche  de  charbon;  et  comme  elles  renferment  beaucoup  de 
coquilles ,  il  paraît  évident  qu’elles  ont  été  formées  dans  une 
position  beaucoup  moins  inclinée  ,  et  que  c’est  par  l’effet  de 
quelques-unes  de  ces  ruptures,  occasionnées  par  les  excavations 
des  çourans  d’eau  souterrains ,  qu’elles  se  trouvent  aujour¬ 
d’hui  presque  verticales. 

Cette  mine  ,  qui  a  été  observée  par  Hassenfratz ,  est  à  plus 
de  dix-huit  cents  pieds  au-dessus  du  lac  d’Annecy,  et  plus  de 
trois  mille  pieds  au  dessus  du  niveau  de  la  mer.  On  11’y  a  ob¬ 
servé  aucune  empreinte  de  végétaux. 

Le  mont  Salèvo ,  près  de  Genève  ,  observé  par  Saussure, 
et  dont  l’élévation  est  d’environ  sept  cents  toises  au-dessus  de 
la  mer,  contient  plusieurs  couches  de  charbon- de- terre ,  avec 
des  circonstances  remarquables  :  cette  montagne  est  com¬ 
posée  de  plusieurs  séries  de  couches  calcaires  :  chaque  série 
est  formée  de  plusieurs  qouches  fort  minces,  et  d’une  couche 
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énorme  de  plus  de  soixante  pieds  d’épaisseur.  Entre  les 
couches  minces  et  le  gros  banc  de  chaque  série,  on  observe 
une  croûte  argileuse  au  milieu  de  laquelle  est  une  petite 
couche  de  charbon-de-terre.  «  Ce  minéral,  dit  Saussure,  se 
»  trouve  là  renfermé  dans  une  pierre  tendre  ou  terre  durcie, 
»  de  couleur  grise  ou  brune,  composée  d’argile  plus  ou  moins 
5)  mélangée  de  terre  calcaire.  Cette  couche  argileuse  se  répète 
»  trois  à  quatre  fois  ,  depuis  le  creux  de  Monetier  jusqu  au 
»  haut  de  la  montagne  ;  mais  elle  ne  produit  pas  par-tout  une 
)>  égale  quantité  de  charbon  ;  quelquefois  même  elle  n’en 
»  contient  absolument  point.  Là  où  elle  est  purement  argi- 
5)  leuse,  sans  mélange  de  terre  calcaire ,  on  y  trouve  des  lames 
»  de  gypse;  et  quand  elle  est  mélangée  de  terre  calcaire,  ou 
»  y  voit  des  couches  minces  de  spath  cristallisé  parallèles  aux 
»  couches  de  la  montagne ,  et  suivies  en  quelques  endroits 
»  avec  une  régularité  singulière .  (§.  246.) 

D)  Ces  alternatives  de  couches  minces  et  d’un  banc  très- 
»  épais ,  avec  une  couche  argileuse  dans  leur  intervalle ,  s» 
»  répètent  plusieurs  fois,  tant  au  Petit  qu’au  Grand  -  Sa  lève  , 
»  et  elles  sont  intéressantes,  en  ce  qu’elles  prouvent  des  pé- 
»  riodes  réglées  et  récurrentes  dans  le  mouvement  des  eaux 
»  qui  les  formèrent  ».  (§.  247.  ) 

J’observerai  sur  ces  derniers  mots,  que  ce  n’est  sûrement 
pas  le  mouvement  des  eaux  qui  a  formé  des  couches  de  quel¬ 
ques  lignes  d’épaisseur,  dont  Saussure  a  admiré  la  régularité; 
c’est  le  dépôt  d’un  précipité  chimique  formé  dans  une  eau 
parfaitement  tranquille.  Mais  la  périodicité  d’action  de  la 
cause  productrice  de  ces  diverses  couches,  est  le  point  le 
plus  important  à  remarquer,  et  qu’il  ne  faut  pas  perdre  de 
vue,  si  Ton  est  jaloux  de  connoître  la  véritable  origine  du 
charbon-de-terre. 

Il  paroît  que  les  couches,  soit  calcaires,  soit  argileuses , qui 
touchent  ou  qui  avoisinent  les  couches  de  charbon  du  mont 
Salève ,  ne  contiennent  ni  pétrifications ,  ni  autre  vestige  de 
corps  organisés  ;  car  Saussure ,  qui  donne  une  description 
détaillée  de  chacune  des  plus  petites  couches,  n’en  fait  au¬ 
cune  mention  ;  et  un  observateur  aussi  exact  n’eût  pas  omis 
une  circonstance  si  importante,  d’autant  plus  qu’il  donne  le 
détail  des  pétrifications  qui  se  trouvent  dans  d’autres  parties 
de  la  montagne. 

Saussure  donne  encore  la  description  des  mines  de  char¬ 
bon  qui  se  trouvent  lout-à-fait  au  sommet  des  montagnes  de 
Saint- Gingouph ,  voisines  de  Meillerie ,  sur  le  lac  de  Genève  : 
comme  il  se  proposent  d  y  faire  un  second  voyage ,  il  n’enlr» 
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pas  dans  un  grand  détail  ;  mais  le  peu  qu’il  en  dit  est  impor¬ 
tant  :  il  nous  apprend  «  que  les  montagnes  au-dessus  de  Saint- 
y)  Gingouph  sont  très-élevées. . . .  qu’elles  sont  toutes  de  nature 
»  calcaire....  mais  qu’on  y  trouve  des  mines  d’un  charbon-de- 
»  pierre  d’une  excellente  qualité ,  dont  les  couches  sont  en - 
3)  tremêlées  de  couches  d} argile ,  renfermées  entre  les  bancs 
3)  de  la  pierre  calcaire ,  et  inclinées  comme  ces  bancs,  en  des- 
3>  Cendant  vers  l’intérieur  des  Alpes.  La  carrière  la  plus  con» 
»  sidérable  de  ce  précieux  fossile  est  située  au  midi  et  au-des - 
3)  sus  des  chalets  ,  que  l’on  nomme  les  chalets  de  bize  sur  la 
3)  chaîne  qui  sépare  la  vallée  où  sont  ces  pâturages,  d’avec  la 
3)  vallée  d’Abondance».  (§.  523  et  524.)  La  pierre  dont  ces 
montagnes  sont  composées,  est?une  pierre  calcaire  noirâtre 
veinée  de  spath  calcaire  blanc ,  qui  rend  ,  par  le  frottement , 
une  odeur  bitumineuse.  Cette  pierre,  qui  paroît  une  des  plus 
anciennes ,  dans  l’ordre  des  pierres  calcaires  secondaires  ,  ne 
contient  aucun  vestige  de  corps  organisés,  non  plus  que  les 
couches  argileuses  qui  lui  sont  interposées;  du  moins  Saus¬ 
sure  11’en  fait  pas  la  moindre  mention.  Il  est  fâcheux  que  cet 
observateur  si  exact  n’ait  rien  dit  de  formel  à  cet  égard ,  et 
sur- tout  qu’il  11’ait  j>as  donné  la  hauteur  du  local  où  se  trou¬ 
vent  les  couches  de  charbon;  mais  lorsqu’il  dit  que  ces  mon¬ 
tagnes  sont  très-élevées,  et  que  les  mines  sont  au-dessus  des 
chalets  qui  sont  vers  le  sommet  de  ces  montagnes,  on  peut 
bien  estimer  cette  hauteur  au  moins  égale  à  celle  du  Grand- 
Salève,  c’est-à-dire  d’environ  sept  cents  toises  au-dessus  de  la 
mer. 

Si  je  suis  entré  dans  quelques  détails  sur  ces  mines  de  char» 
bon-de-terre  des  Alpes ,  quoiqu’elles  ne  soient  que  d’une 
importance  médiocre  quant  au  j>roduit ,  c’est  qu’elles  sont 
infiniment  intéressantes  pour  l’histoire  naturelle  de  cette  sub¬ 
stance  ,  et  qu’elles  prouvent  évidemment  qu’on  11e  .saurait 
attribuer  leur  formation  à  des  entassemens  de  végétaux,  et 
qu’elles  sont  dues  à  des  causes  purement  locales,  et  qui  agis- 
soient  par  intervalles  périodiques,  comme  l’a  remarqué  Saus¬ 
sure  ;  et  que  ces  causes  ne  sont  autre  chose  que  les  volcans 
soumarins  :  nous  en  trouverons  également  des  preuves  dans 
les  couches  de  charbon  des  autres  localités.  On  en  voit  même 
quelquefois  qui  sont  enclavées  dans  des  matières  indubita¬ 
blement  volcaniques;  c’est  une  observation  qui  n’a  pas  échappé 
à  plusieurs  naluralisles.  Duhamel  le  fils  a  vu,  dans  le  Velay , 
près  du  lieu  nommé  V Aube pin ,  une  grande  coulée  de  ba  ¬ 
salte  qui  recouvre  une  couche  de  charbon.  Il  a  remarqué  la 
même  chose  à  Jaujac  en  Vivarais,  et  dans  plusieurs  endroits 
de  l’Auvergne;  mais  le  fait  le  plus  curieux  en  ce  genre,  est 


HOU  587 

çelui  qu’il  a  observé  près  de  Souvigny  en  Bourbonnais ,  à 
trois  lieues  au  sud-ouest  de  Moulins,  où  l’on  voit  un  grand 
rocher  ,  nommé  le  Rocher-no ir ,  à  cause  de  sa  couleur  vert-^ 
noirâtre  ,  qui  se  montre  au  jour  l’espace  d’environ  cinquante 
toises ,  et  qui  reparoît  un  quart  de  lieue  plus  loin.  Il  repose 
sur  le  granit,  et  n’a  pas  plus  d’une  trentaine  de  pieds  d’épais¬ 
seur  ;  il  est  disposé  par  couches ,  et  l’on  y  remarque  trois 
couches  de  charbon-de-terre  qui  sont  parallèles  entre  elles  et 


aux  couches  de  la  pierre  ;  elles  ont  chacune ,  pour  lit  et  pour 
toit ,  deux  veines  de  schiste  argileux  qui  en  forment,  comme 
à  l’ordinaire,  les  salbandes.  Celle  qui  sert  de  lit  au  charbon, 
repose  sur  un  banc  de  grès  de  plusieurs  pieds  d’épaisseur, 
contenant  des  pierres  roulées.  (  Journ .  des  Mines ,  n°  vin.) 

Duhamel  ajoute  que  plusieurs  naturalistes  ont  pris  celte 
roche  pour  une  lave  ;  mais  il  rejette  cette  opinion,  et  certes 
il  a  complètement  raison ,  car  il  est  évident  qu’un  courant 
de  lave  embrasée  auroit  détruit  ,  ou  du  moins  fortement 
altéré  les  couches  de  charbon;  et  d’après  la  description  qu’il 
donne  du  rocher,  on  voit  clairement  que  c’est  un  basalte  ;  et 
il  est  certain  (  à  mes  yeux  )  que  tout  basalte  et  autre  Roche 
secondaire  de  cette  nature,  est  bien  en  effet  un  produit  de 
volcan,  mais  de  volcan  sous-marin ,  dont  les  éjections  vomies 
sous  une  forme  pulvérulente  ou  boueuse,  se  sont  plus  ou 
moins  délayées  dans  les  eaux  de  la  mer,  qui  en  a  fait  ensuite 
le  dépôt  comme  celui  des  autres  couches  secondaires  ;  et  je 
pense  que  c’est  uniquement  faute  d’avoir  considéré  les  ba¬ 
saltes  sous  ce  point  de  vue ,  qu’il  s’est  formé  entre  les  natura¬ 
listes  deux  espèces  de  sectes  désignées  sous  le  nom  de  vol - 
canistes  et  de  neptuniens ,  dont  les  premiers  attribuent  la  for¬ 
mation  des  basaltes  à  la  voie  ignée ,  et  les  autrps  à  la  voie  hu¬ 
mide.  On  a  raison  de  part  et  d’autre,  puisque  la  nature  a  con¬ 
curremment  employé  ces  deux  moyens  pour  la  formation 
des  basaltes  et  autres  roches  trapéennss  secondaires.  Ainsi 
rien  ne  s’oppose  à  ce  qu’il  se  trouve  des  couches  de  char¬ 
bon-de-terre  impunément  recouvertes  par  des  chaussées  ba¬ 
saltiques. 

Le  savant  observateur  Ch.  Coquebert  a  vu ,  sur  les  côtes 
d’Irlande,  près  de  la  Chaussée  des  Géans ,  une  couche  de 
charbon-de-terre  épaisse  de 'deux  pieds,  avec  ses  deux  sal¬ 
bandes  schisteuses,  soutenue  et  recouverte  par  des  masses 
énormes  de  basalte  ;  or ,  il  n’est  pas  un  seul  observateur  des 
volcans  qui  ne  reconnoisse  les  basaltes  de  cette  contrée  pour 
des  produits  volcaniques  ;  et  il  ne  sauroit  y  avoir ,  ce  me 
semble ,  que  l’explication  que  je  donne  de  la  formation  des 
basaltes ,  qui  puisse  concilier  leur  origine  volcanique  avee 
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i’exïs'îence  cPune  matière  très-combustible,  demeurée  inlacïè 
^11  milieu  de  leurs  masses. 

Après  avoir  parlé  du  gisement  des  couches  de  charbon  3 
qui  sont  plus  curieuses  qu'importantes,  jetons  maintenant  les 
yeux  sur  les  circonstances  géologiques  qui  accompagnent  les 
mines  de  charbon  ,  qui,  par  leur  richesse,  fournissent  l'ali¬ 
ment  à  une  branche  importante  de  l’industrie  nationale  ; 
comme  celles  du  Forez,  de  la  Flandre,  et  des  contrées  qui 
forment  la  partie  nord-est  de  notre  territoire. 

Mines  de  charbon  du  département  de  la  Loire  ( le  Forez). 

Un  assez  grand  nombre  de  houillères  ,  ou  mines  de  char¬ 
bon  ,  ont  leurs  couches  dirigées  de  l’est  à  l’ouest;  on  voit 
même  que  ce  sont  les  plus  importantes  qui  suivent  celte  direc¬ 
tion  ,  telles  que  les  mines  à’Anzin  en  Flandre;  celles  du  pays 
de  Liège  ;  celles  à’ Angleterre  et  d’Ecosse  ,  &c.  ce  qui  avoit 
fait  penser  à  Bu  lion  que  c’étoit  une  loi  générale  delà  nature, 
à  laquelle  éloient  soumises  toutes  les  houillères  ;  mais  il  s’esfc 
présenté  beaucoup  d’exceptions,  et  les  mines  de  charbon  du 
Forez  sont  de  ce  nombre  :  elles  sont  dirigées  du  N.  E.  an 
S.  O. ,  en  coupant  obliquement  la  contrée  qui  sépare  le  Rhône 
de  la  Loire  ,  dans  une  étendue  de  cinq  à  six  lieues ,  depuis 
Rive-de-Gier  jusqu’à  Firmini .  Cet  espace  est  une  vallée  bor¬ 
dée  de  part  et  d’autre  par  des  montagnes  primitives,  et  qui 
fut  jadis  un  détroit  de  mer. 

Du  côté  du  Rhône ,  aux  environs  de  Rive-de-Gier  ,  celte 
vallée  n’est  qu’une  gorge  étroite  et  profonde ,  et  le  lerrein 
h  oui  lier  qui  l’environne  n’a  j3as  plus  de  cinq  cents  toises  de 
largeur  ;  il  s’élargit  à  Saint-Chamend ,  et  encore  j3lus  à  Saint- 
Etienne,  qui  est  le  point  le  plus  élevé,  et  où  la  vallée  forme 
un  bassin  d’environ  deux  lieues  de  diamètre,  parsemé  de 
collines  qui  sont,  de  même  que  le  sol  du  bassin  ,  composées 
de  couches  à-peu-près  horizontales  de  grès  et  de  schistes  argi¬ 
leux,  entre  lesquels  se  trouvent  les  couches  de  charbon -de- 
terre. 

Dans  tout  cet  arrondissement,  on  en  trouve  trois  et  quel¬ 
quefois  quatre  qui  sont  séparées  les  unes  des  autres  par  des 
couches  de  grès  de  plusieurs  toises  d’épaisseur. 

A  Rive-de-Gier ,  la  pente  rapide  du  lerrein  qui  sert  de 
base  aux  couches  de  charbon ,  leur  a  donné  une  situation 
très-relevée  au-dessus#de  l’horizon  ,  et  leur  épaisseur  est  fort 
inégale;  elle  est  rarement  au-dessous  de  trois  pieds,  et  s’élève 
jusqu’à  quinze,  quelquefois  à  quarante,  et  même  jusqu’à 
soixante.  H  y  a  trois  couches;  la  première,  qu’on  trouve  à 
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trente  ou  quarante  pieds  au-dessous  de  la  surface  du  sol,  est 
celle  qui  éprouve  le  plus  de  variation  dans  son  épaisseur;  c’est 
aussi  celle  qui  fournit  le  charbon  de  la  meilleure  qualité  ;  c’est 
pour  celle  raison  qu’on  la  nomme  la  maréchale ,  parce  qu’elle 
est  excellente  pour  la  forge.  Elle  n’est  séparée  de  la  seconde 
que  par  une  couche  de  grès  blanc,  qui  n’a  que  quelques 
ponces  d’épaisseur  :  celle-ci  est  moins  bitumineuse,  et  fournit 
le  charbon  qu’on  nomme  pérat ,  et  qu’on  m’emploie  guère 
que  pour  la  grille  :  elle  est  en  général  moins  épaisse  que  la 
première. 

La  troisième  couche  est  séparée  des  deux  premières  par 
des  bancs  degrés,  dont  l’épaisseur  varie  depuis  dix  jusqu’à 
quarante  pieds  :  son  épaisseur  est  de  sept  à  huit  pieds. 

Le  terrein  qui  couvre  ces  trois  principales  couches  de 
charbon  ,  est  composé  de  couches  alternatives  de-  différentes 
espèces  de  grès  et  de  schisles  argileux  plus  ou  moins  bitumi¬ 
neux,  qui  contiennent  même  quelques  petites  couches  de 
charbon  qui  ne  méritent  pas  d’être  exploitées.  Les  couches 
argileuses ,  sur-tout  celles  qui  servent  de  toit  aux  couches  de 
charbon  ,  offrent  des  empreintes  de  plantes.  Parmi  les  grès  , 
il  y  en  a  qui  ressemblent  beaucoup  à  un  granit  blanchâtre  ; 
on  en  tire  de  très-belle  pierre  de  taille. 

Aux  environs  de  Saint-Chamond  les  couches,  de  charbon 
sont  plus  régulières  et  dans  une  situation  moins  inclinée  que 
celles  de  Rive-de-Gîer. 

Les  couches  de  charbon  du  bassin  de  Saint-Etienne  se 
présentent  de  toutes  parts  presqu’à  la  surface  du  sol  :  leur 
situation  est  à-peu-près  horizontale;  elles  se  relèvent  seule¬ 
ment  sur  le  penchant  des  coteaux  voisins ,  dont  elles  suivent 
l’inclinaison  et  les  sinuosités.  Leur  épaisseur  est  de  trois  à  six 
pieds  ;  il  y  en  a  presque  par-tout  quatre  au-dessus  les  unes, 
des  autres  :  le  charbon  qu’elles  donnent  est  en  général  d’une 
bonne  qualité  ;  celui  des  couches  inférieures  est  le  meilleur  ^ 
en  quoi  ces  mines  diffèrent  totalement  de  celles  de  Ïlive-de- 
Gier.  Ces  couches  sont  séparées  les  unes  des  autres  par  des 
bancs  de  grès  qui  sont  en  général  d’un  grain  très-fin ,  et  dont 
on  fait  d’excellentes  meules  à  aiguiser,  qu’on  emploie  sur-tout 
dans  les  usines  où  l’on  polit  les  ouvrages  en  fer  de  toute 
espèce. 

Le  toit  et  le  lit  de  ces  couches  de  charbon  est ,  comme  à 
l’ordinaire  ,  un  schiste  argileux  noirâtre  :  celui  du  toit  est 
d’une  argile  dnclueuse  et  fine;  il  contient  entre  ses  feuillets, 
une  grande  quantité  d’empreintes  de  végétaux,  sur-tout  des. 
capillaires,,  des  fougères,  des  prêles  et  des  roseaux  qui  pa> 
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roissent  exotiques ,  et  qui,  pour  la  plupart,  sont  d’espèce® 
inconnues  ;  on  y  trouve  aussi  quelques  fruits  que  l’on  ne  con- 
noît  pas  davantage.  Voyez  Farticle  Fossiles. 

Quelques  observations  que  j’ai  faites  sur  ces  végétaux  fos¬ 
siles,  m’ont  démontré,  indépendamment  de  plusieurs  autres 
considérations  que  j’exposerai  ci-après,  qu’il  n’est  nullement 
possible  d’admettre  que  ce  soit  à  l’accumulation  de  ces  végé¬ 
taux  que  les  couches  de  charbon-de-terre  doivent  leur  exis¬ 
tence. 

On  voit,  aux  environs  de  Saint-Etienne,  plusieurs  col¬ 
lines  qui  contenoient  des  couches  considérables  de  charbon 
qui  ont  été  consumées  par  des  incendies  souterrains;  il  y  en 
a  même  où  le  feu  subsiste  encore.  Il  a  été  si  violent,  qu’on 
voit  des  masses  énormes  de  schiste  presqu’en fièrement  con¬ 
verties  en  scories.  Parmi  les  débris  de  ces  schistes  qui  ont 
éprouvé  Faction  du  feu  ,  on  trouve  une  immense  quantité  de 
fragmens  chargés  d’empreintes  de  plantes  entre  tous  leurs 
feuillets,  qui  souvent  n’ont  que  l’épaisseur  d’une  demi-ligne  ; 
d’autres  contiennent  des  végétaux  plus  volumineux ,  tels  que 
des  tronçons  de  bambou  de  plusieurs  pouces  de  circonfé¬ 
rence,  et  Fon  voit  clairement  qu’aucun  de  ces  végétaux  n’étoit 
bitumineux,  puisqu’ils  n’ont  point  éprouvé  de  combustion  , 
et  qu  ils  ont  pris  simplement  une  couleur  rougeâtre ,  comme 
les  autres  parties  du  schiste  ,  ce  qui  prouve  qu’ils  s’étoienl 
convertis  en  matière  pierreuse  et  nullement  en  bitume  ;  et 
ceux  qu’on  trouve  dans  les  schistes  qui  n’ont  point  été  expo¬ 
sés  à  Faction  du  feu ,  n’annoncent  non  plus  aucune  disposi¬ 
tion  à  se  convertir  en  charbon-de  terre  ;  car  on  trouve  sur 
ces  collines  des  couches  très-considérables  d’argile  feuilletée 
d’une  couleur  grise  blanchâtre,  tellement  farcies  de  plantes, 
qu’on  en  voit  les  empreintes  entre  chaque  feuillet ,  qui  sou¬ 
vent  n’ont  que  l’épaisseur  d’une  carte  ;  et  ces  végétaux  n’ont 
pas  même  communiqué  la  plus  légère  couleur  à  cette  argile  ; 
comment  donc  pourroit-on  soupçonner  que  ce  soient  ces  vé¬ 
gétaux  que  la  nature  ait  employés  à  former  les  couches  de 
charbon. 


Mines  de  charbon-de- terre  des  environs  de  Liège. 


E’un  des  plus  riches  dépôts  de  charbon- de-terre  que  l’on 
connoisse ,  est  celui  qui  s’étend  tout  autour  de  la  ville  de 
Liège  :  il  est  sur-tout  remarquable  aux  yeux  du  naturaliste 
par  la  singularité  que  présente  l’entassement  successif  des 
nombreuses  couches  de  charbon  dont  il  est  composé.  Ces 
couches  se  dirigent  de  l’est  à  l’ouest  j  elles  commencent  à  une 
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lieue  à  l’orient  de  la  ville,  et  se  prolongent  à  une  lieue  et 
demie  à  son  couchant.  Il  y  a  là  une  interruption ,  après  la¬ 
quelle  elles  s’étendent  encore  l’espace  de  plusieurs  lieues. 

La  largeur  du  terrein  qu’elles  occupent  est  d’environ  trois 
quarts  de  lieue ,  à  Liège  même,  où  sont  les  plus  fortes  exploi¬ 
tations. 

Au  Vert-Bois,  qui  est  au  nord-ouest  de  la  ville ,  on  compte 
plus  de  quarante  couches  de  charbon ,  placées  les  unes  au- 
dessus  des  autres,  et  séparées  par  des  assises  de  trente  à  cent 
pieds  d’épaisseur,  composées  de  différentes  couches  de  grès. 
Toutes  ces  couches  s’inclinent  au  midi,  tandis  que  celles  de 
la  montagne  de  Saint-Gilles ,  qui  est  au  sud-ouest  de  la  ville  , 
s’inclinent  au  nord;  et  Ton  a  reconnu  que  c’éloient  de  part 
et  d’autre  les  mêmes  couches  qui  passoient  sous  le  large  val¬ 
lon  qui  sépare  Saint-Gilles  du  Vert-bois ,  et  qui ,  en  se  rele¬ 
vant  des  deux  côtés,  prennent  la  forme  d’un  bateau. 

Genneté ,  qui  observoit  si  bien  les  mines  de  charbon ,  a  re¬ 
connu  que  celles  de  la  montagne  de  Saint-Gilles  ont  soixante- 
une  couches  de  ce  minéral,  et  il  a  jugé  ,  d’après  l’épaisseur 
des  bancs  de  pierre  qui  séparent  leurs  affleuremens  ,  ou 
l’extrémité  des  couches  qui  se  présentent  au  jour,  que  la  der¬ 
nière  de  ces  couches  doit  plonger  à  plus  de  quatre  mille  pieds 
de  profondeur  perpendiculaire  :  il  est  même  probable  que 
l’épaisseur  des  bancs  de  pierre  augmente  dans  leur  partie 
la  plus  basse,  ce  qui  renverroit  encore  les  dernières  couches 
à  de  plus  énormes  profondeurs. 

Quoique  ces  mines  soient  exploitées  depuis  le  douzième 
siècle  ,  on  n’est  encore  parvenu  qu’à  la  vingt-unième  couche 
de  charbon,  dont  la  partie  la  plus  basse  est  de  douze  cents 
quatre-vingt-huit  pieds  (liégeois  de  dix  pouces)  au-dessous 
de  la  surface  du  sol. 

L’épaisseur  ordinaire  de  ces  couches  est  de  trois  à  quatre 
pieds  :  on  n’en  a  trouvé  qu’une  seule  qui  fût  d’environ  six 
pieds  ;  c’est  la  dix-neuvième ,  et  elle  est  divisée  ,  par  un  crin, 
en  deux  couches.  La  vingt-neuvième  a  cinq  pieds  sept  pouces  ; 
elle  est  divisée  en  trois  couches.  L’épaisseur  des  bancs  pier¬ 
reux  qui  séparent  ces  couches  de  charbon ,  varie  de  quarante 
à  quatre-vingts  pieds ,  quelques-unes  en  ont  environ  cent; 
mais  elles  sont  en  petit  nombre  :  une  seule  s’est  écartée  de» 
dimensions  ordinaires  ;  elle  a  quatre  cent  vingt  pieds  :  c’est  la 
cinquante-septième  en  descendant. 

Entre  les  couches  de  charbon  et  les  bancs  de  grès,  on  trouve 
toujours  une  lisière  de  quelques  pouces  d’épaisseur ,  d’une 
terre  argileuse  feuilletée ,  qui,  presque  toujours  ,  contient  des 
empreintes  de  plantes  plus  ou  moins  abondantes. 
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Le  grès,  dont  la  plupart  des  bancs  sont  composés ,  est  en 
général  très-homogène ,  d’un  grain  fin,  égal,  d’un  tissu  com¬ 
pacte  et  fort  dur.  Jars ,  qui  nous  a  donné  la  description  de  ces 
minps ,  a  remarqué  qu’aux  approches  de  la  couche  de  char¬ 
bon  à  laquelle  le  grès  est  superposé,  il  change  de  nature  :  au 
grès  dur ,  il  en  succède  un  autre  qui  est  mêlé  de  mica  blanc 
et  d’argile  :  il  est  feuilleté  et  se  décompose  à  l’air.  Celui  qui 
se  trouve  encore  plus  voisin  de  la  couche  devient  noirâtre, 
plus  mou  ,  plus  terreux  ,  et  se  décompose  encore  plus  aisé¬ 
ment.  Enfin  vient  la  lisière  immédiate  du  charbon ,  qui  est 
Une  petite  couche  d’argile  noire  feuilletée  qui  contient  des 
empreintes  de  végétaux. 

Cette  gradation  dans  la  contexture  de  ces  couches  pier¬ 
reuses  ,  est  une  circonstance  d’autant  plus  remarquable , 
qu’elle  est  en  sens  inverse  de  la  gravité  des  molécules  qui  les 
composent  :  celles  qui  sont  les  plus  déliées  se  trouvent  placées 
au  rang  le  plus  bas.  Et  le  même  ordre  s’observe  à  chacune 
des  couches  de  charbon  qui  forment,  avec  les  massifs  de  grès, 
cette  masse  prodigieuse  de  quatre  mille  pieds  d’épaisseur. 

A  dix  lieues  au  nord-est  de  Liège,  on  trouve  les  mines  de 
charbon  d 'Aix-la-Chapelle ,  dont  les  couches  sont  dirigées 
de  l’est  à  l’ouest  comme  celles  de  Liège,  et  sont  également 
très-nombreuses  ;  on  en  compte  plus  de  quarante  les  unes 
au-dessus  des  autres;  mais  elles  sont  plus  minces,  et  n’ont 
guère  qu’un  pied  d’épaisseur  ;  elles  sont  également  séparées 
par  des  massifs  de  grès  de  soixante  à  quatre-vingts  pieds 
d’épaisseur  :  il  paroît  que  ces  couches  sont  une  prolongation 
de  ceiles  des  environs  de  Liège ,  ou  du  moins  qu’elles  ont  été 
formées  en  même  temps  et  par  la  même  cause. 

Il  en  est  de  même  des  mines  qui  sont  au  sud-ouest  de 
Liège  ;  telles  sont  celles  de  Namur ,  de  Mons  et  même  de 
Valenciennes.  Celles  de  Namur  plongent  à  une  profondeur 
très-considérable  :  quand  Jars  les  a  visilées,  leur  exploitation 
s’étendoit  à  deux  mille  quatre  cents  pieds  perpendiculaires 
au-dessous  de  la  surface  du  sol. 

Les  mines  de  ces  contrées,  notamment  celles  de  Valen¬ 
ciennes  et  de  Mons  ,  présentent  quelquefois  un  accident  qui 
paroît  fort  extraordinaire  au  premier  coup-d’œil ,  mais  dont 
le  merveilleux  disparoît  bientôt  aux  yeux  de  ceux  qui  ont 
quelque  connoissance  des  phénomènes  géologiques. 

On  voit  là  des  couches  de  charbon  dont  la  situation  géné¬ 
rale  est  Irès-inclinée ,  et  approche  plus  ou  moins  de  la  verti¬ 
cale  ;  mais  elles  se  replient  sur  elles -mêmes  en  zigzag,  et 
forment  en  descendant  une  suite  de  crochets  qui  observent 
une  sorte  de  régularité.  Leurs  deux  lisières  schisteuses  suivent 
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les  mêmes  inflexions  ;  de  sorte  que  les  trois  couches  ne  cessent 
point  d'être  parallèles  entre  elles;  mais  il  résulte  nécessaire¬ 
ment  de  cette  disposition,  que  la  même  lisière  devient  alter¬ 
nativement  lie  et  toit  de  la  couche  de  charbon. 

Si  l’on  demande  comment  a  pu  se  faire  un  pareil  arrange¬ 
ment  ,  voici ,  je  crois ,  ce  qu’on  peut  répondre  :  tous  ceux  qui 
ont  observé  les  montagnes,  savent  que  souvent  les  montagnes 
à  couches  horizontales,  offrent  tout-à-coup  des  massifs  com¬ 
posés  de  couches  qui  sont  dans  une  situation  presque  verti¬ 
cale;  mais  l’on  reconnoît  très-bien  qu’elles  ont  fait  partie  et 
suite  des  couches  horizontales  dont  elles  ont  été  séparées  d’une 
manière  violente.  (On  en  a  un  grand  et  bel  exemple  dans  le 
mont  Salève,  décrit  par  Saussure.  )  Ces  accidens  sont  arrivés 
lorsque  les  courans  d’eau  souterrains  ont  sapé  la  roche  pri¬ 
mitive  ou  autre  qui  servoit  de  base  aux  couches  horizon¬ 
tales,  qui ,  cédant  alors  à  leur  pesanteur,  se  sont  fendues,  et, 
en  s’affaissant,  ont  pris  une  situation  plus  ou  moins  oblique. 

C’est,  comme  on  l’a  vu  plus  haut,  par  la  suite  d’un  pareil 
affaissement ,  que  la  couche  de  charbon  à’  Entrefer  ne ,  près 
du  lac  d’Annecy,  se  trouve  dans  une  situation  très-inclinée , 
ainsi  que  font  reconnu  les  savans  observateurs  Slruve  et 
Berthoul. 

Le  même  accident  est  arrivé  aux  mines  dont  nous  parlons  ; 
et  il  paroît  que  quelquefois  il  a  eu  lieu  à  une  époque  qui 
n’étoit  pas  très-postérieure  à  la  formation  des  couches  de 
charbon  et  de  grès  qui  composent  la  masse  totale  de  ces  houil¬ 
lères.  Mais  comme  les  grès  sont  un  agrégat  formé  par  cristal¬ 
lisation  ,  ils  avoient  déjà  acquis  toute  la  consistance  dont  iis 
sont  susceptibles;  tandis  qu’au  contraire  la  couche  de  char¬ 
bon  et  les  couches  plus  ou  moins  argileuses  qui  l’accom- 
pagnentétoient  encore  dans  un  état  de  demi-mollesse,  attendu 
que  les  matières  bitumineuses  et  argileuses ,  n’étant  pas  sus¬ 
ceptibles  de  cristallisation,  exigent  beaucoup  plus  de  temps 
pour  se  consolider. 

il  est  donc  facile  de  concevoir  que  ces  couches,  encore  un 
peu  molles,  se  trouvant  dans  une  position  presque  verlicale 
et  encaissées  entre  des  couches  solides  (qui ,  dans  leur  chan¬ 
gement  de  situation  ,  avoient  éprouvé  quelque  écartement), 
ont  dû  se  tasser  et  se  replier  sur  elles-mêmes,  comme  font  en 
pareil  cas  tous  les  corps  qui  conservent  un  certain  degré  de 
mollesse.  On  en  voit  de  froquens  exemples  dans  les  couclies 
talqueuses  des  montagnes  primitives,  lorsqu’elles  se  trouvent 
dans  une  situation  approchante  de  la  verlicale  et  encaissées 
entre  des  couches  quartzenses  et  micacées. 

,11  est  «arrivé  encore  dans  ces  houillères ,  que  des  strates , 
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composés  de  plusieurs  couches  de  charbon  et  de  plusieurs 
couches  pierreuses,  ont  glissé  tout  à-la-fois  dans  l’excavation 
formée  par  les  eaux,  et  ils  ont  éprouvé  les  mêmes  flexions 
que  Saussure  a  observées  dans  les  couches  calcaires  des  mon¬ 
tagnes  à’  Axenberge t  de  Melberg ,  au  bord  du  lac  de  Lucerne, 
qui,  ne  pouvant  se  soutenir  dans  une  situation  trop  inclinée 
sur  le  flanc  de  ces  montagnes,  se  sont  refoulées  sur  elles- 
mêmes  en  décrivant  plusieurs  courbes.  Mais  dans  ce  cas,  plus 
les  strates  sont  épais ,  et  moins  les  anfractuosités  sont  nom¬ 
breuses. 

On  observe  encore  dans  ces  mines  un  autre  accident;  c’est 
qu’au-dessus  d’un  assemblage  de  couches  qui  sont  dans  une 
situation  très  inclinée  et  onduleuse  ,  on  en  voit  d’autres  qui 
sont  dans  nue  situation  à-peu-près  horizontale.  L’explication 
de  ce  fait  est  encore  plus  facile  que  l’autre  :  après  que  l’affais¬ 
sement.  qui  a  mis  les  anciennes  couches  dans  une  situation 
inclinée  a  eu  lieu,  il  s’est  fait  de  nouveaux  dépôts,  et  ceux-ci 
ont  pris  la  disposition  qui  est  ordinaire  à  tout  dépôt  formé 
dans  une  eau  tranquille,  c’est-à-dire  la  situation  horizontale. 
C’est  dépôts  ont  commencé  par  combler  le  creux  formé  par 
l’affaissement,  et  graduellement  ils  sont  parvenus  à  couvrir 
par  des  couches  horizontales  la  tranche  supérieure  des  couches 
inclinées. 

On  voit  qu’il  n’y  a  rien  ,  dans  tout  cela,  de  bien  extraor¬ 
dinaire,  et  ce  n’étoil  pas  la  peine  de  s’écrier  comme  l’a  fait 
un  auteur  moderne  en  parlant  de  ces  houillères  :  c’est  l’image 
d’un  dédale  ,  sur -tout  lorsqu’on  songe  à  la  difficulté  de  dé¬ 
brouiller  ,  à  l’aide  de  la  théorie ,  une  pareille  complication  de 
faits. 

11  est  certain  que  si  l’on  veut  y  appliquer  une  théorie  fort 
recherchée,  on  ne  manquera  pas  de  s’écarter  de  la  vérité  : 
plus  celle  que  je  présente  est  simple,  et  moins  elle  sera  désa¬ 
vouée  par  la  nature. 

'Mines  de  charbon  d’ Angleterre. 

L’Angleterre  et  l’Ecosse  sont  des  contrées  prodigieusement 
riches  en  charbon-de-terre  ;  leur  sol  repose  en  grande  partie 
sur  des  couches  de  ce  précieux  combustible.  En  Ecosse,  ce 
sont  les  environs  de  Carron ,  à’ Edimbourg  et  de  Glascou ,  qui 
possèdent  les  principales  exploitations.  Celles  de  Carron  se 
font  sur  trois  couches;  la  première  a  quarante  toises  de  pro¬ 
fondeur  ,  la  deuxième  a  cinquante  toises,  et  la  troisième  en  a 
cinquante-cinq.  C’est  la  deuxième  qui  fournit  le  splint  coal > 
qu’on  brûle  dans  les  appartemens  de  Londres. 
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Les  mines  à' Edimbourg  n’ont  que  deux  couches  exploi¬ 
tables  ;  une  de  ces  mines  est  remarquable  par  sa  situation; 
l’ouverture  de  son  puits  n’est  qu’à  quarante  toises  de  la  mer, 
et  seulement  de  trois  toises  au-dessus  des  hautes  marées  ;  les 
ouvrages  sont  à  trente-cinq  toises  de  profondeur. 

Les  mines  de  Glascou  occupent  un  espace  de  sept  à  huit 
lieues  du  N.  E.  au  S.  O. ,  sur  une  largeur  d’environ  deux 
lieues  :  il  y  a  plusieurs  couches  les  unes  au-dessus  des  autres, 
depuis  la  surface  du  sol  jusqu’à  trois  cents  pieds  de  profon¬ 
deur  ;  mais  il  n’y  en  a  que  deux  ou  trois  qui  méritent  l’exploi¬ 
tation.  Les  bancs  pierreux  qui  les  séparent  sont  les  mêmes 
qu’à  Newcastle. 

Les  mines  principales  d’Angleterre  sont  celles  de  New¬ 
castle ,  sur  la  côte  orientale,  et  celles  de  TEhitehaven ,  sur  la 
côte  occidentale,  à-peu-près  à  la  même  latitude,  d’environ 
55  degrés. 

La  ville  de  Newcastle  repose  sur  des  couches  de  charbon , 
qui  s’étendent  tout  autour  dans  un  espace  de  six  à  sept  lieues 
de  rayon.  Il  y  a  sept  à  huit  couches  les  unes  au-dessus  des 
autres  ;  elles  sont  inclinées  au  S.  E. ,  comme  le  rivage  de  la 
nier  ;  elles  ont  jusqu’à  huit  pieds  d’épaisseur  ;  la  plus  basse  est 
à  cen  t  toises  de  la  surface  du  sol. 

Les  couches  pierreuses  qui  les  séparent,  sont  pour  la  plu¬ 
part  d’un  grès  blanchâtre ,  compacte  et  à  grain  fin ,  propre  à 
faire  des  meules  à  aiguiser.  Entre  les  bancs  de  ce  grès,  sont 
des  couches  d’une  pierre  argileuse,  dure,  noirâtre,  vitrio- 
lique,  et  qui  s’effleurit  à  l’air.  La  couche  de  charbon  est  ordi¬ 
nairement  entre  deux  couches  schisteuses  ;  celle  du  toit  ren¬ 
ferme  des  impressions  de  plantes. 

Le  charbon  de  Newcastle  n’est  pas  également  bon  dans 
toutes  les  mines  ;  il  est  plus  ou  moins  bitumineux ,  sulfureux 
ou  pierreux  ;  celui-ci  est  employé  pour  les  machines  à  vapeur. 
En  général  celui  qu’on  nomme  bon  charbon ,  est  d’une  excel¬ 
lente  qualité,  très -bitumineux,  se  collant  facilement,  faisant 
bien  la  voûte,  et  conséquemment  très -propre  pour  la  forge. 

Jars  dit  que  le  produit  annuel  des  mines  de  Newcastle ,  est 
de  480,000  chaldrons  de  5o  quintaux  ;  ce  qui  feroit  près  de 
2,5  millions  de  quintaux.  Morand  porte  ce  produit  à  600  mille 
chaldrons ,  qui  pèsent  5o  millions  de  quintaux  >  et  font  le 
chargement  de  deux  mille  navires. 

Dans  la  contrée  qui  est  entre  Newcastle  et  Durham ,  les 
mines  de  charbon  sont  très- remarquables  par  la  régularité 
des  retours  périodiques  des  différentes  couches  qui  en  forment 
la  masse  totale.  Morand  nous  apprend  qu’elles  se  succèdent 
de  la  manière  suivante ,  en  partant  cle  la  superficie  ;  il  est 
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fâcheux  qu’il  ne  désigne  pas  la  nature  des  couches  pierreuses  ; 
mais  i  égalité  de  leur  épaisseur  est  un  fait  très-curieux. 
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Les  mines  de  Burnex  et  de  Brisleton ,  dans  le  comté  de- 
Spmmerset ,  présentent  la  même  régularité  dans  le  retour  pé¬ 
riodique  de  leurs  couches. 
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La  ville  de  TVhite-Haven ,  sur  la  côte  occidentale  d’An¬ 
gleterre  ,  est  entourée  de  mines  de  charbon  ,  qui ,  dans  le 
temps  où  Jars  les  visita ,  appartenoient  toutes  à  un  seule  par¬ 
ticulier  qui  en  reiiroit  annuellement  16,000  livres  sterling  de 
profit  net. 

Depuis  le  haut  de  la  colline  jusqu’aux  travaux  les  plus 
profonds,  on  compte  environ  cent  vingt  toises  perpendicu¬ 
laires  ;  dans  toute  cette  épaisseur  Ton  rencontre  une  vingtaine 
de  couches  de  charbon  ;  mais  il  n’y  en  a  que  trois  qui  mé¬ 
ritent  d’être  exploitées. 

Leur  direction  est  du  nord  au  sud,  et  leur  inclinaison  à 
l’ouest,  comme  celle  du  rivage  de  la  mer,  mais  un  peu  plus 
forte;  elle  est  d’une  toise  sur  six  ou  sept. 

La  première  couche  exploitable  a  quatre  à  cinq  pieds 
d’épaisseur;  son  charbon  est  un  peu  pierreux  et  d\me  qualité 
inférieure. 

La  seconde  est  séparée  de  la  première  par  quinze  toises  de 
concîies  pierreuses  ;  elle  a  sept  à  huit  pieds  d’épaisseur  ;  elle 
est  divisée  par  deux  couches  d’argile  durcie,  noirâtre  et  vitrio- 
hque ,  dont  Fane  a  un  pied  d’épaisseur,  et  celle  qui  est  plus 
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1)a s  a  seulement  quatre  à  cinq  ponces.  On  y  distingue  aussi 
quatre  couches  distinctes  de  charbon  de  qualités  différentes; 

La  troisième  est  à  vingt  toises  au-dessous  de  la  seconde  ;  elffi 
a  dix  pieds  d’épaisseur  de  bon  charbon  ,  sans  aucun  mélange. 

On  suit  dans  l’exploitation  de  cette  mine  l’inclinaison  des 
couches  ,  et  ce  qu’il  y  a  de  singulier ,  c’est  que  les  travaux  sont 
poussés  très-avant  sous  la  mer.  Lorsque  Franklin  visita  celle 
mine  en  1 708,  il  descendit  jusqu’à  huit  cents  brasses ,  toujours 
au-dessous  de  l’Océan ,  et  les  ouvriers  lui  dirent  que  les  tra¬ 
vaux  s’élendoient  encore  à  plusieurs  milles.  On  est  séparé  du 
fond  de  la  mer  par  des  couches  de  pierre  d’environ  cent  toises 
d’épaisseur. 

Les  mines  de  Worhington,  à  deux  ou  trois  lieues  au  N.  E. 
de  "White-Haven ,  offrent  sept  couches  de  charbon  exploi¬ 
tables,  séparées  les  unes  des  autres  par  neuf  à  dix  toises  de 
bancs  ou  strates  pierreux.  La  première  couche  n’a  que  deux 
pieds  trois  pouces  ;  les  autres  sont  plus  épaisses  ;  il  y  en  a  meme 
une  de  sept  pieds ,  mais  elle  est  séparée  par  deux  couches 
stériles  (  comme  celle  cle  White-Haven ,  dont  elle  est  pro¬ 
bablement  une  prolongation).  La  matière  terreuse  dont  ces 
couches  sont  formées  est  tellement  chargée  de  pyrites,  qu’elle 
prend  feu  quand  elle  est  exposée  à  l’air. 

La  dernière  couche  de  charbon  qui  est  à  soixante  toises  de 
profondeur,  est  épaisse  de  quatre  pieds ,  et  d’un  charbon  pur 
et  de  bonne  qualité. 

Les  mines  de  Worhington  et  celles  de  White-Haven ,  sont 
sujettes  à  des  exhalaisons  inflammables,  dont  les  effets  sont 
aussi  terribles  que  subits.  Peu  de  temps  avant  l’arrivée  de  Jars 
à  'White-Haven,  il  y  avoit  eu  six  ouvriers  grièvement  blessés 
par  l’inflammation  de  ces  gaz  fulminans  ,  et  pendant  son 
séjour  à  Worhington ,  il  y  en  eut  deux  de  tués  et  plusieurs  de 
brûlés. 

Comme  la  flamme  d’une  chandelle  suffit  pour  allumer  ces 
gaz,  on  a  cherché  à  diminuer  le  danger  en  employant  un 
autre  moyen,  qui  est  fort  ingénieux,  pour  éclairer  les  ouvriers. 
On  a  de  petites  machines  où  une  roue  cFacier,  en  frottant  vive¬ 
ment  contre  un  silex,  en  tire  une  infinité  d’étincelles;  un 
homme  fait  agir  chaque  machine,  qui  suffit  pour  éclairer  Jo 
travail  de  cinq  à  six  ouvriers;  mais  ces  étincelles  même  en¬ 
flamment  quelquefois  le  mauvais  air  ;  c’est  le  nom  qu’on  lui 
donne. 

Il  y  a  d’anciens  travaux  où  ce  gaz  inflammable  est  tellement 
abondant,  qu’il  en  sort  un  courant  perpétuel  par  un  tuyau 
qui  vient  aboutir  au  jour,  où  son  ouverture  n’a  qu’un  pouce 
et  demi  d.e  diamètre.  On  met  le  feu  à  ce  courant  d’air,  qui 
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brûle  continuellement  avec  une  flamme  bleue  comme  celle 
de  Fespril-de~vin.  On  peut  l’éteindre  d’un  coup  de  chapeau, 
et  alors  on  sent  un  air  frais  qui  sort  du  tuyau  :  si  l’on  présente 
une  chandelle  à  un  demi-pied  au-dessus  de  l’ouverture ,  il  se 
rallume  aussi-tôt. 

Il  y  avoit  un  semblable  tuyau  dans  les  mines  de  White - 
Haven ,  et  le  directeur  de  la  mine  avoit  imaginé  de  tirer  un 
parti  utile  de  ce  gaz  inflammable,  en  le  distribuant  par  des 
tuvaux  dans  toutes  les  rues  de  la  ville,  où  il  auroit  fourni  pen¬ 
dant  la  nuit  une  illumination  aussi  brillante  que  peu  coûteuse. 
Mais  ce  qui  vaut  encore  mieux,  c’est  qu’on  a  fait  dans  ces 
mines  des  travaux  plus  ouverts  qui  les  ont  purgées  de  ces 
terribles  moffettes.  Un  artiste  ingénieux  vient  de  réaliser  en 
France,  par  l’invention  des  thermolampes ,  le  projet  du  mi¬ 
neur  anglais ,  de  former  une  illumination  économique  par  le 
moyen  des  gaz  inflammables. 

On  prétend  que  les  mines  de  TVhite-Haven ,  IVorlcington , 
et  quelques  autres  du  voisinage,  fournissent  environ  14  à 
i5  mille  quintaux  de  charbon  par  jour  :  celui  qu’011  brûle 
dans  le  pays  est  d’une  qualité  médiocre  et  fort  pierreux.. 

Les  mines  de  charbon  de  ÏHorsleg,  à  deux  lieues  de  Man¬ 
chester,  dans  le  comté  de  Lancastre,  sont  très-considérables, 
et  ont,  à  tous  égards,  beaucoup  de  ressemblance  avec  celles 
de  Newcastle.  Elles  sont  remarquables  par  les  travaux  im¬ 
menses  qu’on  y  a  faits  pour  faciliter  le  transport  du  charbon  : 
on  a  pratiqué  des  canaux,  soit  découverts,  soit  souterrains, 
au  moyen  desquels  les  bateaux  viennent  le  prendre  à  la  mine 
même,  et  le  transportent  au  port  de  Liverpool.  Ces  travaux 
ont  coûté  plus  de  1 00  mille  livres  sterling. 

Au  centre  de  l’Angleterre,  dans  le  comté  de  Staffort,  les 
environs  des  villes  de  Sheffield  et  de  New  cas  tle-Under  line , 
sont  aussi  très -riches  en  mines  de  charbon- de -terre.  Les 
couches  s’y  trouvent  assez  près  de  la  surface,  et  communé¬ 
ment  à  huit  ou  dix  toises;  les  plus  basses  sont  tout  au  plus  à  la 
profondeur  de  vingt  toises.  Ces  mines  éloient  déjà  exploitées, 
sous  Guillaume-le-Conquérant ,  il  y  a  huit  siècles. 

Les  couches  pierreuses  y  sont  semblables  à  celles  àe  New¬ 
castle  en  Northumberland ,  c’est-à-dire  une  alternative  de 
couches  de  grès  et  de  couches  argileuses  vitrioliques. 

C’est  un  fait  bien  intéressant  à  observer  pour  l’histoire 
naturelle  des  mines  de  charbon,  que  celles  d’Angleterre 
oftrent  des  couches  pierreuses  d’une  nature  absolument  dif¬ 
férente  de  celle  des  terreins  voisins.  Elles  sont  presque  toutes 
entourées  par  des  terreins  purement  calcaires,  et  cependant 
elles  ne  renferment  elles-mêmes  aucune  couche  calcaire;  ce 
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ne  sont  que  des  grès  et  des  argiles,  tout  comme  dans  les 
mines  des  contrées  où  le  soi  est  tout  primitif.  Ce  fait  prouve, 
d’une  manière  bien  évidente,  que  les  matières  qui  composent 
ces  couches  pierreuses  ne  proviennent  point  des  débris  des 
montagnes  voisines,  comme  l’ont  pensé  quelques  natura¬ 
listes  ;  et  si  l’on  trouve  quelquefois,  dans  les  houillères  des 
pays  granitiques,  des  couches  qui  contiennent  un  détritus  de 
cetle  roche,  c’est  un  fait  purement  accidentel,  et  il  n’en  est 
pas  moins  vrai  que  les  grès  homogènes  et  à  grain  lin,  de  même 
que  les  couches  argileuses  qui  accompagnent  le  charbon-de- 
terre  ,  sont  un  produit  immédiat  de  la  même  cause,  à  laquelle 
le  charbon  lui-même  doit  son  origine. 

Formation  du  charbon-de-terre. 

Les  mines  de  charbon-de-terre  sont  un  clés  plus  inléressans 
phénomènes  que  présente  le  règne  minéral,  soit  à  cause  de 
l’importance  dont  elles  sont  pour  la  société ,  soit  par  les 
singularités  piquantes  qu’elles  offrent  à  l’observateur  qui  les 
étudie,  et  qui  cherche  à  découvrir  la  véritable  cause  de  leur 

existence. 

On  a  fait  à  ce  sujet  divers  systèmes ,  comme  sur  tous  les 
autres  faits  géologiques.  Parmi  les  naturalistes  qui  s’en  sont 
occupés,  les  uns  voyant  qu’on  trouvoit  quelquefois  dans  les 
couches  de  charbon-de-terre  des  morceaux  de  bois  pyriteux  et 
plus  ou  moins  pénétrés  de  bitume,  en  ont  conclu  que  ces 
couches  entières  étoient  formées  par  des  forêts  qui  avoient 
été  enfouies  par  quelqu’une  de  ces  mille  et  une  révolutions 
ou  catastrophes,  qu’on  opère  d’un  coup  de  baguette  pour 
expliquer  à  son  aise  chaque  fait  particulier ,  mais  qui  ne 
s’accordent  point  avec  les  autres  faits,  et  qui  ne  sont  fondées 
sur  aucune  espèce  d’analogie. 

D’autres  naturalistes ,  voyant  que  les  deux  couches  d’argile 
feuilletée,  entre  lesquelles  se  trouve  toujours  placée  la  couche 
de  charbon ,  olfroient  très-souvent  des  empreintes  de  fou¬ 
gères,  de  capillaires,  de  roseaux  parfaitement  conservés ,  ont 
dit  que  la  couche  de  charbon  qui  touche  immédiatement  à 
ces  couches  argileuses,  étoit  formée  en  entier  de  ces  mêmes 
végétaux  parfaitement  décomposés ,  ce  qui  offroit  néanmoins 
une  contradiction  palpable. 

D’autres,  voyant  que  dans  les  houillères  des  montagnes 
calcaires,  les  couches  de  la  pierre  calcaire  étoient  pleines  de 
coquilles  ,  en  ont  conclu  que  la  couche  de  charbon  étoit  com¬ 
posée  de  débris  d’animaux  marins,  quoique  ni  la  couche 
elle-même,  ni  ses  lisières  argileuses  n’en  offrissent  pas  le 
moindre  vestige. 
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D  autres,  ayant  observé  des  couches  de  charbon- de-terre? 
parfaitement  prononcées,  et  accompagnées,  comme  à  l’or¬ 
dinaire,  de  leurs  lisières  argileuses,  placées  à  une  élévation  de 
six  ou  sept  cents  toises  au-dessus  du  niveau  actuel  de  la  mer, 
et  qui,  malgré  leur  peu  d’épaisseur,  conservoient  une  régu¬ 
larité  remarquable  dans  une  étendue  horizontale  très-consi¬ 
dérable  ,  ont  pensé  qu’elles  pouvoient  avoir  été  formées  par 
des  algues  ,  des  fucus  et  autres  plantes  marines.  (  Saussure  , 
<J.  246  et  2324,  n°  37.  )  Mais  on  ne  voit  nullement  pourquoi 
la  mer  auroit  déposé  les  débris  de  ses  productions  végéiales 
sur  le  sommet  des  montagnes  plutôt  que  dans  le  fond  des 
vallées.  On  devroit  d’ailleurs  trouver,  soit  dans  la  couche  de 
charbon ,  soit  dans  les  couches  argileuses  qui  l’accompagnent, 
quelques  vestiges  de  ces  plantes  marines,  d’autant  plus  que 
leur  contexture  coriacée  auroit  dû  les  conserver  encore 
mieux  que  des  végétaux  aussi  délicats  que  les  capillaires  des 
autres  houillères.  D’ailleurs  ,  ces  plantes  marines  sont  tou¬ 
jours  chargées  d’une  infinité  de  petits  coquillages  qu’on 
n’eût  pas  manqué  de  trouver  dans  la  couche  de  charbon  ou 
dans  ses  lisières,  et  les  couches  dont  parle  Saussure  ne  pré¬ 
sentent  rien  de  semblable. 

On  dit,  dans  un  fort  bon  ouvrage  qui  vient  de  paroîire 
(  en  i8o3  ),  que  les  naturalistes  sont  aujourd’hui  tous  d’ac¬ 
cord  sur  l’origine  de  la  houille ,  et  qu’on  la  regarde  comme 
étant  le  résidu  de  la  décomposition  des  végétaux ,  et  sur-tout 
des  bois. 

Néanmoins,  cette  opinion  présente  de  si  grandes  diffi¬ 
cultés,  que  je  n’imagine  pas  que  personne  y  tienne  bien 
fortement  ;  mais  pour  qu’on  ne  m’accuse  pas  de  témérité  si 
j’en  propose  une  autre  qui  est  fort  différente,  je  dois  com¬ 
mencer  par  faire  observer  que  trois  naturalistes  célèbres 
(  Gensanne,  Gennelé  et  de  Bournon,  qui  ont  fait  une  étude 
particulière  des  mines  de  charhon-de-terre  ),  ont  parfaitement 
reconnu  qu’iJ  étoit  impossible  d  attribuer  leur  origine  à  des 
dépôts  de  matières  végétales. 

Gensanne  pense  que  le  charbon-de-terre  n’est  autre  chose 
qu’une  argile  durcie  et  pénétrée  de  bitume;  et  en  effet,  après 
sa  combustion,  le  résidu  terreux  qu’il  laisse  est  formé,  ainsi 
que  nous  l’apprend  Chaptal,  d’alumine,  de  silice,  de  ma¬ 
gnésie  et  de  terre  calcaire ,  et  ce  sont  précisément  les  mêmes 
terres  qui  se  trouvent  dans  toutes  les  couches  d’argile. 

Gennelé,  à  qui  nous  devons  un  excellent  traité  sur  l’ex¬ 
ploitation  des  mines  de  charbon,  et  qui  cou n oissoi t  très- bien 
les  principales  houillères  de  l’Europe,  attribue  pareille¬ 
ment  à  ce  combustible  une  origine  toute  minérale. 
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M.  de  Bournon,  qui  a  soigneusement  observé  les  mines 
de  charbon  du  Forez,  dont  il  a  donné  la  description,  a  fort 
bien  vu  les  empreintes  de  végétaux  qui  abondent  dans  les 
couches  argileuses  de  ces  mines  ;  il  a  fort  bien  vu  pareille¬ 
ment  les  morceaux  de  bois,  iantôt  pétrifiés ,  tantôt  pyriteux , 
qui  se  trouvent  dans  les  couches  même  de  charbon;  mais  il  a 
été  évident  pour  lui ,  comme  il  Fa  été  pour  moi ,  que  ces  vé¬ 
gétaux  ne  sont  entrés  pour  rien  dans  sa  formation. 

Fixons  un  moment  nos  regards  sur  les  difficultés  que  pré¬ 
sente  l’hypothèse  qui  attribue  la  formation  du  chcirbon-de~ 
terre  à  des  végétaux  enfouis. 

Si  c’étoient  des  arbres  ou  d’autres  végétaux  jadis  ensevelis 
sous  terre  qui  se  fussent  convertisen  matière  aussi  bitumineuse 
que  la  houille ,  il  faudrait  que  tous  les  végétaux  eussent  essen¬ 
tiellement  la  propriété  de  devenir  bitumineux  dans  le  sein 
de  la  terre ,  puisqu’on  trouve  des  couches  de  houille  dans  les 
quatre  parties  du  monde;  mais  on  voit  clairement  qu’il  n’en 
est  rien ,  puisque  dans  les  quatre  parties  du  monde  on  trouve 
des  bois  fossiles  dans  toutes  sortes  d’états  différens ,  et  qui 
n’offrent  pas  un  atome  de  bitume.  Ils  ont,  en  général,  con¬ 
tracté  la  nature  des  terrains  dont  ils  sont  environnés  ;  ceux 
qu’on  trouve  parmi  les  roches  de  pech  stein  de  Hongrie  on 
d’Auvergne,  sont  eux-mêmes  convertis  en  pech-slein.  Hans 
les  sables  quartzeux  des  environs  de  Soissons  ou  d’Etampés,. 
ils  sont  convertis  en  silex  ;  ceux  qui  sont  enfouis  dans  la 
couche  d’argile  volcanisée  de  Poligné  en  Bretagne ,  sont  con¬ 
vertis  en  tripoli.  Hans  les  argiles  sulfureuses,  ils  deviennent 
pyriteux.  Hans  les  filons  métalliques ,  ils  se  convertissent  en 
minerai.  Les  sables  cuivreux  voisins  des  monts  Oural  sont 
remplis  de  débris  de  palmiers  et  d’autres  arbres  changés  en 
mine  de  cuivre.  Les  marais  de  Sibérie  offrent  des  couches 
immenses  de  bouleaux  convertis  en  excellente  mine  de  fer  ; 
et  lorsqu’il  s’en  trouve  dans  des  couches  bitumineuses,  il  est 
tout  naturel  que  leurs  pores  se  remplissent  de  bitume ,  sans 
qu’on  doive  en  conclure  que  ce  sont  eux-mêmes  qui  Font 
produit. 

Mais  lorsqu’il  ne  s’est  trouvé  dans  le  lieu  où  ils  sont  ense¬ 
velis  aucun  fluide  propre  à  les  pénétrer  et  à  se  fixer  dans  leur 
intérieur ,  ils  se  sont  tout  simplement  décomposés ,  et  se 
trouvent  réduits  à  un  état  presque  terreux.  Lorsqu’ils  ont  été 
attaqués  par  les  acides  minéraux ,  dont  l’oxigène  a  produit 
sur  eux  le  même  effet  que  l’action  du  feu,  ils  se  trouvent 
convertis  en  charbon,  mais  en  charbon  purement  végétal 9 
et  qui  n’a  nulle  ressemblance  avec  la  houille. 

Un  si  grand  nombre  de  faits  attestent  ce  que  je  viens  de 
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dire,  qu’il  faudrait,  ce  me  semble,  fermer  les  yeux  â  levf- 
dence  pour  n’en  être  pas  convaincu.  Parmi  ces  faits ,  il  en 
est  un  sur-tout  tellement  frappant,  qu’il  ne  peut  laisser  sup¬ 
poser  un  instant  que  des  végétaux  enfouis  doivent  se  con¬ 
vertir  en  bouille  ou  autre  matière  bitumineuse  :  je  veux 
parler  de  cette  fameuse  couche  de  quarante  pieds  d’épaisseur 
sur  plusieurs  lieues  d’étendue,  qu’on  voit  près  de  Cologne, 
et  qui,  d’après  les  observations  de  plusieurs  naturalistes  cé¬ 
lèbres,  et  notamment  de  Faujas-de-Saint-Fond,  qui  en  a 
donné  une  description  très-détaillée,  est  entièrement  com¬ 
posée  de  troncs  d’arbres  entassés  les  uns  sur  les  autres  ;  et 
quoiqu’il  y  en  ait  une  partie  qui  conservent  encore  le  tissu 
ligneux,  ils  sont  convertis  en  une  matière  brune,  qu’on 
nomme  terre  d’ ombre ,  qu’on  emploie  dans  la  peinture,  et 
qu’on  mêle  avec  le  tabac  de  Hollande  pour  lui  donner  une 
belle  couleur,  ce  qui  n’annonce  rien  de  commun  avec  la 
houille. 

ce  La  mine  (de  terre  d’ombre),  dit  Faujas,  est  recouverte 
33  d’une  couche  de  cailloux  roulés,  qui  a  douze  pieds  d’épais- 
3)  seur  moyenne.  .  .  .  Cetle  couche  de  cailloux  roulés,  mêlée 
3)  quelquefois  d’un  peu  de  sable  et  d’argile,  repose  immédia- 
3)  temenl  et  à  nu  sur  la  terre  d’ombre ,  qui  est  à  découvert  ici 
33  (  à  Brühl) ,  dans  une  épaisseur  de  douze  pieds  coupée  à  pic. 
3)  En  creusant  à  une  plus  grande  profondeur ,  on  trouve  sans 
3)  interruption  la  même  couche  (  de  terre  d’ombre)  qui  se 
3)  continue  à  plus  de  quarante  pieds,  d’après  le  rapport  des 
»  mineurs. 

3)  La  couche  de  douze  pieds  que  j’ai  observée  avec  atten- 
3>  tion,  ajoute  Faujas,  est  d’une  couleur  brun  foncé  et  comme 
3)  doré,  lorsque  la  terre  est  sèche  ;  mais  elle  tire  sur  le  noir 
33  lorsqu’elle  est  mouillée. 

3)  La  matière  est  spongieuse ,  douce  au  toucher,  suscep- 
33  iible  de  compression  et  d’une  sorte  d’ élasticité  lorsqu’elle 
3)  est  humide;  elle  n’a  ni  odeur  ni  saveur  bien  marquée,  et 
yy  ressemble  à  une  sorte  de  tannée  ou  plutôt  à  du  bois  pourri  3). 
(  Journ .  des  Mines ,  n°  56.) 

Il  e3t  aisé  de  voir,  d’après  cetle  description,  que  cet  amas 
de  bois  fossile  n5a  rien  de  commun  avec  le  charbon-de- terre , 
quoique  toutes  les  circonstances  parussent  devoir  favoriser 
sa  conversion  en  matière  bitumineuse ,  si  les  végétaux  fossiles 
dévoient  jamais  éprouver  un  pareil  changement. 

Il  est  vrai  que  quelques  naturalistes  prétendent  que  cette 
couche  a  été  d’abord  composée  de  bois  bitumineux  parfait  , 
qui  a  été  réduit  à  l’état  terreux  par  une  décomposition  parti¬ 
culière* 
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Elle  serait,  en  effet ,  bien  particulière  celle  décomposition, 
si,  au  lieu  de  dénaturer  de  plus  en  plus  ces  arbres  enfouis, 
elle  les  ramenoit ,  au  contraire  ,  à  l’état  ligneux;  mais  je 
doute  que  la  nature  admette  celte  sorte  de  palingénésie. 

Il  paroît  que  c’est  sur-tout  la  présence  de  quelques  portions 
d’arbres  qui  se  trouvent  assez  fréquemment  encastrées  dans 
les  couches  de  charbon-de-terre  ,  qui  ont  fait  suj^poser  que 
les  couches  entières  en  éloient  composées;  mais  on  auroit  dû, 
ce  me  semble,  en  tirer  une  conséquence  directement  con¬ 
traire,  par  la  différence  tranchante  qu’on  observe  entre  ces 
morceaux  de  bois  et  la  houille  qui  les  environne  ;  mais  pour 
bien  sentir  le  contraste,  il  faudrait  les  observer  en  place. 

La  structure  du  charbon-de-terre  offre  une  infinité  de 
petites  couches  qui  sont  parallèles  au  plan  général  de  la 
couche  dont  il  fait  partie ,  et  il  est  évident  que  la  matière  dont 
il  a  été  formé  étoit  dans  un  état  de  division  extrême ,  et  sus¬ 
pendue  dans  une  eau  tranquille  qui  Ta  déposée  peu  à  peu  „ 
de  la  même  façon  qu’elle  a  déposé  ailleurs  la  matière  des 
couches  de  pierre  les  plus  régulières  et  les  plus  homogènes. 
C’est  ce  qui  a  été  parfaitement  reconnu  par  Buff’on;  aussi, 
tout  en  attribuant  l’origine  du  charbon-de-terre  à  des  matières 
végétales ,  s’étoit-il  vu  contraint  d’admettre  que  ces  matières 
végétales  éloient  réduites  à  l’état  de  limon.  C’est  ce  qu’il  ré¬ 
pète  sans  cesse  par-tout,  où  il  parle  du  charbon-de-terre  ;  mais 
il  paroît  que  la  prévention  l’a  empêché  de  voir  que  ce  limon 
qu’il  suppose  lui-même  avoir  été  baiolté  par  les  eaux  de  la 
mer ,  devoit  se  trouver  mêlé  d’une  bien  plus  grande  quantité 
de  débris  de  matières  animales ,  dont  ses  eaux  sont  surchar¬ 
gées  par  l’effet  de  la  décomposition  continuelle  des  êtres 
animés  qui  les  habitent,  et  dontles  générations  se  succèdent 
avec  rapidité. 

Ces  dépôts  formés  parles  eaux  de  l’Océan  ne  seraient  donc 
point  un  limon  végétal ,  mais  bien  la  matière  connue  sous  le 
nom  de  vase  de  mer ,  qui  est  un  composé  de  toutes  sortes  de 
débris  de  corps  organisés  mêlés  de  sable  et  d’autres  matières 
étrangères.  On  voit  des  dépôts  semblables  dans  beaucoup 
d’endroits  et  même  dans  le  voisinage  des  couches  de  charbon; 
mais  ces  deux  substances  ne  se  ressemblent  nullement. 

Or ,  puisqu’on  ne  saurait  douter  d’après  la  structure  du 
charbon-de-terre ,  que  la  matière  dont  il  est  composé  n’ait  été 
dans  une  état  de  division  extrême  ,  on  pourrait  même  dire 
de  dissolution  ,  puisqu’on  en  voit  souvent  qui  donne  des  in¬ 
dices  manifestes  d’une  cristallisation  cubique,  on  ne  saurait 
trouver  nul  rapport  d’identité  entre  une  pareille  matière  et 
les  morceaux  de  bois  qu’on  y  trouve  ensevelis.  Ainsi,  je  le 
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répète,  Lien  loiiûd’inférer  de  la  présence  de  quelques  pièces 
de  bois  dans  les  couches  de  charbon,  que  c’esl  à  ce  même 
bois  qu’elles  doivent  leur  existence,  on  en  doit  conclure 
qu’il  y  est  aussi  étranger  que  les  ossemens  de  tapirs  sont 
étrangers  à  la  pierre  à  plâtre  de  Montmartre ,  quoiqu’ils  s’y 
trouvent  disséminés. 

Ces  morceaux  de  bois  d’ailleurs  sont  beaucoup  plus  pyri- 
teux  que  bitumineux;  souvent  même  ils  sont  pétrifiés ,  comme 
ceux  que  j’ai  vus  dans  les  mines  de  Saint-Etienne  en  Forez  , 
et  dont  l’ingénieur  Biavier  ,  avec  qui  je  me  trouvois  alors  ,  a 
envoyé  des  échantillons  à  l’école  des  mines. 

Mais  fussent-ils  complètement  pénétrés  de  bitume,  cela 
ne  prouveroit  nullement  qu’ils  l’eussent  produit  eux-mêmes  ; 
tous  les  corps  poreux  ,  fût  -  ce  une  pierre  ponce  ,  devien¬ 
draient  bitumineux  s’ils  éloient  enfouis  dans  une  couche  de 
houille  :  les  os  des  animaux  se  rempliraient  de  bitume  tout 
aussi  bien  que  le  bois  :  ce  n’est  pas  une  simple  conjecture  que 
je  hasarde ,  la  chose  est  prouvée  par  le  fait. 

Saussure,  en  parlant  des  grès  des  environs  de  Genève, 
dit  qu’on  y  a  trouvé  deux  os  de  quatre  à  cinq  pouces  de  lon¬ 
gueur,  «  dont  l’un  ,  minéralisé  par  des  pyrites  ,  a  été  trouvé 
»  dans  les  molasses  de  Dardagny  ;  l’autre ,  imprégné  d’un 
»  suc  bitumineux  qui  ee  rend  noir  et  pesant,  a  été 
»  trouvé  dans  les  carrières  au-dessus  de  Lausanne.  Celui-ci 
3)  est  actuellement  dans  le  cabinet  de  M.  Struve  ».  ($.  62.) 

D’après  ce  fait,  et  une  foule  d’autres  semblables  que  je  pour¬ 
rais  citer,  on  serait  fondé  à  conclure,  comme  l’ont  fait  quel¬ 
ques  naturalistes  ,  que  le  charbon- de-terre  doit  son  existence 
à  des  matières  animales. 

Mais  il  est  encore  bien  plus  ordinaire  de  trouver  des  ma¬ 
tières  purement  minérales  imprégnées  de  bitume,  ccmme  les 
pierres  calcaires  des  environs  de  Genève;  les  couches  de  sable 
voisines  du  Rhône,  depuis  Seyssel  jusqu’au  fort  de  l’Ecluse. 
C’est  un  sable  quartzeux  dont  les  couches  sont  entre  deux 
bancs  d’argile  :  il  est  tellement  pénétré  de  bitume  qu’on  en 
retire  le  douzième  de  son  poids  ;  et  je  ne  sais  pas  quelle  est 
l’hypothèse  qui  dans  un  pareil  gisement  pourrait  attribuer 
à  ce  bitume  une  origine  animale  ou  végétale.  (  Journ.  des 
Mines ,  n°  2 3.) 

Les  roches  primitives  elles-mêmes  sont  quelquefois  bitu¬ 
mineuses,  témoin  le  rocher  schisteux  de  la  vallée  de  Gislain 
dans  les  Pyrénées ,  qui  renferme  un  filon  de  cobalt  qui  a  jus¬ 
qu’à  cinq  pieds  de  puissance.  Ce  rocher  qui  est  coupé  par  des 
veines  de  feld-spalh  qui  ne  laissent  aucun  doute  sur  sa  qualité 
de  roche  primitive  ?  est  noir,  friable  ,  et  souvent  bitumineux } 
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comme  nous  l’apprend  le  célèbre  minéralogiste  Hoppen- 
sack.  (  Journ .  des  Mines  ,  n°  29  ,  p.  397.) 

Ainsi  l’on  voit  clairement  que  la  nature  n’a  nul  besoin  de 
l’intervention  des  corps  organisés  pour  produire  le  bitume  ; 
elle  peut  aisément  le  former  d’une  manière  directe:  n’a-t-elle 
pas  à  sa  disposition  l’hydrogène,  le  carbone  et  l’oxigène  qui 
en  sont  les  élémens?  et  pourquoi  voudrions-nous  la  forcer 
toujours  à  n’employer  que  de  vieux  matériaux  ;  tandis  que 
tout  nous  prouve  que  sa  puissance  active  ne  cesse  de  produire 
de  nouvelles  combinaisons  dans  les  trois  règnes? 

Les  végétaux  qu’on  trouve  dans  les  schistes  qui  forment  1© 
lit  et  sur-tout  le  toit  des  couches  de  charbon  ,  prouvent  en¬ 
core  d’une  manière  évidente  que  les  couches  elles-mêmes  ne 
sauroient  être  composées  de  végétaux.  Comment  en  effet  con¬ 
cevoir  que  tandis  que  ceux  dont  011  les  suppose  composés  au- 
roient  été  détruits  au  point  d’être  convertis  en  limon ,  il  s’en, 
trouvât  d’autres  (  qui  les  touchent  immédiatement  )  qui  fus¬ 
sent  aussi  parfaitement  conservés  que  ceux  d’un  herbier, 
comme  dit  Fauteur  de  Y Herbarium  diluvicinum.  Encore  si  ce 
fait  n’étoit  arrivé  qu’une  fois  ou  deux,  on  pourroit  faire  quel¬ 
que  supposition  plus  ou  moins  probable  pour  l’expliquer  ; 
mais  quand  on  voit  qu’il  est  constant  dans  presque  toutes  les 
houillères,  etque  dans  la  même  mine  il  se  repèle  vingt,  trente 
et  cent  fois,  il  n’y  a  plus  moyen  de  faire  des  suppositions  rai¬ 
sonnables. 

Ainsi,  l’on  auroit  dû  dire  ,  ce  me  semble,  à  l’égard  de  ces 
végétaux  herbacés  comme  à  l’égard  des  morceaux  de  bois, 
que  ces  substances  étant  dans  un  état  si  différent  de  celui 
de  la  houille  ,  elles  ne  sauroient  avoir  rien  de  commun  avec 
elle. 

On  auroit  pu  considérer  encore  que  l’enfouissement  des 
fougères  ,  des  roseaux  et  autres  plantes  semblables,  n’avoit 
pu  être  occasionné  que  par  quelque  circonstance  très-parti¬ 
culière  ;  car  il  est  dans  la  nature  de  ces  végétaux  de  demeurer 
flottansà  lasurface  de  l’eau,  jusqu’àleur  entière  décomposition; 
et  l’on  voit  au  contraire  que  ceux-ci,  dans  un  état  de  parfaite 
conservation ,  sont  paisiblement  descendus  au  fond  de  l’eau  où 
ils  ont  été  recouverts  les  uns  après  les  autres  par  des  couches 
d’argile,  et  cela  dans  une  eau  si  tranquille ,  que  tous  les  natu¬ 
ralistes  ont  remarqué  avec  une  sorte  d’étonnement  qu’on  11e 
voyoit  jamais  aucune  de  leurs  feuilles  qui  fût  froissée  ni  re¬ 
pliée.  Ils  sont  étendus  entre  les  plus  petites  couches  d’argile- 
aussi  régulièrement  que  s’ils  eussent  été  placés  là  par  la  main 
d’un  botaniste.  Ils  étoient  donc,  je  le  répète,  dans  une  eau, 
parfaitement  tranquille  ;  cependant  par  une  sorte  de  contra- 
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diction  apparente  ,  celte  eau  étoit  en  même  temps  si  chargée 
de  molécules  terreuses  $  que  les  couches  d’argile  qu’elle  a 
déposées  avec  ces  végétaux  ont  souvent  plusieurs  pieds 
d’épaisseur. 

On  remarque  d’ailleurs  fort  souvent  que  dans  ce  dépôt  les 
molécules  les  plus  ténues  se  sont  précipitées  les  premières ,  et 
sont  recouvertes  par  des  couches  plus  grossières  ;  il  est  donc 
évident  à  tous  égards  que  ce  n’étoit  pas  un  dépôt  de  limon 
ordinaire. 

Il  y  a  une  autre  considération  qui  me  paroît  aussi  com¬ 
battre  avec  force  l’origine  végétale  du  charbon-de- terre  :  c’est 
la  grande  élévation  des  lieux  où  l’on  trouve  quelques-unes  de 
ses  mines. On  a  vu  ci-dessusquel’observateur  Leblond  a  trouvé 
des  couches  de  houille  dans  les  Cordillères  du  Pérou  à  plus  de 
treize  mille  pieds  perpendiculaires  au  -  dessus  du  niveau 
actuel  de  FOcéan.  Mais  sans  aller  en  Amérique  ,  ne  voyons- 
nous  pas  que  nos  Alpes,  quoiqu’elles  soient  peu  de  chose  en 
comparaison  dos  Cordillères ,  contiennent  de  puissantes  cou¬ 
ches  de  houille  à  trois  ,  quatre  ,  cinq  et  plus  de  six  mille  pieds 
d’élévation  au-dessus  de  la  mer  ?  Quand  l’Océan  forma  ces 
dépôts,  il  couvroit  donc  à-peu-près  le  sommet  des  Alpes,  car 
il  falloit  bien  qu’il  surmontât  de  beaucoup  le  dépôt  lui-même, 
pour  que  l’agitation  de  ses  vagues  ne  le  dérangeât  pas.  Or , 
quand  les  Alpes  étoient  couvertes  par  la  mer  ,  je  ne  vois  pas 
d’où  auroient  pu  venir  les  végétaux  qu’on  prétend  avoir 
formé  ces  couches  de  houille  ;  à  moins  qu’on  ne  suppose  que 
des  forêts  entières  soient  tombées  des  planètes  ,  comme 
M.  Chladni  en  fait  tomber  des  masses  de  fer  de  trente  milliers  : 
je  conviens  que  cette  réponse  seroit  décisive  et  qu’on  n’auroit 
rien  à  y  répliquer. 

Un  phénomène  bien  remarquable  que  présentent  toutes 
les  houillères  sans  exception  ,  et  que  les  partisans  du  système 
végétal  ont  grand  soin  de  passer  sous  silence,  quoiqu’il  ait 
évidemment  la  plus  intime  liaison  avec  la  cause  formatrice  du 
charbon- de- terre  ,  c’est  le  retour  périodique  et  constant  des 
mêmes  couches  dans  toute  la  hauteur  de  la  houillère. 

Puisqu’on  vouloit  expliquer  la  formation  des  couches  de 
houille  par  des  dépôts  de  matières  végétales,  il  auroit  fallu 
trouver  au  moins  quelque  liaison  entre  ces  prétendus  dépôts 
végétaux  et  les  autres  circonstances  qui  les  accompagnent  ;  il 
auroit  fallu  nous  dire  ,  au  moins  à-peu* près ,  pourquoi  la 
mer,  après  avoir  fait  un  petit  dépôt  argileux ,  y  dépose  tout-à- 
coup  un  amas  énorme  de  limon  végétal,  sans  aucun  mé¬ 
lange  de  sable  ni  d’autres  corps  étrangers,  ensuite  une  couche 
d’argile  avec  des  végétaux  parfaitement  entiers  ;  ensuite 
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diffêrens  bancs  de  grès  ;  ensuite  un  nouveau  dépôt  d’ar¬ 
gile-,  un  nouveau  dépôt  de  cinq,  dix ,  vingt  pieds  d’épaisseur 
d’un  limon  végétal  tout  pur  ;  un  nouveau  dépôt  de  plantes 
entières  ,  un  nouveau  déj>ôt  de  bancs  de  grès  ;  il  falloit  dire 
pourquoi  ces  alternatives  étoient  répétées  ici  dix  fois,  là  vingt 
fois,  ailleurs  trente  ou  cinquante  fois  ,  &c.  &c. 

Pour  qu’une  hypothèse  soit  admissible ,  il  faut  qu’elle  puisse 
rendre  compte  et  du  fait  principal  et  des  diverses  circonstances 
qui  raccompagnent  ;  or  l’hypothèse  dont  il  s’agit  est  bien  loin 
de  remplir  ces  conditions;  elle  est  sur-tout  complètement 
nulle  relativement  au  retour  périodique  des  mêmes  couches  ; 
et  le  silence  de  ses  partisans  à  cet  égard  annonce  suffisamment 
leur  embarras.  C’étoit  pourtant  le  fait  le  plus  frappant,  le 
plus  instructif ,  et  celui  qui  pouvoit  le  mieux  mettre  sur  la 
voie  pour  découvrir  la  véritable  origine  du  charbon  -  de - 
terre . 

Buffon ,  malgré  la  fécondité  de  son  imagination  ,  élude 
xette  difficulté  ,  qui  véritablement  est  insoluble  dans  le  sys¬ 
tème  végétal.  Dans  son  Traité  du  Charbon-de-terre ,  il  n’en 
parle  que  d’une  manière  absolument  vague.  Voici  ce  qu’il 
dit  de  plus  précis  à  ce  sujet  dans  ses  époques  de  la  nature: 

«  L’on  ne  peut  douter ,  dit-il ,  que  les  couches  les  plus 
3>  basses  de  charbon  n’aient  été  produites  par  le  transport  des 
5)  matières  végétales  amenées  par  les  eaux  ;  et  lorsque  le  pre- 
î)  mipr  dépôt  d’où  la  mer  enlevoit  ces  matières  végétales  se 
3)  trouvoit  épuisé,  le  mouvement  des  eaux  continuant  de 
3>  transporter  au  même  lieu  les  terres  ou  les  autres  matières 
3)  qui  environnoient  ce  dépôt ,  ce  sont  ces  terres  qui  forment 
3)  aujourd’hui  la  veine  intermédiaire  entre  les  deux  couches 
»  de  charbon  ;  ce  qui  suppose  ,  ajoute-t-il ,  que  l’eau  amenoit 
»  ensuite  de  quelqu’  autre  dépôt  des  matières  végétales  pour 
3)  former  la  seconde  couche  de  charbon  3). 

J’imagine  que  Bulfon  n’étoit  pas  lui-même  grandement 
satisfait  d’une  semblable  explicalion  :  il  est  trop  évident  que 
des  transports  fortuits  sont  insuffisans  pour  rendre  raison  de 
ces  alternances  aussi  régulières  que  multipliées  qu’on  observe 
dans  toutes  les  houillères. 

Qu’on  jette  les  yeux ,  par  exemple  ,  sur  la  mine  de  Saint- 
Gilles  près  de  Liège ,  où  plus  de  soixante  couches  de  char¬ 
bon  sont  superposées  les  unes  aux  autres  dans  un  massif  de 
terrein  de  quatre  mille  pieds  d’épaisseur  :  chaque  couche  de 
charbon  y  est  toujours  accompagnée  de  deux  couches  d’ar¬ 
gile  ,  et  séparée  de  la  couche  de  charbon  suivante  ,  soit  en 
dessus  ,  soit  en  dessous,  par  des  strates  de  grès  de  quarante  à 
quatre-vingts  pieds  d’épaisseur,  qui  sont  composés  eux-mêmes 
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d’un  grand  nombre  dé  couches  de  grès  et  d’argile  qui  se  répè¬ 
tent  dans  tous  les  strates  ;  mais  en  ne  prenant  chacun  de  ces 
strates  que  pour  une  seule  couche ,  en  voilà  deux  cent  quarante 
accumulées  les  unes  sur  les  autres  ,  et  qui  présentent  le  phé¬ 
nomène  frappant  de  soixante  opérations  périodiques  toutes 
semblables  les  unes  aux  autres.  Or  ,  prétendre  que  des  trans¬ 
ports  fortuits  ie\s  que  les  suppose  Buffon ,  eussent  pu  pro¬ 
duire  des  alternances  aussi  régulières,  ce  seroit  choquer  toute 
vraisemblance. 

Toutes  les  circonstances  qui  accompagnent  les  houillères 
prouvent  que  la  cause  qui  lés  a  formées  agissoit  périodiquement 
et  par  intervalles  assez  éloignés  les  uns  des  autres  :  elles  prou¬ 
vent  que  cette  cause  éloit  purement  locale  ,  puisque  le  nom¬ 
bre  et  l’épaisseur  des  couches  varie  considérablement  d’une 
houillère  à  l’autre,  même  dans  des  contrées  voisines,  et 
qu’elles  présentent  chacune  des  faits  qui  leur  sont  particuliers  ; 
elles  prouvent  que  cette  cause  formoit  sur  le  lieu  même  la 
matière  de  la  houille  ,  et  de  la  plupart  des  couches  pierreuses 
homogènes  qui  l’accompagnent  ;  elles  prouvent  enfin  que 
dans  toutes  les  contrées  de  la  terre  cette  cause  étoit  par-tout 
la  même,  puisque  par -tout  ses  principaux  effets  sont  com¬ 
plètement  semblables. 

Si  l’on  suppose  avec  Saussure  que  cette  cause  n’étoit  autre 
chose  qu’un  mouvement  périodique  des  eaux  ,  il  restera  tou¬ 
jours  le  point  le  plus  difficile  ,  qui  est  de  savoir  où  et  com¬ 
ment,  à  chacun  de  leurs  retours  périodiques  ,  les  eaux  au- 
roient  trouvé  à  point  nommé  les  mêmes  matières,  et  toujours 
dans  le  même  ordre. 

Parmi  tous  les  phénomènes  périodiques  que  nous  présente 
la  nature,  il  n’y  a  que  les  émanations  des  volcans  soumarins 
qui  puissent  rendre  compte  d’une  manière  probable  de  la 
formation  des  houillères;  et  quand  on  vient  à  examiner  en 
détail  tous  les  faits  qu’elles  présentent ,  ony  trouve  une  ap¬ 
plication  si  naturelle  et  si  juste  des  phénomènes  volcaniques, 
qu’on  voit  bientôt  cette  probabilité  se  changer  en  évidence. 

Depuis  que  la  nouvelle  chimie  nous  a  éclairés  sur  la  nature 
des  bitumes  ,  en  nous  apprenant  qu’ils  sont  formés  par  une 
combinaison  d’hydrogène,  de  carbone  et  d’oxigène  ,  on  est 
dispensé  ,  pour  trouver  la  cause  de  leur  existence  ,  d’avoir 
recours  à  la  décomposition  des  corps  organisés ,  (  lesquels  , 
au  surplus  ,  ne  se  convertissent  point  en  bitume,  car  on  sait 
bien  que  ni  les  tourbières  ni  les  voiries  ne  sont  des  mines 
d’asphalte,  tandis  qu’il  s’en  forme  d’immenses  quantités  dans 
des  couches  de  grès  ou  de  sable  pur),  et  l’on  ne  sauroit  don- 
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tei*  qu’il  ne  s’en  forme  journellement  clans  le  sein  des  volcans 
éteints  ,  tels  que  ceux  d’Auvergne,  ceux  des  monts  Krapack, 
ceux  de  la  Judée ,  et  de  tant  d’autres  contrées,  où  on  le  voit 
découler  des  fissures  des  laves  et  des  basaltes.  Les  volcans  ac¬ 
tuellement  brûlans  en  produisent  également  dans  leurs  ins- 
tans  de  repos.  Le  célèbre  observateur  Breislak  nous  apprend , 
ce  qu’à  la  base  méridionale  du  Vésuve ,  vis-à-vis  de  la  batterie 
»  de  Pietrci-Bianca  ,  il  y  a  au  fond  de  la  mer  une  source  de 
y) pétrole.  Quand  la  mer  est  parfaitement  calme  ,  on  voit;, 
y)  dit -il ,  les  bules  de  pétrole  venir  à  la  surface  de  l’eau.... 
y >  l’odeur  infecte  qu’elles  exhalent  est  d’une  grande  intensité , 
»  et ,  suivant  la  direction  du  vent ,  elle  est  sensible  à  une 
»  grande  distance».  (  Campanie, t.  1 ,  p.  241.) 

Flaccourt ,  dans  son  voyage  à  Madagascar ,  a  fait  une  obser¬ 
vation  semblable  auprès  des  îles  volcaniques  du  Cap-Vert, 
où  il  vit  la  mer  toute  couverte  d’un  semblable  bitume. 

Ne  sait-on  pas  aussi  que  tous  les  volcans  vaseux. qui  sont 
maintenant  en  activité,  vomissent  toujours  une  matière  argi¬ 
leuse  ,  fortement  imprégnée  de  bitume ,  ainsi  que  Font  ob¬ 
servé  les  plus  célèbres  naturalistes  ,  tels  que  Pallas  dans  ceux 
de  la  Crimée,  Dolomieu  dans  ceux  de  Macalouba  en  Sicile, 
Spailanzani  dans  ceux  du  Modénois ,  &c  ? 

Il  y  a  d’ailleurs  un  autre  phénomène  qui  prouve  la  grande 
abondance  des  matières  bitumineuses  dans  les  volcans  igni- 
vomes  ;  c’est  qu’on  observe  toujours  que  les  éruptions  des 
laves  sont  précédées  cl’une  émanation  de  fumée  noire  et  fuli¬ 
gineuse  ,  qui  forme  une  colonne  dont  la  base  remplit  tout  le 
cratère,  et  qui  s’élève  à  une  hauteur  immense.  Cette  fumée 
noire  et  épaisse  qui  s’échappe  en  torrens  pendant  des  semaines 
entières  ,  ne  sauroit  être  produite  que  par  une  immense  quan¬ 
tité  de  matières  bitumineuses  en  déflagration. 

Mais  lorsque  les  volcans  étoient  encore  soumarins  ,  ces 
matières  bitumineuses  étoient  préservées  de  la  combustion 
par  leur  mélange  avec  les  eaux  de  la  mer  ,  à  l’instant  même 
où  elles  s’échappoient  du  sein  de  la  terre  ;  et  comme  dans  les 
émanations  abondantes  et  rapides  qui  a  voient  lieu  au  moment 
de  l’éruption ,  elles  se  trouvoient  mêlées  et  combinées  avec 
les  molécules  terreuses  qui  s’échappoient  en  même  temps , 
elles  s’élendoient  dans  la  masse  entière  des  eaux  environ¬ 
nantes  où  elles  demeuroient  d’abord  suspendues,  mais  per¬ 
dant  bientôt  la  naphte  ,  ou  la  partie  subtile  du  bitume  ,  elles 
devenoient  plus  pesantes  que  l’eau  de  la  mer  ,  qui  les  dépo- 
soit  sous  la  forme  de  couches  régulières ,  comme  toutes  les 
autres  couches  secondaires. 

A  ces  émanations  bitumineuses  succédoient  les  éjections 
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purement  terreuses  ,  celles  qui  clans  les  volcans  ignivomes  s@ 
convertissent  aujourd’hui  en  lave ,  mais  qui  dans  le  sein  des 
eaux  formoient  deux  agrégations  différentes  ;  les  parties 
quartzeuses  et  calcaires  qui  se  trouvoient  le  plus  disposées  a 
la  cristallisation ,  se  précipitaient  sous  la  forme  de  grés,  les 
autres  molécules  formoient  les  dépôts  argileux  qui  s’y  trouvent 
si  souvent  interposés.  Voyez  Grès  ,  Laves  et  Volcans. 

A  l’égard  des  empreintes  de  plantes  qu’on  voit  dans  les 
salbandes  des  couches  de  charbon  ,  il  faut  remarquer  que  les 
volcans,  même  soumarins ,  se  sont  toujours  trouvés  dans  le 
voisinage  des  côtes,  et  presque  toujours  clans  le  voisinage  de 
quelque  golfe.  Les  matières  qu’ils  vomissoient  remplissoient 
donc  de  leurs  molécules  les  eaux  de  ces  golfes  ;  ces  mêmes  eaux 
étoient  souvent  couvertes  de  diverses  plantes  qui  avoient  été 
entraînées  à  la  mer  par  les  rivières  et  les  torrens ,  dans  des  con¬ 
trées  quelquefois  très-éloignées ,  et  qui  étoient  ensuite  poussées 
par  les  vents  dans  les  golfes  et  autres  enfoncemens  des  côtes 
de  la  mer.  Les  molécules  terreuses  dont  l’eau  étoit  chargée 
s’attachoientà  ces  végétaux, et  bientôt  lesentraînoientau  fond 
ou  elles  se  déposoient  sur  la  couche  de  matière  bitumineuse  ; 
de  là  l’origine  des  couches  argileuses  mêlées  de  végétaux  sou¬ 
vent  exotiques.  Voyez  Fossiles. 

Cette  manière  de  concevoir  la  formation  des  houillères  me 
paroît  si  simple,  et  en  même  temps  si  féconde  en  explications 
des  divers  faits  qu’elles  présentent,  qu’on  la  trouvera  je  pense 
plus  admissible  que  de  simples  allégations,  qui  ne  répondent 
à  aucune  des  difficultés  que  présente  ce  phénomène.  Voyez 
Volcans.  (Pat.) 

HOUILLITE ,  nom  donné  par  Daubenton  à  Y  anthracite , 
comme  diminutif  àe  houille.  Voyez  Anthracite.  (Pat.) 

HOULETTE  ,  Pediuin  ,  genre  de  coquilles  de  la  division 
des  Bivalves  ,  établi  par  Bruguière  pour  une  coquille  de  la 
mer  Rouge  ,  qui  est  figuré  dans  Y  Encyclopédie  pl.  178  , 
fig.  1  —4,  paroît  s’attacher  aux  rochers ,  soit  par  un  li¬ 

gament  ,  soit  par  üil  bissus.  Ce  genre ,  qui  est  fort  voisin 
des  huîtres  et  des  moules ,  a  pour  expression  de  caractère  : 
coquille  inéquivalve ,  auriculée  ,  baillante  par  la  valve  infé¬ 
rieure  ,  et  ayant  les  crochets  écartés  ;  à  charnière  sans  dents; 
à  ligament  extérieur  attaché  dans  une  gouttière  longue  et 
étroite  ,  et  à  valve  inférieure  échancrée.  (B.) 

HOUMIRI ,  Myrodetidnun ,  arbre  de  laGuiane,  dont 
les  feuilles  sont  alternes,  semi-amplexicaules  ,  ovales,  oblon- 
gues ,  pointues,  glabres  et  entières,  et  les  fleurs  blanches, 
très-petites,  disposées  en  corymbes  terminaux , accompagnées 
de  petites  bractées  squamiformes. 
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Cet  arbre  ,  qui  est  figuré  pi.  22 5  des  Plantes  d’Aublet ,  et 
pl.  462  des  Illustrations  de  Lamarck  ,  forme  un  genre  dans 
la  polyandrie  monogynie  ,  qui  a  pour  caractère  un  calice  di¬ 
visé  profondément  en  cinq  découpures  pointues  ;  cinq  pé¬ 
tales  lancéolés  ,  attachés  au  réceptacle  ;  vingt  étamines  atta¬ 
chées  au  réceptacle  ;  un  ovaire  supérieur  ,  ovoïde ,  surmonté 
d’un  style  simple  ,  velu  ,  plus  long  que  les  étamines ,  à  stig¬ 
mate  à  cinq  rayons.  Le  fruit  n’est  pas  connu  dans  sa  maturité; 
il  contient  cinq  loges  monospermes. 

Cet  arbre  entaillé  rend  une  liqueur  balsamique  ,  rouge , 
de  très-bonne  odeur  ,  qu’on  peut  comparer  à  celle  du  sty¬ 
rax.  Celte  liqueur  ,  en  séchant ,  devient  une  résine  rouge  , 
transparente  ,  cassante  ,  qui  répand  une  odeur  très-agréable 
en  brûlant.  Cet  arbre  porte  le  nom  de  bois  rouge  chez  les 
créoles  ,  et  son  écorce  coupée  en  lanières  sert  à  faire  des 
flambeaux.  (B.) 

HOL PEROU.  C’est  le  nom  que  Thevet  donne  à  un 
poisson ,  qui  ne  paroit  être  autre  que  le  Requin.  Voyez  ce 
mot.  (B.) 

HOUPPES.  Voyez  Brosse.  (O.) 

HOUPPETTE  (  Tanagra  cristata  Lath.  ,  pl.  enl. ,  n°  5oi, 
fig.  2  de  l’Histoire  naturelle  de  Buffon,  ordre  Passereaux, 
genre  du  Tangara.  Voyez  ces  mots.).  Ce  tangara  a  la  gros¬ 
seur  du  moineau ,  et  six  pouces  trois  lignes  de  longueur;  les 
plumes  du  dessus  de  la  tête  longues  et  effilées,  noires  sur  le 
front,  d’une  belle  couleur  orangée  sur  le  sommet,  et  formant 
une  huppe  lorsque  l’oiseau  les  redresse  ;  les  autres  parties  de 
la  tête,  le  cou,  le  haut  du  dos,  les  plumes  scapulaires ,  la 
poitrine  ,  le  ventre,  le  dessous  des  ailes  et  de  la  queue,  d’un 
noir  terne  ;  la  gorge,  le  bas  du  dos ,  le  croupion  et  le  dessus 
de  la  queue ,  d’un  fauve  clair  ;  une  tache  blanche  sur  le  pli 
des  ailes;  les  pennes,  celles  de  la  queue,  le  bec,  les  pieds  et 
les  ongles,  noirs. 

Un  individu  de  la  même  race  est  figuré,  pl.  enl.,  n°  72, 
sous  le  nom  de  tangara  huppé  de  Cayenne  ;  il  diffère  du  pré¬ 
cédent,  en  ce  qu’il  n’a  point  de  plumes  noires  sur  la  tête,  et 
que  la  gorge  est  d’un  jaune  pâle;  de  plus,  le  trait  blanc  du 
pli  de  l’aile  s’étend  jusqu’au  milieu  de  sa  longueur.  D’autres 
oiseaux  de  même  race  présentent  encore  quelques  dissem¬ 
blances  ;  ils  ont  la  huppe  rayée  de  noir  et  d’orangé ,  et  une 
tache  blanche  sur  les  plumes  scapulaires  ;  d’autres  ont  le  bas- 
ventre  blanc.  Toutes  ces  différences  paroissent  dues  à  l’âge  et 
au  sexe. 

Cette  espèce  se  trouve  à  Cayenne  et  dans  la  Guiane.  (V ieill  .) 
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HOUQUE  ou  HOULQUE,  Holcus  Linn.  (  Polygamie 
monoécie.  ),  genre  de  plantes  à  un  seul  cotylédon ,  de  la 
famille  des  Graminées,  et  qui  comprend  des  herbes  indi¬ 
gènes  eCexotiques ,  dont  les  fleurs  sont  polygames  et  disposées 
en  épis  paniculés.  Chaque  épi  ou  épilîet  porte  des  fleurs  mâles 
mêlées  avec  les  hermaphrodites,  et  plus  petites;  les  unes  et 
les  autres  ont  un  calice  formé  de  deux  baies  sans  arête ,  et  qui 
renferme  une ,  deux  et  quelquefois  trois  fleurs.  Les  fleurs  mâles 
manquent  de  corolle  et  de  pistil,  et  n’ont  que  trois~étamines ; 
les  hermaphrodites  ont  pour  corolle  deux  valves  persistantes, 
dont  l’extérieure  est  surmontée  d’une  arête ,  le  même  nombre 
d’étamines  que  les  mâles ,  et  un  ovaire  supérieur  soutenant 
deux  styles  couronnés  par  des  stigmates  plumeux.  Le  fruit 
est  une  semence  ovale  ou  arrondie,  qui,  à  l’époque  de  sa 
maturité  ,  se  sépare  plus  ou  moins  aisément  de  la  baie  florale. 

Dans  le  petit  nombre  d'espèces  que  renferme  ce  genre  ,  on 
distingue  la  Houque  sorgho  ,  Holcus  sorghum  Linn. ,  plante 
annuelle,  qu’on  appelle  vulgairement  grand  millet  d’Inde  , 
millet  d’Afrique.  Ces  deux  noms  lui  ont  été  donnés ,  parce 
qu’elle  croit  dans  les  Indes ,  et  parce  qu’elle  a  été  apportée 
d’Afrique  en  Europe  et  dans  les  Antilles.  On  la  cultive  avec 
succès  en  Italie ,  en  Espagne  ,  à  Malte ,  et  aussi  dans  quelques 
coins  du  midi  de  la  France.  Comme  elle  craint  singulièrement 
le  froid,  elle  réussit  mal  dans  les  pays  tempérés;  cependant 
on  en  a  vu  des  champs  entiers  en  Suisse ,  aux  environs  de 
Berne.  Le  sorgho  offre  plusieurs  variétés ,  à  feuilles  plus  ou 
moins  grandes,  à  paniculés  plus  ou  moins  lâches,  et  à  semences 
"blanches,  jaunes,  rouges  ou  noirâtres.  Les  baies  varient  aussi 
à-peu-près  dans  les  mêmes  couleurs,  et  leurs  barbes  sont 
tantôt  courtes  et  droites,  tantôt  longues  et  tortillées ,  quelque¬ 
fois  nulles.  C’est  une  de  ces  variétés ,  Y  holcus  saccharatus  de 
Linnæus  ,  qu’on  cultive  à  Saint-Domingue  ,  sous  le  nom  de 
petit  mil. 

Les  tiges  du  sorgho  s’élèvent  à  la  hauteur  de  sept  à  neuf 
pieds  ;  elles  sont  fortes,  articulées,  remplies  d’une  moelle 
blanche  et  douceâtre,  et  ressemblent  à  celles  des  roseaux  ou  du 
maïs.  Les  feuilles  sont  vertes  et  lisses  des  deux  côtés,  longues 
et  larges  à-peu-près  comme  celles  de  la  canne  à  sucre ,  et 
sillonnées  dans  leur  longueur  par  une  rainure  profonde,  sail¬ 
lante  en  dessous;  elles  embrassent  de  leur  base  les  tiges,  au 
sommet  desquelles  naissent  les  fleurs  disposées  en  paniculés, 
larges  et  ramifiées  ;  ces  fleurs  sont  jaunes  ,  et  quand  elles  pa- 
roissent  ,  elles  ont  l’apparence  des  fleurs  mâles  du  hlé  de 
Turquie  ;  elles  sont  remplacées  par  des  semences  ovales,  plus 
grosses  que  celles  du  millet  ordinaire. 


Par-tout  où  croît  le  sorgho ,  on  fait  le  plus  grand  usage  de 
son  grain  pour  nourrir  et  engraisser  les  poules,  les  pigeons 
et  toute  la  volaille ,  dont  il  rend  la  chair  ferme  et  exquise.  En 
Italie,  les  gens  de  la  campagne  en  font  du  pain  ;  c’est  aussi 
l’usage  des  Arabes  qui  cultivent  celte  plante  avec  soin,  et  qui 
en  obtiennent  trois  récoltes  chaque  année.  Dans  nos  colonies, 
les  nègres  écrasent  la  graine  de  petit  mil ,  et  après  en  avoir 
délayé  la  farine  dans  l’eau ,  ils  la  mettent  sur  le  feu ,  et  la 
laissent  cuire  jusqu’à  consistance  de  bouillie  épaisse  et  un  peu 
dure:  ils  appellent  moussa  cet  aliment,  qu’ils  assaisonnent 
pour  l’ordinaire  avec  du  piment  ou  une  décoction  de  viande 
salée.  Le  chaume  du  petit  mil ,  haché  et  mêlé  avec  du  gros 
sirop ,  sert  à  nourrir  les  animaux.  Les  rejetons  de  celte  plante 
sont  encore  un  bon  fourrage;  dans  les  temps  de  sécheresse, 
on  la  coupe  même  en  herbe  et  avant  sa  floraison,  pour  la 
donner  aux  mulets  et  aux  chevaux.  Les  panicules  du  sorgho 
dépouillées  de  leurs  graines ,  font  des  balais  ;  et  dans  quelques 
pays  on  tire  parti  des  pédicules  du  fruit  pour  faire  des 
brosses. 

Il  y  a  peu  de  plantes  qui  produisent  autant  que  le  millet 
d’Afrique;  mais  il  gèle  facilement,  et  demande,  pour  mûrir, 
une  chaleur  soutenue  :  il  exige  deux  labours  croisés,  et  veut 
un  sol  substantiel  et  bien  ameubli  ;  sa  culture  est  d’ailleurs  à- 
peu-près  la  même  que  celle  du  Millet  ordinaire.  (  Voyez 
ce  mot  à  l’article  Panic.  )  Cette  plante,  comme  toutes  celles 
dont  les  racines  sont  chevelues  et  horizontales,  effrite  néces¬ 
sairement  la  terre  à  sa  surface  ;  ainsi  il  n’est  pas  avantageux 
de  semer  du  seigle  ou  du  froment  après  le  sorgho.  Celui  qu’on 
cultive  à  Malte  sous  le  nom  de  carambasse ,  est  une  variété 
dont  les  semences  sont  blanches. 

La  Hou  que  a  épi  ,  Holcus  spicatus  Linn. ,  est  encore  une 
espèce  intéressante,  alimentaire  aussi  pour  l’homme  et  les 
animaux ,  et  fournissant  les  mêmes  ressources  que  l’espèce 
ci-dessus.  Cette  plante  croît  en  Afriquegelle  est  très-commune 
au  Sénégal ,  où  on  la  cultive  à  cause  de  son  utilité.  Les  nègres, 
en  font  leur  nourriture.  Elle  a  été  transportée  de  ce  pays  dans 
les  Antilles,  où  elle  est  cultivée  aussi,  concurremment  avec 
le  petit  mil  dont  nous  venons  de  parler  ;  elle  y  porte  le  nom 
de  couscou  ,  et  plus  communément  celui  de  petit  mil  chan¬ 
delle.  Son  épi ,  droit  et  long  d’un  pied  ou  d’un  pied  et  demi, 
a  en  effet  la  forme  d’une  grosse  chandelle:  Taxe  ,  clans  toute 
sa  circonférence  et  dans  toute  sa  longueur ,  n’offre  aucun 
espace  vide  ,  si  ce  n’est  à  son  sommet,  où  l’on  apperçoit  une 
pointe  nue  et  saillante  ;  le  reste  de  sa  surface  est  couvert  de 
graines  serrées  les  unes  contre  les  autres ,  et  enchâssées  deux 
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à  deux  dans  leurs  baies;  elles  ont  un  pelit  pédicule  velu. 
Celte  houque  s’élève  autant  que  la  précédente;  comme  celle- 
ci,  elle  est  annuelle,  et  fournit  un  grain  abondant  qu’on 
emploie  aux  mêmes  usages  que  celui  du  petit  mil.  On  tire 
le  même  parti ,  pour  fourrage,  de  son  chaume,  de  ses  feuilles 
et  de  ses  jeunes  tiges;  et  dans  nos  colonies,  elle  est  cultivée  de 
la  même  manière  que  l’autre.  Cette  culture  n’exige  presque 
aucun  soin. 

Il  y  a  encore  la  Houque  laineuse  ,  holcus  lanatus  Linn. , 
qui  croît  dans  les  prés  d’Europe,  et  qui  forme  un  bon  four¬ 
rage.  Sa  racine  est  vivace  ;  ses  tiges  sont  droites  et  articulées, 
ses  feuilles  molles  et  velues,  et  ses  fleurs  disposées  en  panicule , 
plus  ou  moins  teintes  de  violet;  les  baies  calicinales  sont  garnies 
de  poils,  et  renferment  deux  fleurs,  l’une  hermaphrodite  et 
sans  barbe ,  l’autre  mâle  et  chargée  d’une  barbe  courbée  en 
crochet. 

La  Houque  molle ,  Holcus  mollis  Linn.  ,  qui,  par  son. 
port,  ressemble  un  peu  à  la  précédente;  elle  en  diffère  par  ses 
baies  fort  pointues  et  presque  nues,  et  par  ses  barbes  très- 
saillantes  et  aussi  longues  que  les  baies;  son  chaume,  haut 
d’un  pied  et  demi,  est  coudé  aux  articulations  inférieures,  et 
garni  à  chaque  articulation  d’un  paquet  de  poils.  On  trouve 
cette  espèce  en  Europe,  dans  les  lieux  secs  et  les  bois:  elle 
fleurit  tout  l’été  ;  elle  est  très-propre  à  former  de  bons  pâ¬ 
turages. 

La  Houque  odorante  ,  Holcus  odoratus  Linn.  Dans  cette 
espèce ,  les  baies  calicinales  sont  luisantes,  et  contiennent  trois 
fleurs,  deux  mâles  latérales,  et  une  hermaphrodite  au  milieu  ; 
les  feuilles  sont  longues  et  étroites ,  les  tiges  grêles  et  foibles  ; 
la  panicule  petite  ,  et  d’une  couleur  jaune  mêlée  de  brun  :  la 
plante  a  une  odeur  agréable.  On  la  trouve  dans  les  pâturages 
humides  des  pays  froids  de  l’Europe.  (D.) 

IIOUE  AILLIS  (  vénerie .  ) ,  meute  composée  de  chiens  peu 
propres  à  la  chasse. 

Un  mauvais  chien  de  chasse  s’appelle  houret.  (S.) 

HOURVARY  (  vénerie.).  Lorsqu’une  bête ,  pour  tromper 
les  chiens ,  retourne  par  où  elle  est  ailée ,  elle  fait  un  hourvary. 
Les  veneurs  crient  alors  hourvary  ,  pour  faire  connoitre  aux 
chiens  que  la  voie  est  doublée ,  et  qu’ils  doivent  rechercher  la 
bête  sur  les  arrières.  (S.) 

HOURITE,  poisson  des  cotes  d’Afrique,  dont  on  fait  une 
grande  consommation  à  Madagascar.  Valmont  de  Bomare  , 
qui  a  vu  un  de  ces  poissons  en  Hollande ,  rapporte  qu’il  lui 
a  paru  être  du  genre  salmone  ;  qu’il  ressemble  beaucoup  à 


HOU  4,5 

un  êperlan  qui  au r oit  des  taches  bleues.  Voyez  au  mot  Sau¬ 
moné.  (B.) 

HOUSTONE ,  Houstonia ,  genre  de  piaules  à  fleurs  mo- 
nopétalées  de  la  lé  Ira  nd  rie  monogynie,  el  de  la  famille  des 
Rubiacées,  qui  présente  pour  caractère  un  calice  très-petit, 
persistant,  et  à  quatre  divisions;  une  corolle  monopétale, 
infundibuliforme ,  à  long  tube,  et  à  limbe  à  quatre  lobes 
ouverts  ;  quatre  étamines  égales,  attachées  au  tube;  un  ovaire 
inférieur,  arrondi,  chargé  d’un  style  à  stigmate  bifide. 

Le  fruit  est  une  capsule  arrondie,  didyme,  biioculaire , 
bivalve,  à  valves  opposées  à  la  cloison,  et  contenant  une  se¬ 
mence  dans  chaque  loge. 

Ce  genre ,  qui  est  figuré  pl.  79  des  Illustrations  de  Lamarck, 
est  composé  de  trois  espèces.  Ce  sont  de  petites  plantes  an¬ 
nuelles,  à  feuilles  simples  et  opposées ,  et  à  fleurs  solitaires, 
portées  sur  de  longs  pédoncules  axillaires.  Comme  j’ai  été 
dans  le  cas  d’observer  les  deux  premières  de  ces  espèces  en 
immense  quantité  dans  leur  pays  natal,  je  puis  assurer  qu’il 
y  a  confusion  dans  les  auteurs  à  leur  égard.  La  véritable 
Hoüstone  bleue  est  une  petite  plante  à  tige  diffuse  ou  forte¬ 
ment  dichotome  ,  qui ,  dès  les  premiers  jours  du  printemps, 
couvre  les  pâturages  sablonneux  des  environs  de  Charleston  ; 
et  FHoustone  a  eongues  feuilles  est  trois  fois  plus  élevée, 
n’a  pas  la  tige  dichotome  ,  porte  des  fleurs  deux  fois  plus 
grandes,  dont  les  étamines  sont  saillantes.  C’est  celle  qui  est 
figurée  dans  les  Illustrations  de  Lamarck.  Elle  ne  se  trouve 
que  dans  les  montagnes  argileuses  de  la  Haute  -  Caroline. 
Toutes  deux  sont  annuelles.  Il  en  est  une  troisième  espèce  qui 
est  vivace  et  rampante  ;  elle  n’est  connue  q*ue  par  la  phrase 
spécifique  de  Walter,  Fl.  carol.  anonymes  65 ,  n°  2  ,  et  vient 
dans  les  lieux  humides ,  sur  les  revêtemens  des  fossés ,  &c. 
Gmelin  a  appelé  ce  genre  de  Walter,  Poiretie  ,  du  nom  de 
l’auteur  du  Voyage  en  Barbarie ,  et  du  continuateur  de  la 
partie  Botanique  de  !  Encyclopédie.  (B.) 

HOUTARDE.  Voyez  Outarde.  (S.) 

HOUTOU.  Voyez  Momot.  (Vieill.) 

HOUTU  YNE ,  Houtuinia ,  plante  annuelle  de  la  gynan¬ 
drie  polyandrie,  et  de  la  famille  des  Aroïdes  ,  qui  a  une 
tige  en  zigzag,  des  feuilles  alternes,  pétiolées,  cordi formes , 
pointues,  entières  et  glabres,  accompagnées  de  deux  stipules 
oblongues ,  qui  embrassent  leur  pétiole,  et  dont  les  fleurs 
viennent  sur  un  chaton  solitaire  qui  sort  de  la  gaine  stipulaire 
d’une  des  feuilles  supérieures. 

Cette  plante,  qui  est  figurée  pl.  759  des  Illustrations  de 
Lamarck,  forme  un  genre  dont  les  caractères  sont  d’avoir 
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une  spallie  en  forme  de  calice  commun  de  quatre  folioles! 
ovales,  obtuses,  concaves,  blanches,  et  au  moins  de  la  lon¬ 
gueur  du  chaton  ;  point  de  calice  propre  ni  de  corolle,  mais 
des  étamines  nombreuses ,  éparses  dans  toute  l’étendue  du 
chaton,  cependant  disposées  de  manière  qu’il  y  en  a  environ 
sept  autour  de  chaque  ovaire. 

Le  fruit  consiste  en  capsules  trigones ,  nombreuses. 

Cette  plante  croît  naturellement  au  Japon,  dans  les  fossés 
qui  bordent  les  chemins.  Elle  se  rapproche  beaucoup  du 
genre  Polypare  de  Loureiro.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

HOUX ,  Ilex  Linn.  (  Tétrandrie  têtragynie.  J ,  genre  de 
plantes  de  la  famille  des  Rhamnoïdes  ,  qui  comprend  des 
arbrisseaux  indigènes  el  étrangers  ,  dont  les  feuilles  sont  al¬ 
ternes,  simples,  coriaces,  toujours  vertes,  souvent  munies  de 
dents  épineuses,  et  dont  les  fleurs  sont  hermaphrodites  dans 
quelques  espèces,  unisexu elles  ,  dioïques  dans  d’autres,  et 
rassemblées  par  bouquets  sur  des  pédoncules  axillaires  plus 
courts  que  les  feuilles.  Toutes  ces  fleurs  mâles ,  femelles  ou 
hermaphrodites,  ont  un  calice,  et  une  corolle  semblable.  Le 
calice  est  persistant,  et  à  quatre  dents ,  la  corolle  monopétale, 
profondément  découpée  en  quatre  parties ,  ou  formée  de 
quatre  pétales  réunis  à  leur  base.  Les  fleurs  mâles  sont  pour¬ 
vues  de  quatre  étamines  plus  courtes  que  la  corolle,  et  termi¬ 
nées  par  des  anthères  ovales-arrondies.  Les  femelles  n’en  ont 
point  ;  mais  à  leur  centre  est  un  germe  presque  rond ,  cou¬ 
ronné  de  quatre  stigmates  sessiles  et  obtus.  Les  hermaphrodites 
réunissent  toutes  ces  parties.  Le  germe ,  après  sa  fécondation, 
devient  une  baie  sphérique  à  quatre  loges,  contenant  chacun*© 
une  graine  osseuse.  On  peut  voir  ces  caractères  figurés  dans 
les  Illustrations  de  Lamarck,  pl.  89. 

L’espèce  de  houx  la  plus  utile  et  la  plus  agréable  à  cultiver, 
est  le  Houx  commun  ,  Ilex  aquifolium  Linn.  C’est  un  arbris¬ 
seau  ou  plutôt  un  petit  arbre,  remarquable  par  le  vert  luisant 
de  ses  ^feuilles ,  et  par  les  piquans  dont  elles  sont  bordées.  Il 
croît  naturellement  dans  les  climats  tempérés  de  l’Europe  , 
aux  lieux  incultes,  couverts  et  graveleux,  dans  les  bois,  sur 
les  pentes  des  montagnes  :  il  se  plaît  sur-tout  à  l’ombre  des 
autres  arbres,  et  dans  le  voisinage  des  petites  sources  qui 
suintent  à  travers  les  terres.  On  le  rencontre  rarement  dans 
les  plaines.  Lorsqu’il  forme  ou  garnit  des  baies ,  il  est  disposé 
en  buisson  ;  mais  croissant  en  liberté  dans  un  terrein  conve¬ 
nable  ,  il  s’élève  à  la  hauteur  de  vingt-cinq  à  trente  pieds.  Sa 
fige ,  dont  l’écorce  est  unie  et  brune ,  se  garnit  alors ,  dans 
loule  sa  longueur,  de  rameaux  souples  et  bans,  qui,  par  leur 
nombre  et  leur  direction ,  donnent  à  cet  arbre  la  forme  d’une 
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espèce  de  cône.  II  porte  des  feuilles  pétiolées ,  ovales  et  sinuées, 
longues  environ  cle  trois  pouces  sur  un  pouce  et  demi  de  lar¬ 
geur  :  elles  ont  une  pointe  à  leur  sommet,  et  les  angles  qua 
forment  leurs  sinuosités,  sont  terminés  par  des  épines  carti¬ 
lagineuses,  alternativement  abaissées  et  redressées.  Dans  les 
vieux  individus  élevés  en  arbre,  ces  épines  latérales  des  feuilles 
disparoissent,  et  elles  ne  conservent  souvent  que  leur  pointe 
terminale.  Les  fleurs  de  cette  espèce  de  houx  sont  petites  et 
d’un  blanc  sale,  ordinairement  hermaphrodites,  quelquefois 
seulement  mâles  :  elles  paraissent  en  mai  et  juin.  Les  fruits, 
rouges  dans  leur  maturité,  et  un  peu  plus  gros  que  ceux  da 
l’épine  blanche,  restent  sur  l’arbre  jusqu’au  commencement 
de  janvier;  ils  nourrissent  un  grand  nombre  d’oiseaux. 

Le  houx ,  soit  en  arbrisseau,  soit  en  arbre,  peut  figurer 
dans  les  bosquets  d’été  et  d’hiver.  Autrefois  on  le  plaçoit  dans 
les  plaie  -  bandes  des  jardins,  et  011  le  forçoit  à  prendre,  sous 
le  ciseau ,  toutes  sortes  de  formes;  mais  la  taille,  en  dégradant 
ses  feuilles ,  le  défigurait.  On  l’abandonne  aujourd’hui  à  lui- 
même,  à  moins  qu’011  11e  veuille  en  former  des  haies  vives» 
Il  est  très-propre  à  cet  usage  ;  celles  qui  sont  faites  avec  cet 
arbrisseau  (on  en  voit  beaucoup  dans  le  Limousin),  réunissent 
tous  les  avantages.  Elles  sont  très-défensives,  de  la  plus  longue 
durée,  toujours  vertes,  aisées  à  tailler,  et  respectées  des  in¬ 
sectes  et  des  animaux.  Pendant  quatre  ou  cinq  mois  ,  elles 
réjouissent  agréablement  la  vue  par  le  mélange  des  deux  cou-* 
leurs  vives  et  gaies  qu’offrent  les  feuilles  et  les  fruits  du  houx » 
Mais  en  pliant  la  nature  à  nos  besoins,  si  nous  ne  voulons  pas 
gâter  son  ouvrage ,  il  faut  savoir  composer  avec  elle.  On  ne 
peut  conserver  à  de  pareilles  haies  toute  leur  beauté,  si  on  les 
tond  au  ciseau  ;  au  lieu  de  les  mutiler  ainsi,  on  doit,  avec  la 
serpette,  retrancher  de  chaque  branche  ce  qui  est  nécessaire 
pour  les  contenir  dans  de  justes  bornes.  Alors,  quoique  moins 
égales  peut-être,  elles  auront  toujours  une  belle  apparence, 
et  deviendront  aussi  épaisses  et  aussi  fortes  que  si  elles  avoienfc 
été  taillées  de  toute  autre  manière. 

Cet  arbre  offre  plusieurs  variétés,  à  fruit  rouge,  jaune, 
blanc  ;  à  feuilles  plus  ou  moins  panachées ,  plus  ou  moins 
épineuses  sur  les  bords  ou  sur  les  surfaces.  Les  plus  remar¬ 
quables  ,  sont  :  Le  houx  hérisson  (  regardé  cependant  par 
Miller ,  comme  une  véritable  espèce  ) ,  dont  la  surface  supé¬ 
rieure  des  feuilles  est  hérissée  d’épines,  ainsi  que  les  bords; 
le  houx  de  Mahon ,  originaire  de  l’île  Min  orque ,  et  à  feuilles 
non  ondulées,  planes,  larges ,  et  bordées  de  dents  médiocre¬ 
ment  épineuses;  le  houx  à  feuilles  étroites ,  cultivé  sur-tout 
en  Hollande,  et  tous  les  houx  panachés ,  soit  de  jaune,  soit  de 
Xï,  D  d 
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blanc,  ou  de  toute  autre  couleur.  Ceux-ci  sont  en  très-grand 
nombre  (  Voyez  Duhamel  et  Miller),  et  forment  la  plupart 
autant  cle  sous  -  variétés  ou  espèces  jardinières  du  second 
ordre,  c'est-à-dire,  qui  ne  peuvent  se  reproduire  les  mêmes 
par  les  semis ,  mais  uniquement  par  les  boutures  et  par  la 
greffe.  Il  y  a  aussi  quelques  sous-variétés  dans  les  houx ,  dont 
les  fruits  offrent  différentes  couleurs.  Revenons  à  l’espèce 
principale. 

Le  bois  de  houx  est  dur ,  solide ,  blanchâtre  à  la  circonfé¬ 
rence,  noirâtre  au  centre ,  et  si  pesant,  qu’il  reste  au  fond  de 
l’eau  comme  le  huis  et  le gayac;  il  pèse  sec,  quarante-sept  liv. 
dix -sept  onces  deux  gros  par  pied  cube.  Ce  bois  reçoit  la 
couleur  noire  plus  parfaitement  qu’aucun  autre ,  et  il  prend 
un  beau  poli  ;  aussi  les  ébénistes  en  font-ils  quelquefois  usage. 
Il  est  excellent  pour  les  ouvrages  de  charpente  ;  et  peu  de 
bois  sont  plus  utiles  pour  les  manches  des  outils  d’agriculture; 
il  faut  l’employer  bien  sec.  Avec  les  jeunes  branches  du  houx , 
on  fait  des  manches  de  fouet,  de  très -bonnes  houssines  à 
battre  les  habits,  et  les  meilleures  baguettes  de  fusil.  Ces  mêmes 
branches  peuvent  aussi  servir  de  houssoirs,  quand  elles  sont 
garnies  de  leurs  feuilles  ;  et  chargées  de  leurs  fruits,  elles  sont 
quelquefois  employées  à  orner  les  cheminées  et  les  autels.  La 
meilleure  glu  pour  prendre  les  oiseaux,  se  fait  avec  l’écorce 
moyenne  de  cet  arbre.  On  la  pile ,  on  en  fait  une  pâte  qu’on 
enterre  dans  un  lieu  frais  dans  un  pot  ;  après  qu’elle  a  fer¬ 
menté  ,  on  la  retire,  on  la  lave  dans  l’eau,  on  enlève  les  fila— 
mens  ligneux ,  et  on  réduit  le  tout  en  masse.  Cette  masse  est 
résineuse,  verte,  très-molle,  très-gluante,  se  formant  en  fils 
très-longs,  quand  on  veut  la  désunir  ;  elle  a  l’odeur  et  la  saveur 
de  la  térébenthine  ;  le  froid  la  condense  ;  elle  se  ramollit  par 
la  chaleur  ;  exposée  au  feu ,  elle  fond  en  crépitant  ;  soumise  à 
l’action  de  la  flamme ,  elle  s’allume  difficilement ,  à  moins 
qu’on  ne  la  jette  sur  des  charbons  ardens  ;  alors  elle  jette  une 
flamme  assez  vive;  elle  se  dissout  dans  l’esprit-de-vin,  le» 
huiles  essentielles ,  et  dans  les  huiles  par  expression ,  mais  l’eau 
pure  ne  l’attaque  point.  Quelque  tenace  que  soit  la  glu,  elle 
ne  peut  servir  de  colle. 

Quoique  le  houx  ait  été  mis  au  nombre  des  plantes  usuelles, 
on  s’en  sert  peu  en  médecine,  et  on  doit  craindre  de  l’employer 
intérieurement  ;  cependant  ses  baies ,  son  écorce  et  ses  ra¬ 
cines  ,  sont  regardées  comme  émollientes  et  résolutives.  Dans 
quelques  pays  (comme  l’île  de  Corse)  on  en  torréfie  les  baies, 
et  on  les  réduit  en  poudre,  qu’on  jette  dans  de  l’eau  bouil¬ 
lante,  pour  en  composer  une  boisson  analogue  à  celle  du 
café ,  mais  qui  est  d’une  qualité  bien  inférieure. 
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On  multiplie  le  houx  par  ses  graines,  ou  par  la  grefïe,  ou 
en  couchant  ses  branches,  ou  enfin  en  l’arrachant  jeune  en¬ 
core  dans  les  bois  sous  les  vieux  pieds.  Cette  dernière  méthode 
est  la  plus  prompte;  mais,  pour  qu’elle  réussisse,  il  faut  en¬ 
lever  les  jeunes  houx  avec  leur  motte,  et  les  tenir,  après  leur 
transplantation ,  à  couvert  des  grosses  ardeurs  du  soleil,  sans 
quoi  leur  reprise  seroit  très-difficile.  L’époque  où  ils  peuvent 
être  transjDlantés  est  l’automne,  si  le  terrein  qu’on  leur  a  pré¬ 
paré  est  sec  ;  ou  le  printemps,  si  ce  terrein  est  humide  et 
froid. 

Selon  Bozier,  on  doit  semer  la  graine  de  houx  aussi-tôt 
qu’elle  est  mûre,  et  dans  un  soi  de  pépinière  bien  préparé.  Ou 
si  l’on  veut  attendre  après  l’hiver ,  il  faut  alors  l’enterrer  dans 
le  sable ,  la  tenir  dans  un  lieu  frais,  qui  soit  à  l’abri  des  gelées, 
et  la  semer  aussi-tôt  que  les  gelées  cessent.  Miller  conseille  de 
la  garder  toujours  pendant  un  an  avant  de  la  semer,  parce 
que  ne  germant  jamais  dans  la  première  année,  il  est  inutile 
de  la  confier  plus  tôt  à  la  terre.  ïl  veut  donc  qu’on  la  conserve 
soigneusement  dans  un  tonneau  jusqu’à  l’automne  suivante  , 
et  qu’on  la  sème  alors  dans  une  plate-bande  exposée  au  soleil 
du  matin.  Les  plantes  paroîlront  le  printemps  d’après.  Au 
bout  de  deux  ans,  on  pourra  les  mettré  en  pépinière,  où  il 
faudra  les  laisser  au  moins  autant  de  temps  avant  de  les  trans¬ 
planter  à  demeure.  Ces  deux  transplantations,  la  dernière  sur¬ 
tout,  exigent  les  mêmes  précautions  que  celle  des  individus 
arrachés  dans  les  bois.  Si  les  jeunes  houx  sont  élevés  dans  des 
pots,  il  sera  plus  aisé  de  les  déplacer  sans  risque,  et  de  leur 
donner,  en  tout  temps,  l’air  et  le  soleil  dont  ils  auront  besoin. 
Quand  ils  ont  acquis  une  certaine  force,  on  peut  multiplier 
sur  eux  les  espèces  panachées  par  la  greffe  en  écusson.  Le 
houx  ne  trace  point,  et  se  garnit  de  lui-même.  Un  terrein 
frais,  est  celui  qu’il  préfère  ;  il  réussit  mal  dans  les  terres  fortes, 
et  le  fumier  lui  est  contraire.  (D.) 

Outre  ce  houx ,  les  botanistes  en  comptent  dix-huit  autres, 
dont  quelques-uns  ont  été  placés  parmi  les  Cassines  et  les 
Apalachines  ( Voyez  ces  mots.) ,  genres  qui  sOnt  fort  voisins 
de  celui-ci.  Ils  viennent  la  plupart  du  Japon,  du  Cap  de 
Bonne-Espérance  ,  et  sur-tout  de  l’Amérique  septentrionale. 
Presque  tous  ces  derniers  se  cultivent  dans  les  jardins  des 
curieux ,  et  méritent  en  conséquence  d’être  mentionnés  ici. 

Le  Houx  opaque  a  les  feuilles  ovales  ,  aiguës,  épineuses, 
glabres  ,  planes ,  les  Heurs  situées  à  la  base  des  rameaux ,  et  les 
fruits  jaunes.  Il  se  trouve  très-abondamment  dans  les  bois  de 
la  Caroline ,  où  je  l’ai  observé.  C’est  un  bel  arbre  de  deux  à 
trois  toises  de  haut,  dont  la  lige  est  droite,  et  les  feuilles  fort 
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semblables  à  celles  du  houx  commun  3  si  ce  n’est  qu’elles  sont 
moins  contournées  et  moins  luisantes.  Son  bois  est  extrême¬ 
ment  liant  ,  et  sert  à  plusieurs  petits  ouvrages  d’économie  ru¬ 
rale.  C’est  Yilex  aquifolium  de  Walter. 

Le  Houx  prinoïde  3  qui  a  les  feuilles  elliptiques,  lancéo¬ 
lées,  aigues,  dentées,  non  piquantes  et  non  persistantes.  Il 
se  trouve  en  Caroline ,  dans  les  bois  humides,  sur  le  bord  des 
mares.  Il  a  beaucoup  plus  l’apparence  d’un  apalachine  que 
d’un  houx .  L’effet  qu’ü  produit  est  très-agréable  ,  parce  que 
ses  fruits  ,  qui  sont  rouges  ,  subsistent  jusqu’après  le  dévelop¬ 
pement  des  fleurs  et  la  pousse  des  nouvelles  feuilles  de  l’année 
suivante.  C’est  Yilex  décida  de  Walter. 

Le  Houx  cassine  a  les  feuilles  alternes  ,  écartées,  toujours 
vertes ,  lancéolées  et  bordées  de  dentelures  aiguës  mais  non 
piquantes.  Il  se  trouve  en  Caroline  ,  dans  les  lieux  arides  et 
découverts.  C’est,  un  arbre  très-agréable  par  la  douce  odeur 
de  ses  nombreuses  fleurs  et  l’effet  que  produisent  ses  fruits 
rouges,  ainsi  que  je  l’ai  observé  dans  son  pays  natal.  Il  varie 
beaucoup,  mais  plusieurs  des  arbustes  qu’on  a  pris  pour  ses 
variétés,  entr’autres  Yilex  angustifolia ,  m’ont  paru  être  de 
véritables  espèces. 

Le  Houx  peragua  ,  ïlex  vomitoria  Wildenow  ,  a  les 
feuilles  oblongues,  obtuses  ,  crénelées  et  non  épineuses.  Il  est 
figuré  dans  Catesby ,  vol.  2 ,  lab.  5/.  C’est  Yilex  cassine  de 
AValter ,  le  cassine  peragua  de  Miller  et  de  Lamarck  ,  la  vé¬ 
ritable  cassine ,  Y  apalachine  ,  ou  le  thé  des  apalaches  des  au¬ 
teurs.  Il  se  trouve  en  Caroline ,  dans  les  lieux  découverts  peu 
éloignés  de  la  mer ,  et  surpasse  rarement  deux  toises  ;  ses  ra¬ 
meaux  sont  très-nombreux  et  très-enlrelacés  \  aussi  en  fait- 
on  d’excellentes  haies.  Ses  fleurs ,  petites ,  blanches  et  extrê¬ 
mement  nombreuses ,  répandent  une  odeur  foible ,  mais 
douce.  Ses  fruits  subsistent  tout  l’hiver,  et  sont  fort  du  goût 
des  oiseaux,  sur-tout  de  la  grive  émigrante .  il  jouissoii  autre¬ 
fois  ,  et  il  jouit  même  encore  dans  le  pays ,  d’une  grande  ré¬ 
putation.  Les  sauvages  buvoient  toujours  ,  en  cérémonie  , 
linfusion  de  ses  feuilles  grillées,  lorsqu’ils  alloient  en  guerre. 
Il  paroît  que  cette  infusion  troubloit  leur  tête,  au  point  de 
les  faire  paroître  comme  ivres.  Aujourd’hui  on  prend  en¬ 
core  quelquefois  de  cette  infusion  en  guise  de  thé ,  mais  sans 
les  griller  et  en  petite  dose,  parce  que  l’excès  fait  souvent  vo¬ 
mir  ,  et  on  prétend  qu’elle  est  très-diurétique ,  bonne  pour 
prévenir  la  pierre  et  la  goutte.  Je  me  suis  souvent  proposé  d’en 
faire  usage  à  la  manière  des  sauvages,  mais  je  suis  parti  sans 
avoir  exécuté  ce  projet. 

Une  très-remarquable  observation  ,  qui  est  due  à  Walter > 
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et  qui  a  été  vérifiée  par  Michaux  et  par  moi,  c’est  que  tous  ces 
Jwiùx  d’Amérique  sont  dioïques. 

Le  Houx  aCumine  est  le  macoucoua  cTAublet.  Il  est  dou¬ 
teux  qu’il  appartienne  à  ce  genre.  Voyez  au  mot  Macou¬ 
coua.  (B.) 

HOUX  FRELON ,  nom  vulgaire  du  Fragon  commun. 
Voyez  ce  mot.  (B.) 

HOUZURES  ( vénerie ) ,  fientes  que  le  sanglier  laisse  sur 
les  branches ,  et  qui  servent  à  faire  juger  de  sa  taille.  (S.) 

riOVENE ,  Ilovenia ,,  plante  du  Japon ,  qui  s’élève  à  la 
hauteur  d’une  toise.  Elle  a  une  racine  vivace ,  une  tige  épaisse, 
des  rameaux  cylindriques  ,  des  feuilles  alternes  ,  péliolées , 
presque  en  coeur,  ovales,  acuminées,  dentées  et  pendantes  ; 
ses  fleurs  sont  disposées  en  paniculesdichotomes ,  dont  les  pé¬ 
doncules  sont  cylindriques,  s’épaississent,  et  deviennent  char¬ 
nus  et  rougeâtres  après  la  floraison. 

Cette  plante,  qui  est  figurée  dans  Koempfer  sous  le  nom  de 
sichu ,  forme  un  genre ,  qui  a  pour  caractère  un  calice  mono- 
phylle ,  velu  intérieurement  à  sa  base ,  et  partagé  en  cinq 
découpures  ovales,  réfléchies  et  caduques;  cinq  pétales  ovoï¬ 
des  .  obtus  ,  roulés  en  dedans  et  attachés  au  calice;  cinq  éta¬ 
mines  attachées  au  calice  ;  un  ovaire  supérieur,  convexe, 
glabre ,  chargé  d’un  style  court ,  à  stigmate  trifide. 

Le  fruit  est  une  capsule  globuleuse,  trivalve,  triloculaire , 
contenant ,  dans  chaque  loge,  une  seule  semence  lenticulaire 
et  rouge. 

Les  Japonais  mangent  les  pédoncules  de  celte  plante.  Leur- 
saveur  est  douce,  agréable,  et  approche  presque  de  celle 
d’une  poire.  (B.) 

H  U  AC  ANE,  Huacana  ,  plante  ombeïlifère  à  racine 
épaisse ,  d’où  sortent  les  feuilles  et  les  pédoncules  ;  à  feuilles 
longuement  pétiolées .,  deux  fois  pin-nées  ,  les  folioles  linéai¬ 
res  ;  à  pédoncules  plus  longs  que  les  feuilles,  portant  au-des¬ 
sus  d’un  in'volucre  général  de  six  folioles  linéaires,  trois  om¬ 
belles,  dont  l’intermédiaire,  plus  courte,  est  seule  fertile  ; 
chacune  de  ces  ombelles  pourvue  d’un  involucelle  de  près  de 
vingt  folioles  très-courtes.  Le  fruit  est  ovale,  aigu,  composé 
de  deux  semences  convexes  et  glabres  en  dehors. 

Cette  plante ,  qui  croît  dans  l’Amérique  méridionale,  forme 
un  genre  qui  est  figuré  pi.  628  des  Icônes  de  Cavanilles ,  sous 
le  nom  de  huacana  acaulis.  Elle  se  rapproche  des  Si  sons. 
Voyez  ce  mot.  (B.) 

HUANACUS.  C’est,  au  Pérou,  le  Lama.  Voyez  ce 
mot;  (S.) 
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HUART.  Voyez  Lümme.  (Vieill.) 

H  U  AU.  Le  milan  se  nommoit  ainsi  en  vieux  français. 
Voyez  Milan.  (S.)  « 

HUAU  ( fauconnerie ).  Ce  sont  les  deux  ailes  d’une  buse 
ou  d’un  milan ,  qu'on  attache  au  bout  d’une  baguette ,  ave© 
des  grelots  ou  sonnettes.  (S.) 

HUCH  ,  nom  spécifique  d’un  poisson  du  genre  Saumoné, 
Salmo  hucho  Linn.  V oyez  ce  mot.  (B.) 

HUCXOLOTL  ,  nom  mexicain  du  dindon  male ,  selon 
Fernand  es  ;  la  dinde  s’appelle  cihuaiotolin.  (S.) 

HUDSONE  ,  Hudsonia  ,  arbuste  fort  rameux  ,  dont  le» 
rameaux  sont  filiformes  et  imbriqués  de  feuilles  petites,  en 
alêne  *  sessiîes,  droites  et  chargées  de  poils ,  les  fleurs  solitai¬ 
res  ,  et  sortant  de  bourgeons  foliacés. 

Cet  arbuste  forme  un  genre  dans  la  dodécandrie  mono- 
gynie  ,  qui  a  pour  caractère  un  calice  tubuleux ,  ouvert  au 
sommet,  composé  de  cinq  folioles  lancéolées  et  obtuses;  point 
de  corolle;  quinze  étamines;  un  ovaire  supérieur  *  oblong, 
velu  supérieurement ,  et  chargé  d’un  style  de  là  longueur  du 
calice,  à  stigmate  obtus. 

Le  fruit  est  une  capsule  cylindrique  *  plus  courte  que  le 
calice ,  uniloculaire,  et  qui  contient  trois  semences  arrondies 
d’un  côté  et  anguleuses  de  l’autre. 

L’Hudsone  éricqïde  croît  dans  la  Virginie*  Elle  est 
figurée  pî.  401  des  Illustrations  de  Lamarck.  (B.) 

HUEMUL.  Voyez  Guémue.  (Desm.) 

HUEQUE  (  Cameliis  araucanus  Linn. ,  Syst.  nat .) ,  qua¬ 
drupède  du  genre  Lama,  et  de  la  première  section  de  l’ordre 
des  RuMiNANs.  Voyez  ces  mots. 

La  dénomination  de  mouton,  sous  laquelle  on  connoît  au 
Chili  le  quadrupède  utile  qui  fait  l’objet  de  cet  article ,  lui 
conviendroit  assez  bien  ,  si,  par  la  longueur  de  son  cou  et  de 
ses  jambes ,  et  par  la  conformation  des  parties  de  la  bouche  et 
la  brièveté  de  sa  queue ,  il  11e  présentoit  de  plus  grands  rap¬ 
ports  de  conformation  avec  le  lama.  Il  a  la  tête  du  mouton  ; 
il  en  a  les  oreilles  ovales  et  flasques ,  les  yeux  grands  et  noirs, 
lé  museau  alongé  et  arqué ,  les  lèvres  grosses  et  pendantes  :  sa 
laine  est  plus  douce  et  plus  longue  que  celle  du  mouton. 

La  longueur  du  huèque ,  mesurée  du  bout  du  museau  jus¬ 
qu’à  la  naissance  de  la  queue,  est  d’environ  six  pieds  ;  sa  hau¬ 
teur  ,  prise  sur  le  train  de  derrière,  est  à-peu-près  de  quatre 
pieds.  La  couleur  varie  sur  les  difîérens  individus;  l’on  en 
Voit  de  blancs,  de  bruns,  de  noirs  et  de  gris. 

Les  A  rauques,  peuples  de  l’Amérique  méridionale  ,  chez 
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lesquels  il  est  à  l’état  de  domesticité ,  lui  ont  donné  le  nom  de 
chili-huèque  (  mouton  du  Chili )  ^  pour  le  distinguer  du  mou¬ 
ton  d'Europe ,  qui  .  depuis  l’arrivée  des  Espagnols,  est  devenu 
très-commun  dans  leur  pays.  Les  anciens  Chiliens  se  servoient 
de  ces  animaux  comme  de  bêtes  de  somme  ;  ils  les  conduisoient 
en  leur  passant  une  corde  dans  un  trou  percé  au  travers  du 
cartilage  de  l’oreille. 

Les  huèques  sont  fort  estimés  parmi  les  Arauques  ;  ils  en 
aiment  la  chair ,  mais  ils  n’en  tuent  qu’à  l’occasion  d’une  fête, 
ou  de  quelque  sacrifice  solennel.  Avant  la  conquête  de  l’Amé¬ 
rique  ,  ils  en  employoient  la  laine  à  la  fabrication  de  leurs 
vêtemens  ;  mais  depuis  que  les  brebis  s’y  sont  multipliées ,  celte 
laine  des  huèques  ne  sert  plus  que  pour  les  étoffes  les  plus 
précieuses.  (Desm.) 

HUERON ,  nom  que  la  Huppe  porte  dans  le  Brabant. 
Voyez  ce  mot.  (Vieill.) 

HUERTE  ,  Huertea ,  arbre  du  Pérou ,  qui  forme  dans  la 
pentandrie  monogynie  un  genre  dont  le  caractère  essentiel 
consiste  à  avoir  un  calice  à  cinq  dents  ;  cinq  pétales  ovales  , 
sessiles  ;  un  stigmate  bifide ,  et  un  drupe  ou  une  noix  unilo¬ 
culaire.  Ses  caractères  sont  figurés  dans  la  Flore  du  Pérou.  (B.) 

HUET ,  nom  imposé  tantôt  à  la  Hulotte  >  tantôt  au  Scops. 
Voyez  ces  mots.  (Vieill.) 

HUETTE.  Voyez  Petit-Duc.  (Vieill.) 

HUGONE ,  Hugo  nia ,  genre  de  plantes  à  fleurs  polypé- 
talées ,  de  la  monadelphie  décandrie ,  et  de  la  famille  des  Ma l- 
vacées,  dont  le  caractère  présente  un  calice  simple ,  persis¬ 
tant,  composé  de  cinq  folioles  ovales ,  concaves  et  coriaces , 
cinq  pétales  arrondis  ou  en  coeur,  plus  grands  que  le  calice  > 
et  adhérens  par  leur  base  à  l’anneau  urcéolé  qui  porte  les  éta¬ 
mines  ;  dix  étamines  réunies  à  leur  base  ;  un  ovaire  supérieur, 
globuleux ,  chargé  de  cinq  styles  droits ,  à  stigmates  en  tête. 

Le  fruit  est  une  baie  globuleuse  ,  peu  succulente  ,  à  peau 
coriace,  à  cinq  loges  bivalves  et  monospermes.  Chaque  loge 
est  une  arilie  qui  s’ouvre  en  deux  valves. 

Ce  genre,  qui  est  figuré  pl.  67  2  des  Illustrations  de  Lamarck, 
a  été  l’objet  d’une  monographie  de  Cavanilles ,  et  renferme 
trois  espèces  ;  la  plus  connue  est  I’Hugone  de  l’Lnjde  ,  Hu- 
gonia  mystax  Linn. ,  dont  les  feuilles  sont  alternes,  ovales  , 
entières  et  très-glabres  ,  et  qui  a  des  épines  opposées,  roulées 
en  dehors.  C’est  un  arbrisseau  sarmenteux  qui  croît  dans 
l’Inde  et  îles  qui  en  dépendent;  son  écorce  et  sa  racine  ont  une 
odeur  qui  approche  de  celle  de  la  violette  ou  de  l’iris  de  Flo¬ 
rence  ;  ces  parties  sont  sudorifiques,  diurétiques,  bonnes  contre 
la  morsure  des  serpens  et  les  poisons.  O11  en  fait  un  grand 
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usage  dans  les  fièvres  ,  dans  les  inflammations ,  et  appliquées 
à  l’extérieur  pour  résoudre  les  tumeurs. 

Des  deux  autres  espèces,  une  a  des  épines  semblables  à  celles 
de  la  précédente.  C’est  PHugone  dentée  ;  l’autre  n’en  a  pas, 
c’est  I’Hugone  tomenteuse.  La  première  croît  à  l’Ile-de- 
France,  où  elle  est  connue  sous  le  nom  de  liane  à  crochets.  (B.) 

HUHUL  ( Strix  huhula  Lath. ,  ordre  des  Oiseaux  de 
ïeoie  ,  genre  de  la  Chouette.  Koy.  ces  mots.)  La  taille  de 
cet  oiseau  est  celle  de  notre  chouette  commune  ;  sa  tête  n’a  pas 
autant  de  grosseur,  son  bec  est  plus  apparent  parce  qu’il  est 
moins  couvert  de  poils;  sa  queue  est  plus  longue,  et  les  ailes 
pliées  ne  s’étendent  guère  au-delà  delà  moitié  desalongueur  ; 
tout  son  plumage  est  varié  de  marques  blanches  sur  un  fond 
noirâtre  ;  ces  marques  sont  plus  larges  sur  les  parties  inférieures 
du  corps,  très-petites  sur  la  tête ,  arrondies  en  demi-cercle  à 
l’extrémité  des  plumes;  cette  même  couleur  termine  les  jietiles 
couvertures,  les  pennes  secondaires  des  ailes,  et  borde  les  pri¬ 
maires  qui  sont,  d’un  brun  noirâtre;  la  queue ,  dontles pennes 
sont  étagées,  est  de  la  même  teinte,  mais  plus  foncée  et  mar¬ 
brée  de  trois  bandes  blanches  irrégulières;  les  plumes  duvetées 
qui  recouvrent  les  tarses  dans  toute  leur  longueur  jusqu’aux 
doigts,  et  qui  se  prôîongent  sur  l’intermédiaire  ,sorit  noirâtres 
et  tachetées  de  blanc  ;  enfin,  un  beau  jaune  colore  le  bec, 
les  doigts  et  les  ongles. 

Cette  espèce ,  que  l’on  trouve  à  Cayenne ,  voie  et  chasse 
pendant  le  jour.  (Vieile.) 

HUILE  MINERALE ,  bitume  liquide  qu’on  trouve  dans 
le  sein  de  la  terre,  d’où  on  le  tire  par  des  puits  pratiqués  à  cet 
effet,  où  il  se  rassemble  au  bout  d’un  certain  temps.  Les  lieux 
les  plus  connuspour  cette  sorte  de  production  minérale,  sont 
les  environs  de  Derbentetde  Bacon  en  Perse,  près  de  la  partie 
septentrionale  et  occidentale  de  la  mer  Caspienne,  les  îles 
Barbades,  les  environs  de  Gabian  en  Languedoc,  et  en  gé¬ 
néral,  les  endroits  où  il  y  a  eu  jadis  des  volcans;  quelquefois 
cette  huile  nage  sur  l’eau  des  fontaines  ;  celle  qui  est  très-fluide 
et  un  peu  transparente  ,  porte  le  nom  de  naphte ;  celle  qui  est 
plus  épaisse  ,  est  appelée  pétrole.  V oyez  Bitumes.  (Pat.) 

HUILE  VEGETALE.  C’est  une  espèce  de  suc  propre 
qu’on  trouve  dansquelques  végétaux.L’onctuosité,  une  fluidité 
pinson  moins  grande,  l’indissolubilité  dans  l’eau,  la  combus¬ 
tion  avec  la  flamme,  la  volatilité  à  divers  degrés  de  chaleur, 
sont  ses  propriétés  principales.  La  plupart  des  plantes  contien¬ 
nent  plus  ou  moins  de  parties  huileuses, ou d’élémens propres 
à  les  former.  Les  sels  essentiels ,  les  mucilages,  les  gommes. » 


H  U  I  426 

les  résines  ,  en  fournissent  par  la  distilla  lion .  Il  y  a  deux  es¬ 
pèces  d  ’  huile  végétale  :  Y  huile  grasse  ou.  fixe ,  elY  huile  essem 
tielle  ou  volatile . 

De  V  Huile  grasse  ou  fixe. 

Uhuile  grasse  n’est  pas  aussi  répandue  dans  les  végétaux 
que  Y  huile  essentielle.  On  trouve  celle-ci  dans  presque  toutes 
les  parties  des  plantes ,  et  on  ne  rencontre  guère  celle-là  que 
dans  les  graines  où  elle  doit  former  l’émulsion  qui  servira  de 
lait  à  la  plan  Iule.  Toutes  les  semences  dont  l’intérieur  est  rem¬ 
pli  par  une  amande  ,  donnent  de  Y  huile  fixe.  C’est  un  suc  plus 
ou  moins  épais,  sans  odeur,  peu  coloré,  onctueux,  im  mis¬ 
cible  à  l’eau,  et  qui  n’entre  en  ébullition  qu’à  un  degré  de 
chaleur  supérieur  à  celui  qui  fait  bouillir  ce  dernier  liquide. 
Si  cette  huile  est  mêlée  avec  un  mucilage  très-abondant ,  elle 
devient  susceptible  d’être  suspendue  dans  l’eau  :  telle  est  la 
nature  des  émulsions  ,  des  laits  d’amande.  On  appelle  huiles 
siccatives }  celles  qui  se  dessèchent  à  l’air;  les  autres  se  nom¬ 
ment  plus  particulièrement  huiles  grasses.  Toutes  diffèrent 
des  huiles  essentielles  par  la  partie  mucilagineuse  qu’elles 
contiennent ,  parleur  graisse ,  leur  indissolubilité  dan  s  l’esprit- 
de-vin,  le  haut  degré  de  chaleur  nécessaire  pour  leur  ébul¬ 
lition  ,  par  leur  phosphorescence  quand  elles  sont  échauffées, 
et  parce  qu’elles  ne  prennent  feu  que  par  le  contact  immédiat 
de  la  flamme. 

On  obtient  les  huiles  grasses  par  expression.  Les  plus  en 
usage  dans  les  arts,  sont  celles  d’OmvE ,  d’CEiLiÆTTE  ou  de 
Pavot,  de  Colsa  ,  de  Rave  ou  Navette,  de  Moutarde  , 
de  Ca  Melin  e  ,  de  Lin  ,  de  Ch  an  vre3  de  Hêtre  ,  de  Ses  am  e  , 
de  Semences  froides  ,  de  Noix ,  d’AMANDES ,  de  Pignons. 
Chacune  de  ces  huiles  a  des  qualités  qui  leur  sont  propres; 
on  en  parle  à  l’article  de  chaque  plante  qui  les  fournit  (  V~oyez 
ces  articles).  Il  y  a  des  huiles  qui  sont  bitumineuses,  comme 
celles  de  cacao  ,  de  coco  ,  de  palmier ,  de  haies  de  laurier ,  et 
beaucoup  d’autres.  Elles  s’obtiennent  par  la  décoction  dans 
l’eau  bouillante;  elles  surnagent,  et  on  les  retire  facilement. 
L ’ huile  d'olive  est  la  plus  parfaite  de  toutes ,  et  l’olive  est  peut- 
être  le  seul  fruit  dont  la  pulpe  donne  de  Y  huile  grasse. 

Quand  on  presse  au  moulin  les  graines  à  huile ,  celle  qu’on 
retire  la  première  et  par  la  simple  expression  ,  est  la  meilleure 
et  la  plus  douce.  On  la  nomme  huile  vierge.  On  donne  le 
nom  d’ échaudée  à  la  sèconde  huile  qu’on  arrache  des  tour¬ 
teaux  de  la  première  ,  au  moyen  de  plaques  chaudes  ou  avec 
Teau  bouillante  ;  on  appelle  tourteau  le  marc  qui  sort  de  la 
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presse  ;  bons  tourteaux  ceux  qui  contiennent  encore  un  peu' 
A' huile;  et  tourteaux  secs  ceux  dont  on  ne  peut  plus  en  retirer 
par  le  pressoir. 

U huile  grasse  existe  toute  formée  dans  les  graines  ;  mais 
pour  qu’elle  y  soit  sensible,  et  pour  qu’on  puisse  la  retirer, 
il  faut  que  ces  graines  aient  acquis  une  certaine  maturité  capa¬ 
ble  de  faire  évaporer  une  partie  de  l’eau  surabondante  de  vé¬ 
gétation  ;  tant  qu’elles  sont  dans  un  état  laiteux,  on  les  tour¬ 
mentera  vainement  par  le  pressoir,  elles  ne  donneront  pas 
un  atome  d huile. 

Il  se  mêle  toujours  un  peu  A' huile  volatile  à  Y  huile  grasse. 
Quand  celle-ci  j:>erd  son  mucilage ,  elle  se  rapproche  de  l’au¬ 
tre  ,  rancit,  et  devient  dissoîubledans  l’esprit-de-vin.  Ces  deux 
huiles  se  trouvent  souvent  dans  la  même  graine ,  mais  placées 
différemment.  L’une  est  contenue  dans  l’amande,  et  l’autre 
dans  la  pellicule. 

Les  huiles  grasses  se  gèlent  aisément,  mais  à  différens de¬ 
grés  de  froid  ;  sept  ou  huit  degrés  suffisent  pour  geler  Y  huile 
d  olive.  Elles  se  combinent  avec  les  acides  ;  elles  s’unissent 
«ur  -  tout  avec  les  alkalis  caustiques  ,  et  font  avec  eux  le 
savon;  elles  dissolvent  les  résines,  les  gommes-résines,  les 
baumes  naturels,  la  cire,  le  camphre,  les  parties  colorantes 
des  plantes.  Quoique  ces  huiles  aien  t  de  grands  rapports  entre 
elles  ,  elles  diffèrent  par  la  proportion  qui  règne  entre  les 
élémens  qui  les  forment,  ou  par  leur  combinaison.  U  huile  de 
pavot  est  très-douce  et  en  même  temps  détestable  pour  bril¬ 
ler,  parce  qu’elle  contient  une  grande  quantité  de  mucilage. 
Plus  ce  mucilage  est  précipité  et  extrait  des  huiles  /moins  elle» 
sont  tenaces,  épaisses  et  filantes  ,  moins  elles  donnent  de  fu¬ 
mée  en  brûlant.  Celles  qu’on  retire  des  crucifères  ont  un  petit 
goût  âcre  et  caustique;  elles  sont  moins  visqueuses  que  Yhuile 
tV olive ,  écument  beaucoup  plus  ;  échauffées  au  même  degré 
de  chaleur,  elles  déposent  plus  promptement  et  plus  abon¬ 
damment  au  fond  des  vases  ,  un  marc  mucilagineux  qui  ne 
leur  est  plus  miscible ,  et  rancissent  plutôt  en  vieillissant  ;  mais 
elles  lui  sont  préférées  pour  l’apprêt  des  étoffes  de  laine,  quand 
même  leur  prix  seroit  égal ,  parce  que,  dans  les  préparations 
des  laines  ,  l’objet  est  de  dissoudre  des  enduits  et  vernis  grais¬ 
seux  déjà  très-mucilagineux ,  et  sur  lesquels,  par  conséquent,, 
les  huiles  les  plus  grasses  auraient  moins  d’action  dissol¬ 
vante. 

En  général ,  la  bonté  relative  des  huiles  grasses  végétales  , 
consiste  dans  la  juste  proportion  de  leurs  principes  consti¬ 
tuons  ;  il  est  donc  essentiel  de  ne  pas  altérer  ces  principe» 
quand  on  fabriq,  >  les  huiles.  Voyez  dans  le  Cours  d’Âgri ~ 
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culture,  de  Rozier ,  ce  qu’il  dit  sur  la  fabrication  et  îa  conser¬ 
vation  de  ces  substances  si  utiles  dans  les  arts  et  pour  la  prépa¬ 
ration  des  ali  mens. 

Lï huile  est  la  base  de  tous  les  apprêts,  sur- tout  dans  ïe 
midi  de  la  France  où  le  beurre  est  rare.  Il  importe  donc  de 
l’avoir  dépouillée  de  mauvais  goût,  de  rancidité.  Quand  elle? 
est  détériorée ,  elle  est  préjudiciable  à  la  santé ,  sans  parler  du 
goût  rebutant  qu’elle  donne  aux  mets.  La  meilleure,  quand 
on  la  fait  assez  fortement  chauffer ,  prend  un  goût  fort  qu’elle 
communique  aux  ali  mens.  Dans  ces  pays  les  fritures  en  con¬ 
somment  beaucoup,  parce  qu’on  la  renouvelle  chaque  fois. 
Celle  qui  a  servi  est  jetée,  ou  destinée  aux  lampes  :  c’est  une 
perle,  il  est  prouvé  que  cette  espèce  de  causticité  que  Y  huila 
contracte  au  feir,  se  perd  insensiblement  après  la  troisième 
ébullition.  L 'huile  alors  est  même  beaucoup  plus  douce  que 
la  première  fois  :  elle  n’a  ni  mauvaise  odeur,  ni  mauvais  goût  ; 
elle  est  très-saine.  Il  est  donc  avantageux  de  toutes  manières 
de  se  servir  long-temps  pour  les  fritures  delà  même  huile. 

Les  huiles  d’ olives  et  à! amandes  sont  indiquées  dans  les 
mêmes  cas.  La  première  est  à  préférer,  à  moins  que  celle  d’a¬ 
mande  ne  soit  très-récemment  faite.  L 'huile  des  graines  des 
cucurbiîacées  produit  le  même  effet ,  ainsi  que  toutes  les 
huiles  douces.  Elles  deviennent  pernicieuses  dès  qu’elles  sont 
âcres  et  rances.  L’usage  interne  et  habituel  de  Y  huile  relâche 
beaucoup,  et  cause  souvent  des  hernies  :  elle  est  en  général 
indigeste. 

U  huile  grasse  est  un  des  liquides  employés  pour  détremper 
les  couleurs.  On  se  sert,  pour  cet  objet,  de  Y  huile  de  lin ,  de 
F  huile  de  noix ,  de  Y  huile  dl  œillette  ou  de  pavot ,  &c.  Celle  de 
lin  est  le  plus  en  usage,  parce  qu’elle  est  la  plus  facile  à  se  dé¬ 
graisser ,  qu’elle  est  plus  siccative  et  la  moins  chère.  Il  faut  la 
choisir  claire,  fine,  ambrée,  très-amère  au  goût;  la  meil¬ 
leure  vient  de  Hollande  et  de  Flandre.  Si  l’on  veut  blanchir 
cette  huile,  on  la  met  dans  une  cuvette  de  plomb,  exposée 
pendant  un  été  au  soleil,  et  on  y  jette  du  blanc  de  céruse  et 
du  talc  calciné. 

U  huile  de  noix  est  naturellement  plus  blanche  que  celle 
de  lin  ,  mais  n’est  pas  aussi  dessicative.  On  remploie  de  pré¬ 
férence  pour  broyer  et  détremper  les  couleurs  claires  y  telles 
que  le  blanc ,  le  gris  et  autres  teintures  brillantes  qui  se  ter¬ 
nissent  peu  à  peu  à  Y  huile  de  lin.  U  faut  choisir  Y  huile  de  noix 
blanche ,  et  sentant  bien  son  fruit  au  goût  et  à  l’odorat. 

U  huile  d'œillette  est  la  plus  blanche  de  toutes.  Sa  bonne 
qualité  est  d’être  claire  et  sans  odeur.  On  l’emploie  principa¬ 
lement  pour  broyer  et  détremper  le  blanc  de  plomb. 
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U  huile  d’olive  a  trop  d’onctuosité;  elle  ternit  les  couleurs* 
les  dorures  et  les  vernis. 

U  huile  d’aspic  (Voyez  Lavande.)  est  inférieure  à  celle 
de  lin  ,  et  sujette  à  être  falsifiée  avec  l’essence  de  térébenthine. 
Elle  est  d’ailleurs  au  nombre  des  huiles  essentielles  dont  nous 
allons  parler. 

De  V Huile  essentielle  ou  volatile. 

Cette  huile  est  placée  dans  la  racine  des  plantes ,  dans  la 
tige  ,  l’écorce,  les  feuilles,  le  calice  des  Heurs,  les  enveloppes 
desfruits  et  des  semences,  et  jamais  dans  Fintérieur  de  ces  der¬ 
nières  parties.  Elle  diffère  de  V huile  grasse  par  sa  fluidité  ,  sa 
vaporabilité  ,  son  goût  âcre  et  pénétrant ,  par  son  odeur  qui 
est  celle  de  la  plante  qui  Fa  formée,  par  sa  dissolubilité  dans 
l’esprit-de-vin ,  et  son  inflammabilité  prompte  et  facile.  On 
l’obtient  ordinairement  par  la  distillation.  Elle  existe  dans 
toutes  les  plantes  au  moment  même  de  leur  naissance  ;  mais 
elle  se  manifeste  sur -tout  quand  elles  sont  sur  le  point  de 
fleurir.  Quelquefois  on  la  remarque  toute  formée  dans  les 
loges  ou  vésicules  qui  la  renferment,  comme  dans  l’écorce 
d’orange  et  de  citron  ;  alors  on  la  retire  par  expression. 

Chaque  plante  fournit  son  huile  essentielle  propre ,  efe 
toutes  ces  huiles  qui  ont  entre  elles  les  rapports  que  nous  ve¬ 
nons  d’indiquer  diffèrent  en  même  temps  de  goût ,  d’odeur  , 
de  couleur,  de  fluidité  el  de  pesanteur.  En  général,  leur 
couleur  est  blanche  ,  tirant  sur  le  doré.  Uhuile  de  camo¬ 
mille  est  bleue  :  celle  d’ absinthe  est  verte  ;  il  y  en  a  de  rou¬ 
geâtres.  Quoique  bien  enfermées  ,  la  pluparl  jaunissent  en 
vieillissant.  Leur  consistance  varie  comme  leur  couleur.  Elles 
sont  plus  ou  moins  limpides;  il  s’en  trouve  même  de  figées^. 
Quelques-unes  nagent  sur  l’eau,  d’autres  sur  l’esprit-de-vin  ; 
d’autres  vont  se  placer  au-dessous  de  ces  deux  liquides.  Ell$s 
ne  se  trouvent  pas  toujours  dans  les  mêmes  parties  des  diffé¬ 
rentes  plantes.  Dans  le  romarin,  la  menthe  et  beaucoup  de 
labiées ,  ce  sont  les  feuilles  qui  recèlent  ces  huiles  ;  c’est  le 
calice  des  fleurs  dans  la  lavande;  l’enveloppe  des  semences 
dans  les  ombellifères^,  &c.  l’écorce  des  fruits  dans  les  arbres 
de  la  famille  des  orangers,  &c. 

Les  huiles  volatiles  perdent,  avec  le  temps,  leur  odeur  et 
leur  fluidité.  On  les  leur  rend  en  les  distillant  seules  pour  con¬ 
centrer  dans  un  volume  plus  petit  le  principe  qui  les  rend- 
aromatiques  et  fluides.,  ou  avec  d’autres  plantes  fraîches  pour 
leur  rendre  ce  principe  qui  leur  manque ,  et  qu’elles  peuvent 
reprendre  au  corps  qui  Font;  elles  en  sont  alors  l’excipient 
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Ces  huiles  brûlent  avec  une  extrême  facilité.  Les  acides,  et 
sur-tout  l’acide  nitreux ,  les  enflamment.  Elles  dissolvent  le 
camphre,  le  soufre,  le  phosphore , 'les  baumes,  les  savons, 
les  huiles  grasses ,  les  résines ,  les  fécules  colorantes,  et  quel¬ 
ques  métaux. 

Les  huiles  par  distillation  dont  on  fait  le  plus  usage,  sont  les 
huiles  de  cannelle  ,  de  girofle ,  de  cédra ,  de  bergamotte  ,  de 
citron  ,  de  lavande  ,  de  genièvre ,  d ’  origan  ,  &c.  Les  parfu¬ 
meurs  donnent  le  nom  d’essences  à  ces  huiles ,  et  ils  les  com¬ 
binent  avec  l’alcohol,  les  pâtes,  les  pommades  et  d’autres 
substances.  Leur  esprit  recteur  s’évapore  aisément ,  mais  il 
n’est  pas  si  fugace  que  dans  les  huiles ,  ou  p rétendues  essences 
de  jasmin ,  de  tubéreuse ,  de  narcisse ,  de  jacynthe ,  de  lis ,  & c. 
Celles  -  ci,  et  plusieurs  autres  de  cette  nature,  ne  se  tirent 
point  par  distillation,  mais  par  transfusion  et  expression  :  jiour 
cela ,  on  prend  la  bonne  huile  de  ben  qu’on  imprègne  de 
parfum.  Voyez  Ben  et  Jasmin. 

cc  Souvent ,  dit  Bomare,  on  altère  les  huiles  essentielles  qui 
sont  rares  ou  chères ,  soit  avec  de  Y  huile  grasse  de  ben  ou 
d? amande  douce  ,  soit  avec  de  l’esprit-de-vin  ,  ou  avec  quel- 
qu’autre  huile  essentielle  de  peu  de  valeur  ».  Voici  la  manière 
de  connaître  cette  falsification  :  Une  goutte  d’huile  essentielle 
pure,  mise  sur  du  papier,  doit  s’évaporer  à  une  douce  cha¬ 
leur,  et  ne  laisser  sur  le  papier,  ni  graisse  ni  transparence  ; 
elle  doit  aussi  se  dissoudre  entièrement  dans  l’esprit-de-vin  ; 
mais  elle  ne  doit  pas  diminuer  de  quanlité  dans  l’eau  ,  ni  rendre 
l’eau  laiteuse,  ni  effacer  l’écriture ,  ni  donner  au  linge  qui  en 
seroit  imbibé  une  odeur  de  térébenthine.  (D.)  v 

HUIT,  nom  vulgaire  du  Pinson,  d’après  un  de  ses  cris. 
Voyez  ce  mot.  (Vieill.) 

HUITRE,  Ostrea ,  genre  de  coquilles  de  la  classe  des  Bi¬ 
valves,  dont  le  caractère  est  d’être  irrégulière,  adhérente,  iné- 
quivalve,  à  charnière  sans  dents,  avec  une  fossette  oblongue , 
sillonnée  en  travers,  donnant  attache  au  ligament. 

Il  n’est  personne  qui  ne  connoisse  les  huîtres  ,  au  moins 
de  nom.  Le  grand  usage  qu’on  en  a  toujours  fait ,  comme  ali¬ 
ment,  les  ont  de  tous  temps  rendues  célébrés.  Pline,  Cicéron, 
Horace,  et  autres  anciens  écrivains,  en  parlent  avec  enthou¬ 
siasme.  Le  premier  rapporte  qu’on  en  étoit  si  friand  de  son 
temps ,  qu’elles  étoient  payées  des  prix  énormes,  et  qu’Apicius, 
ce  fameux  gourmand,  avoil  inventé  une  méthode  pour  les  con¬ 
server.  Celles  qu’on  estimoit  le  plus,  naissoient  près  d’Abyde, 
au  détroit  des  Dardanelles  ;  dans  le  lac  Lucrin ,  près  de  Pou- 
zole;  et  àBrindes,  ville  delà  Calabre.  Aristote  dit  qu’on  les 
nourrissoit  pour  les  avoir  plus  grasses. 
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Les  huîtres  d’Angleierre  passent  aujourd’hui  pour  les  meil¬ 
leures  de  l’Europe.  Les  plus  estimées  de  France  se  trouvent 
sur  les  côtes  de  la  Bretagne;  et  les  plus  grosses,  sur  celles  de 
la  Normandie  ,  d’où  elles  sont  apportées  à  grand  frais  à  Paris 
pendant  l’automne  et  l’hiver. 

On  appelle  huîtres  vertes,  celles  qui  après  avoir  été  pêchées 
dans  la  mer,  sont  jetées  dans  des  étangs  ou  fosses  ,  où  aborde 
la  mer  dans  les  plus  hautes  marées,  et  où  la  tranquillité  de  l’eau 
favorise  la  naissance  et  l’accroissement  des  plantes  marines 
vertes,  telles  que  les  ulves ,  v arecs ,conferves ,  &c.  Ces  huîtres , 
au  bout  cl’un  certain  temps ,  plus  ou  moins  long ,  suivant  la 
saison  ,  prennent  la  couleur  de  ces  plantes,  en  s  Imprégnant 
de  bourgeons  séminiformes  de  même  couleur ,  qu’elles  ne 
cessent  de  produire  pendant  tout  l’été,  et  qui  les  rend  beau¬ 
coup  meilleures,  au  dire  des  amateurs. 

Pour  avoir  de  bonnes  huîtres ,  il  faut  les  choisir  nouvelles, 
d’une  grandeur  médiocre,  et  qu’elles  aient  été  prises  dans  une 
eau  claire.  Celles  qui  vivent  dans  la  vase  conservent  toujours 
un  goût  désagréable.  On  prétend  qu’elles  sont  apéritives  et 
sudorifiques  ,  mais  qu’elles  nourrissent  peu.  Le  fait  est  qu’elles 
sont  de  très-facile  digestion,  et  que  les  amateurs  en  consom¬ 
ment  souvent ,  sans  aucun  inconvénient,  des  quantités  très- 
considérables.  La  manière  la  plus  commune  de  les  manger  est 
de  les  avaler  toutes  crues  ,  après  avoir  assaisonné  d’un  peu  de 
poivre,  l’eau  de  mer  qu’on  a  soin  de  laisser  autour  d’elles  en 
ouvrant  la  coquille.  On  les  mange  aussi  cuites  et  assaisonnées 
de  diverses  manières,  selon  le  goût  ou  le  caprice  du  consom¬ 
mateur.  Beaucoup  de  personnes  ont  une  répugnance  invin¬ 
cible  à  manger  des  huîtres  crues,  soit  par  l’idée  attachée  à  leur 
nature  glaireuse,  soit  par  celle  qui  naît  de  leur  état  de  vie; 
presque  tout  le  monde  les  aime  cuites,  et  cependant  on  les 
mange  le  plus  rarement  de  cette  manière. 

Lorsqu’on  ouvre  une  huître ,  on  trouve  d’abord  un  man¬ 
teau  divisé  en  deux  lobes  qui  tapissent  les  valves  ,  et  qui  sont 
ciliés  en  leurs  bords ,  ensuite  quatre  feuillets  membraneux 
traversés  de  stries ,  qui  sont  autant  de  tuyaux  capillaires  ou¬ 
verts  à  leur  extrémité  postérieure  ;  ces  feuillets,  qu’on  peut 
appeler  les  ouïes  ou  les  branchies,  car  ils  font  réellement  la 
fonction  des  poumons,  c’est-à-dire  qu’ils  séparent  de  l’eau 
i’air  nécessaire  à  l’existence  de  l’animal  (  Voyez  au  mot  Co¬ 
quillage.  ) ,  s’étendent  inégalement  sur  le  devant  de  son 
corps.  La  bouche  est  formée  par  une  ouverture  assez  grande, 
bordée  de  quatre  lèvres  assez  semblables  aux  ouïes,  mais  six 
à  huit  fois  plus  courtes.  Derrière  les  branchies  on  trouve  une 
grosse  partie  charnue ,  blanchâtre  et  cylindrique,  qui  tourne 
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sur  un  muscle  abducteur  central ,  et  qui  renferme  l’estomac 
cl  les  intestins.  Celte  partie  est  semblable  au  pied  des  autres 
lestacés;  mais  elle  n’est  pas  susceptible  de  dilatation  ni  de  con¬ 
traction.  Enfin  ,  sur  le  dos  du  muscle  on  voit  encore  le  canal 
des  intestins. 

L'anatomie  de  Yhuître  a  été  faite  anciennement,  mais  d’une 
manière  incomplète,  par  Lister.  Depuis  peu  Poli  l'a  refaite 
dans  son  ouvrage  sur  les  lestacés  des  mers  des  Deux  -  Siciîes  , 
et  il  n’a  rien  laissé  à  desirer.  C’est  au  texte  de  cet  ouvrage  et 
aux  superbes  planches  qui  l'accompagnent  qu'on  renvoie 
ceux  qui  voudraient  de  plus  grands  détails  à  cet  égard.  Ce  na¬ 
turaliste  a  appelé  Peloris  l’animal  de  Y huître.  Voyez  ce  mot. 

Les  recherches  des  naturalistes  anciens  et  modernes  sur  la 
génération  des  huîtres  n’avoient  rien  appris  de  positif  sur  la 
manière  dont  elle  se  fait  ;  mais  Poli  s’est  assuré  ,  par  l'obser¬ 
vation  ,  qu’elles  sont  hermaphrodites  et  vivipares,  c'est-à-dire 
qu’elles  produisent  leurs  petits  d’elles-mêmes  ou  sans  accou¬ 
plement.  Le  mode  de  leur  multiplication  diffère  très-peu  de 
celui  des  anodontes  ,  si  bien  développé  par  Cuvier.  (  Voyez  au 
înol  Anodonte.  ).  Elles  jettent  au  commencement  du  prin¬ 
temps  un  frai  qui  ressemble  à  une  goutte  de  suif ,  dans  laquelle 
on  voit ,  avec  l’aide  de  la  loupe,  une  infinité  de  petites  huîtres 
toutes  formées.  Ce  frai  s’attache  aux  rochers ,  aux  pierres  , 
et  autres  corps  solides  dispersés  dans  la  mer. 

Les  huîtres  ont  un  grand  nombre  d’ennemis.  On  rapporte 
que  les  crabes,  pour  les  manger  avec  sécurité  ,  ont  l’instinct 
de  jeter  une  petite  pierre  entre  leurs  valves  ,  lorsqu’elles  sont 
entr’ouvertes ,  pour  les  empêcher  de  se  refermer  ;  mais  ce  fait 
est  plus  que  susceptible  d’être  révoqué  en  doute.  Parmi  ces 
ennemis  il  en  est  plusieurs  qui  s’introduisent  furtivement  et 
se  laissent  enfermer  dans  la  cavité  des  valves  ;  d’autres  les  per¬ 
cent  lentement,  et  tous  finissent  par  tuer  ranimai  pour  vivre 
à  ses  dépens.  Dicquemare  a  observé  que  Yhuître  ,  pour  se  dé¬ 
fendre  des  premiers ,  avoit  la  faculté  de  lancer  très-fortement 
l’eau  qu’elle  tient  en  réservoir  dans  son  corps  ,  et  on  sait  de¬ 
puis  long  -  temps  qu’elle  peut  retarder  et  même  empêcher 
l’action  des  seconds,  en  augmentant  à  volonté  l’épaisseur  de 
sa  coquille  à  l'endroit  du  danger. 

Toutes  les  huîtres  ,  proprement  dites  ,  s’attachent  aux  ro¬ 
chers  ,  aux  racines  des  arbres  ou  à  elles-mêmes  ,  de  manière 
à  ne  pouvoir  plus  ,  sans  un  effort  étranger ,  changer  de  place 
pendant  tout  le  cours  de  leur  vie.  Les  circonstances  locales 
seules  déterminent  le  mode  de  leur  position.  Au  Sénégal ,  dans 
l’Inde  et  dans  l’Amérique  méridionale  ,  aux  embouchures 
des  rivières  ,  ç’e^t  principalement  aux  racines  des  arbres,  et 
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sur-tout  des  mangliers  qu’elles  s’attachant.  Dans  les  lieux  oit 
il  y  a  des  rochers  elles  s’y  fixent  de  préférence ,  et  lorsqu’il 
n’y  a  ni  arbres  ni  rochers  ,  elles  se  fixent  les  unes  sur  les 
autres  ,  et  forment  des  bancs  qui  s’épaississent  journellement, 
et  qui  ont  quelquefois  des  lieues  de  longueur  sur  plus  ou 
moins  de  largeur.  J’en  ai  observé  de  cette  espèce  sur  les  côtes 
de  l’Amérique  septentrionale ,  où  les  coquilles  se  superposoient 
annuellement  et  étoient  tellement  amoncelées  ,  qu’on  ne 
pouvoit  s’empêcher  de  croire  qu’elles  ne  dussent  un  jour  être 
le  type  de  bancs  de  pierre  calcaire ,  semblables  à  ceux  qu’on, 
trouve  dans  l’intérieur  des  conlinens. 

Dans  les  pays  peu  habités,  où  il  se  trouve  une  grande  quan¬ 
tité  à’ huîtres  ,  on  les  ramasse  pour  en  faire  de  la  chaux,  et 
cette  chaux  est  de  la  meilleure  qualité. 

Des  huîtres  fossiles  sont  très-communes  dans  la  nature  ; 
les  unes  sont  littorales ,  et  les  autres  pélasgiennes.  Voyez  au 
mot  Fossile. 

Linnæus  avoit  réuni  aux  huîtres  des  coquilles  qui  ,  quoi¬ 
que  leur  convenant  par  le  caractère  commun  de  n’avoir  pas 
de  dents  à  la  charnière  ,  s’en  éloignoient  beaucoup  sous  les 
autres  rapports.  Bruguière ,  et  après  lui  Lamarck ,  les  ont  sé¬ 
parées  ,  en  formant  des  genres  nouveaux  sous  les  noms  de 
Peigne, de  Marteau ,  de  Lime ,  de  Ferme  ,  de  Houlette 
et  de  GryphÉe  (  Voyez  ces  mots.  ).  Il  ne  reste  donc  parmi 
les  véritables  huîtres  que  celles  qui  se  fixent ,  par  leur  test 
même ,  aux  corps  étrangers 5  le  nombre ,  dans  Linnæus  ,  n’en 
est  pas  très-considérable  j  mais  on  voit  dans  les  douze  planches 
publiées  par  Bruguière,  dans  X Encyclopédie  par  ordre  de  ma¬ 
tières  ,  qu’il  s’est  fort  augmenté  par  suite  de  ses  recherches , 
tant  en  coquilles  marines  qu’en  coquilles  fossiles. 

Les  espèces  les  plus  communes  ou  les  plus  remarquables 
dans  ce  genre  sont  donc  : 

L’Huître  commune  ,  qui  est  presque  ronde  ,  ondulée  et 
imbriquée  par  des  lames  ,  et  dont  une  des  valves  est  applaiie 
et  entière.  Elle  est  figurée  dans  la  Zoomorphose  de  Dargen- 
ville  ,  pl.  b  ?  fig.  A ,  ou  pl.  39  de  l’ouvrage  de  Poli ,  sur  les 
testacés  des  mers  des  Deux-Siciles.  Elle  se  trouve  sur  les  côtes 
de  l’Europe ,  de  l’Afrique  et  de  l’Asie.  C’est  elle  qu’on  mange 
à  Paris. 

L’Huître  gasar  est  mince  ,  et  sa  valve  inférieure  est  con¬ 
vexe  et  plus  épaisse  que  l’autre,  qui  est  très-plate.  Elle  est  figu¬ 
rée  dans  Adanson ,  pl.  14.  Elle  se  trouve  attachée  aux  racines 
des  arbres  à  l’embouchure  des  rivières  de  l’Afrique  et  de 
l’Inde.  On  la  regarde  comme  très-délicate. 

L’Huître  feuille  est  ovale ,  et  a  les  côtés  oblusément 
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plissée*  Elle  est  figurée  dans  Dargenville ,  pi.  19  ,  fig.  E.  Elle 
se  trouve  dans  la  mer  des  Indes,  a  Hachée  aux  gorgones  et 
autres  polypiers. 

L’Huître  cochle are  est  demi-ovale  ,  très-excàvée ,  écail¬ 
leuse,  presque  en  spirale  à  son  sommet ,  avec  un  opercule 
très-mince.  Elle  se  trouve  dans  la  Méditerranée  ,  attachée 
aux  madrépores  et  autres  corps  étrangers.  Elle  est  figurée  pl.  28, 
n°  28  de  l’ouvrage  de  Poli  sur  les  teslacés  des  mers  des  Deux- 
Siciles. 

On  trouve  encore  dans  le  même  ouvrage  deux  autres  es¬ 
pèces  d3 huîtres  décrites  et  figurées. 

L’Huître  peicatule  a  la  coquille  plissée  longitudina¬ 
lement  ,  les  plis  rugueux  ;  la  valve  libre  ,  plus  petite  et  plus 
applatie.  Elle  est  figurée  dans  Gualtieri ,  tab.  104  ,  lettre  A  , 
et  dans  Chemnitz,  conclu  8  ,  tab.  7S ,  n°  674.  Elle  se  trouve 
dans  la  Méditerranée  et  sur  la  côte  d’Amérique;  c’est  celle 
que  j’ai  observée  en  si  grande  quantité  en  Caroline.  On  la 
mange  et  on  y  préfère  les  individus  pêchés  dans  les  rivières 
où  remonte  la  marée.  Elle  est  toujours  fixée  sur  d’autres  co¬ 
quilles  de  la  même  espèce,  et  parvient  rarement  à  une  gran¬ 
deur  remarquable  ,  attendu  que  les  jeunes  qui  se  fixent  an¬ 
nuellement  sur  les  vieilles  gênent  d’abord  les  mouvemens 
d’ouverture  de  leurs  valves  ,  et  finissent  toujours  par  les  em¬ 
pêcher  complètement.  Une  de  ces  coquilles  que  j’ai  rapportée, 
en  porte  seule  douze  petites  de  différens  âges. 

L’Huître  deluvienne  est  courbée  en  arc,  plissée  extérieu¬ 
rement,  et  ses  bords  ont  des  dents  mirantes  droites  et  aiguës. 
Elle  est  figurée  dans  Y  Encyclopédie ,  pl.  187  de  la  partie  des 
vers .  Elle  se  trouve  souvent  en  état  siliceux  ,  dans  les  schistes 
elles  marbres  primitifs  en  France  et  ailleurs. 

On  trouve  dans  la  même  nature  de  ierreiri  ,  des  huîtres 
fossiles  d’une  grandeur  gigantesque,  d’une  toise  de  diamètre 
par  exemple  ;  mais  elles  sont  encore  peu  connues.  (B.) 

De  la  Pêche ,  du  Parcage  et  du  Commerce  des  Huîtres  en 
France ,  par  JW.  Pair,  secrétaire  de  la  société  d3 agriculture 
et  de  commerce  de  la  ville  de  Caen}  et  membre  associé  de  la 
société  philomatique  de  Paris. 

Parmi  les  phénomènes  que  la  nature  ,  si  féconde  en  mer¬ 
veilles,  offre  de  toutes  parts  à  nos  yeux,  Y  huître  est  un  des  ani¬ 
maux  le  plus  capable  de  piquer  la  curiosité  et  d’exciter  l’éton¬ 
nement;  privée  ,  du  moins  en  apparence,  de  la  vue,  de  l’ouïe 
et  de  l’odorat ,  elle  ne  présente  d’abord  à  l’observateur  qu’une 
existence  problématique  ;  emprisonnée  entre  deux  valves 
xi,  33  e 
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aussi  dures  que  sa  chair  est  molle ,  à  peine  peut-elle  les  en- 
tr’ouvrir  pour  prendre  sa  chétive  subsistance.  Aussi,  pour 
l’ordinaire,  n’arrache- t-elle  de  nous  qu’un,  regard  de  pitié. 
Mais  dans  sa  demeure  j>aisible,  dont  l’extérieur  raboteux 
oppose  une  forteresse  inexpugnable  aux  plus  redoutables  ty¬ 
rans  des  mers  et  la  dérobe  aux  regards  de  l’homme,  elle  jouit 
de  facultés ,  qui ,  mieux  connues,  la  vengeroient,  sans  doute , 
de  notre  injuste  mépris.  Je  laisse  au  naturaliste  à  observer  la 
forme  et  le  genre  vie  de  ce  mollusque,  au  médecin  à  raisonner 
sur  la  salubrité  de  l’aliment  qu’il  fournit,  aux  personnes  dé¬ 
licates  à  vanter  son  goût  exquis.  Je  ne  me  propose  ici  que 
d’examiner  les  huîtres  comme  objet  productif;  je  vais  parier 
delà  manière  de  les  pêcher,  de  les  parquer,  et  de  l’impor¬ 
tance  de  leur  commerce. 

De  la  Pêche. 

Dans  presque  toutes  les  mers  qui  baignentla  France,  par¬ 
ticulièrement  dans  les  baies,  on  trouve  des  huîtres ,  mais  nulle 
part  en  si  grande  abondance  qu’auprès  de  Cancale,  entre  ce 
bourg,  le  mont  Saint-Michel  et  GranviT,  (Test  là  que  de 
toutes  les  côtes  de  l’Océan  et  de  la  Manche  on  vient  s’approvi¬ 
sionner.  La  pèche  est  sévèrement  défendue  pendant  les  mois 
de  mai,  juin,  juilîel  et  août,  que  X huître  est  de  mauvaise 
qualité  et  jette  son  frai.  Elle  commence  ordinairement  à  la  fin 
de  septembre  et  finit  en  avril.  L’époque  en  est  fixée,  jjar  le 
conseil  de  Saint-Malo.  Tous  les  Français  jouissent  du  droit  de 
la  faire  ;  les  étrangers  sont  tolérés. 

11  ne  faut  pas,  pour  la  pêche  de  X huître  comme  pour  celle 
du  hareng  et  du  maquereau ,  une  grande  quantité  de  filets  , 
dont  l’achat  et  très-  dispendieux  ;  la  drague  suffit.  C’est  un 
grand  instrument  de  fer,  en  forme  de  pelle  recourbée,  garni 
d’une  poche  en  cuir  ou  en  filet.  Le  bateau  ,  poussé  par  le 
vent,  entraîne  la  drague,  qui,  comme  un  râteau,  ramasse 
X huître  au  fond  de  la  mer.  Il  se  prend  ainsi  jusqu’à  onze 
cents  huîtres  à-la-fois.  Tous  les  jours,  Granville  et  Cancale 
en  voient  débarquer  des  milliers ,  dont  les  pêcheurs  de  cette 
côte  font  un  grand  commerce. 

Plus  on  pêche  d 'huîtres  ,  plus  elles  paraissent  se  multiplier. 
Attachées  à  des  bancs  de  roche  ,  elles  sont  entassées  les  unes 
sur  les  autres  par  masses  énormes.  De  1 774  à  1777,  les  Anglais 
en  emportèrent  des  quantités  si  considéra  blés  pour  les  déposer 
sur  leurs  côtes,  qu’ils  paroissoient  vouloir  en  épuiser  la  b  aie  , 
et  priver  la  France  de  ce  commerce  ;  elles  furent  un  peu 
moins  communes  pendant  quelque  temps;  mais  insensible¬ 
ment  ,  elles  sont  redevenues  aussi  abondantes. 


H  U  I 


455 


Du  Parcage. 

U  huître  de  Cancale  ,  souvent  pêchée  sur  un  fond  vaseux  , 
est  maigre,  de  mauvais  goût,  et  même  malsaine.  Il  semble 
que  la  nature  n’ait  pas  voulu  que  ce  coquillage  servi L  d’aliment 
dans  l’endroit  même  où  elle  le  prodiguoit  davantage.  L’ huître 
ne  devient  bonne  qu’après  avoir  reposé  quelque  temps  dans 
un  parc.  C’est  un  réservoir  d’eau  salée  de  trois  à  quatre  pieds 
de  profondeur,  qui  communique  avec  la  mer  à  l’aide  d’un  con¬ 
duit- par  lequel  l’eau  peut  entrer  ou  sortir.  Il  faut  avoir  soin  , 
pour  qu  elle  soit  toujours  limpide ,  de  garnir  l’enceinte  d’une 
couche  de  petit gallet  et  de  sable.  Un  parc  bien  fait,  doit,  en 
partant  de  la  surface,  aller  en  diminuant  insensiblement  en 
forme  de  glacis  qui  s’incline  vers  le  centre.  Les  huîtres  sont 
placées  à  mi-bord ,  de  manière  à  éviter  le  contact  de  l’air  ou 
la  main  du  voleur ,  et  à  ne  point  prendre  la  vase  qui  tombe 
au  fond. 

O11  trouve  des  parcs  sur  toutes  les  côtes. de  France ,  parti¬ 
culièrement  dans  la  partie  septentrionale.  Les  plus  connus 
sont  Marennes  ,  Saint-Vast,  Courseule,  Etretat ,  Fécamp , 
Dieppe,  le  Tréport  et  Dunkerque. 

Tous  les  bords  de  la  mer  ne  sont  pas  également  favorables 
à  ces  sortes  d’établissemens.  Leur  succès  dépend  de  la  posi¬ 
tion  de  la  côte.  Granville  et  Cancale,  qui  sont  continuelle- 
menlexposées  aux  vents,  ne  peuvent  avoir  de  parcs.  Car,  que 
le  plus  petit  grain  de  sable  entre, dans  l’intérieur  déX.huître , 
qu’elle  soit  renversée  sur  la  valve  supérieure ,  il  n’en  faut  pas 
davantage  pour  lui  donner  la  mort.  Un  seul  morceau  de 
chaux  peut  empoisonner  tout  un  parc.  Du  Hamel  du  Tréport 
en  lit,  il  y  a  quelques  années ,  la  triste  épreuve.  Au  lieu  de  sa¬ 
bler  simplement  son  réservoir,  il  l’avoit  pavé,  et  toutes  les 
huîtres  périssoient  ;  on  s’apperçut  enfin  que  la  chaux  em¬ 
ployée  au  pavage  étoil;  la  cause  funeste  de  cette  mortalité. 

Il  seroit  à  desirer  que  l’eau  d’un  parc  pût  se  renouveler  à 
toutes  les  marées,  comme  dans  les  réservoirs  d’Elretat  et  de 
Saint-Vast.  Il  suffit  cependant  qu’elle  y  entre  deux  fois  par 
mois ,  aux  nouvelles  et  pleines  lunes.  Mais  autant  l’eau  de  la 
mer  est  salubre  aux  huîtres ,  autant  l’eau  de  rivière  leur  est 
funeste.  .Bomare  ,  dans  son  'Diction.  d’Rist.  nat.  répète  , 
d’après  le  Diction,  de  V  Encyclop. ,  que  les  huîtres  aiment  l’eau 
douce.  S’il  eut  consulté  l’homme  le  plus  ignorant  de  Cour- 
seule  ,  il  lui  eût. répondu  ,  que  l’eau  douce  leur  étoit  mortelle. 
La  pluie  même  est  nuisible.  L’expérience  a  malheureuse¬ 
ment  trop  appris  aux  habitans  de  cet  endroit,  que  dès  que 
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3a  Seule  pénètre  dans  leurs  parcs,  elle  y  occasionne  les  plus 
grands  dommages;  Y  huître  enfle  èt  meurt  en  peu  de  jours,  il 
est  tel  débordement  qui  a  causé  aux  Courseulais  pour  deux 
cent  mille  francs  de  perte.  C’est  ainsi  que  les  Anglais,  en  1774, 
transportèrent  inutilement,  pendant  trois  années  de  suite, 
des  milliers  & huîtres  dans ia  baie  placée  entre  File  de  Wighih 
et  la  rivière  de  Southampton.  L’eau  douce  les  fit  périr. 

Le  froid  ne  leur  est  pas  moins  funeste  ;  il  suffit  que  l’eau 
gèle  pour  gagner  une  odeur  fétide  et  devenir  mortelle.  Il  n’y 
a  d’autre  remède,  en  cas  d’inondation  ou  de  gelée,  que  de 
porter  les  huîtres  en  pleine  nier. 

Si  l’on  doit  se  montrer  difficile  sur  le  choix  d’un  parc  ,  il  ne 
faut  pas  être  moins  attentif  à  soigner  les  huîtres.  Les  matelots 
qui  vont  les  chercher  à  Cancale ,  ne  se  chargent ,  pour  l’ordi¬ 
naire,  que  du  transport.  D’autres  hommes,  connus  sous  le 
nom  d’ amareilleurs ,  s’occupent  du  parcage ,  état  qui  exige 
beaucoup  de  soin  ,  sur-tout  lorsque  les  huîtres  viennent  di¬ 
rectement  de  la  baie  de  Cancale.  L’amareilieur  est  forcé  de 
les  visiser  tous  les  jours,  d’ôter  celles  qui  sont  mortes,  de 
changer  souvent  les  autres  du  parc,  et  de  prendre  garde,  en 
les  retirant  avec  le  râteau,  d’enlever  les  barbes;  car,  dès 
qu’elles  ne  peuvent  plus  fermer  hermétiquement  leurs  valves, 
elles  périssent. 

Les  huîtres  ne  sont  jamais  vertes ,  quand  on  les  apporte 
de  Cancale.  Elles  11e  le  deviennent  que  par  la  précaution  de 
ne  point  laisser  entrer  l’eau  de  la  mer  dans  le  parc;  car  elles 
ne  verdissent  point  en  pleine  mer ,  et  même  par  le  renouvel¬ 
lement  des  réservoirs,  elles  reprennent  insensiblement  leur 
couleur  blanche.  Les  amareilleurs  ont  donc  soin  d’interrom¬ 
pre  toute  communication  avec  la  mer  ;  c’est  par-là  qu’ils  com¬ 
mencent  ;  et  ils  connoissentqu’une  fosse  est  propre  à  recevoir 
les  huîtres ,  quand  les  petits  cailloux  se  tapissent  en  vert.  Il 
suffit  de  les  laisser  quelques  jours  dans  le  parc  pour  leur 
donner  u.ne  nuance  de  verdure;  mais  si  011  la  desire  plus 
foncée  ,  il  faut  un  mois.  Les  huîtres  n’acquièrent  jamais  cette 
couleur  accidentelle  en  hiver  et  en  été;  ce  n’est  qu’en  mars, 
avril  ,  septembre  et  octobre,  à  une  température  modé¬ 
rée.  Dans  certaines  années  elles  verdissent  facilement;  dans 
d’autres ,  c’est  avec  beaucoup  de  peine.  Les  temps  d’orage  et 
de  pluie  sont  défavorables.  Que  le  vent  du  nord  souffle  ,  que 
l’eau  soit  légèrement  agiiée,  il  n’en  faut  pas  davantage  pour 
empêcher  le  parc  de  verdir.  Les  huîtres  ordinaires  sont  jetées 
dans  le  réservoir  sans  beaucoup  de  précaution;  mais  on  doit 
déposer  doucement  celles  qu’011  veut  faire  verdir;  et  prendre 
$arde  de  les  mettre  F  une  sur  l’autre;  car  celles  de  dessous 
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n’acquerroient  pas  la  couleur  desirée.  Autrefois  ces  huîtres 
coûloient  deux  liers  cîe  plus  ;  encore  à  présent  elles  se  vendent 
un  tiers  plus  cher,  et  rapportent  moins  de  profit ,  par  les  pré¬ 
cautions  qu’elles  exigent  et  la  place  qu’elles  tiennent  ;  car  à 
peine  peut-on  en  placer  dix  mille  dans  le  parc,  où  l’on  met- 
troit  trente  mille  huîtres  blanches. 

Quand  elles  deviennent  très-vertes  les  amareilleurs  disent 
quelquefois  qu’elles  Amt  bien  pâturé;  et  plusieurs  personnes 
croient  que  réellement  ce  coquillage  se  nourrit  d’herbes  dans 
le  parc.  Il  n’est  pas  de  conte  que  l’on  n’ait  répéié  à  ce  sujet. 
En  1779  ,  lors  du  camp  de  Vaussieux,  une  foule  de  gens  de 
la  cour  et  de  Paris ,  attirés  à  Courseule  par  la  curiosilé ,  furen  t 
très-surplis  qu’on  ne  nourrît  pas  les  huîtres  avec  des  herbes 
vertes  très-chères,  comme  on  le  leur  avoit  fait  croire.  En  les 
voyant  renfermées  dans  des  réservoirs  dont  l’eau  stagnante  leur 
paroissoit  fétide,  ils  s’imaginèrent  que  Y  huître  devoit  s’altérer 
et  passant  rapidement  d’une  erreur  à  une  autre ,  il  n’en  fallut 
pas  davantage  pour  les  dégoûter  d’un  aliment  reconnu  d’ail¬ 
leurs  très-salubre. 

L’ huître ,  ce  mets  si  estimé  de  nos  jours ,  ne  1  eloit  pas  moins 
chez  les  anciens.  Macrobe  assure  qu’on  en  servoit  aux  pon¬ 
tifes  romains  à  tous  leurs  repas.  Celles  des  Dardanelles,  de 
Venise,  du  détroit  de  Cumes,  du  lac  JLucrin  ,  éloient  très- 
vantées  ;  et  l’épicurien  Horace  a  célébré ,  dans  ses  vers,  ceîles- 
de  Circé.  Mais  on  ne  dit  pas  que  les  Momains  qui  avoient 
porté  si  loin  le  luxe  de  la  table,  donnassent  la  préférence  aux 
huîtres  vertes.  Depuis  une  douzaine  d’années,  soit  change¬ 
ment  de  goût,  soit  toute  autre  cause,  elles  sont  moins  recher-- 
chéesen  France  ;  cependant  quelques  personnes  les  préfèrent 
encore  comme  plus  délicates. 

Du  Commerce. 

Après  avoir  parlé  de  la  manière  de  pêcher  et  de  parquer 
les  huîtres. ,  entrons  dans  quelques  détails  sur  leur  commerce. 
C’est  dans  les  grandes  villes  ,  particulièrement  à  Paris ,  qu’on 
les  porte  de  préférence.  Si  elles  demandent  beaucoup  de  soin 
dans  le  parc,  elles  n’exigent  pas  moins  de  précaution  dans  le 
transport.  Les  anciens  avoient,  pour  conserver  les  huîtres  en 
voyage ,  un  moyen  qui  n’est  point  parvenu  jusqu’à  nous.  Api-r 
cius  en  envoya  d’Italie  ,  en  poste,  à  l’empereur  Trajan  ,  sans 
qu’elles  eussent  perdu  leur  fraîcheur.  Nous  ne  connoissons 
aujourd’hui  d’autre  moyen  de  les  conserver,  qu’en  les  em¬ 
pêchant  de  perdre  leur  eau.  Pour  y  parvenir ,  il  faut  les  placer 
horizontalement  les  unes  sur  les  autres,  dans  des  paquets. 
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Le  débit  dépend  de  la  concurrence  des  différens  parcs,  du 
caprice  des  consommateurs  et  des  variations  du  temps.  De¬ 
puis  quelques  années  ,  les  Vastois,  ay  lieu  de  fournir  comme 
autrefois  les  autres  parcs,  vont  eux-mêmes  à  Paris,  et  met¬ 
tent  jusqu’à  douze  cent  mille  huîtres  dans  leurs  bateaux ,  tan¬ 
dis  que  les  Courseulais  et  les  Dieppois  n’en  peuvent  trans¬ 
porter  que  trente  mille  en  voilure.  Les  huîtres  de  bateau,  en¬ 
tassées  sans  précaution,  ne  peuvent,  il  est  vrai,  avoir  la  même 
qualité  ;  mais  le  bon  marché  séduit.  Il  n’en  est  pas  non  plus 
de  ce  comestible  comme  d’autres  qui  sont  de  garde  et  ont  un 
prix  fixe  ;  que  la  gelée  survienne  dans  le  transport ,  elle  fait 
périr  toutes  les  huîtres.  Il  est  donc  impossible  d’établir  de  base 
certaine  sur  la  jierle  ou  sur  le  bénéfice.  Quelquefois  le  paquet 
vaudra  20  fr.,  et  le  lendemain  il  se  vendra  à  peine  20  sous. 
Ce  commerce,  comme  on  voit,  est  souvent,  pour  celui  qui 
le  fait,  plus  funeste  que  lucratif. 

Mais  s’il  est  hasardeux  et  souvent  ruineux  pour  le  particu¬ 
lier,  on  ne  peut  contester  les  nombreux  avantages  que  l’état 
en  retire,  et  plus  particulièrement  encore  delà  pêcbe  des 
huîtres.  C’est  une  pépinière  considérable  d’excellens  mate¬ 
lots  ,  qui  fournit  en  temps  de  guerre  des  marins  accoutumés  à 
supporter  les  plus  rudes  fatigues.  Outre  les  gens  de  mer ,  qu’on 
calcule  le  grand  nombre  d’amareilleurs ,  de  rouliers,  de  mar¬ 
chands  et  de  femmes  occupés  au  parcage  et  au  transport  des 
huîtres ,  on  verra  combien  ce  genre  d’industrie  est  avanta¬ 
geux  pour  la  France. 

HUITRIER  (  Hœmatopus ,  genre  de  l’ordre  des  Echas¬ 
siers.  Voyez  ce  mot.).  Caractères  :  le  bec  long,  comprimé, 
terminé  en  forme  de  coin  ;  les  narines  linéaires  ;  la  langue 
deux  tiers  moins  longue  que  le  bec  ;  trois  doigts  tous  placés 
en  avant,  l’extérieur  joint  à  celui  du  milieu  par  une  forte 
•membrane.  Latham. 

L’HüÎtrier  (  Hœmatopus  ostralegus  Latli.,  planche  des 
Oiseaux  de  ce  volume.)  a  le  bec  et  les  paupières  rouges;  l’iris 
d’un  jaune  doré;  au-dessous  de  chaque  œil  une  petite  tache 
blanche  ;  la  tête  ,  3e  cou  ,  les  épaules  noirs ,  ainsi  que  les  peti¬ 
tes  couvertures  des  ailes ,  les  pennes  et  une  partie  de  celles  de 
3a  queue,  vers  l’extrémité  ;  tout  le  reste  du  plumage  blanc  ; 
cette  couleur  forme  un  collier  soüs  la  gorge  ,  et  une  grande 
bande  transversale  sur  les  ailes;  les  pieds  sont  rouges  et  les 
ongles  noirs  ;  longueur,  environ  seize  pouces  ;  grosseur  de  la 
corbine.  La  femelle  ne  diffère  du  mâle  qu’en  ce  que  la  teinte 
noire  est  moins  foncée  ;  mais  il  n’est  pas  aisé  de  les  distinguer. 

On  appelle  vulgairement  cet  oiseau  pie d- de-mer ,  àcause  de 
son  plumage  noir  et  blanc ,  et  d’après  le  bruit  continuel  qu’il 
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fait ,  sur-tout  lorsqu’il  est  en  troupe  -,  ce  cri  aigre  ,  court ,  répété 
sans  cesse  en  volant  et  en  repos  ,  redouble  à  l’aspect  de 
l’homme  ;  aussi  les  chasseurs  craignent  de  rencontrer  des 
huîtriers  ,  car  c’est  un  signal  d’alarme  pour  les  autres  oiseaux 
d’eau. 

Les  rivages  de  la  mer,  les  rochers,  la  plage  nue,  les  récifs, 
sont  les  endroits  qu’habite  Yhuîtrier  ;  lorsque  la  mer  monte , 
il  recule  devant  le  dot  ;  lorsqu’elle  baisse  ,  il  suit  le  reflux, 
fouille  dans  le  sable  humide,  et  se  saisit  des  vers  marins ,  huî¬ 
tres  et  autres  coquillages  dont  il  se  nourrit.  Il  mange  aussi  les 
étoiles  de  mer  ,  les  crabes  et  les  autres  crustacés  ;  son  bec  est 
assez  fort  pour  briser  les  fragmens  de  pierre  calcaire  que  les 
pholades  ont  détachés  desbancs,  atin  de  manger  les  petites  pho- 
ïades qu’elles  renferment;  ce  bec  est  conformé  de  manière  qu’il 
vient  à  bout  d’ouvrir  les  huîtres  ,  et  il  11e  peut  être  arrêté  par 
les  bords  tranchans  de  leurs  écailles ,  car  il  est  armé  de  jambes 
fort  épaisses  et  de  pieds  couverts  d’une  peau  rude  et  écailleuse. 

Ces  oiseaux  visitent  journellement  les  endroits  des  dunes  ou 
les  pêcheurs  rejettent  les  intestins  des  poissons  plats,  parce 
qu’ils  y  trouvent  en  abondance  un  grand  nombre  de  petits 
coquillages  déjà  dévorés  par  les  poissons  ;  ils  font  tort  aux  pê¬ 
cheurs  même ,  car  dès  que  la  mer  baisse,  et  avant  que  ceux-ci 
soient  parvenus  à  leurs  filets,  ils  se  jettent  sur  les  poissons 
plats  qui  y  sont  retenus ,  leur  ouvrent  et  leur  déchirent  le 
ventre  pour  y  chercher  les  coquillages  qu’il  renferme.  La 
chair  de  Yhuîtrier  est  noire,  dure,  et  a  un  goût  de  sauvagine  ; 
certaines  personnes  la  trouvent  bonne,  d’autres  la  rejettent  ; 
cependant  celle  des  jeunes  peut  se  manger,  dit  Bâillon. 

Cet  oiseau  ne  fait  point  de  nid ,  il  dépose  ses  œufs  sur  le 
sable  nu,  hors  delà  portée  des  eaux  ;  il  choisit  pour  cela  le 
haut  des  dunes  et  les  endroits  parsemés  de  débris  de  coquil¬ 
lages.  La  ponte  de  ces  œufs  grisâtres  et  tachés  de  noir  est  or¬ 
dinairement  de  quatre  ou  cinq,  et  l’incubation  dure  vingt  ou 
vingt-un  jours  \  la  femelle  ne  les  couve  point  assidûment  ;  elle 
fait  à  cet  égard  ,  dit  Buflbn  ,  ce  que  font  presque  tous  les  oi¬ 
seaux  des  rivages  de  la  mer,  qui  laissant  au  soleil,  pendant 
une  partie  du  jour  ,  le  soin  d’échauffer  leurs  œufs  ,  ies  quit¬ 
tent  pour  l’ordinaire  à  neuf  ou  dix  heures  du  matin,  et  ne 
s’en  rapprochent  que  vers  les  trois  heures  du  soir,  à  moins 
qu’il  ne  survienne  de  la  pluie.  Un  duvet  noirâtre  couvre  les 
petits  à  la  sortie  de  l’œuf,  et  dès  le  premier  jour ,  ils  se  traînent 
sur  Je  rivage ,  courent  peu  de  temps  après ,  et  se  cachent  alors 
dans  des  touffes  d’herbage,  de  manière  qu’il  est  difficile  de  les 
trouver. 

Cette  espèce ,  répandue  en  Europe,  est  rare  sur  1a.  plupart 
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de  nos  côtes  ;  cependant  on  voit  quelquefois  des  1  roupes  nom¬ 
breuses  à’huîtriers  sur  celles  de  la  Picardie,  et  meme  ils  y 
nichent,  mais  iis  sont  communs  dans  la  Grande-Brelagne* 
particulièrement  sur  les  côtes  occidentales  ;  on  les  trouve  en 
Gotland ,  dans  les  îles  du  Danemarck  jusqu'en  Islande  et  en 
Norwège  ;  ils  sont  répandus  sur  les  bords  de  la  mer  Cas¬ 
pienne  ;  ils  fréquentent  aussi  l’Amérique  septentrionale  et 
l’extrémité  des  parties  méridionales  ;  enfin ,  Dampier  les  a 
reconnus  sur  les  rivages  de  la  Nouvelle-Hollande  ;  peut-être 
les  a-t-il  confondus  avec  des  variétés  ou  plutôt  des  races  dis¬ 
tinctes  qui  ont  été  observées  depnis  Montbeillard  ,  et  qui 
étoient  inconnues  à  ce  naturaliste,  lorsqu’il  dit  que  cette  es¬ 
pèce  est  répandue  sans  variétés. 

Parmi  l’espèce  commune,  on  remarque  des  individus  qui 
ont  la  pointe  du  bec  noire  ;  d’autres  n’ont  ni  la  petite  tache 
blanche  sous  l’œil ,  ni  le  collier  blanc  sous  la  gorge  ;  ces  dif¬ 
férences  caractérisent  probablement  l’âge  ou  le  sexe  ;  car  la 
femelle  ne  paroit  pas  bien  déterminée.  L’Huitrier  de  la 
Louisiane  est  un  peu  plus  grand  que  celui  d’Europe;  il  a  les 
pieds  moins  courts  ,  proportion  gardée,  et  le  cou  blanc  ;  du 
reste ,  il  ressemble  à  Yhuîtrier  coînmun. 

L’Huitrier  noir  habile  les  côtes  de  la  Nouvelle-Hollande* 
la  terre  de  Van-Diemen,  la  Nouvelle-Zélande,  et  le  nord- 
ouest  de  l’Amérique.  Son  plumage  est  tout  noir,  sans  aucun 
mélange  de  blanc.  (Yieiel.) 


HUXTZANATL*  nom  du  Cacastol  au  Mexique.  Voyez 
l’article  de  cet  oiseau.  (S.) 

HXJLÏAS  ou  HUTLA.  L’on  trouve,  dans  quelques  anciens 
voyages,  que  Y  agouti  est  désigné  soUs  ces  deux  noms.  Voyez 
Agouti.  (S.) 

HULOTTE  {Strix  aluco  JLath. ,'  pl.  enl.  n°  441  deYHist 
nat.  de  Bujfon  ,  genre  de  la  Chouette  ,  ordre  des  Oiseaux 
de  proie.  V oyez  ces  mots.).  De  toutes  les  chouettes  d’E u rope, 
celle-ci  est  la  plus  grande;  elle  a  près  de  quinze  pouces 
de  longueur  du  bout  du  bec  à  l’extrémité  des  ongles  ;  la 
tête  très-grosse  ;  la  face  et  les  yeux  enfoncés  ;  ceux-ci  envi- 
ronnésde  plumes  grisâtres  et  décomposées  ;  l’iris  d’un  brun 
foncé;  le  bec  d’un  blanc  jaunâtre;  le  dessus  du  corps,  le 
sommet  delà  tête,  les  couvertures  des  ailes  d’un  roux  ferrugi¬ 
neux  ,  avec  des  taches  noires ,  blanchâtres,  linéaires  et  trans¬ 
versales  ;  le  dessous  du  corps  blanc  et  ondé  de  lignes  noires* 
longitudinales  et  transversales;  des  bandes  rousses  et  brunes 
sur  les  pennes  des  ailes  et  de  la  queue;  celle-ci  longue  de  pre3 
de  six  pouces*  et  les  ailes  pliées  s’étendant  au-delà  de  son 
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extrémité;  les  plumes  blanches,  qui  couvrent  «les  pieds,  (ache¬ 
tées  de  points  noirs  :  le  mâle  a  l’iris  bleuâtre  ;  la  femelle  est 
plus  grosse  ,  et  son  plumage  est  d’une  teinte  plus  pâle  et  plus 
terne  ;  les  couleurs  du  jeune  sont  moins  foncées,  et  blanchâ¬ 
tres  vers  l’abdornen  et  les  cuisses. 

La  hulotte  habite  les  bois  pendant  l’été  et  se  tient  dans  les 
arbres  creux  ;  elle  se  cache  aussi  pendant  le  jour  dans  l’épais¬ 
seur  des  taillis  ou  sur  les  arbres  touffus,  et  y  reste  sans  chan¬ 
ger  de  place  ;  elle  chasse  et  prend  souvent  les  petits  oiseaux , 
mais  elle  rend  de  grands  services  à  l’agriculture,  en  leur  pré¬ 
férant  les  mulots  et  les  campagnols;  lorsque  l’hiver  la  prive  de 
nourriture,  elle  s’approche  des  habitations,  et  vient  dans  les 
granges  faire  une  guerre  non  moins  avantageuse  à  leur  pos¬ 
sesseur,  en  détruisant  les  souris  et  les  rats.  Ainsi  que  le  hibou 
ou  moyen-duc ,  elle  s’empare  des  nids  étrangers,  sur-tout  de 
ceux  des  cresserelles ,  des  corneilles  ou  des  pies ,  pour  y  dépo¬ 
ser  ses  œufs,  qui  sont  ordinairement  au  nombre  de  quatre, 
d’un  gris  sale,  de  forme  arrondie  ,  et  à-peu-près  aussi  gros 
que  ceux  d’une  petite  poule. 

Son  cri  est  vraiment  effrayant  dans  le  silence  de  la  nuit, 
sur-tout  quand  il  gèle  ;  il  ressemble  assez  au  hurlement  d’un 
loup,  et  semble  exprimer  hou  ,  ou  ou  ou  ou  ou  ou  ;  de  cette 
ressemblance  sont  venus  ses  noms  latin,  allemand  et  français. 
Celte  espèce  se  trouve  dans  toute  l’Europe  et  dans  les  con¬ 
trées  asiatiques:  les  peuples  Kahnouks,  qui  connoissent  l'uti¬ 
lité  de  cet  oiseau  ,  ont  pour  lui  une  grande  vénération  ,  et  les 
laissent  habiter  leurs  tentes.  (ViEiim.) 

HUMAIN.  C’est  l'homme  et  ce  qui  a  rapport  à  son  espèce. 
On  appelle  encore  humains  ,  les  personnes  compatissantes  et 
charitables  envers  leurs  semblables.  Les  animaux  ont  aussi 
des  sentimens  analogues  à  ceux  de  l’hu inanité  dans  notre  es¬ 
pèce.  On  sait  que  les  chiens  se  soulagent  entr’eux  ,  s’aident , 
se  portent  secours.  Cet  amour  de  sa  propre  espèce  ne  se 
trouve  pas  également  dans  tous  les  animaux  ,  car  les  races  les 
plus  robustes  et  les  plus  carnassières  n’aiment  pas  leurs  sem¬ 
blables;  elles  sont  solitaires,  rivales  et  ennemies  enlr’eiles, 
parce  qu’elles  s’enlèvent  réciproquement  leur  pâture.  Les 
espèces  herbivores  ,  au  contraire,  recherchent  la  sociélé  de 
leurs  semblables  el  s’entr’aiment.  On  remarque  que  plus  les 
espèces  sont  foibI.es,  relativement  à  leurs  ennemis  naturels, 
plus  elles  sont  portées  à  se  défendre  en  commun  ;  tandis  que 
les  espèces  robustes  se  confient  en  leurs  propres  forces ,  et  sem¬ 
blent  refuser  aux  autres  un  secours  qui  en  accuseroit  la  foi- 
blesse.  C’est  ainsi  que  la  sage  prévoyance  de  la  nature  a  réuni 
les  foibles  pour  les  rendre  forts,  et  divisé  les  puissans  pour 
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les  affoibiir  ,  afin  de 'mettre  un  équilibre  entre  les  diverses 
espèces.  Dans  le  genre  de  l’homme ,  on  observe  de  même  que 
.les  personnes  les  plus  humaines  sont  les  plus  foibles  et  les 
plus  délicates  ,  comme  les  femmes  et  les  enfans.  Les  Indiens, 
si  timides  et  si  doux  ,  sont  aussi  les  plus  humains  de  «tous  les 
hommes ,  tandis  que  les  habitans  courageux  du  Nord  regar¬ 
dent ,  en  général ,  cette  vive  sensibilité  ,  cette  compassion 
tendre  comme  une  foiblesse  du  coeur.  La  sociabilité  paraît 
dépendre  en  partie  du  sentiment  de  l’humanité.  C’est  un  des 
caractères  distinctifs  de  notre  espèce.  L’amour  de  ses  sembla¬ 
bles,  dans  les  animaux,  dérive  principalement  des  affections 
maternelles  et  filiales  ,  ainsi  que  de  l’habitude  de  se  voir  sou¬ 
vent.  En  général,  la  compassion  est  un  attribut  de  tous  les 
êtres  sensibles,  elle  se  manifeste  dans  toutes  les  relations  mu¬ 
tuelles.  (V.) 

HUMANTIN,  nom  vulgaire  d’un  poisson  du  genre  des 
Squales,  Squalus  centrina  Linn. ,  qu’on  trouve  dans  les 
mers  d’Europe ,  et  principalement  dans  la  Méditerranée/B.) 

HUMBLE.  Voyez  Umele.  (S.) 

HUMBOLDTIE,  Humboldtia  ,  arbre  à  rameaux  articu¬ 
lés,  à  feuilles  pinnées  sans  impaire,  à  folioles péliolées,  ova¬ 
les  ,  oblongues  et  entières  ;  à  stipules  doubles  ,  dont  les  exté¬ 
rieures  sont  à  demi-sagittées  et  horizontales ,  les  intérieures 
ovales,  aiguës,  droites  et  plus  grandes,  et  à  fleurs  disposées  en 
grappes  axillaires ,  qui  forme  un  genre  dans  la  pentandrie 
monogynie. 

Cet  arbre ,  qui  vient  de  Ceylan,  et  qui  est  figuré  tab.  56  des 
S ymholes  de  "Wahl ,  forme  un  genre  qui  a  été  appelé  bats- 
chia  par  quelques  botanistes,  et  qui  a  pour  caractère  un  calice 
divisé  en  quatre  parties  ;  cinq  pétales,  cinq  étamines,  et  un 
ovaire  surmonté  d’un  seul  style. 

Le  finit  est  un  légume  obiong  et  comprimé. 

Les  auteurs  de  la  Flore  du  Pérou  ont  aussi  donné  ce  nom 
b  un  genre  de  la  gynandrie  diandrie  ,  dont  le  caractère  con¬ 
siste  en  une  corolle  double  ,  l’extérieure  campanulée  ,  tri— 
fide  Jusqu’au  milieu  ,  et  l’intérieure  de  deux  pétales  lunulés  , 
concaves,  entourant  un  très-petit  nectaire  à  lèvre  inférieure ^ 
concave ,  et  à  lèvre  supérieure  courte  ;  un  opercule  pour  les 
étamines,  concave  et  biloculaire  ;  une  seule  étamine  très- 
courte  à  deux  anthères;  un  ovaire  inférieur,  linéaire,  à  style 
adné  à  la  lèvre  supérieure  et  à  stigmate  concave. 

Le  fruit  est  une  capsule  ovale,  trigone,  uniloculaire,  tri- 
valve  ,  et  renfermant  un  grand  nombre  de  semences  insérées 
sur  un  réceptacle  décurrent. 

Ce  second  genre  renferme  neuf  espèces,  toutes  propres  au 
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de  la  Flore  de  ce  pays.  (  B.) 

HUMIDITE.  On  appelle  ainsi  la  disposition  qu’ont  les 
fluides  ou  des  corps  imbibés  d’un  fluide  à  mouiller  d’autres 
corps  qui  les  touchent.  Il  faut  pour  cela  que  ces  derniers  aient 
plus  d’attraction  pour  le  fluide,  que  le  fluide  n’en  a  pour  lui- 
même  ou  pour  les  côrps  qui  en  sont  imbibés.  Ainsi  l’eau 
mouille  le  verre ,  qui  a  pour  l’eau  plus  d’attraction  que  l’eau 
n’en  a  pour  elle-même  ;  ainsi  le  verre  n’est  mouillé  par  le 
mercure,  parce  que  l’attraction  du  verre  pour  le  fluide  n’a 
point  assez  d’activité  et  d’énergie  pour  vaincre  l’attraction  qui 
unit  ses  molécules. 

De  tous  les  corps  qui  nous  sont  offerts  par  la  nature,  celui 
dont  il  nous  importe  le  plus  de  connoître  les  différens  degrés 
d 'humidité f  c’est  sans  doute  ce  fluide  invisible  et  impalpable 
qui  nous  environne  sans  cesse,  qui  alimente  notre  existence, 
et  à  qui  nous  confions  à  chaque  instant  les  signes  de  nos  pen¬ 
sées  et  de  nos  affections. 

Pour  parvenir  à  cette  connoissance ,  on  fait  usage  d’un 
instrument  connu  sous  le  nom  d’ hygromètre .  Les  savans  en 
ont  imaginé  d’abord  d’autant  d’espèces  qu’il  s’est  présenté  de 
corps,  sur  lesquels  Y  humidité  produisoit  divers  degrés  de  dila¬ 
tation  ou  de  condensation.  Mais  la  plupart  de  ces  instrumens 
n’étoient  pas  comparables,  et  ce  défaut  a  suffi  pour  décider 
leur  proscription. 

Le  seul  hygromètre  qui  offre  un  avantage  réel  à  la  science, 
c'est  celui  du  célèbre  Saussure,  dont  le  nom  est  également 
cher,  dont  les  découvertes  sont  également  précieuses  au  phy¬ 
sicien  et  au  naturaliste. 

Cet  hygromètre  est  fondé  sur  la  propriété  qu’a  le  cheveu 
de  se  raccourcir  par  le  dessèchement,  et  de  s’alonger  par 
Y  humidité. 

On  prend ,  pour  le  construire ,  un  cheveu  préparé  d’une 
manière  convenable  ;  un  des  deux  bouts  est  attaché  à  un  point 
fixe,  et  l’autre  à  la  circonférence  d’un  petit  cylindre  mobile, 
qui  porte,  à  l’une  de  ses  extrémités,  une  aiguille  légère.  Le 
cheveu  est  tendu  par  un  contre-poids  de  trois  grains,  sus¬ 
pendu  à  une  soie  déliée,  qui  est  roulée  en  sens  contraire 
autour  du  même  cylindre.  A  mesure  que  le  cheveu  s’alonge 
ou  se  raccourcit,  il  fait  tourner  le  cylindre  dans  un  sens  ou 
dans  l’autre,  et  conséquemment  la  petite  aiguille,  dont  les 
mouvemens  se  mesurent  sur  la  circonférence  d’un  cercle 


gradué,  autour  duquel  l’aiguille  fait  sa  révolution.  Ainsi  une 
variation  très-petiie  dans  la  longueur  du  cheveu,  devient  sen¬ 
sible  par  le  mouvement  beaucoup  plus  considérable  qu’elle 
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occasionne  clans  Fextrémiié  de  l’aiguille  ;  et  il  est  visible  qu’a 
des  degrés  égaux  d’alongement  ou  de  raccourcissement  dans 
le  cheveu  ,  répondent  des  arcs  égaux  parcourus  par  l’aiguille, 

Saussure  a  rendu  comparables  tous  les  hygromètres  cons¬ 
truits  de  cette  manière ,  en  donnant  deux  termes  fixes  à 
l’échelle  :  il  en  a  pris  un  dans  l’extrême  de  Y  humidité ,  et 
l’autre  dans  celui  de  la  sécheresse  ;  il  détermine  le  premier  en 
plaçant  l’hygromètre  sous  un  récipient  de  verre,  dont  il  a 
mouillé  exactement  avec  de  l’eau  toute  la  surface  intérieure  : 
l’air  en  se  saturant  de  cette  eau,  agit  par  son  humidité  sur  le 
cheveu  pour  Falonger.  On  humecte  de  nouveau ,  et  à  plu¬ 
sieurs  reprises ,  l’intérieur  du  récipient  ;  et  lorsque  par  un 
séjour  plus  long  sous  le  récipient, le  cheveu  cesse  de  s’étendre, 
on  reconnoit  que  le  terme  de  Y  humidité  extrême  est  arrivé. 

Pour  déterminer  le  terme  de  l’extrême  sécheresse,  on  ren¬ 
ferme  l’hygromètre  sous  un  récipiènt  chaud  et  bien  desséché, 
avec  un  morceau  de  tôle  pareillement  échauffé,.  et  couvert 
de  potasse  caustique.  Cet  alkali  exerce  sa  faculté  absorbante 
sur  ce  qui  reste  d 'humidité  dans  l’air  environnant,  et  sollicite 
ainsi  le  cheveu  à  se  raccourcir  jusqu’à  ce  qu’il  ait  atteint  le 
dernier  terme  de  sa  contraction.  Les  deux  extrémités  fixes  de 
l’échelle  une  fois  bien  déterminées ,  on  la  divise  en  cent  par¬ 
ties  égales ,  dont  chacune  est  appelée  degré. 

Il  importe  de  remarquer  que  la  chaleur  a  sur  le  cheveu» 
une  influence  qui  modifie  celle  de  Y  humidité  et  de  la  séche¬ 
resse.  Car  si  la  chaleur  de  l’air  qui  environne  l’hygromètre 
reçoit  un  nouveau  degré  d’activité,  sa  faculté  dissolvante  à> 
l’égard  deTeau  est  augmentée;  il  enlève  donc  au  cheveu  une 
portion  de  l’eau  qui  le  pénètre,  et  à  raison  de  cette  soustrac¬ 
tion,  le  cheveu  est  raccourci.  D’un  autre  côté  la  chaleur  se 
communique  au  cheveu,  et  agit  pour  Falonger,  quoique 
beaucoup  plus  faiblement  :  d’où  il  résulte  que  l’effet  total  se 
complique  de  deux  effets  partiels  et  contraires.  Il  importe 
donc ,  dans  les  observations  délicates ,  de  suivre  en  même 
temps  la  marche  du  thermomètre  et  de  l’hygromètre,  afin  de* 
pouvoir  démêler  l’effet  principal,  ou  le  degré  d’ humidité  de 
l’air,  d’avec  l’effet  auquel  la  chaleur  donne  naissance. 

L’hygromètre  ne  donne  jamais  Yhumidité  absolue  de  l’air. 
Pour  rendre  sensible  cette  vérité ,  supposons  le  cheveu  de 
1  hygromètre  dépouillé  de  toute  humidité  ?  et  l’air  qui  l'envi¬ 
ronne  complètement  saturé  d’eau.  Dans  cette  hypothèse,  l’at¬ 
traction  de  l’air  pour  l’eau  est  nulle,  tandis  que  celle  du 
cheveu  pour  le  même  liquide  est  à  son  maximum,  et  nous 
pouvons  là  supposer  égaie  à  6.  En  vertu  de  son  attraction 
supérieure,  le  cheveu  enlève  à  l’air,  clans  le  premier  instant  „ 
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tm  degré  d’ humidité  ;  et  comme  les  attractions  diminuent  à 
mesure  qu’elles  avancent  vers  leur  terme  de  saturation,  l'at¬ 
traction  du  cheveu  pour  l’eau  devient  5 ,  et  celle  de  l’air  1. 
Dans  le  second  instant,  le  cheveu  enlève  à  l’air  un  autre  degré 
d  humidité,  :  son  attraction  pour  l’eau  devient  4  ,  et  celle  de 
l’air  2.  Dans  le  troisième  instant,  le  cheveu  enlève  à  l’air  un 
nouveau  degré  d 'humidité  ;  l’attraction  du  cheveu  pour  l’eau 
devient  donc  égale  à  5  ,  ainsi  que  celle  de  l’air  pour  le  même 
liquide.  Il  y  a  alors  équilibre  entre  ces  attractions,  et  cet  équi¬ 
libre  marque  le  terme  où  la  tendance  du  cheveu  pour  l’eau 
cesse  de  se  satisfaire  :  d’où  il  résulte  que  l’hygromètre  ne  peut 
mesurer  Yhumidité  absolue  de  l’air  ;  il  désigne  seulement  le 
rapport  qui  existe  entre  telle  dose  d’ humidité ,  et  tel  degré  de 
dilatation  du  cheveu. 

D’hygromètre  n’indique  pas  l’eau  dissoute  dans  l’air  ;  il 
marque  seulement  l’eau  qui  se  dissout  et  l’eau  qui  se  préci¬ 
pite  au  moment  où  la  dissolution  et  la  précipitation  s’effec¬ 
tuent.  Car  pendant  les  ardeurs  de  l’été,  lorsque  le  ciel  est  sans 
nuages,  l’hygromètre  ne  marque  presque  point  d’ humidité  ; 
il  y  a  néanmoins  dans  l’atmosphère  une  grande  quantité  d’eau 
dissoute,  comme  il  est  aisé  de  s’en  convaincre  en  prenant  de 
cet  air  chaud  et  sec ,  et  en  le  plongeant  dans  la  glace.  Son 
immersion  est  marquée  par  une  précipitation  de  gouttelettes 
d’eau  ,  et  c’est  alors  que  l’hygromètre  en  annonce  la  pré¬ 
sence.  (Lib.) 

HUMUS,  TERRE  VÉGÉTALE  ou  TERREAU.  C’est 
la  couche  la  plus  extérieure  de  la  terre ,  ceile  qui  forme  le  sol 
de  toutes  les  contrées  du  globe,  par-tout  où  le  roc  n’est  pas  à 
découvert  :  son  épaisseur  varie  depuis  deux  ou  trois  doigts 
jusqu’à  plusieurs  pieds  ;  dans  les  lieux  élevés  elle  est  en  général 
moins  considérable  que  dans  les  plaines  ét  les  vallées  où  les 
eaux  ne  cessent  d’en  entraîner  quelques  molécules  :  on  donne 
le  nom  de  limon  à  Y humus  qui  a  été  charrié  et  déposé  par  les 
eaux. 

Comme  Yhumus  est  en  grande  partie  formé  des  débris  de 
végétaux  et  d’autres  corps  organisés  qui  se  décomposent  à  sa 
surface,  l’analyse  chimique  en  retire  les  mêmes  produits.  Des 
terres  qui  en  font  la  base,  sont  l’alumine  et  la  chaux  mêlées 
d’une  petite  quantité  de  fer  et  de  manganèse,  et  combinées 
avec  le  carbone,  l’hydrogène,  le  phosphore  et  l’azote. 

La  terre  végétale  doit  contenir  aussi  sans  doute  une  quantité 
notable  d’oxigène;  mais  ce  principe  s’y  trouve  combiné  d’une 
manière  si  intime ,  qu’il  devient  partie  constituante  des  terres 
même  qu’on  en  relire,  qui  paroissent  être  des  oxides  dont  la 
hase  est  inconnue,  comme  Lavoisier  Tatoit  soupçonné  :  cette 
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opinion  semble  être  confirmée  par  les  expériences  de  M.  Hum- 
boldt.  Ce  célèbre  observateur  a  reconnu  que  les  terres,  et  en 
particulier  l'alumine  et  la  chaux ,  sur-tout  lorsqu’elles  sont 
humectées,  absorbent  avec  avidité,  non-seulement  l’oxigène  de 
l’atmosphère ,  mais  encore  celui  de  l’eau  qu’elles  contiennent , 
et  qu’elles  ont  la  propriété  de  décomposer.  Suivant  M.  Hum- 
boldt,  il  y  a  encore  plus  d’eau  décomposée  par  Y  humus  que 
par  les  organes  même  des  plantes.  Ce  clairvoyant  scrutateur 
de  la  nature  donne  à  cette  occasion  une  théorie  aussi  juste 
qu’ingénieuse  de  la  formation  des  matières  salines,  et  notam¬ 
ment  de  l’acide  nitrique.  (  Annales  de  Chimie ,  tom.  5q , 
pag.  i 5 1  •  ) 

Ainsi  donc  l’analyse  chimique  ne  retirant  point  d ’oxigène 
du  terreau,  quoiqu’il  en  soit  saturé,  il  semble  qu’on  soit  forcé 
de  conclure  qu’il  est  devenu  partie  constituante,  ou  du  moins 
inséparable  des  terres  même  qui  se  trouvent  dans  les  produits 
de  l’analyse. 

M.  Hum  boldt  a  reconnu  de  plus  que  c’est  ce  même  oxi- 
gène  absorbé  par  Y  humus ,  qui  est  le  principe  de  sa  fertilité 
et  le  grand  mobile  du  développement  des  végétaux.  C’est  par 
cette  raison  que  les  labours  réitérés  rendent  un  champ  plus 
fertile  ,  en  présentant  successiye.menl  les  diverses  parties  du 
sol  au  contact  de  l’atmosphère  dont  elles  absorbent  ce  prin¬ 
cipe  fécondant. 

Buffon  pensoit  qu’à  la  longue  la  terre  végétale  se  conver- 
tissoit  toute  en  argile,  et  que  c’étoit  de  là  que  liroient  leur 
origine  les  couches  argileuses  q.u’il  avait  observées  sous  la 
couche  iïhumus.  C’est  ainsi  que  le  défaut  d’observations  com¬ 
parées  peut  faire  tirer  des  conséquences  inexactes  à  l’homme 
de  génie  lui-même  ;  car  si  Buffon  a  vu  des  couches  à’humus 
reposer  sur  des  couçhes  d’argile ,  il  est  bien  plus  ordinaire 
d’observer  que  la  terre  végétale  repose  immédiatement  tantôt 
sur  des  bancs  de  pierre  calcaire,  dont  les  couçhes  nombreuses 
sont  exemptes  de  tout  mélange  argileux ,  tantôt  sur  des  couches 
de  grès,  sur  des  massifs  de  sables, .çfo, poudings  ou  de  roches  ; 
et  on  voit  la  ligne  de.  séparation  nettement  tracée  entre  ces 
matières  et  Y  humus ,  qui  ne  montre  nulle  disposition  à  se 
changer  en  argile.  - 

J’ai  vu  fréquemment  dans  l’Asie  septentrionale  de  vastes 
foi'êts  de  pins,  double,  sof végétal  avoil  à  peine  un  pied  d’épais¬ 
seur,  et  reposoit  ou  sur  un  sable  pur. ou  sur  des  bancs  de  ga¬ 
lets ,  sans  qu’on  apperçut  la  moindre  couche  d’argile,  quoique 
cet  humus  soit  formé  depuis, un  nombre  de  siè.cles  qu’on  ne 
sauroit  déterminer. 

La  même  contrée  présente  d’immenses. déserts, totalement 
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dépourvus  d’arbres,  mais  couverts  de  plantes  herbacées  aussi 
vigoureuses  qu’abondan  tes. 

11  sembleroit  que  chaque  année  les  débris  de  ces  plantes 
ajoutant  quelque  chose  à  l'épaisseur  de  la  couche  végétale, 
elle  devroit  être  énorme  ;  néanmoins  elle  se  réduit  à  quelques 
pouces  d’une  espèce  de  tourbe  noirâtre ,  qui  repose  sur  un 
lerrein  purement  sablonneux. 

Comment  se  fait -il  que  la  couche  végétale  n’ait  pas  acquis 
plus  d’épaisseur,  depuis  tant  de  siècles,  où  chaque  année  les 
végétaux  dont  elle  est  couverte,  renrichissent  de  leurs  dé¬ 
pouilles?  Ce  phénomène  est  d’autant  plus  remarquable,  que 
ce  sont  des  plaines  immenses  de  dix,  vingt,  trente  lieues ,  qui 
n’ont  pas  une  source,  pas  un  ruisseau  qui  puisse  entraîner  ces 
débris. 


On  ne  dira  pas  sans  doute  que  ce  sont  ces  mêmes  débris 
qui  servent  à  former  les  plantes  des  années  subséquentes.  On 
sait  que  ce  n’est  pas  aux  dépens  du  sol,  mais  de  l’atmosphère, 
que  les  végétaux  prennent  leur  accroissement  :  mille  expé¬ 
riences  en  ont  fourni  la  preuve  directe.  Le  sol  est  à  l’égard 
du  végétal  ce  qu’est  la  matrice  à  l’égard  du  fœtus,  il  ne  fait 
qu’élaborer  et  lui  transmettre  les  lluides  nutritifs  qui  lui 
viennent  d’ailleurs. 

Il  sembleroit  donc  que,  par  une  suite  de  cette  circulation 
non  interrompue  qui  entretient  un  juste  équilibre  dans  toutes 
les  parties  du  domaine  de  la  nature ,  et  qui  fait  sans  cesse 
passer  l’organisation  et  la  vie  d'un  corps  â  l’autre,  cette  terre 
végétale  se  décompose  successivement  et  retourne  à  ses  pre¬ 
miers  principes,  qui,  rendus  à  leur  état  aériforme ,  rentrent 
dans  le  grand  réservoir  de  l’atmosphère,  et  vont  concourir  k 
former  d’autres  corps  organisés.  (Pat.) 

HUNANGS-FLTJGA.  Les  Islandais  désignent  sous  ce 
nom  tous  les  insectes  du  genre  des  Bourdons.  (O.) 

HUNBRYRE.  Les  Islandais  appellent  ainsi  FImbrîm. 
Voyez  ce  mot.  (S.) 

HUN  UT ,  Perticaria.  Rum»phius,  amb.  3 ,  tab.  120 ,  men¬ 
tionne  sous  ce  nom  un  arbre  à  feuilles  alternes  >  pétiolées,  cor- 
diformes,  lanugineuses  et  âpres  au  toucher,  qui  est  encore  in¬ 
connu  aux  botanistes.  Son  bois  est  tendre  et  fort  léger.  (B.) 

HUPECOL  (  Trochilus  ornatus  Lath.  Oiseaux  dorés , 
pl.  49  de  Y  H ist.  des  Oiseaux-mouches .  Ordre,  Pies,  genre 
du  Colibri,  section  des  Oiseaux-mouches.  Voy.  ces  mots.). 
Une  jolie  huppe  qui  pare  la  tête,  et  d^assez  longues  plumes 
qui  parlent  des  cotés  du  cou  ,  font  de  cet  oiseau  un  des  plus 
beaux  de  ce  genre  ;  ces  plumes  du  cou  ,  qui  se  dirigent 
en  arrière  lorsqu’il  les  relève  >  sont  au  nombre  de  qua- 
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iorze  ,  et  de  longueur  inégale;  les  plus  longues  ont  onze 
lignes,  et  les  plus  courtes  ne  dépassent  presque  pas  les  au¬ 
tres  plumes  du  cou  ;  mais  on  les  distingue  aisément  par 
leur  forme  et  leurs  reflets.  Bec  roux  à  sa  base ,  noir  à  sou 
extrémité,  et  couvert  de  plumes  jusqu’au  quart  de  sa  lon¬ 
gueur  ;  front  d’un  vert  brillant;  huppe  d’un  roux  très- vif  ; 
occiput  et  dos  d’un  brun  vert  doré  ;  plumes  du  croupion  et 
des  couvertures  de  la  queue  brunes  à  l’extérieur  et  rousses  à 
rinléfieur;  pennes  d’un  roux  obscur  bordé  de  brun;  plumes 
du  bec  ,  de  la  gorge  et  de  la  poitrine  d’un  vert  très-briliant , 
et  brunes  sous  un  autre  aspect;  ventre  vert  brun  brillant; 
bas-ventre  gris  sale;  ailes  d’un  brun  violet;  longues  plumes 
du  cou  rousses,  un  peu  fauves  vers  leur  extrémité,  et  ter¬ 
minées  par  une  paillette  qui,  vue  dans  un  certain  jour,  est 
d’un  vert  semblable  à  celui  de  la  gorge;  bande  transversale 
d’un  blanc  jaunâtre  sur  le  bas  du  dos  ;  pieds  gris-noirâtres  : 
longueur ,  deux  pouces  sept  lignes. 

La  femelle  n’est  point  huppée,  et  est  privée  de  longues 
plumes  sur  le  cou;  la  bande  transversale  du  croupion  est 
roussâlre;  le  dessus  de  la  tête,  du  cou  et  du  dos  d’un  vert 
bronzé,  plus  sombre  sur  le  sinciput;  le  croupion  rouge  doré  ; 
le  dessous  du  corps  roux,  tacheté  de  vert;  les  pennes  de  la 
queue  sont  rousses  à  leur  hase,  et  d’un  vert  noir  à  leur  extré¬ 
mité,  excepté  les  deux  intermédiaires,  qui  sont  de  cette  der¬ 
nière  couleur.  On  distingue  le  très-jeune  de  la  femelle,  en  ce 
qu’il  n’a  point  de  bande  sur  le  croupion  ;  mais  les  jeunes  mâles 
ont  les  plumes  du  cou  plus  longues  que  les  autres ,  sans  l’être  à 
beaucoup  près  autant  que  celles  des  vieux,  et  elles  sont  de  la 
.couleur  du  dos.  O11  trouve  cette  espèce  à  la  Guiane.  Les  mâles 
parfaits  sont  rares  dans  les  collections.  (Vieill.) 

HUPETUP  ,  nom  que  les  Flamands  ont  imposé  à  la 
Huppe.  Voyez  ce  mot.  (Vieilu.) 

HUPPARD  ( Falco  occipitalis  Laih.  fig.  Histoire  natu¬ 
relle  des  Oiseaux  d’ Afrique ,  par  Levaillant,  n°  2.),  espèce 
d’AiGUE.  Voyez  ce  mot. 

C’est  à  la  longueur  de  sa  huppe  que  cet  oiseau  doit  la 
dénomination  de  huppard  imposée  par  Levaillant.  Ce  pa¬ 
nache  remarquable  est  long  de  cinq  à  six  pouces,  et  com¬ 
posé  de  plumes  flexibles,  légères,  qui  prennent  naissance  sur 
le  derrière  de  la  tête  ,  et  que  le  vent,  le  mouvement  ou  la 
volonté  de  l’animal  fait  jouer  avec  grâce  au-dessus  du  cou 
et  du  dos.  Un  duvet  fin  et  blanchâtre  couvre  les  pieds  jus¬ 
qu’aux  doigts;  la  queue  est  arrondie  à  son  extrémité,  que  les 
ailes  pliées  atteignent  à-peu-près.  Du  reste,  le  huppard  n’est 
pas  plus  gros  que  la  buse  commune* 
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Tout  le  plumage  est  d’un  brun  dont  la  nuance  est  plus 
foncée  sur  le  dos  et  le  ventre.  Les  pennes  des  ailes  et  de  la. 
queue  sont  noires  et  rayées  en  ondes  légères  de  gris  et  de 
blanc  ;  il  y  a  un  peu  de  cette  dernière  couleur  sur  leur  côté 
extérieur.  Le  bec  a  la  couleur  de  la  corne-,  l’iris  est  jaune  ; 
les  doigts  sont  jaunâtres,  et  les  ongles  d’un  beau  noir.  L’oiseau 
jeune,  d’abord  couvert  d’un  duvet  blanchâtre,  prend  peu  k 
peu  des  plumes  d’un  brun  clair  et  bordées  de  roux.  La  fe¬ 
melle  a  de  petites  taches  blaùches  sur  la  tête  ,  un  blanc  plus 
pur  aux  plumes  des  jambes  ,  et  le  panache  moins  long  et 
moins  fourni. 

Le  mâle  et  la  femelle  de  cette  espèce  vivent  ensemble  dans 
le  même  canton;  ils  ne  souffrent  point  que  d’autres  oiseaux 
de  rapine  s’y  établissent,  et  quoique  de  petite  stature,  ils 
mettent  en  fuite  et  souvent  à  mort  ceux  qui  se  présentent 
pour  avoir  part  à  leur  chasse.  Leur  cri  est  aigu,  plaintif, 
lugubre,  tel  que  doit  être  tout  cri  de  guerre  ;  ce  n’est  presque 
jamais,  en  effet,  qu’au  milieu  des  combats  qu’ils  le  font  en¬ 
tendre.  Ils  placent  sur  des  arbres  leur  aire,  dont  ils  tapissent 
l’intérieur  avec  des  plumes  ou  de  la  laine.  La  ponte  est 
de  deux  ou  trois  œufs  presque  ronds ,  et  tachés  de  brun 
roussâtre. 

Levaillant  n’a  rencontré  le  huppard  que  dans  le  pays 
d’Anténiquoi  et  en  Cafrerie  ;  mais  avant  lui ,  le  chevalier 
Bruce  l’avoit  vu  en  Abyssinie,  où  il  porte  le  nom  de  nisser 
tokoor.  Un  de  nos  derniers  voyageurs,  Geoffroy  de  Ville- 
neuve,  l’a  retrouvé  au  Sénégal.  Ces  trois  oiseaux  sont  évi¬ 
demment  les  mêmes ,  et  c’est  inal-à-propos  que  quelques 
ornithologistes  modernes  ont  voulu  séparer  celui  du  Sénégal 
comme  espèce  distincte ,  sous  le  nom  à’ aigle  du  Sénégal  ; 
en  sorte  que  l’espèce  du  tachard  paroît  habiter  toute  l’étendue 
de  l’Afrique.  (S.) 

HUPPE,  touffe  de  plumes  plus  longues  que  les  autres,  et 
qui  surmontent  la  tête  de  plusieurs  espèces  d’oiseaux.  La 
huppe  est  toujours  mieux  fournie  et  plus  belle  sur  la  tête 
du  mâle  que  sur  celle  de  la  femelle.  Voyez  au  mot  Oi¬ 
seau.  (S.) 

HUPPE  (  Upupa ,  genre  de  l’ordre  des  Pies.  Voyez  ce 
mot.  ).  Caractères  ;  bec  long,  menu  et  arqué  ;  narines  petites, 
et  placées  près  de  la  base  du  bec  ;  langue  courte  (ce  caractère 
ne  doit  pas  être  généralisé  à  tous  les  oiseaux  de  ce  genre  )  ; 
trois  doigts  en  avant  et  un  en  arrière  ;  l’intermédiaire  attaché 
à  la  base  avec  l’extérieur.  Latham.  C’est  le  genre  huppe  de 
Brisson. 

La  Huppe  (  XJpupa  epops.  pl.  enl.  n®  52  de  YHist.  nat.  de 

xi.  F  f 
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Buffon.  ).  L9aigrette  qui  couronne  la  tête  de  cet  oiseau  est 
composée  de  deux  rangs  de  plumes  égaux  et  parallèles  entre 
eux;  celles  du  milieu  sont  les  plus  longues;  les  premières  et 
les  dernières  les  plus  courtes.  Lorsque  l’oiseau  les  redresse, 
ce  qui  arrive  souvent ,  sur-tout  dans  les  momens  de  surprise, 
de  colère  et  d’amour,  les  deux  rangs  laissent  entre  eux  un 
intervalle  ;  mais  ils  se  réunissent  aux  deux  extrémités.  La 
liuppe  étant  couchée,  est  sur  un  plan  horizontal  avec  le 
bec  ,  et  un  peu  arquée ,  ce  qui  a  fait  donner  à  cet  oiseau  la 
dénomination  à’ oiseau  à  deux  becs.  Chaque  plume  est  ter¬ 
minée  par  une  tache  noire ,  excepté  les  dernières,  et  plusieurs 
en  ont  une  blanche  au-dessous  de  celle-ci  :  toutes  sont  rousses; 
celles  du  cou,  de  la  poitrine  et  du  ventre  d’un  noisette  clair , 
qui  prend  un  ton  grisâtre  sur  la  partie  supérieure  du  dos  ; 
l’inférieure,  les  couvertures  des  ailes  ont  des  raies  transver¬ 
sales  noires  et  blanches  ;  elles  sont  longitudinales  sur  les 
pennes  secondaires  ;  celles-ci  ont  leur  bord  intérieur  noir  et 
l’extérieur  blanc  ;  les  primaires  sont  noires,  et  sont  tachetées 
de  blanc  transversalement;  cette  couleur  est  celle  du  crou¬ 
pion  ,  du  bas-ventre  et  des  couvertures  inférieures  de  la 
queue  ;  celle-ci  est  noire ,  et  traversée  dans  son  milieu  par 
une  bande  blanche,  qui  présente  un  croissant  lorsque  les 
pennes  sont  étendues.  Le  nombre  de  ces  pennes  est  de  dix  ; 
les  flancs  ont  plusieurs  raies  longitudinales  noires  et  blanches; 
le  bec  est  noir  et  long  de  dix-neuf  à  vingt  lignes  (  le  plus  ou 
le  moins  dépend  de  l’âge  )  ;  les  narines  sont  ovales  et  peu 
recouvertes  :  longueur  totale ,  onze  pouces.  La  femelle  a  les 
couleurs  un  peu  moins  vives.  Les  jeunes  diffèrent  par  un 
plus  grand  nombre  de  raies  longitudinales  sur  les  flancs  ,  un 
plumage  plus  terne ,  une  tache  blanche  au-dessous  de  la 
mandibule  inférieure,  sur  le  haut  de  la  gorge,  et  par  la  cou¬ 
leur  jaune  paille  des  coins  de  la  bouche.  Belon  fait  mention 
de  deux  races  ;  mais  il  ne  fait  pas  connoître  ce  qui  les  dis¬ 
tingue.  Si  l’on  en  croit  l’ornithologie  italienne,  il  existe  une 
espèce  de  huppe  dans  les  Alpes  et  près  de  Florence,  dont 
l’aigrette  est  bordée  d’un  bleu  céleste. 

La  huppe  arrive  en  Europe  au  printemps,  se  répand 
jusque  clans  les  contrées  les  plus  septentrionales ,  et  quille 
cette  partie  du  monde  à  l’automne  pour  aller  passer  l’hiver 
en  Afrique.  L’espèce  est  sédentaire  en  Egypte,  et  pour  ainsi 
dire  domestique;  car  elle  vit  dans  les  villes  les  plus  peuplées, 
et  niche  sur  les  terrasses  des  maisons.  En  France,  elle  est- 
solitaire;  rarement  on  voit  plusieurs  huppes  ensemble.  Cet 
oiseau  se  plaît  à  terre  dans  les  endroits  humides,  où  il  trouve 
une  nourriture  plus  abondante  :  rarement  on  le  rencontre 
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sur  les  hautes  montagnes.  Quand  il  se  perche,  c’est  à  une 
moyenne  hauteur.  C’est  aussi  à  une  petite  élévation  que  la 
huppe  choisit  le  trou  où  elle  doit  construire  son  nid  ;  tantôt  elle 
prend  celui  d’une  muraille,  tantôt  celui  d’un  vieux  arbre, 
d’un  vieux  saule ,  et  quelquefois  elle  le  place  à  terre  dans  les 
racines.  On  prétend  qu’elle  l’enduit  de  terre  glaise  et  des 
matières  les  plus  infectes ,  ce  qui  donne  aux  jeunes  une 
exhalaison  dégoûtante,  et  ce  qui  leur  a  fait  donner/dans 
quelques  contrées,  le  nom  de putput.  Les  nids  que  j’ai  vus 
éloient  composés  de  mousses  et  de  feuilles  sèches,  mais  en 
petite  quantité ,  et  ils  n’avoient  point  d’odeur  fétide.  La  ponte 
est  de  quatre  à  sept  œufs,  d’un  gris  cendré,  de  forme  alongée, 
et  un  peu  plus  gros  que  ceux  du  merle.  Elle  a  divers  cris- 
Celui  qui  semble  exprimer  zi-zi  est  un  cri  de  ralliement* 
Lorsqu’elle  est  perchée,  elle  prononce  la  syllabe  poun  d’une 
voix  forte  et  grave,  presque  toujours  trois  fois  de  suite  ,  et  à 
chaque  fois  elle  ramène  son  long  bec  sur  sa  poitrine ,  et  re¬ 
lève  vivement  la  tête  ;  quelquefois  aussi  elle  pousse  un  cri 
rauque  et  désagréable  en  un  seul  temps  ;  enfin  ,  on  leur  en 
connoît  encore  un  autre  au  printemps ,  c’est  celui  du  mâle  ; 
il  s’entend  de  très-loin,  et  paroît  exprimer  bou  hou  hou.  Dans 
l’état  de  liberté ,  sa  nourriture  sont  les  insectes  terrestres ,  les 
vers,  les  baies  et  des  substances  végétales;  en  captivité,  on 
la  nourrit  avec  de  la  viande  crue ,  hachée  en  tranches  lon¬ 
guettes.  Elle  devient  très-grasse  en  automne.  Sa  chair  est 
très-recherchée  en  Italie,  dans  les  îles  de  l’Archipel,  et  dans 
divers  cantons  de  la  France  ;  mais  dans  d’autres,  elle  est  re¬ 
jetée  d’après  le  goût  désagréable  que  lui  donnent ,  dit-on  ,  les 
matières  dont  elle  compose  son  nid;  mais  comme  toutes  ne 
les  emploient  pas,  celles-ci  n’ont  qu’un  fumet  approchant 
du  musc.  On  assure  que  pour  leur  retirer  cette  odeur,  il 
suffit  de  leur  couper  la  tête  lorsqu’on  vient  de  les  tuer. 
Selon  d’autres,  cette  puanteur  est  le  résultat  de  la  forme 
du  nid ,  lequel  a  souvent  de  douze  à  dix-huit  pouces  de 
profondeur,  et  dont  les  petits,  lorsqu’ils  viennent  d’éclore 
et  tant  qu’ils  sont  foi  blés ,  ne  peuvent  jeter  leur  fiente  en 
dehors.  Enfin,  on  l’attribue  encore  au  reste  des  vers,  des 
mouches  et  des  scarabées  que  ces  oiseaux  apportent  en  grande 
abondance  à  leur  jeune  famille. 

La  huppe ,  prise  jeune  ou  vieille ,  s’accoutume  aisément  à 
la  captivité,  devient  très-familière,  et  s’accommode  volon¬ 
tiers  de  divers  aliinens  auxquels  elle  ne  toucheroit  pas  lors¬ 
qu’elle  est  libre  ;  mais  il  ne  faut  point  la  tenir  en  cage  ;  on  la 
laisse, au  contraire,  très-libre,  courir  dans  les  jardins  et  dans 
les  maisons.  Elle  saisit  sa  nourriture  du  bout  du  bec ,  le 
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relève  avec  vivacité ,  et  faisant  un  mouvement  comme 
pour  lancer  sa  proie  en  l’air ,  l’aspire  pour  l’avaler.  Lors¬ 
qu’elle  veut  boire ,  elle  plonge  brusquement  le  bec  dans 
l’eau,  pompe  et  avale  en  même  temps  la  quantité  qui  lui  est 
nécessaire.  Ainsi  que  tous  les  insectivores  et  vermivores,  elle 
boit  peu  ;  aussi  la  prend -on  rarement  dans  les  pièges  que  l’on 
tend  près  des  fontaines  et  des  abreuvoirs. 

Son  vol  est  lent,  sinueux  et  sautillant,  et  elle  paroît  ne 
pouvoir  se  soutenir  en  l’air  que  par  un  mouvement  d’ailes 
souvent  répété.  Sa  marche  est  uniforme  et  posée ,  comme 
celle  des  perdrix.  Lorsqu’elle  est  surprise ,  elle  s’arrête ,  fixe 
l’objet  qui  lui  porte  ombrage ,  et  s’envole.  On  donne  «à  cet 
oiseau  une  vie  courte ,  puisqu’on  la  borne  à  trois  ans  ;  mais 
cette  observation  n’a  été  faiie  que  sur  des  huppes  captives  ; 
il  est  probable  qu’elle  est  plus  longue  dans  l’état  de  liberté. 

La  Huppe  d’Afrique  (  Oiseaux  dorés ,  pL  2  de  YHist.  des 
Promerops .  ).  Les  ornithologistes  ont  fait  de  cette  huppe  une 
variété  de  celle  d’Europe.  3  e  l’ai  donnée  comme  une  race 
très-approchante,  qui  est  sédentaire  dans  la  partie  méridio- 
nale  de  f  Afrique.  On  la  trouve  depuis  Malimbe  jusqu’au 
Cap  de  Bonne-Espérance.  Elle  a  le  même  genre  de  vie ,  le 
même  cri ,  et  vit  des  mêmes  alimens.  La  seule  différence  qui 
existe  entre  ces  deux  races  se  trouve  dans  la  nuance  des 
couleurs,  dans  la  disposition  de  quelques-unes  sur  les  ailes, 
dans  la  bande  transversale  de  la  queue,  qui  est  plus  rap¬ 
prochée  de  sa  naissance,  et  enfin  dans  son  aigrette,  qui  est 
moins  haute ,  et  dont  les  plumes  sont  privées  de  taches 
blanches.  Cette  huppe  a  neuf  pouces  de  longueur  ;  le  bec 
grisâtre  à  sa  base,  et  noir  dans  le  reste  de  sa  longueur  ;  l’ai¬ 
grette  d’un  beau  roux  foncé  et  frangée  de  noir  ;  le  reste  de 
la  tête,  le  cou,  le  haut  du  dos,  les  petites  couvertures  des 
ailes,  le  dessous  du  corps,  du  même  roux,  mais  plus  clair 
sur  le  ventre  et  les  jambes;  les  couvertures  inférieures  de  la 
queue  de  la  même  teinte,  et  terminées  de  blanc  ;  le  croupion 
de  cette  dernière  couleur;  les  huit  premières  pennes  de  l’aile 
entièrement  noires;  les  sept  suivantes  en  partie  de  même,  et 
colorées  de  blanc  depuis  leur  origine  jusque  vers  leur  milieu  * 
vers  les  trois  quarts  de  leur  longueur,  cette  couleur  prend  la 
forme  d’une  bande  étroite,  terminée  par  duroussàtre;  les 
trois  plus  proches  du  corps  sont  d’un  brun  foncé  et  bordées 
de  roux;  celles  de  la  queue  ont  une  large  bande  transver¬ 
sale  blanche  sur  un  fond  noir;  enfin,  les  pieds  sont  de  cette 
dernière  teinte. 

La  Huppe  grise.  Voyez  Huppe  noire  et  blanche. 

La  Huppe  de  montagne.  Voyez  Coracias  huppé. 
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La  Huppe  noire  et  blanche  du  Cap  de  Bonne-Espé¬ 
rance  (  Upupa  Capensis  Lath.  Oiseaux  dorés  ,  pl.  3  de  YHist, 
des  Prornerops.  ).  Tivouch  est:  le  nom  que  porte  cette  huppe 
à  Madagascar.  On  la  trouve  aussi  au  Cap  de  Bonne-Espé¬ 
rance  et  dans  file  de  Bourbon.  Elle  se  plaît  dans  les  forêts, 
s’y  nourrit  d’insectes,  de  baies,  et  sur-tout  de  celles  du 
pseudobuxus.  Elle  devient  très-grasse  aux  mois  de  juin  et  de 
juillet. 

Cet  oiseau  a,  selon  Monfbeillard,  seize  pouces  de  long,  et 
son  bec  a  vingt  lignes.  S’il  n’y  a  pas  erreur  dans  les  mesures, 
•il  paroît  qu’elle  varie  en  grandeur;  car  les  trois  individus  que 
j’ai  vus  n’ont  que  neuf  pouces  trois  quarts,  et  leur  bec  n’a 
que  quatorze  à  quinze  lignes.  Ce  bec  est  jaune,  plus  court 
et  pius  pointu  que  celui  des  précédens  ;  l’aigrette  est  blan¬ 
che,  et  se  recourbe  en  avant  lorsque  l’oiseau  la  redresse;  le 
dessous  du  corps  et  le  cou  sont  de  la  même  couleur ,  qui 
prend  une  teinte  grisâtre  sur  la  partie  supérieure  de  cette  der¬ 
nière  partie;  un  gris  brun  colore  le  dos,  le  croupion,  les 
ailes,  la  queue  et  les  cuisses,  mais  il  est  plus  clair  sur  ces 
dernières;  une  tache  blanche  est  sur  le  milieu  des  huit  pre¬ 
mières  pennes  des  ailes  ;  les  pieds  sont  jaunes,  et  les  ongles 
bruns.  (Vieill.) 

HUPPE  NOIRE  (la) ,  Loxia  coronata  Lalh.,  genre  du 
Gros-bec,  de  l’ordre  des  Passereaux.  Voyez  ces  mots.). 
Ce  bel  oiseau  a  été  décrit  d’après  la  ligure  qu’en  donne 
Séba  (pl.  102,  fig.  3  ),  qui  le  dit  d’Amérique.  Brisson  ,  qui 
l’a  donné  sous  le  nom  de  bouvreuil  huppé ,  le  juge  beaucoup 
plus  gros  que  le  nôtre  ,  et  lui  donne  six  pouces  de  longueur  ; 
une  huppe  noire  surmonte  la  tête,  qui  est  de  même  couleur  ; 
le  bec  est  blanc;  tout  le  dessus  du  corps,  les  ailes  et  la  queué 
sont  d’un  rouge  brillant;  le  dessous  est  d’un  beau  bleu; 
une  tache  noire  se  fait  remarquer  en  devant  du  cou. 

(Vieill.) 

HURA.  Voyez  à  l’article  Sablier.  (B.) 

HURE.  L’on  appelle  ainsi  la  tête  de  quelques  animaux, 
lorsqu’elle  est  séparée  du  corps.  L’usage  veut  alors  que  l’on 
dise  la  hure  de  sanglier,  la  hure  de  saumon ,  la  hure  de  bro¬ 
chet  ,  &c.  (  S.  ) 

HU  RF  AN  G ,  Klein  écrit  ainsi  le  nom  du  Harfang.  Voyez 
ce  mot.  (  S.  ) 

HURIO.  C’est  un  des  noms  de  la  grande  espèce  d’EsTUR» 
geon  ,  Acipenser  huso  Linn.  Voyez  aux  mots  AcipensÈre  et 
Esturgeon.  (B.  ) 

HURLEMENT  ,  cri  plaintif  et  soutenu  que  jettent  plu¬ 
sieurs  especes  de  quadrupèdes,  lorsqu’ils  sont  pressés  par  la 
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faim  ou  Famour.  Le  hurlement  des  loups  au  milieu  des  Lois 
et  pendant  les  sombres  nuits  de  l’hiver,  a  souvent  inquiété  le 
voyageur1  ;  celui  du  chien  qui  a  perdu  son  maître  a  aussi 
quelque  chose  de  lugubre  ;  on  le  regarde ,  dans  plusieurs  pays, 
comme  un  présage  sinistre  et  comme  le  signal  de  la  mort  de 
quelque  personne  voisine  du  lieu  où  le  chien  hurle.  (S.) 

HURLEURS,  espèces  de  singes  de  la  famille  des  Sapa¬ 
jous  ,  qui  poussent  des  clameurs  effroyables  dans  les  forêts 
désertes  de  l’Amérique  méridionale.  On  en  connoît  deux 
espèces,  I’Alouate  et  I’Ouarine.  Voyez  ces  mots.  (V.) 

HURON.  C’est,  en  Espagne,  le  nom  du  Furet.  Voyez  ce 
mot.  (  S.  ) 

HUSSARD  DE  CEYLAN.  Voet  (  Coléopt .  tom.  2 ,  tab.  3, 
iig.  11.),  donne  le  nom  de  hussarus  Ceylonensis  au  prione 
bupthalme  de  Fabricius,  Cet  insecte  des  Indes  orientales,  est 
d’une  assez  grande  taille  ;  il  est  d’un  noir  brillant  ;  son  cor- 
celet  est  déprimé  et  armé,  de  chaque  côté,  de  trois  dents 
comprimées;  les  antennes  sont  courtes  ;  leur  dernier  article 
est  épineux  ;  du  reste ,  cet  insecte  présente  tous  les  caractères 
des  Friones.  Voyez  ce  mot.  (  O.  ) 

FIUTTEN-NICHT ,  nom  allemand  d’une  espèce  de  subli¬ 
mation  métallique  qui  s’attache  aux  parois  des  cheminées 
dans  les  fonderies  où  l’on  traite  en  grand  les  minerais  de 
cuivre  et  de  plomb  tenant  argent.  C’est  un  mélange  de  soufre, 
d’arsenic ,  de  zinc ,  d’oxide  de  plomb  ,  et  même  d’une  petite 
quantité  d’argent  qui  est  entraînée  par  les  substances  volatiles, 
et  qu’on  retire  de  cette  espèce  de  tutie  en  la  soumettant  à  une 
nouvelle  fusion.  (Pat.) 

HUTTE  Voyez  Pjluvier  doré.  (Vieilr.  ) 

HYACINTHE ,  plante.  Voyez  Jacinte.  (  S.  ) 

HYACINTHE  TVerner  ,  Zircon  Haiiy  ,  pierre  pré¬ 
cieuse,  mais  assez  peu  estimée,  dont  la  couleur  est  ordinai¬ 
rement  le  jaune  orangé  tirant  sur  le  brun  ou  sur  le  rouge 
foncé. 

Les  formes  les  plus  ordinaires  de  ses  cristaux  sont,  i°.  un 
prisme  rectangulaire ,  terminé  par  des  pyramides  à  quatre 
laces  rhomboïdales ,  alternant  avec  les  faces  du  prisme  qui 
sont  hexagones,  et  qui  deviennent  quelquefois  rhomboïdales 
par  le  raccourcissement  du  cristal ,  qui  est  alors  terminé  par 
douze  rhombes.  (  Zircon  dodécaèdre  Haiiy.) 

20.  Un  prisme  rectangulaire  terminé  par  des  pyramides 
très-obtuses  ,  dont  les  faces  répondent  à  celles  du  prisme. 
f  Zircon  prisme  Haiiy.  ) 

3°.  L’octaèdre  formé  par  la  réunion  base  à  base  des  deux 
pyramides  du  cristal  précédent.  (  Zircon  primitif  Haiiy.  ) 
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Ces  trois  variétés,  suivant  Haüy,  se  trouvent  en  France 
dans  un  ruisseau  voisin  du  Puy  en  Velay  ;  la  première  est  la 
plus  commune,  je  n’en  ai  pas  vu  d’autres. 

Le  tissu  de  Y  hyacinthe  est  lamelleux  comme  celui  de  toutes 
les  gemmes  ;  suivant  Werner ,  le  clivage  ou  le  sens  des  lames 
est  double  et  rectangulaire . 

Sa  pesanteur  spécifique  est  plus  considérable  que  cëlle 
d’aucune  autre  gemme  ;  elle  est,  suivant  Haiiy ,  de  4,3  à  4,4  ; 
Brisson  ne  l’avoit  portée  qu’à  3,6. 

Exposée  au  chalumeau  ,  elle  perd  facilement  sa  couleur 
sans  perdre  sa  transparence ,  mais  elle  est  infusible  sans  addi¬ 
tion.  Avec  le  borax  elle  donne  un  verre  incolore  et  dia¬ 
phane. 

Klaproth  ,  ayant  analysé  le  zircon  ou  jargon  de  Ceylan  ,  y 
découvrit  une  terre  nouvelle ,  à  laquelle  il  donna  le  nom  de 
zircone ,  et  cette  terre  se  trouve  dans  Y hyacinthe  à-peu-près 


en  même  proportion. 

Zircon . 

Hyac.  du  Puy . 

Klaproth. 

Vauquelin. 

Zircone . .  . 

Silice . 

Oxide  de  fer. .... 

.  68 

.  3t,5o  . 

.  o,5o  . 

66. 

5i. 

2. 

100 

Perle . 

1. 

100. 

Celte  ressemblance ,  assez  exacte  dans  les  résultats  des  ana¬ 
lyses  de  ces  deux  sortes  de  gemmes ,  jointe  à  des  ressemblances 
de  structure  et  de  propriétés,  les  a  fait  réunir  par  le  savant 
Haiiy  ,  sous  le  nom  commun  de  zircon.  Mais  il  semble  que , 
puisqu’il  falloit  réduire  les  deux  noms  en  un  seul,  autant  va- 
îoit  conserver  celui  d’ hyacinthe ,  qui  devroit  paroître  bien, 
plus  doux  que  l’autre  à  des  oreilles  helléniques,  à  moins  qu’il 
ne  dût  être  proscrit  par  la  seule  raison  qu’il  est  ancien. 

L hyacinthe  se  trouve  dans  différentes  contrées  de  l’Eu¬ 
rope  ,  et  toujours  dans  des  pays  volcanisés ,  notamment  aux 
environs  du  Puy  en  Velay;  dans  les  sables  volcaniques  du 
territoire  de  Vicence  dans  les  états  de  Venise  ;  aux  environs 
de  Pise  ;  et  dans  la  Bohême,  près  de  Bilin  :  on  en  trouve  éga¬ 
lement  à  Ceylan  ,  dans  des  rivières  qui  descendent  des  mon¬ 
tagnes  volcaniques  du  centre  de  l’île.  Voyez  Gemmes. 

U  hyacinthe  d’ailleurs  ,  présente  un  fait  qui  me  paroît  en¬ 
core  attester  son  origine  volcanique  ;  c’est  qu’on  n’en  voit 
aucune  dont  toutes  les  faces  soient  planes  et  lisses  ;  il  y  a  iou- 
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jours  quelque  partie  de  sa  surface  qui ,  par  son  irrégularité, 
annonce  que  c’étoit  là  son  point  d’adhérence  à  sa  matrice. 
Le  même  fait  s’observe  dans  la  vesuvienne  3  la  leucite  3  le  pé- 
ridot  ou  chrysolite  des  volcans  ;  tandis  qu’on  ne  voit  rien  de 
semblable  dans  les  cristaux  isolés  qui  se  sont  formés  par  la 
voie  humide,  tels  que  les  grenats,  les  pyrites,  &c.  dont  toutes 
les  faces  sont  également  bien  terminées.. 

Zircon . 

Werner  ayant  observé  entre  Y  hyacinthe  et  le  zircon  de 
Ceylan  ,  qu’on  nomme  vulgairement  jargon ,  certaines  diffé¬ 
rences  qui  lui  ont  paru  assez  importantes ,  il  en  a  fait  une 
espèce  à  part;  il  lui  attribue  ,  pour  forme  la  plus  ordinaire  , 
celle  qui  est  indiquée  ci-dessus  n°  2,  et  pour  couleur  princi¬ 
pale  ,  le  gris  bleuâtre  ou  différentes  teintes  de  vert.  Il  trouve 
aussi  sa  pesanteur  spécifique  plus  considérable  que  celle  de 
V hyacinthe ,  il  la  y>orte  à  4,7. 

Quant  à  son  gisement ,  Werner  le  place  dans  les  rocher 
trapéennes  secondaires  ;  et  dans  la  langue  de  Werner,  ces 
sortes  de  roches  sont  toujours  des  produits  volcaniques.  (Pat.) 

HYACINTHE  BLANCHE  CRUCIFORME,  HAR- 
MOTOME ,  Haiiy.  Voyez  Andréoeite.  (  Pat.  ) 

HYACINTHE  BLANCHE  DE  LA  SOMMA,  Hyacin- 
thine  Lamel.  Voyez  Meïonite  (Pat.  ) 

HYACINTHE  DE  COMPOSTELLE,  QUARTZ  HÉ- 
MATOIDE  Haüy  ;  petits  crislaux  de  quartz  opaques,  de 
couleur  rouge  ,  qu’on  trouve  en  Galice  et  dans  d’autres  con¬ 
trées.  On  en  voit  quelquefois  qui  sont  implantés  sur  le  gypse 
qui  accompagne  Y  arragonite  de  Baslène,près  de  Dax,  dans  les 
Landes.  Voyez  Quartz.  (  Pat.  ) 

HYACINTHE  DES  VOLCANS,  Iiiocrase  Haüy.  Voyez 
Vesuvienne.  (Pat.) 

HYACINTHE -LA -BELLE.  On  donne  ce  nom  à  un 
grenat  d’une  belle  eau  et  d’une  couleur  orangée.  (Pat.) 

HYACINTHE  ORIENTALE.  Ce  n’est  autre  chose 
qu’une  hyacinthe  ordinaire  qui  jouit  de  toute  la  perfection 
dont  elle  est  susceptible.  (  Pat.  ) 

HYACINTHE  VOLCANIQUE.  Voyez  Vesuvienne. 

(Pat.) 

H  Y  ACINTH1NE .  Voyez  Meïonite  et  Vesuvienne. 

(Pat.) 

HYACOU.  Voyez  Yacou.  (S.) 

H  YA  DES ,  assemblage  de  petites  étoiles  placées  sur  le  front 
du  Taureau ,  près  de  la  brillante  étoile  <X A Idébar an..  (Pat.) 
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H  Y  ALE  ,  Hyalea ,  genre  de  coquilles,  qui  offre  pour  ex¬ 
pression  caractéristique  :  coquille  bivalve,  régulière  ,  à  valves 
inégales  ,  bombées,  oonnées,  transparentes,  bcâillantes  sous 
le  crochet ,  tricuspidées  à  leur  base. 

Ce  genre  a  été  établi  par  Lamarck  sur  une  coquille  décrite 
et  figurée  avec  son  animal  par  Forskal ,  et  placée  parmi  les 
Anomies.  Voyez  ce  mol. 

Cette  coquille,  de  la  grandeur  d’une  noix,  est  jaune,  mince, 
demi-transparente  ,  tronquée  sur  le  devant,  pointue  en-des¬ 
sus  sur  le  milieu ,  latéralement  applalie  ,  avec  un  angle  aigu  ; 
la  valve  la  plus  courte  est  striée  dans  différentes  directions ,  et 
la  plus  longue  a  quatre  sillons.  De  la  cavité  qui  résulte  de  la 
différence  des  valves ,  ranimai  fait  sortir  deux  ailes  lobées, 
comprimées,  transverses  ,  mobiles  ,  violettes  à  leur  milieu, 
minces  et  transparentes  en  leurs  bords;  entre  ces  deux  ailes  se 
voit  une  carène  comprimée,  violette,  à  la  base  de  laquelle  est 
attaché  un  étendard  élevé ,  comprimé  ,  transverse,  mobile, 
clemi-orbiculaire  ,  fixé  des  deux  côtés  aux  ailes  ,  transparent 
et  violet  en  son  milieu. 

Ce  singulier  animal  s’éloigne  comme  on  voit  des  au  très  mol¬ 
lusques  ,  si  iant  est  qu’il  soit  un  mollusque.  Il  déploie  ses  ailes , 
dit  Forskal ,  pour  voguer  sur  la  surface  de  la  mer,  et  il  le  fait 
avec  une  grande  rapidité.  Il  se  trouve  dans  la  Méditerranée 
et  dans  l’Océan  ;  mais  par-tout  il  y  est  rare. 

Bory  Saint-Vincent ,  qui  a  dessiné  celte  même  espèce  pen¬ 
dant  sa  ti  iversée  à  l’Ile-de-France,  a  trouvé  quelques  inexac- 
tudes  dans  la  figure  de  Forskal. 

Brown  et  Lamartinière  ont  décrit  et  figuré  une  autre  espèce 
de  ce  genre,  dont  la  coquille  est  triangulaire ,  et  dont  l’animal 
n’a  qu’un  très-petit  étendard  avec  de  grandes  ailes. 

J’ai  observé  ,  voguant  sur  la  mer  enlire  l’Europe  et  l’Amé¬ 
rique  ,  une  troisième  espèce  ,  fort  remarquable  par  les 
longues  pointes  recourbées  dont  ses  angles  sont  armés.  J’ai 
vu  les  ailes  de  l’animal  développées  ;  mais  il  s’est  contracté  au 
moment  de  sa  capture,  et  est  mort  sans  me  permettre  l’examen 
de  son  organisation.  Ce  n’étoit  certainement  pas  un  mollusque, 
mais  plutôt  un  animal  analogue  à  celui  qui  habite  dans  les 
Daphnies  et  autres  genres  voisins.  Voyez  ce  mot. 

A  ces  trois  coquilles  ,  qui  sont  figurées  pl.  9  de  Y  Histoire 
naturelle  des  Coquillages  ,  faisant  suite  au  Buffon ,  édition  de 
Déterville,  on  peut  réunir  deux  autres,  qui  faisoient  partie 
du  genre  Ceio  de  Linnæus  ;  mais  qui  ayant  un  test ,  sem¬ 
blent  devoir  en  être  séparées.  Ainsi  ce  genre  sera  composé 
de  cinq  espèces  ,  savoir  :  la  Tkidentée  ,  la  Pyramidale, 
la  Cusihdate  .  la  Ca  udate  et  la  Rétu  se.  (33.) 
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HYALITE,  nom  donné  par  Werner  à  une  substance 
vitreuse,  trouvée  dans  une  ancienne  lave  des  environs  de 
Francfort  sur  le  Mein  ;  mais  il  a  reconnu  depuis  que  ce  n’étoit 
autre  chose  qu’une  Halb-opale.  Voyez  ce  mot.  (Pat.) 

HYALOIDE.  Quelques  naturalistes  ont  donné  ce  nom  à 
des  morceaux  de  cristal  qu’on  a  trouvés  parmi  les  graviers 
de  la  rivière  des  Amazones  ,  parce  qu’ils  ont  cru  y  remar¬ 
quer  une  transparence  semblable  à  celle  de  F  humeur  vitrée. , 
qui  est  contenue  dans  la  membrane  appelée  hyaloide.  (Pat.) 

HYBANTPIE  ,  Hybanthus  ,  nom  donné  par  Jacquin  à 
une  plante  qu’il  a  figurée  pi.  175  de  ses  Planlœ  ctmericanœ  , 
et  qui  a  été  depuis  réunie  aux  Violettes.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

HYBOUCOUCHU.  C’est  un  fruit  d’Amérique ,  dont  on 
retire  une  huile,  qui  sert  contre  des  vers  subculanés  ,  aux¬ 
quels  les  ha  bilans  sont  sujets.  On  ignore  à  quel  genre  appar¬ 
tient  l’arbre  qui  porte  ce  fruit.  (B.) 

HYBRIDE.  Les  botanistes  nomment  hybrides  les  plantes 
qui  naissent  de  deux  espèces  ,  appartenant  ou  à  un  même 
genre  ou  à  des  genres  différens.  Voyez  le  mot  Plante.  (D.) 

HYDATIDE  ,  Hydatis  ,  genre  de  vers  intestins,  qui  offre 
pour  caractère  un  corps  vésîculeux ,  au  moins  postérieure¬ 
ment  ,  et  terminé  antérieurement  par  une  tête  munie  de  trois 
à  quatre  suçoirs  ,  avec  ou  sans  crochets. 

Des  vésicules  lymphatiques,  appelées  hydatides  par  les  mé¬ 
decins,  et  qu’on  remarque  sur  le  foie  ,  le  cerveau ,  et  les  autres 
viscères  de  l’homme  et  des  animaux ,  sont  connues  de  tout 
temps  :  mais  ce  n’est  que  depuis  un  petit  nombre  d’années 
qu’on  sait  qu’elles  sont  produites  par  un  ver  fort  voisin  des 
tœnia  par  ses  caractères  génériques  ,  ou  mieux  qu’elles  sont 
le  ver  lui-même.  Voyez  au  mot  Ténia. 

Ce  genre  diffère  de  celui  des  ténia ,  principalement  parce 
que  les  espèces  qui  le  composent  offrent  postérieurement 
une  expansion  membraneuse,  semblable  à  un  sac ,  dans  lequel 
leur  tête  est  souvent  renfermée.  Il  en  diffère  encore  par 
Fhabilation ,  qui  n’est  jamais  l’intérieur  des  intestins  ,  mais 
la  surface  des  viscères  ,  des  membranes  ,  et  quelquefois  l’in¬ 
térieur  du  lard  dans  les  animaux  qui  en  ont  ;  du  reste  les 
organes  de  la  bouche  sont  les  mêmes  ,  c’est-à-dire  qu’on  y  re¬ 
marque  quatre  suçoirs,  et  au  centre  de  leur  réunion  ,  ou  une 
couronne  de  crochets  ,  ou  une  dépression  qui  est  peut-être 
la  bouche. 

Il  n’est  pas  étonnant,  pour  ceux  qui  ont  étudié  les  animaux 
des  hydatides ,  que  leur  connoissance  ait  échappé  si  long¬ 
temps  aux  observateurs.  Il  faut ,  lors  même  qu’on  est  certain 
de  leur  présence ,  une  longue  suite  de  tentatives  ,  souvent 


H  Y  D  459 

infructueuses ,  pour  pouvoir  découvrir  leur  !  été ,  la  seule  partie 
de  leur  corps  qui  porte  des  caractères  organiques  particuliers. 

Edw.  Tyson  ,  anglais,  a  le  premier  découvert  les hydatides 
sur  le  foie  des  brebis;  ensuite  Thomas  Bertholinus  les  observa 
sur  le  foie  des  chèvres  ,  Peyerus  dans  les  cochons  ,  &c.  Mais 
c’est  à  Pallas  que  l’on  doit  le  premier  travail  bien  ordonné 
sur  elles.  Il  est  inséré  dans  ses  Miscellanea  zoologica.  Depuis 
lui  ,  Goèze  ,  Balsch  ,  Bloch  et  autres 3  ont  multiplié  les  faits; 
cependant  malgré  les  recherches  de  ces  hommes  célébrés , 
il  reste  encore  beaucoup  de  choses  à  desirer  sur  les  animaux 
de  ce  genre.  Mougeot,  jeune  médecin,  vient  de  publier  un 
Essai  zoologique  et  médical ,  en  forme  de  these ,  ou  on  trouve 
réuni  tout  ce  qu’on  a  observé  jusqu’à  présent  sur  elles,  quel¬ 
ques  faits  nouveaux  et  un  mode  de  traitement  contre  une  de 
leurs  espèces.  Malheureusement,  mon  travail  étoiia  l’impres¬ 
sion  lorsqu’il  m’a  été  remis. 

Les  hydatides  sont  assez  généralement  superficielles  ,  c  est- 
à-dire  qu’011  voit  une  partie  de  leur  corps  engagée  dans  la 
substance  du  foie  ou  de  tout  autre  viscère  ,  et  une  partie  sail¬ 
lante  en  dehors.  On  dit  assez  généralement,  parce  qu’il  arrive 
souvent ,  sur-tout  lorsqu’elles  sont  très-multipliées  ,  qu  on  en 
trouve  qui  sont  entièrement  cachées.  Les  espèces  qui  vivent 
dans  le  lard  ,  telles  que  la  ladrique  et  la  delphinique  ,  sont  au 
contraire  bien  plus  souvent  renfermées  dans  l’intérieur  de 
cette  substance ,  que  visibles  à  la  surface.  Il  ne  paroît  Pas 
qu’elles  puissent  jamais  changer  de  place. 

La  grandeur  des  hydatides  varie  suivant  les  espèces  ,  selon 
l’âge  et  le  tempérament  de  l’animal  aux  dépens  duquel  elles 
vivent.  Pallas  en  cite  de  la  grosseur  du  poing ,  et  Fortassin 
m’en  a  fait  voir  une  encore  plus  grande  ;  mais  celles  de  cette 
taille  sont  fort  rares.  Leur  figure  varie  infiniment ,  en  se  rap¬ 
prochant  cependant  plus  ou  moins  de  celle  d’un  sphéroïde 
ou  d’un  ovale  applati.  Leur  couleur  est  ordinairement  blanche 
ou  demi-transparente  ,  leur  substance  composée  de  mem¬ 
branes  superposées  plus  ou  moins  épaisses  ,  et  formées  de 
fibres  circulaires  visibles  seulement  à  la  loupe.  On  remarque 
toujours  dans  leur  intérieur  ,  à  la  partie  opposée  à  la  tête  , 
un  disque  plus  épais  ,  et  souvent  une  grande  quantité  de  tu¬ 
bercules  graisseux  ,  que  l’on  a  pris  pour  des  oeufs.  Elles  sont 
à  moitié  remplies  d’une  lymphe  ,  ordinairement  transpa¬ 
rente,  d’une  saveur  huileuse  ,  salée,  très-foible  ,  qui  devient 
nébuleuse  comme  de  la  gélatine  ,  lorsqu’on  lui  fait  éprouver 
l’effet  de  la  chaleur  à  une  haute  température.  Ces  vésicules 
ont  un  mouvement  propre,  qu’on  pourrait  appeler  péristal¬ 
tique  ,  et  qui  est  souvent  très-vif. 
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L’animal  j  dont  la  membrane  de  ces  vésicules  fait  partie , 
varie  dans  ses  proportions,  relativement  à  la-vésicule,  selon 
les  espèces.  La  tête  n’est  pas  toujours  terminale  lorsqu’elle 
est  en  place,  souvent  elle  est  placée  dans  son  intérieur  par  le 
refoulement  de  sa  partie  antérieure  et  de  son  cou.  C’est  de  là 
que  cette  tête  agit  sur  le  viscère  pour  sucer  la  lymphe,  et  en 
remplir  la  capacité  de  la  vésicule. 

J’ai  été  souvent  dans  le  cas  d’observer  les  animaux  des 
hydatides ,  et  j’ai  eu  d’abord  beaucoup  de  peine  à  voir  leur 
tête.  J’indique  comme  moyen  le  plus  prompt  et  le  plus  cer¬ 
tain  d’y  parvenir,  de  détacher  la  vésicule,  clé  la  placer  entre 
deux  lames  de  verre  ,  en  ayant  soin  de  ne  faire  appuyer  ces 
lames  sur  la  partie  antérieure  qu’en  dernier  et  très-lentement  ; 
alors  la  tête ,  poussée  par  la  lymphe,  devient  saillante ,  la  vési¬ 
cule  se  crève,  et  on  voit  distinctement  au  microscope,  même 
souvent  à  la  loupe,  elles  quatre  suçoirs  qui  constituent  le  genre, 
et  lés  crochets  s’il  y  en  a.  Cette  partie  ainsi  préparée,  peut  se 
conserver  desséchée  un  laps  de  temps  indéterminé. 

Les  hydatides,  dans  l’homme,  se  rencontrent  prin  cipalement 
sur  le  foie  et  la  rate  ;  mais  on  en  voit  aussi  sur  la  matrice  et  le  pla¬ 
centa,  dans  l’intérieur  des  muscles ,  &c.  O11  accuse  celles  qui  se 
placent  sur  le  sac  hydropique  d’être  une  des  causes  d’une  es¬ 
pèce  d’hydropisie ,  et  celles  qui  se  trouvent,  sur  le  cerveau ,  de 
donner  lieu  quelquefois  à  la  folie.  Souvent  les  hydatides  exis¬ 
tent  dans  les  viscères  de  l’homme,  sans  qu’elles  produisent 
d’effets  sensibles  ;  mais  souvent  aussi  des  douleurs  extrême¬ 
ment  aiguës,  temporaires  ou  continues,  en  sont  la  suite.  On 
a  des  observations  qui  prouvent  qu’elles  ont  conduit  direc¬ 
tement  à  la  mort.  Outre  les  douleurs  citées  ,  on  peut  encore 
préjuger  leur  présence  par  la  débilité  des  sujets,  leur  maigreur , 
l’oppression  qu’elles  font  éprouver  à  l’estomac,  &c.  Malheu¬ 
reusement  il  n’y  a  pas  de  remèdes  assurés  contre  leurs  ravages. 
Voyez  l’ouvrage  de  Mougeot,  précité. 

En  général  elles  sont  peu  communes  dans  l’homme  ;  mais 
il  n’en  est  pas  de  même  dans  les  animaux.  Il  est  très-rare  de 
tuer  un  lièvre  ,  sur-  tout  dans  un  pays  marécageux,  sans  en 
trouver  plus  ou  moins  sur  son  foie.  Les  rats  y  sont  également 
fort  sujets.  Elles  produisent,  dans  les  moutons,  deux  terribles 
maladies ,  qui  en  enlèvent  chaque  année  de  grandes  quantités , 
et  qui  quelquefois  dépeuplent  des  pays  entiers  ;  on  veut  dire 
le  vertigo,  occasionné  par  FHydatide  cérébrale, et  la  pour¬ 
riture,  causée  par  les  Hydatides  vervécime  et  Ovile.  Elles 
forment  dans  le  cochon  cette  maladie  connue  de  tout  temps 
sous  le  nom  de  ladrerie.  On  les  trouve  aussi  dans  le  renne,  la 
chèvre  .,1e  boeuf}  mais  elles  y  sont  bien  moins  dangereuses. 
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On  reconnoît  qu’un  mouton  a  des  liydatid.es  dans  le  cer¬ 
veau  ,  lorsqu’il  tourne  souvent  et  vivement  la  lête  d’un  même 
côté;  lorsqu’il  court  très-vite,  et  s’arrête  subitement  «ms 
cause  apparente;  enfin,  lorsqu’il  paroît  comme  fou.  Leurs 
ravages  sont  lents,  mais  presque  toujours  certains  ;  ils  con¬ 
duisent  à  la  mort.  A  l’ouverture  des  cadavres ,  on  trouve  le 
cerveau  rapetissé. 

Maisles  effets  de  celte  espèce  à’hydatide  sont  moins  fréquens 
et  moins  généraux  que  ceux  de  celles  qui  attaquent  les  pou¬ 
mons,  et  causent  ce  qu’on  appelle  la  pourriture.  C’est  une 
espèce d’hydropisie  par  épanchement ,  qui  est  très-commune, 
sur-tout,  parmi  les  moutons  qui  paissent  dans  les  endroits 
marécageux ,  et  elle  en  enlève  d’immenses  quantités.  Les  signes 
caractéristiques  de  celte  maladie,  sont  la  pâleur  des  yeux,  la 
contenance  peu  ferme  de  l’animal,  la  facilité  qu’a  la  laine  de 
se  détacher  pour  peu  qu’on  la  touche ,  la  pâleur  des  gencives, 
la  foiblesse  toujours  croissante,  et  enfin  la  mort.  A  l’ouverture 
des  cadavres,  on  trouve  le  foie  d’un  brun  pâle;  sa  substance 
est  molle  et  se  déchire  aisément  :  on  voit,  à  sa  surface ,  une 
grande  quantité  d’ hydatides ,  ainsi  que  sur  les  poumons  et 
autres  viscères.  La  lividité  et  la  mollesse  affectent  générale¬ 
ment  toutes  ces  parties. 

On  a  remarqué  que  les  moutons  qui  paissent  dans  les  lieux 
arides,  sont  bien  moins  sujets  à  la  pourriture  ;  et  que  ceux  qui 
paissent  dans  les  lieux  salés,  ne  le  sont  point  du  tout.  On  en 
a  conclu,  et  avec  raison,  que  le  meilleur  préservatif  et  le 
meilleur  remède  éloit  une  nourriture  très-sèche ,  et  l’usage 
habituel  du  sel.  La  pratique  s’est  ici  trouvée  d’accord  avec  la 
théorie.  Cependant  quand  on  voit  des  moutons  évidemment 
attaqués  de  cette  maladie  ou  du  vertigo,  le  mieux  est  de  les 
vendre  au  boucher.  L’usage  de  leur  viande  n’est  d’aucun, 
danger  pour  l’homme*  seulement,  quand  la  maladie  est  avan¬ 
cée  ,  elle  est  molle  et  fade  ,  et  par  conséquent  moins  agréa¬ 
ble  à  manger.  ‘Des  injections  d’eau  salée  sont  aussi  le  remède 
contre  les  hydatides  de  la  matrice,  selon  l’observation  de 
Precy.  Voyez  l’ouvrage  de  Mougeot. 

Dans  les  cochons,  les  hydatides  se  logent  non-seulement 
dans  les  viscères,  mais  encore  plus,  comme  on  l’a  dit ,  dans 
la  substance  même  du  lard  et  des  muscles.  J’en  ai  vu  un  où 
il  s’en  trouvoit  tant ,  qu’elles  se  touchoient  presque  j^ar-toul  . 
On  a  appelé  la  maladie  qu’elles  occasionnent  dans  cet  animal , 
ladrerie ,  parce  qu’on  s’est  imaginé  qu’il  y  avoit  de  grands 
rapports  entre  elle  et  la  lèpre.  Cette  maladie  est  connue  de 
tout  temps,  et  la  vente  des  cochons  qui  en  étoient  infectés , 
éLoit  défendue  par  les  anciennes  ordonnances  de  police;  on 
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avoit  même  créé  des  charges  sons  le  titre  de  jurés  langueyeurs 
de  porcs ,  dont  l’objet  étoit  de  s’assurer  ,  par  l’inspection  de 
la  base  inférieure  de  la  langue ,  lieu  où  les  hydatides  se 
placent  volontiers,  si  les  cochons,  exposés  sur  le  marché, 
n’étoient  point  ladres.  Outre  ce  symptôme,  qui  est  certain 
lorsqu’il  se  montre ,  on  juge  encore  que  les  cochons  sont  atta¬ 
qués  à’hydatides ,  lorsqu’ils  sont  tristes  ,  qu’ils  se  remuent 
difficilement ,  que  leurs  forces  les  abandonnent ,  que  la  racine 
des  soies  devient  sanguinolente ,  &c.  Les  remèdes  qu’on  a 
indiqués  pour  cette  maladie  ,  ne  sont  rien  moins  qu’assurés, 
et  le  mieux  est  de  tuer  les  animaux  qui  en  sont  attaqués.  Les 
Allemands  appellent  celle  maladie  jinnen. 

Il  y  a  dix-huit  espèces  d’ hydatides  décrites  et  figurées  dans 
les  auteurs  ;  les  plus  remarquables  sont  : 

L’Hydatide  globuleuse ,  qui  est  cylindrique,  dont  la 
vésicule  est  terminale ,  globuleuse  et  très-grosse.  Elle  est  re¬ 
présentée  dans  Y  Encyclopédie  par  ordre  de  matière  ,  pl.  69  , 
fig.  1  et  2.  Elle  se  trouve  sur  le  foie,  la  rate,  et  autres  viscères 
de  l’homme  et  du  cochon  :  c’est  celle  dont  il  a  été  fait  prin¬ 
cipalement  mention  ci-devant ,  et  qui  parvient  à  la  grosseur 
du  poing. 

L’Hydatide  viscérale  est  globuleuse;  sa  vésicule  est  an¬ 
térieurement  large,  et  postérieurement  pointue.  Elle  est  figu¬ 
rée  dansGoèze,  Eingew .  tab.  20,  B,  fig.  12.  Elle  se  trouve 
sur  le  foie,  la  matrice,  le  placenta  et  le  sac  hydropique  de 
l’homme.  Elle  produit  souvent  les  fausses  grossesses.  ( Voyez 
l’ouvrage  précité  de  Mougeot.  )  Treuller  a  décrit  et  figuré 
dans  une  dissertation  imprimée  à  Léipsick,  une  hydatide 
viscérale  ,  qui  n’avoit  pour  tête  qu’un  petit  tubercule  non 
rétractile.  Cet  auteur  croit  que  plusieurs  espèces  ont  été  con¬ 
fondues  sous  ce  nom. 

L’Hydatide  celluleuse  est  renfermée  dans  une  vési¬ 
cule  cartilagineuse  ,  qui  a  deux  prolongemens  à  sa  partie 
postérieure.  Elle  est  figurée  dans  Werner,  Verm .  int.  cons.  2, 
tab.  1  ,  fig.  1  -8.  Elle  se  trouve  dans  les  tégumens  des  muscles 
de  l’homme.  Steinbuch  a  cherché  à  prouver,  dans  une  thèse 
imprimée  à  Erlang,  que  cette  espèce  étoit  la  même  que  celle 
des  cochons,  mentionnée  plus  loin. 

L’Hydatide  hydatique  a  le  corps  alongé ,  plus  large  ' 
antérieurement ,  la  vésicule  très-petite  ,  et  la  tête  sessile.  Elle 
est  figurée  dans  X Encyclopédie ,  pl.  3g  ,  fig.  11  et  12.  Elle  se 
trouve  sur  le  foie  des  rats. 

L’Hydatide  vervecine  a  la  vésicule  très-grande,  le  corps 
court,  rugueusement  imbriqué.  Elle  est  figurée  dans  YEncy - 
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cîopêdie  ,  pl.  3g,  fig.  5-5.  Elle  se  trouve  sur  le  péritoine  des 
moutons. 

L’Hydatide  cérébrale  ,  qui  vit  en  grand  nombre  dans 
la  même  cavité ,  qui  est  chargée  de  tubercules  rétractiles,  et 
n’a  point  de  vésicule  visible.  Elle  est  figurée  dans  Y  Encyclo¬ 
pédie,  pl.  3g,  fig.  i-8.  Elle  se  trouve  sur  la  cervelle  des  mou¬ 
tons  ,  à  qui  elle  cause  le  vertige  :  on  en  a  trouvé  jusqu  a  cinq 
cents  dans  la  même  cavité.  Il  est  possible  que  ce  soit  cette 
espèce  qui  cause  quelquefois  la  folie  dans  l’homme. 

L’Hydatide  du  cochon,  qui  est  conique,  renfermée  dans 
un  double  sac  ,  dont  l’intérieur  est  adhérent  par  sa  base.  Elle 
est  figurée  dans  Werner ,  Verni,  int.  3,  ta  b.  5.  Elle  se  trouve 
dans  le  lard  et  sur  les  viscères  des  cochons,  chez  qui  elle  cause 
la  ladrerie.  On  en  a  fait  un  genre  sous  le  nom  de  Finna. 
Werner  et  son  éditeur  Fischer,  représentent  de  petits  glo¬ 
bules  pédonculés  en  place  de  la  couronne  de  crochets  ;  mais 
je  suis  certain  d’avoir  vu  de  véritables  crochets. 

L’Hydatide  de  dauphin  est  conique ,  renfermée  dans 
un  double  sac  ;  sa  tête  est  grise ,  cylindrique  et  sans  crochets. 
Elle  est  figurée  dans  Y  Histoire  naturelle  des  Vers ,  faisant  suite 
au  Buffon ,  édition  de  Déterville ,  pl.  g,  fig.  io  et  n.  Je  l’ai 
trouvée  dans  le  lard  et  sur  les  viscères  d’un  dauphin ,  pendant 
ma  traversée  d’Amérique  en  France. 

Outre  ces  espèces ,  il  y  en  a  encore  trois  qui  se  trouvent  sur 
les  viscères  du  lièvre ,  trois  sur  ceux  de  la  brebis ,  et  une  sur 
ceux  du  bœuf.  Elles  méritent  d’être  mentionnées ,  mais  ne 
sont  pas  encore  suffisamment  bien  distinguées.  Parmi  elles 
se  trouve  FHydatide  granuleuse  ,  figurée  dans  Goèze , 
Eingew.  tab.  20,  B,  n°  9  +  14  ,  qu’on  trouve  dans  le  foie  des 
brebis ,  et  dont  Rudolph  a  fait  un  genre,  sous  le  nom  d’EcHi- 
nocoque.  Voyez  ce  mot. 

Treuller  a  publié ,  à  Léipsick ,  une  dissertation  sur  plu¬ 
sieurs  vers  intestinaux  observés  dans  l’homme.  Il  décrit  une 
nouvelle  espèce  & hydaii.de ,  qu’il  appelle  tœnia  alho  punc- 
tata ,  trouvée  dans  le  plexus  choroïde  d’un  homme  qu’elle 
a  fait  mourir  imbécille  et  fou.  Les  individus  de  cette  espèce* 
au  lieu  d’être ,  comme  ceux  de  Yhydatide  cérébrale ,  ren¬ 
fermés  en  grand  nombre  dans  un  sac  commun  ,  sont  agré¬ 
gés  ,  et  s’unissent  par  leur  base  au  moyen  d’une  membrane. 
Leur  forme  est  globuleuse  ;  les  plus  grands  ont  six  lignes  de 
diamètre ,  et  les  plus  petits  une  ligne  ;  leur  couleur  est  gris 
ponctué  de  blanc  ;  leur  tête  n’a  que  six  crochets.  Il  seroit 
possible  de  croire ,  contre  l’opinion  de  Treutler,  que  cette 
espèce  ne  fût  réellement  pas  distincte  de  la  cérébrale  ,  et  que 
le  lieu  où  elle  $’éloit  fixée,  a  sepl  motivé  les  différences  qu’elle 
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présente.  Elle  est,  au  reste,  très-bien  figurée  en  couleur  dan» 
r  ouvrage  de  ce  médecin. 

Il  est  probable  que  ce  genre  est  très-nombreux  ;  mais  son 
étude  n’a  pour  ainsi  dire  été  qu’effleurée.  On  doit  beaucoup 
attendre  des  recherches  qui  se  font  en  ce  moment  dans  diffé¬ 
rentes  pa  rties  de  l’Europe.  (E.) 

HYENE.  Voyez  au  mol  Erinace.  (B.) 

HYDNOCARPE,  Hydnocarpus  ,  genre  de  plantes  établi 
par  Gærtner ,  et  dont  le  fruit  est  figuré  pl.  60  de  sa  Carpologie. 
Cejfruit  est  une  baie  supérieure ,  uniloculaire ,  qui  contient 
plusieurs  semences  tuberculeuses  et  sillonnées. 

Eurmann  ,  qui  parle  de  l’arbre  qui  le  produit,  sous  le  nom 
d'arbor  mahulu ,  dans  son  Thésaurus  zeilanicus ,  dit  qu’il 
sert  à  enivrer  les  poissons,  et  que  sa  décoction  fait  vomir. 

On  ne  connoît  pas  les  autres  parties  de  la  fructification , 
ni  la  foliation  de  cet  arbre.  (B.) 

HYDNORE ,  Hydnora ,  nom  donné  par  Thunberg  au 
genre  Afhytie  de  Linnæus.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

HYDRACHNA  ,  genre  d’insectes  établi  par  Fabricius  , 
et  composé  de  quatre  espèces  détachées  des  dytiques.  Voyez 
Dytique.  (O.) 

HYDRACHNE,  Hydrac/me ,  genre  d’nsectes  établi  par 
Muller,  et  que  j’ai  placé  dans  mon  ordre  des  Sojlénostomes, 
et  dans  ma  famille  des  Hydrachnèlles.  Son  caractère  con¬ 
siste  à  avoir  les  palpes  terminés  par  un  ongle  et  un  corps  mo¬ 
bile  en  dessous  ;  un  bec  avancé,  conique,  de  deux  loges  réu¬ 
nies  dans  une  lèvre  inférieure. 

Linnæus,  Geoffroy  et  autres  avoient  confondu  les  espèces 
de  ce  genre  avec  les  Mittes  ac acies  (  Voy.  ce  mot.)  ;  mais  Mul¬ 
ler ,  comme  on  l’a  déjà  dit,  a  prouvé  qu’ils  dévoient  former 
un  genre  dans  une  superbe  monographie  qu’il  en  a  publié 
en  1781.  On  a  lieu  d’être  étonné  qffaprès  les  lumières  que  ce 
naturaliste  a  jetées  sur  l’organisation,  son  compatriote  Fabri¬ 
cius  les  ait  placés  parmi  ses  Trombidions  ( Voyez  ce  mot.)  , 
qui  s’en  éloignent  beaucoup. 

Les  hydrachnes  sont  vulgairement  appelés  araignées  aqua¬ 
tiques  9  parce  que  la  forme  globuleuse  de  leur  corps  et  la 
longueur  de  leurs  pattes ,  ont  de  nombreux  rapports  avec  les 
araignées  proprement  dites.  Toutes  sont  aquatiques,  ont  un 
corps  plus  ou  moins  globuleux,  et  huit  pattes;  deux,  quatre 
ou  même  six  yeux.  Elles  nagent  avec  une  grande  facilité  au 
moyen  de  leurs  pattes  et  des  poils,  ou  mieux,  des  épines, 
dont  elles  sont  plus  ou  moins  garnies.  Les  plus  grandes  ont 
environ  deux  lignes  de  long,  et  la  plupart  en  ont  à  peine  une 
et  demie;  leur  peau  est  beaucoup  plus  solide  qu’on  ne  le 
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croiroit  au  premier  coup -d’oeil.  Elles  sont  excessivement 
communes  ,  sur-tout  au  printemps  ,  dans  toutes  les  eaux 
stagnantes  qui  ne  sont  point  corrompues,  et  où  végètent  des 
plantes.  Plusieurs  sont  parées  de  très- brillantes  couleurs, 
parmi  lesquelles  le  vert  et  le  rouge  sont  les  plus  fréquentes  ; 
aussi  c’est  un  agréable  spectacle  que  de  voir  des  hydrachnes 
dans  un  bocal  d’eau  pure  placé  sur  sa  cheminée. 

Roësel,  Degéer  et  Muller  sont  les  seuls  qui  ayent  décrit 
les  moeurs  des  hydrachnes  ,  et  encore  ce  qu’ils  nous  en  ont 
appris  se  réduit-il  à  fort  jDeu  de  chose. 

Dans  ce  genre,  les  femelles  sont  plus  grosses  que  les  mâles, 
et  souvent  différemment  colorées.  Des  parties  de  la  généra¬ 
tion  des  mâles  se  trouvent  dans  un  sillon  qu’ils  ont  à  la  partie 
postérieure  de  leur  corps.  Celles  de  la  femelle  se  font  remar¬ 
quer  au-dessous  du  ventre.  D’après  cette  disposition ,  c’est  la 
femelle  qui  doit  faire  et  qui  fait  en  effet  toutes  les  avances. 
Elle  s’approche  derrière  le  mâle,  se  place  obliquement,  et  la 
copulation  se  fait.  Cet  accouplement  a  lieu  au  milieu  de  l’été, 
et  dure  plusieurs  jours  de  suite.  A  cette  époque,  il  suffit  de 
rester  quelques  inslans  attentif  à  ce  qui  se  passe  dans  l’eau , 
pour  voir  nager  quelques  couples  d’ hydrachnes .  Elles  dépo¬ 
sent  leurs  oeufs  après  ;  car  au  milieu  de  l’automne  on  ne  voit 
déjà  plus  de  femelles. 

Les  hydrachnes  servent  de  pâture  aux  petits  poisson^ ,  â 
n  ombre  de  la  rves  d’in  sectes,  a  ux  hydres  et  à  des  vers  aqua  tiques. 
Les  oiseaux  mêmes  ne  les  dédaignent  point.  Elles  vivent  du  suc 
qu’elles  pompent  dans  les  animaux  et  les  végétaux  morts. 

Muller  a  décrit  et  figuré  cinquante  espèces  d ’ hydrachnes 
dans  la  monographie  précitée.  11  les  divise  en  hydrachnes 
qui  ont  deux  yeux ,  hydrachnes  qui  ont  quatre  yeux ,  et  hy¬ 
drachnes  qui  ont  six  yeux.  Ces  deux  dernières  divisions  ne 
comprennent  que  cinq  espèces. 

La  première  se  subdivise  en  hydrachnes  dont  les  mâles  ont 
le  corps  terminé  par  un  prolongement  en  forme  de  queue. 

On  doit  y  remarquer  : 

L’Hydrachne  globe  ,  qui  est  verdâtre,  ronde,  dont  les 
yeux  sont  rouges  et  la  queue  cylindrique.  Elle  est  figurée  avec 
sa  femelle,  pl.  i ,  n°  i-5  de  la  Monographie  de  Muller.  Elle 
n’est  point  rare  dans  les  marais. 

L’Hydrachne  trompette  est  ovale,  rouge  antérieure¬ 
ment,  noire  postérieurement,  avec  une  queue  cylindrique 
jaune ,  étranglée  à  sa  base.  Elle  est  figurée  pl.  3 ,  n°  î  de  la  Mo¬ 
nographie  de  Muller  ;  et  vol.  7 ,  tab.  9 ,  n°  1 1 2  de  Degéer.  On 
la  trouve  dans  les  marais. 

L’Hydrachne  macurateur  est  cendrée,  tachetée ,  ave» 
xi.  o  g 
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une  queue  applatie  et  tridentée.  Elle  est  figurée  pl.  2 ,  n°  3  de 
1  ouvrage  précité. 

La  seconde  subdivision  des  hydrctchnes  renferme  celles 
qui  ont  sur  le  dos  une  tache  fourchue.  Ou  y  remarque  : 

L’Hydrachne  grossipe  ,  qui  est  blanche,  presque  carrée, 
avec  trois  taches  et  la  fourche  rousse ,  et  les  pattes  antérieures 
plus  grosses  que  les  autres.  Elle  est  figurée  dans  Muller,  tab.  4, 
n°  5  ;  et  dans  Geoffroy,  tom.  2,  tab.  2,  n°  7.  On  la  trouve 
communément  dans  les  marais. 

L’H YDRACIINE  longicorne ,  qui  est  presque  carrée ,  avec 
cinq  taches  obscures,  la  fourche  brune,  et  les  palpes  très- 
longs.  Elle  est  figurée  dans  Muller,  tab.  4 ,  n°  4.  On  la  trouve 
avec  la  précédente. 

La  troisième  subdivision  comprend  les  hydrctchnes  dont  le 
corps  est  lisse. 

Les  espèces  les  plus  saillantes  sont  : 

L’Hydrachne  géographique  ,  qui  est  noire ,  sphérique, 
avec  quatre  taches  et  des  points  rouges.  Elle  est  figurée  dans 
Muller,  tab.  8 ,  n°  5,  4 , 5.  Elle  se  trouve,  mais  très-rarement, 
dans  les  marais.  C'est  3a  plus  grande  de  ce  genre. 

L’Hydrachne  ensanglantée.  Elle  a  la  peau  tendre, 
couleur  de  sang.  Ses  pattes  sont  égales.  Muller,  plane.  9, 
n°  1. 

Cette  espèce,  ainsi  que  la  précédente,  forment  notre  vé¬ 
ritable  genre  hydrachne. 

L’Hydrachne  étendante,  Muller,  plane.  9,  n°4.  Voy. 
Eylaïs. 

L’Hydrachne  imprimée  est  d’un  rouge  très-vif  avec  des 
points  enfoncés ,  et  les  palpes  très-courts.  Elle  est  figurée 
dans  Muller,  pl.  9  ,  n°  2.  On  la  trouve  très- communément 
dans  toutes  les  eaux  stagnantes.  C’est  la  plus  grande  après  la 
précédente.  Elle  a  plus  d’une  ligne  de  diamètre.  Voyez  Lim- 
nochaiie. 

Hans  la  seconde  division ,  il  faut  noter  : 

L’Hydrachne  ondulée,  qui  est  jaune,  ovale,  avec  des 
bandes  flexueuses  noires.  Elle  est  figurée  dans  Muller, pl.  11  , 
n°  1,.  On  la  trouve  dans  les  marais. 

Enfin,  dans  la  troisième  division,  il  n’y  a  qu’une  espèce, 
L’Hydrachne  ombrée,  qui  est  ronde,  rouge,  avec  plu¬ 
sieurs  taches.  Elle  est  figurée  pl.  1 1  ,  n°  6  de  l’ouvrage  pré¬ 
cité.  Elle  se  trouve  dans  les  mares  des  bois.  (L.) 

H  Y  DR.  AGNELLES ,  Hydracnellœ ,  famille  d’insectes  de 
l’ordre  des  Aptères  des  auteurs ,  et  de  ma  sous -classe  des 
Acérés  k  ordre  des  Solénostomes.  Ses  caractères  sont: 
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corps  aptère;  tête  confondue  avec  le  corceJet ;  mandibule 
nulle;  un  suçoir;  huit  pattes  natatoires. 

Muller  a  réuni  dans  un  genre  fort  étendu ,  sous  le  nom 
c Vhydrachne  ,  des  insectes  qui  se  rapprochent  pour  la  forme 
des  miles  acarus ,  et  qui  vivent  dans  l’eau.  11  nous  a  paru  que 
ce  genre  renfermoit  des  insectes  très-différens  les  uns  des 
autres  par  l’organisation  de  leur  bouche  ,  les  uns  ayant  de 
véritables  mandibules  ,  et  les  autres  n’ayant  qu’un  suçoir. 
Nous  y  avons  conséquemment  fait  trois  coupures  :  eylais , 
hydrachne  et  Limnochare.  Mais  pour  bien  rapporter  les  diffé- 
rentes  espèces  à’  hydrachne  s  de  Muller  à  chacun  de  ces  gen¬ 
res  ,  il  faudroit  les  soumettre  chacune  à  un  nouvel  examen  , 
plus  détaillé  même  que  celui  du  naturaliste  danois.  Ces  re¬ 
cherches  11e  nous  ont  pas  encore  été  possibles.  Nous  rendons 
compte  à  l’article  Hydrachne,  du  travail  de  Muller,  (L.) 

HYDRAENE,  Hydraena ,  nouveau  genre  d’insectes  de 
la  famille  des  Sphéridiotes  ,  et  de  la  première  section  de 
l’ordre  des  Coléoptères. 

Ce  genre,  établi  par  Kuggelan  et  adopté  par  Illiger ,  est 
très-voisin  de  celui  d 'élophore  ,  et  n’en  diffère  essentiellement 
que  par  la  forme  du  dernier  article  des  palpes  maxillaires, 
qui ,  dans  les  élophores ,  est  le  plus  grand  et  de  forme  ova¬ 
laire  ,  tandis  que  dans  les  hydraènes  ce  dernier  article  est  plus 
petit  que  l’avant-dernier ,  celui-ci  étant  un  peu  renflé.  La- 
treille  ,  qui  adopte  aussi  ce  genre ,  y  reconnoît ,  comme  dans 
les  élophores  ,  ce  des  palpes  maxillaires  plus  courts  que  les  an¬ 
tennes  (  ce  qui  sert  à  distinguer  ces  insectes  des  hydrophyles )  ; 
celui-ci  en  massue  presque  solide  ;  les  tarses  à  cinq  articles 
filiformes  ,  presque  égaux,  et  peu  propres  à  la  nage. 

Ainsi  que  celui  des  élophores ,  le  corps  de  ces  insectes  est 
ovalaire  ,  alongé ,  assez  plane  par-dessus  ;  le  corcelet  est 
carré;  l’écusson  n’est  point  apparent;  et  les  élytres,  coriaces 
et  dures,  de  forme  alongée  ,  dépassent  l’abdomen. 

Ces  insectes  se  trouvent  sur  le  bord  des  eaux;  on  les  voit 
quelquefois  marcher  à  leur  surface.  1&  paraissent  se  nourrir 
de  substances  végétales.  Le  reste  de  leur  histoire  ne  nous  est 
pas  connu.  On  n’a  eu  encore  aucune  occasion  d’observer  leur 
larve  et  de  suivre  leur  métamorphose. 

L’Hydraène  des  rivages  ( Hydraena  riparia) ,  décrit  par 
Fabricius  ,  sous  le  nom  d ’elophorus  mini 'mus ,  est  très-petit, 
d’une  couleur  obscure  sans  taches.  Son  corcelet  est  lisse  et  ses 
élytres  sont  striées.  On  le  trouve  aux  environs  de  Paris.  (O.) 

H YDR AN  GELLE ,  H  y  dr  ange  a ,  genre  de  plantes  à  fleurs 
polypétalées ,  de  la  décandrie  digynie  et  de  la  famille  des 
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Saxifragees,  qui  présente  pour  caractère  un  calice  mono- 
phylle ,  petit,  persistant  et  à  cinq  dents  ;  une  corolle  de  cinq 
pétales  arrondis  ,  caducs;  dix  étamines  à  filamens  alterna¬ 
tivement  longs  et  courts  ;  un  ovaire  inférieur, arrondi,  chargé 
de  deux  styles  oblongs,  épais,  à  stigmates  obtus. 

L«e  fruit  est  une  capsule  presque  hémisphérique ,  couronné 
par  les  dents  du  calice ,  surmonté  par  les  styles  cj  ni  persistent , 
biloculaire,  s’ouvrant  par  un  trou  central  situé  entre  les  styles, 
et  contenant  un  grand  nombre  de  semences. 

Ce  genre,  qui  est  figuré  pl.  670  des  Illustrations  de  La- 
marck,  renferme  trois  plantes  frutescentes  a  feuilles  opposées 
et  à  fleurs  disposées  en  corymbes  terminaux ,  toutes  venant 
de  l’Amérique  septentrionale. 

La  plus  connue  est  I’Hydrangelle  arborescente  ,  dont 
toutes  les  feuilles  sont  glabres  et  en  cœur.'  On  la  cultive  dans 
les  jardins  de  Paris  depuis  long-temps.  Les  autres  sontL’HY- 
bran&elle  radiée  ,  dont  les.  feuilles  sont  en  cœur  eL  lanugi¬ 
neuses  en  dessous,  et  I’Hydrangelle  a  feuilles  de  chêne, 
dont  les  feuilles  sont  lobées  et  sinuées.  Je  les  ai  toutes  obser¬ 
vées  en  Caroline,  où  elles  croissent  dans  les  lieux  humides, 
sur  le  bord  des  bois.  Sinilh  et  Wildenow  ont  aussi  rapporté 
à  ce  genre  I’HortEnce  nu  Japon.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

HYDRASTE,  Hydrastis  ,  plante  herbacée  ,  unillore  , 
munie  de  deu£  ou  trois  feuilles  alternes ,  pétiolées,  palmées 
par  des  lobes  pointus,  dentés  en  cœur  et  échancrés  à  leur 
base,  qui  forme  un  genre  dans  la  polyandrie  polyginie  et 
dans  la  famille  des  Renonculacées. 

Ce  genre  a  pour  caractère  trois  pétales  ovales ,  arrondis  , 
égaux  et  ouverts,  sans  calice  ;  un  grand  nombre  d’étamines  à 
anthères  comprimées;  des  ovaires  nombreux,  ovales,  amon¬ 
celés  ou  ramassés  en  tête,  à  styles  nuis  ou  fort  courts  et  à  stig¬ 
mates  comprimés. 

Le  fruit  est  composé  d’un  grand  nombre  de  petits  grains 
oblongs,  pulpeux  ,  rougeâtres  et  monospermes  ,  qui  forment 
une  baie  composée,  semblable  à  celle  d’une  ronce. 

Uhydraste  croît  naturellement  au  Canada  ,  dans  les  lieux 
aquatiques.  R  est  figuré  planch.  5oo  des  Illustrations  de  La- 
marck.  (B.) 

HYDRE.  En  astronomie,  c’est  le  nom  de  deux  constella¬ 
tions  de  la  partie  méridionale  du  ciel  :  I’PIydre  male  est 
tout  auprès  du  pôle  sud,  et  conséquemment  n’est  jamais  visi¬ 
ble  sur  notre  horizon. 

L’Hydre  femelle  est  une  des  quarante-huit  constella¬ 
tions  formées  par  Plolomée  :  elle  est  placée  au-dessus  de  la 
bous sv le ,  de  la  machine  pneumatique  et  du  centaure ,  et  an- 
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dessous  du  lion  et  de  la  vierge.  L’étoile  nommée  le  cœur  de 
l'hydre  est  de  la  première  grandeur.  (Pat.) 

HYDRE  ,  Hydra ,  genre  de  vers  polypes,  qui  a  pçmr  ca¬ 
ractère  un  corps  gélatineux ,  diaphane,  cylindrique  ou  coni¬ 
que,  se  fixant  spontanément ,  et  ayant ,  autour  de  la  bouche, 
un  rang  de  tentacules  cuivreux. 

Les  animaux  de  ce  genre  sont  célèbres  sous  le  nom  de  po¬ 
lypes  d'eau  douce  ;  leur  découverte ,  que  fit  Trembley 
en  1742,  a,  soit  directement ,  soit  indirectement,  singuliè¬ 
rement  contribué  aux  progrès  de  l’histoire  naturelle,  par  le 
grand  nombre  de  faits  dont  elle  a  donné  l’explication,  et  les 
conséquences  physiologiques  qu’on  en  a  tirées. 

Les  hydres  sont  formées  par  un  sac  membraneux  plus  ou 
moins  long ,  plus  ou  moins  large ,  terminé  par  une  ouver¬ 
ture  autour  de  laquelle  sont  implantés  de  six  à  douze  tenta¬ 
cules  ou  bras  plus  ou  moins  longs,  qui  leur  servent  pour 
arrêter  leur  proie.  Tous  ces  tentacules  paraissent  comme  des 
fils  qui  s’alongent ,  se  contractent  et  se  meuvent  en  tous  sens , 
à  volonté  et  indépendamment  les  uns  des  autres.  Ils  sont  en¬ 
duits  d’une  humeur  visqueuse  qui  facilite  leur  action.  On  ne 
découvre  dans  leur  intérieur  aucun  viscère  ;  mais  leur  peau  , 
vue  au  microscope ,  présente  tant  à  l’intérieur  qu’à  l’extérieur 
une  grande  quantité  de  petits  grains  que  l’on  peut  soupçon¬ 
ner  être  des  organes,  car  lorsqu’ils  viennent  à  se  détacher, 
c’est  un  signe  certain  de  mort. 

C’est  dans  l’eau  que  vivent  toutes  les  hydres.  Elles  se 
fixent  par  la  partie  postérieure  de  leur  corps ,  sur  une 
base  solide,  telle  que  les  plantes  aquatiques,  les  racines 
clés  arbres,  les  branches  tombées  dans  l’eau ,  et  ce  tou¬ 
jours  du  côté  le  plus  exposé  à  la  lumière.  Lorsqu’elles  veulent 
changer  de  place,  elles  le  font  par  un  mouvement  alternatif 
de  dilatation  et  de  contraction  ,  ou  bien  en  faisant  la  roue» 
avec  leurs  tentacules  ;  mais  leur  marche  est  fort  lente. 
Un  demi-pied  de  chemin  exige  chez  elles  l’emploi  d’une 
journée. 

Aussi  les  hydres  ne  courent-elles  pas  après  leur  proie ,  elles 
l’attendent.  Les  daphnies  à  quatre  cornes  ,  autrement  appe¬ 
lées  pucerons  rouges ,  les  autres  enlomoslracés  de  Muller  ,  les 
jeunes  nais  ,  les  larves  de  cousins  et  autres  insectes  sont  leur 
nourriture  la  plus  habituelle.  Lorsqu’un  de  ces  animaux 
passe  à  la  portée  d’un  des  tentacules  d’une  hydre 9i  1  en  est  en¬ 
touré,  conduit  au  centre  à  l’aide  des  autres  tentacules,  et  qu  i 
se  défende  ou  non ,  il  est  englouti  ,  toujours  dans  la  position 
ou  il  se  présente ,  fût-ce  même  par  son  plus  grand  diamètre. 

Le  corps  des  hydres  étant  transparent ,  on  voit  de  quelle 
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manière  se  fait  la  digestion.  Ce  qu'on  apperçoit  est  égale¬ 
ment  favorable  aux  divers  sentimens  de  ceux  qui  prétendent 
que  la  digestion  se  fail  par  trituration  ou  par  dissolution. 
Lorsque  ces  polypes  n'ont  encore  mangé  qu’avec  modération , 
on  voit  facilement  le  ballolement  des  alimens  qui  sont 
poussés  et  repoussés  du  haut  en  bas  dans  le  corps  par  un 
mouvementpéris[allique.Lorsqu’ilssontabsolumentpleins,on 
ne  voit  plus  ce  mouvement,  et  cependant  la  digestion  n'en  a 
pas  moins  lieu.  C’est  par  la  bouche  que  sortent  toutes  les  ma¬ 
tières  ou  portions  de  matières  indigeslibles. 

Les  hydres  s’avalent  souvent  les  uns  et  les  autres ,  mais 
l’avalée ,  après  être  restée  quelquefois  plusieurs  jours  dans  le 
ventre  de  l’avaleuse,  en  sort  toujours  intacte  et  vivante;  elles 
sont  indigestibles  les  unes  pour  les  autres. 

La  génération  des  hydres  est  ce  qui  a  paru  de  plus  surpre¬ 
nant  aux  observateurs  qui  les  premiers  les  ont  connus;  mais 
aujourd'h  ui  elle  ne  produit  plus  le  même  étonnement ,  attendu 
qu’on  y  est  accoutumé ,  et  qu’on  sait  qu’une  très-grande  quan¬ 
tité  d’animaux  de  leur  classe  et  des  classes  voisines  n’ont  pas 
d'autre  moyen  de  se  propager.  Elles  multiplient  comme  les 
plantes  ,  par  rejetons  et  par  boutures. 

Pendant  l’été,  on  voit  souvent  paroîire  sur  le  coté  d’une 
hydre  une  petite  excroissance  qui  bientôt  prend  la  forme 
d’un  bouton,  ensuite  pousse  des  bras,  et  devient  enfin  Un 
polype  complet.  Ces  nouveaux  nés  n’ont  pas  encore  pris  tout 
leur  accroissement,  qu’ils  deviennent  déjà  père  et  mère  d’au¬ 
tres  polypes  qui  sortent  de  la  même  manière  de  leur  corps. 
On  a  compté  jusqu’à  dix-huit  hydres  ainsi  réunies.  Lorsqu’un 
membre  de  la  famille  saisit  quelque  proie  et  qu’il  l’avale  ,  la 
nourriture  se  distribue  à  tous  les  autres  ,  ainsi  qu’on  s’en  est 
assuré  par  le  moyen  d’alimens  colorés.  Cette  vie ,  commune  à 
plusieurs  individus,  donne  lieu  à  des  considérations  physiolo¬ 
giques  d’une  très-grande  importance. 

On  a  calculé  que,  par  ce  mode  de  génération  ,  la  multi¬ 
plication  de  ces  animaux  est  telle  ,  qu’un  individu  peut  être 
devenu ,  au  bout  d’un  mois,  la  souche  d’un  million  d’enfans. 

La  reproduction  des  hydres  par  boutures  ne  présente  pas 
des  faits  moins  remarquables. 

Lorsqu’on  coupe  un  polype  en  deux,  la  partie  où  est  la 
bouche  marche  et  mange  le  même  jour,  pourvu  qu’il  fasse 
chaud  ;  elle  semble  n’avoir  éprouvé  aucun  changement.  A 
i’égard  de  l’autre  partie,  il  lui  pousse  des  tentacules  au  bout 
de  vingt- quatre  heures,  et  en  deux  jours  elle  devient  un 
animal  parfait ,  marchant ,  saisissant  sa  proie  f  &c.  Lorsqu’on 
coupe  le  polype  en  trois  ,  en  quatre,  en  vingt  parties ,  si  on  le 
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peut,  toutes  deviennent  en  peu  de  jours  chacune  un  animal 
complet.  Voilà  Y hydre  de  la  fable  bien  réalisée ,  et  voilà  pour¬ 
quoi  Linnæus  a  changé  le  nom  de  polype ,  donné  par  Réau- 
mur  ,  en  celui  à’hydre. 

Trembley  a  retour  né  un  polype  comme  on  retourne  un 
gant.  Onauroit  pensé  que  son  organisation  auroit  été  renver¬ 
sée  ;  point  du  tout  :  au  bout  de  deux  à  trois  jours  il  n y  parois- 
soit  pas. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  cette  étonnante  manière  de  se 
multiplier  n’ait  lieu  que  par  des  causes  étrangères  ;  souvent 
les  hydres  se  déchirent  et  se  séparent  en  deux  ,  trois  ou  quatre 
parties  ,  qui  deviennent  autant  d’animaux  parfaits,  sans 
qu’on  puisse  deviner  pourquoi  et  comment  se  fait  cette  sépa¬ 
ration. 

O11  n’a  reconnu  aux  hydres  d’autres  sens  que  le  toucher; 
cependant  il  n’y  a  pas  de  doute  qu’elles  ne  soient  sensibles 
à  la  lumière  et  au  bruit.  On  les  voit ,  lorsqu’on  les  nourrit 
dans  une  chambre,  se  fixer  toujours  sur  les  parois  du  vase 
les  plus  éclairées,  et  changer  de  place  lorsqu’on  varie  la  posi¬ 
tion  de  ce  vase.  Elles  se  contractent  lorsqu’un  bruit  subit  se 
fait  entendre.  Ce  dernier  fait  s’explique  fort  bien  par  l’action 
de  l’air  ébranlé  sur  la  surface  de  l’eau  ;  mais  on  n’a  pas  en¬ 
core  trouvé  d’explication  au  premier. 

C’est  dans  les  eaux  dormantes  ou  très-peu  coulantes ,  mais 
pures,  qu’il  faut  chercher  les  hydres.  Elles  sont  très-rares  à 
trouver  pendant  l’hiver,  qu’elles  passent  contractées  au  fond 
de  l’eau,  mais  elles  sont  souvent  fort  abondantes  pendant  les 
chaleurs  de  l’été.  Il  y  a  deux  modes  pour  se  les  procurer.  Le 
premier,  en  observant  dans  l’eau  les  racines  et  les  branches 
des  arbres  qui  y  plongent  et  sur  lesquelles  elles  sont  fixées , 
et  font  mouvoir  leurs  tentacules.  Le  second,  en  prenant  une 
poignée  de  lentille  d’eau  ou  d’autre  plante  aquatique,  et  en 
les  mettant  dans  un  vase  de  verre  rempli  d’eau.  Au  bout  de 
quelques  minutes  de  repos,  les  hydres ,  qui  s’étoient  contrac¬ 
tées  ,  se  développent  de  nouveau,  et  011  les  voit  facilement 
agitant  leurs  tentacules.  On  peut  les  garder  et  les  faire  faci¬ 
lement  propager  dans  la  chambre,  en  les  nourrissant  de 
daphnies  e t  autres  animaux  aquatiques  plus  petits  qu’elles.  Les 
lieux  où  on  en  trou  voit  le  plus  aux  environs  de  Paris  ,  étoient 
la  Garre,  la  mare  d’Auteuil  au  bois  de  Boulogne,  et  Félang 
de  Villedavrey.  Elles  y  sont  devenues  plus  rares. 

Les  hydres  sont  sujettes  à  être  attaquées  par  un  ver  plat  qui 
s’en  nourrit.  Elles  sont  la  proie  de  beaucoup  d’autres  vers ,  de 
larves  d’insectes,  de  mollusques,  de  poissons,  &c. 

Ce  genre  est  extrêmement  voisin  de  celui  des  Actinies 
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et  de  celui  des  Sertulaires.  ( Voyez  ces  mois.)  Il  diffère  dit 
premier,  parce  que  les  animaux  qui  le  composent  n’ont  qu’un 
petit  nombre  de  tentacules  sur  un  seul  rang;  et  du  second, 
parce  que  leur  corps  est  membraneux  ou  non  corné ,  et  qu’ils 
n’ont  jamais  de  vésicules  oviforraes. 

On  connoît  huit  espèces  d ’hydres  >  quatre  d’eau  douce  et 
quatre  de  mer ,  parmi  lesquelles  on  doit  distinguer  : 

L’Hydre  verte  ,  qui  est  verte  et  a  la  bouche  entourée  de 
dix  tentacules  plus  courts  que  le  corps.  Elle  est  figurée  dans 

Y  Encyclopédie ,  partie  des  Vers ,  pl.  66,  fig.  1  et  8.  Elle  se 
trouve  dans  les  eaux  dormantes,  attachée  aux  plantes. 

L’Hydre  brune,  qui  est  brune  et  a  la  bouche  entourée 
de  huit  tentacules  blancs  extrêmement  longs.  Elle  est  figurée 
dans  T  Encyclopédie ,  pl.  69,  fig.  1  et  8.  On  la  trouve  avec  la 
précédente,  mais  plus  rarement. 

L’Hydre  (ïrise  est  grise  avec  sept  à  dix  tentacules  deux 
fois  aussi  longs  que  le  corps.  Elle  est  figurée  dans  Y  Encyclo¬ 
pédie  ,  pl.  67  et  68.  On  la  trouve  dans  les  eaux  stagnantes. 

Les  Hydres  jaune  ,  coeynaire  et  conique  ,  rapportées 
par  moi  de  la  mer  Atlantique ,  et  qui  sont  figurées  pl.  22  de 

Y  Histoire  naturelle  des  Vers ,  faisant  suite  au  Buffon ,  édition 
de  Déterville,  sont  légèrement  cartilagineuses,  et  font  le  pas¬ 
sage  entre  ce  genre  et  les  Sertulaires.  Voyez  ce  dernier 
mot.  (B.) 

H  YDRE.  O11  a  donné  ce  nom  aux  plantes  du  genre  Cor- 
NIFLE.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

HYDROCHÆRIS,  mot  latin  dérivé  du  grec  ,  employé 
par  quelques  naturalistes  comme  dénomination  spécifique 
du  Caeiai.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

HYDROCÀNTHARES  ,  Hydrocanthari ,  famille  d’in¬ 
sectes  établie  par  Latreille ,  et  qui  appartient  à  la  première 
section  de  l’ordre  des  Coléoptères. 

Cette  famille  est  ainsi  caractérisée  par  Latreille:  pattes  ser¬ 
vant  naturellement  à  nager  ;  les  quatre  postérieures  en 
forme  de  rames  ,  ou  les  dernières  ayant  leurs  tarses  très- 
ciliés  ,  ordinairement  coniques,  et  terminés  par  des  crochets 
inégaux  ;  mâchoires  arquées  en  crochet  dès  leur  base  ;  lèvre 
•inférieure  cornée,  logée  et  fixée  entièrement  dans  une  ouver¬ 
ture  de  la  ganache. 

La  forme  du  corps  de  ces  insectes  ne  peut  nuire  à  la  fa¬ 
culté  de  nager  que  ces  insectes  ont  au  degré  le  plus  éminent. 
Leur  corps  est  ovale ,  ellipsoïdal  ou  rond  ;  leur  corcelet  est 
toujours  court  et  transversal  ;  leur  poitrine  carénée  dans  son 
milieu;  leur  sternum  très-avancé;  leurs  cuisses  postérieure» 
fortement  articulées ,  &e.  &c„ 
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Les  hydrocan thares  sont  carnassiers,  et  ne  se  nourrissent 
que  de  proie  vivante ,  aussi  leur  bouche  est-elle  munie  de 
six  palpes,  comme  cela  se  voit  dans  tous  les  insectes  carni¬ 


vores. 


Les  genres  compris  dans  cette  famille  sont  les  suivans: 
Gyrin  ,  Dytique  ,  Hydrachne  et  Haeiple.  Voyez  ces 
mots.  (O.) 


HYDROCANTHARIDES  ,  Hydrocanthari.  Quelques 
auteurs  ont  compris  sous  ce  nom  plusieurs  insectes  dontLin- 
næus  a  depuis  formé  son  genre  Dysticus.  (L.) 

HYDROCHARIDÉES  ,  Vlydrocharides  Juss. ,  famille  de 
plantes  dont  la  fructification  est  composée  d’un  calice  mono- 
pliylle,  divisé  en  six  ou  en  un  plus  grand  nombre  de  parties 
disposées  sur  un  ou  plusieurs  rangs,  les  intérieures  ordinaire* 
ment  pétaloïdes;  d’étamines  au  nombre  de  neuf  ou  en  nom¬ 
bre  indéterminé  ,  insérées  sur  le  pistil  ;  d’un  ovaire  simple  , 
inférieur,  à  style  multiple  ou  nul ,  à  stigmate  simple  ou  multi¬ 
ple  ;  d’un  fruit  à  six  ou  plusieurs  loges,  rarement  monosperme  ; 
de  semences  à  embryon  situé  à  la  base  d’un  périsperme  charn  u 
ou  farineux. 

Les  plantes  qui  appartiennent  à  cette  famille  sont  toutes 
herbacées  et  aquatiques.  Leurs  racines  fibreuses  ou  tubéreuses, 
portent  souvent  les  feuilles  elles  parties  de  la  fructification  ; 
quelquefois'  elles  poussent  des  tiges  rampantes  ,  noueuses 
et  garnies  de  feuilles  aux  noeuds.  Leurs  feuilles,  communé¬ 
ment  sessiles  et  engainantes ,  munies  de  pétioles  à  demi-en- 
gaînans,  sont  enfoncées  dans  l’eau  ou  flottent  sur  sa  surface. 
Leurs  fleurs  ordinairement  situées  sur  une  hampe  ou  sur  des 
pédoncules  scapiformes,  renferment  dans  la  même  enveloppe 
les  organes  sexuels  ,  dont  un  est  quelquefois  sujet  à  avorter. 

V entenat ,  de  qui  on  a  emprunté  ces  expressions ,  rapport© 
sept  genres  à  cette  famille ,  qui  est  la  quatrième  de  la  quatriè¬ 
me  classe  de  son  Tableau  du  règne  végétal ,  et  dont  les  carac¬ 
tères  sont  figurés  pl.  6,  n°  î,  du  même  ouvrage. 

Ces  genres  sont:  Stratiote  ,  Morrène  ,  Nénuphar  ? 
Néeumbq  ,  Valisnère  et  Pesle.  Voy.  ces  mots.  (B.) 

HYDROCORAX.  C’est  ainsi  que  le  calao  est  nommé  dans 
l’ Ornithologie  de  Brisson.  Voyez  Calao.  (S.) 

HYDROCORISES  ,  Hydrocorisœ .  Voyez  Punaises 
d’eau.  (O.) 

HYDROCOTILE ,Hydrocotyle ,  genre  de  plantes  à  fleurs 
polypétalées,  de  la  pentandrie  digynie,  et  de  la  famille  des 
OmbeelifÈres,  qui  offre  pour  caractère  une  petite  ombelle 
simple ,  accompagnée  d’une  collerette  communément  d@ 
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quatre  folioles.  Un  calice  peu  apparent;  une  corolle  de  cinq 
pétales  égaux  ,  ovales  et  entiers;  cinq  étamines;  un  ovaire 
inférieur,  orbiculé,  comprimé,  chargé  de  deux  styles  très- 
courts  à  stigmates  simples. 

Le  fruit  est  orbiculaire,  comprimé,  didyme,  se  divisant  en 
deux  semences  semi-orbiculaires  et  relevées  de  quelques  ner¬ 
vures. 

Ce  genre  est  figuré  pi.  1 88  des  Illustrations  de  Lamarck.  Il 
contient  une  vingtaine  de  plantes  herbacées,  vivaces,  ordinai¬ 
rement  rampantes,  à  feuilles  simples,  entières,  quelquefois 
peltées,  rarement  lobées,  à  ombelle  terminale  ou  axillaire.  On 
en  rencontre  dans  les  quatre  parties  du  monde. 

L’Hydrocotile  commune  se  trouve  dans  toute  l’Europe, 
sur  les  bords  des  étangs  et  dans  les  marais.  Elle  a  les  feuilles 
peltées  et  les  ombelles  communément  de  cinq  fleurs.  On  l’ap¬ 
pelle  Yécuelle  d’eau ,  à  cause  de  la  forme  que  prennent  ses 
feuilles.  Elle  est  âcre  au  goût ,  et  passe  pour  êlre  détersive, 
vulnéraire  et  apéritive. 

L’Hydrocotile  en  ombelle  a  les  feuilles  peltées  et  les 
fleurs  en  ombelle  composée.  Elle  se  trouve  dans  l’Amérique, 
où  je  l’ai  observée.  Elle  ne  vient  pas  dans  les  marais ,  mais  dans 
les  lieux  où  l’eau  séjourne  pendant  l’hiver.  Ses  racines  sont 
aromatiques  et  fortement  apérilives. 

L’Hydrocotile  a  feuilles  de  sanicle  a  les  feuilles  ter- 
nées,  presque  palmées,  les  lobes  crénelés  et  l’ombelle  com¬ 
posée.  Elle  se  trouve  dans  le  Paraguay. 

L’Hydrocotile  effilée  a  les  feuilleâ  filiformes,  longues, 
canaliculées  ,  droites  et  l'ombelle  latérale.  Elle  vient  du  Cap 
de  Bonne-Espérance.  J’en  ai  rapporté  une  de  Caroline  qui  a 
ces  caractères,  mais  que  j’ai  lieu  de  croire  être  une  espèce 
distincte. 

L’Hydrocotile  gummifere  a  les  feuilles  presque  trilo¬ 
bées  ,  presque  imbriquées  et  les  pétioles  amplexicaules  ;  ses 
fruits  sont  chargés  d’une  gomme-résine  particulière.  Com- 
merson  l’a  trouvée  aux  îles  Malouines  et  au  détroit  de  Ma¬ 
gellan. 

L’Hydrocotile  blanchâtre,  Hydrocotyle  solandra,  est 
velue,  a  les  feuilles  cunéiformes  et  à  cinq  dents.  Elle  vient  du 
Cap  de  Bonne-Espérance.  Linnæus  en  avoit  fait  un  genre 
sous  le  nom  de  solandra. 

LHydrocotile  asiatique  forme  le  genre  Trisanthe 
de  Loureiro.  Voyez  ce  mol.  (B.) 

HYDRODICTYON ,  Hydrodictyon  ,  genre  de  plantes 
cryptogames  ,  de  la  famille  des  Algues,  établi  par  Bolhe, 
et  adopté  par  Vaucher.  Il  offre  pour  caractère  des  filamens 
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herbacés  ,  presque  membraneux,  tubuleux  ,  anastomosés, 
formant  un  sac  cylindrique  fermé  aux  extrémités ,  et  composé 
de  mailles  pentagones ,  contenant  la  fructilicalion  ;  chacun 
des  filels  du  pentagone  renflé  à  ses  extrémités,  se  séparant 
et  devenant  lui-même  un  tube  cylindrique  ,  fermé  ,  com¬ 
posé  pareillement  de  mailles,  qui,  en  continuant  de  se  dé¬ 
velopper,  devient  parfaitement  semblable  à  la  plante  dont 
il  lire  son  origine.  Ce  fait ,  constaté  d’une  manière  positive  par 
Vau  cher,  dans  son  excellent  travail  sur  les  conferves  ,  prouve 
indubitablement  que  les  plantes  de  cette  famille  ne  se  mul¬ 
tiplient  que  par  développement ,  par  des  bourgeons  ana¬ 
logues  à  ceux  des  Champignons  ,  c’est-à-dire  ,  à  la  ma¬ 
nière  des  Polypes.  {Voyez  ces  mots,  le  mot  Coneejrve  et 
le  mot  Oscill aire  ,  qui  lui  sert  de  supplément.) 

On  ne  connoît  que  deux  espèces  à’hydrodictyorbjàcml  une 
est  la  conferva  reliculata  de  Linnæus,  figurée  par  Linnæus,  et 
l’autre  la  conferva  ombilicata ,  figurée  vol.  5  ,  pl.  7  des  Actes  de¬ 
là  Société  Linnéenne  de  Londres.  L’une  se  trouve  en  Europe, 
est  libre,  en  forme  de  sac,  et  a  les  mailles  pentagones.  L’autre 
vient  de  l’Australasie,  est  fixée  par  son  centre  et  a  les  mailles 
triangulaires.  Celte  dernière  nécessite  une  modification  dans 
l’expression  caractéristique  du  genre  indiqué  par  Decandolle. 
Il  faut  en  ôter  les  mots  imprimés  en  italique.  (B.) 

HYDROGENE,  principe  très-répandu  dansla  nature, où 
il  joue  un  des  principaux  rôles  :  il  entre  sur-tout  pour  beau¬ 
coup  dans  la  composition  des  corps  organisés.  C’est  une  des  par¬ 
ties  constituantes  de  l’eau  ;  ce  liquide  est  composé  de  quatre- 
vingt-cinq  parties  d ’oxigène ,  et  de  quinze  parties  à' hydro¬ 
gène.  On  lui  a  donné  ce  nom,  qui  signifie  enfant  de  Veau , 
parce  qu’il  est  produit  par  sa  décomposition  que  la  nature 
opère  continuellement.  Son  affinité  pour  le  calorique  est  si 
grande ,  qu’on  ne  le  trouve  jamais  qu’à  l’état  de  gaz ,  à  moins 
qu’il  11e  soit  combiné  avec  d’autres  substances.  Gir tanner , 
néanmoins,  regardoit  le  phosphore  comme  unhydrogène  pur 
et  concret.  Dans  l’état  de  gaz,  Y  hydrogène  est  éminemment 
inflammable,  et  si,  dans  cet  état,  on  le  joint  dans  la  proportion 
de  quinze  grains  avec  quatre-vingt-cinq  grains  de  gaz  oxi- 
gène,  et  qu’on  les  embrase  parle  contact  d’un  corps  enflam¬ 
mé  ou  de  l’étincelle  électrique  ,  le  calorique  qui  tenoiten  dis¬ 
solution  ces  deux  gaz,  et  qui  s’opposoit  à  leur  combinaison  , 
se  trouvant  dégagé  ,  Y  hydrogène  et  Yoxigène  se  combinent  à 
l’instant,  et  l’on  obtient  cent  grains  d’eau,  c’est-à-dire,  le 
même  poids  que  celui  des  deux  gaz,  attendu  que  le  calorique 
est  sans  pesanteur. 

Le  gaz  hydrogène  est  le  plus  léger  des  fluides  pondérables. 
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il  l’est  treize  fois  plus  que  l’air  que  nous  respirons.  C’est  cette 
propriété  qui  le  fait  employer  avec  tant  d’avantage  dans  les 
ballons  aérostatiques.  Pour  charger  ces  ballons,  on  met  de 
l’acide  sulfurique  dans  de  grands  vases  qui  peuvent  se  fermer 
exactement  ,  et  qui  communiquent  par  des  tuyaux  avec  le 
ballon  vide  ;  on  jette  dans  ces  vases  des  copeaux  de  fer  ou  de 
zinc ,  et  on  les  bouche  avec  soin.  L’affinité  de  ces  métaux  avec 
l’oxigène  contenu  dans  la  partie  aqueuse  de  l’acide,  est  si 
grande ,  qu’elle  l’emporte  sur  celle  qui  l’avoit  fait  combiner 
avec  X hydrogène ,  les  métaux  s’emparent  donc  de  cet  oxigène  ; 
et  Yhydrogène  dégagé  et  converti  en  gaz  s’échappe  par  les 
tuyaux  ,  et  va  remplir  le  ballon  ,  qui  se  trouvant  alors  avoir 
un  volume  spécifiquement  plus  léger  qu’un  égal  volume  d’air 
atmosphérique,  doit  s’élever,  parla  même  raison,  qu’une 
vessie  remplie  d’air  s’éleveroit  du  fond  de  l’eau  où  on  l’auroit 
plongée. 

Suivant  les  expériences  de  Proust ,  une  quantité  de  fer  du 
poids  de  cent  grains,  produit  deux  cents  pouces  cubes  de  gaz 
hydrogène. 

Ce  gaz  étant  beaucoup  plus  léger  que  l’air  atmosphérique ,  il 
s’en  élève  une  prodigieuse  quantité  dans  les  régions  supérieu¬ 
res  ;  aussi  les  observations  eudiomètriques  ont-elles  prouvé  qu’à 
de  grandes  hauteurs  l’air  étoit  moins  pur  qu’à  des  hauteurs 
moyennes.  Et  comme  ce  gaz  est  inflammable  par  la  seule 
action  du  fluide  électrique  ,  je  pense  que  c’est  à  son  inflam¬ 
mation  que  sont  dues  les  aurores  boréales,  dont  j’ai  tant  de  fois 
été  témoin,  pendant  un  séjour  de  dix  années  dans  les  contrées 
boréales, et  dont  les  mouvemens  vagues  et  flamboyans  m’ont 
paru  annoncer  la  combustion  successive  d’un  corps  très- 
prompt  sans  doute  à  s’enflammer ,  mais  non  pas  avec  cette 
inconcevable  rapidité  que  le  fluide  électrique  nous  montre 
dans  l’éclair,  et  je  crois  qu’il  n’a  pas  ici  d’autres  fonctions  , 
quelque  abondant  qu’il  soit ,  que  de  produire  l’inflammation 
du  gaz  hydrogène ,  et  en  même  temps  celle  d’une  portion  du 
gaz  oxigène  de  l’atmosphère  ,  dont  la  combinaison  produit 
des  gouttelettes  d’eau  qui  se  trouvant  à  l’instant  congelées  par 
l’intensité  du  froid,  forment  ces  atomes  glacés  qui  remplis¬ 
sent  l’air  de  ces  contrées.  Là  ,  le  fluide  électrique  dont  l’atmo¬ 
sphère  est  surchargée  ,  produit  dans  de  petites  portions  d’air, 
une  infinité  d’explosions  insensibles,  mais  universelles  dans 
la  masse  de  l’air,  et  dont  chacune  produit  sa  gouttelette  d’eau  , 
comme  nous  voyons  dans  les  temps  d’orage  l’explosion  de  la 
foudre  en  produire  des  torrens. 

Ce  n’esl  pas  seulement  avec  l’oxigène  el;  le  calorique  que 
X hydrogène  peut  se  combiner  ;  dans  l’état  de  gaz,  il  dissout  le 
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carbone  ,  le  soufre ,  le  phosphore  ,  et  divers  métaux ,  notam¬ 
ment  le  fer.  Humbold  a  rapporté  du  fond  d’une  mine  ,  un. 
bocal  rempli  de  gaz  hydrogène ,  qui  tenoit  ce  métal  en  disso¬ 
lution.  On  désigne  les  combinaisons  du  gaz  hydrogène  avec  le 
carbone ,  le  soufre  ou  le  phosphore  ,  sous  les  noms  de  gaz  hy¬ 
drogène  carboné ,  de  gaz  hydrogène  sulfuré }  et  de  gaz  hydro¬ 
gène  phosphore. 

La  combinaison  de  Y  hydrogène  et  du  carbone  avec  un  peu 
d  ’oxigène ,  forme  les  huiles  ;  celles  qui  sont  éthérées  ou  volati¬ 
les  résultent  d’une  juste  proportion  de  ces  principes  :  dans  les 
huiles  grasses,  le  carbone  est  en  excès  ;  quand  ces  huiles  sont 
combinées  avec  une  trop  grande  quantité  d’oxigène,  elles 
passent  à  l’état  de  bitumes. 

Le  gaz  hydrogène  sulfuré  ou  gaz  hépatique ,  est  produit 
par  la  décomposition  des  sulfures  terreux  ou  alcalins  ;  c’est 
celui  qui  s’exhale  des  eaux  thermales  sulfureuses,  et  qui  leur 
communique  les  propriétés  médicinales  dont  elles  jouissent. 
Son  odeur  est  très-désagréable ,  et  ressemble  à  celle  des  œufs 
gâtés. 

Le  gaz  hydrogène  phosphore  a  la  propriété  remarquable 
de  s’enflammer  avec  détonation,  par  le  seul  contact  de  l’air 
atmosphérique.  Ce  gaz  a  l’odeur  détestable  du  poisson  pourri  ; 
et  il  est  d’autant  plus  probable  que  ce  gaz  émane  en  efi'et 
des  poissons  en  putréfaction ,  qu’on  les  voit  alors  très-lumi¬ 
neux  pendant  la  nuit,  ce  qu’on  observe  sur-tout  dans  les 
poissons  de  mer,  et  notamment,  dans  le  hareng.  Celte  lueur 
phosphorique  est  un  indice  évident  de  la  présence  du  phos¬ 
phore. 

Uhydrogène  combiné  avec  Y  azote  forme  Y  ammoniaque  : 
cel  alcali  contient  environ  quatre-vingts  parties  d’azote,  et 
vingt  parties  d’hydrogène. 

C’est  pareillement  une  combinaison  à’ hydrogène  et  d’azote , 
mais  où  l’hydrogène  est  en  excès ,  qui  forme  l’air  inflammable 
des  marais. 

C’est  enfin  aux  diverses  combinaisons  de  l’hydrogène  avec 
ces  dilférens  gaz,  que  sont  dues  toutes  les  odeurs  fétides. 
Néanmoins  l’hydrogène  combiné  avec  d’autres  substances  ne 
manifeste  ni  mauvaise  odeur  ni  qualités  nuisibles,  puisqu’il 
entre  pour  beaucoup  clans  la  composition  de  l’eau  et  cle 
toutes  les  substances  qui  forment  nos  alimens  ;  le  sucre  lui- 
même  en  contient  la  douzième  partie  de  son  poids. 

Lavoisier  avoit  soupçonné  que  Y hydrogène  pouvoit  se  com¬ 
biner  dans  l’état  concret  avec  le  soufre ,  le  phosphore  et  les 
métaux ,  et  que  ce  seroit  sur-tout  dans  le  fer  et  le  zinc  qu’on 
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serait  ïe  plus  en  droit  de  supposer  cette  combinaison.  (  Chim* 
tome  1,  p.  121.) 

Ce  soupçon  a  été  confirmé  d’une  manière  directe  par 
l’expérience  suivante.  Pour  convertir  du  fer  en  acier,  on 
mit  dans  une  cornue  de  porcelaine,  des  morceaux  de  fer 
environnés  de  poudre  de  charbon.  La  cornue  placée  au 
fourneau  de  réverbère  ,  il  se  dégagea  une  grande  quantité 
de  fluide  élastique,  composé  de  gaz  hydrogène  carboné  et 
diacide  carbonique . 

Après  trois  heures  et  demie  de  feu ,  la  conversion  du  fer  en 
acier  ne  s’étant  pas  trouvée  complètement  opérée ,  on  remit 
ïe  même  fer  et  le  même  charbon  dans  la  cornue,  èt  on  lui  fit 
subir  le  feu  d’une  forge  à  trois  vents;  il  se  dégagea  encore  du 
gaz  hydrogène  carboné  mêlé  d’acide  carbonique.  (  Ann.  de 
Chim. ,  tom.  3i  ,  p.  3 29.) 

Cette  expérience  prouve ,  à  ce  qu’il  me  semble,  d’une  ma¬ 
nière  non  équivoque  ,  que  c’est  le  fer  lui-même  qui  a  fourni 
cet  hydrogène  ;  car  si  l’on  disoit  qu'il  est  dû  à  quelques  mo¬ 
lécules  d’eau  qui  seroient  demeurées  inhérentes  au  charbon, 
on  pourvoit  répondre  que ,  dès  qu’il  est  permis  de  jeter  du 
doute  sur  la  parfaite  dessication  d’un  charbon  qui,  pendant 
plusieurs  heures,  a  soutenu  la  plus  complète  incandescence, 
il  n’est  aucune  opération  de  chimie  dont  on  11e  fût  en  droit 
de  contester  les  résultats;  et  l’on  auroit  sur-tout  grandement 
lieu  de  s’étonner  que  l’eau ,  qui  se  décompose  si  facilement 
par  le  contact  du  charbon  embrasé,  eût  pu  résister  si  long¬ 
temps  à  une  semblable  épreuve  (Pat.) 

HYDROGETON  ,  Hydrogeton ,  genre  de  plantes  établi 
par  Loureiro,  dans  l’octandrie  tétragynie,  et  qui  ne  paroît 
différer  des  potamots  que  par  le  nombre  des  étamines.  Voyez 
au  mot  Potamot.  (B.) 

HYDROMÈTRE,  Hydrometra ,  genre  d’insectes  de 
l’ordre  des  Hémiptères  et  de  ma  famille  des  Cimicidrs  , 
division  seconde.  Ses  caractères  sont:  élylres  de  consistance 
inégale  ;  bec  capiial  ;  tarses  à  trois  articles,  dont  le  premier 
fort  petit,  ne  paraissant  pas  ;  bec  reçu  dans  le  canal  inférieur 
d’un  museau  étroit  et  avancé. 

Les  hydromètres  (  mesureurs  d3 eau  )  ont  le  corps  très-étroit, 
menu  ,  linéaire  ;  la  tête  fort  longue ,  déliée  ,  prolongée  en  un 
museau  cylindrique,  avancé,  portant  à  son  extrémité  deux 
antennes  sétacées ,  de  quatre  articles;  deux  yeux  assez  gros  et 
globuleux  ;  les  élytres  courtes  ;  les  pattes  longues ,  et  dont  les 
antérieures  sont  plus  rapprochées  des  intermédiaires  que  celles- 
ci  des  dernières. 

Liunæus,  G  eoffroy ,  Degéer ,  ont  placé  ces  insectes  dans  le 
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genre  des  punaises.  M.  Fabricius  en  fait  des  gerris  ;  mais  la 
forme  particulière  de  leur  têle  les  éloigne  et  des  uns  et  des 
autres.  Degéer  observe ,  avec  raison  ,  que  Linnæus  s’est  mépris 
à  l’égard  des  yeux  ;  il  les  prend  pour  deux  tubercules ,  et  les 
place  sur  le  milieu  du  corcelet.  M.  Fabricius  a  commis  la 
même  faute. 

Les  hydromètres  aiment  les  lieux  aquatiques  ;  elles  marchent 
sur  la  surface  de  l’eau  sans  y  nager ,  comme  font  quelques 
espèces  de  gerris . 

Ce  genre  n’est  composé  ,  à  ma  connoissance ,  que  de  deux 
espèces  ;  l’une  exotique ,  propre  aux  Grandes-Indes,  et  l’autre 
indigène,  et  généralement  répandue  dans  toute  l’Europe. 
Celle-ci  est  la  punaise  des  étangs,  de  Linnæus,  la  punaise 
aiguille ,  de  Geoffroy  et  de  Degéer.  Son  corps  est  noir  ou  d’un 
brun  noirâtre,  long  d’environ  cinq  lignes  ;  les  antennes  et  les 
pattes  sont  d’un  brun  plus  clair.  Nous  appellerons  cette  espèce. 
Hydromètre  des  étangs  ,  hydrometra  stagnorum  (L.) 

HYDROPHANE,  pierre  qui  a  la  propriété  de  devenir 
transparente  quand  on  la  plonge  dans  l’eau  ,  quoiqu’elle  soit 
à-peu-près  opaque  lorsqu’elle  est  sèche. 

Toute  pierre  un  peu  translucide,  de  quelque  nature  qu’elle 
soit,  devient ,  dès  qu’on  la  mouille,  sensiblement  plus  trans¬ 
parente  qu’aupara van t.  .Saussure  a  vu,  sur  le  Mont-Cénis , 
une  roche  primitive  composée  de  grains  de  quartz  et  de  feld¬ 
spath  ,  avec  de  petites  lames  de  mica  ;  elle  a  l’apparence  d’un 
grès  ,•  et  paroît  opaque  et  d’un  blanc  sale  :  quand  elle  est  pé¬ 
nétrée  d’eau,  elle  devient  verdâtre  et  translucide. 

Les  pierres  même  les  plus  compactes  et  les  moins  per¬ 
méables  à  l’eau ,  telles  que  le  pétrosilex,  l’agate,  le  jade,  &c. 
participent  à  celte  propriété  ;  mais  il  n’en  est  point  qui  la 
possède  aussi  éminemment  que  Yhydrophane  proprement 
dite. 

Cette  pierre  n’est  ?utre  chose  qu’une  variété  d’ opale  ou  de 
demi-opale ,  qui  paraît  avoir  éprouvé  un  commencement  de 
décomposition  par  l’action  des  météores  :  du  moins  les  plus 
belles  hydrophanes  se  trouvent-elles  dans  la  même  colline  de 
Czernizka  en  Hongrie  ,  où  sont  aussi  les  plus  belles  de  toutes 
les  opales  ;  mais  les  hydrophanes  ne  se  rencontrent  jamais 
qu’à  la  surface  même  du  sol,  et  jamais  dans  l’intérieur;  les 
opales  offrent  l’inverse. 

On  n’avoit  d’abord  fait  que  peu  d’attention  aux  hydro¬ 
phanes  ,  que  leur  couleur  blanchâtre  terne  et  sans  jeu  de  lu¬ 
mière,  faisoit  rebuter  comme  des  pierres  sans  valeur,  lorsque 
le  hasard  fit  découvrir  la  propriété  qui  les  distingue.  Alors 
@,n  les  regarda  comme  des  pierres  très-précieuses ,  et  on  iea 
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décora  du  nom  pompeux  d'oculus  mundi ,  Y œil  du  monde  ; 
d’aolres  les  nommèrent  plus  simplement,  lapis  mutabilis , 
pierre  changeante ,  et  c’est  encore  sous  ces  dénominations 
qu’elles  sont  connues  en  Allemagne. 

Ce  qui  prouve  clairement  que  Y  hydrophane  n’est  autre  chose 
qu’une  opale  altérée  ,  c’est  que  le  célèbre  minéralogiste  Délius 
a  converti  lui-même  des  opales  en  hydrophanes  ,  simplement 
en  les  exposant  aux  influences  de  l’atmosphère  pendant  un 
certain  temps.  On  a  remarqué  que  celles  qui  sont  soumises  à 
cette  épreuve,  perdent  quelque  chose  de  leur  poids;  mais 
elles  le  regagnent  dès  qu’on  les  plonge  dans  l’eau. 

Délius  avoil  une  hydrophane  d’un  pouce  de  diamètre,  qui, 
étant  sèche  et  opaque ,  pesoit  cent  trente-cinq  grains.  Quand 
elle  étoit  devenue  transparente  par  son  immersion  dans  l’eau , 
elle  avoit  gagné  huit  grains  de  plus,  elle  en  pesoit  cent  qua- 
i-an  te-trois. 

Quand  cette  pierre  est  sèche ,  ses  pores,  qui  sont  très-nom- 
hreux  ,  sont  remplis  d’air,  qu’on  voit  s’échapper  en  petites 
huiles  si  abondantes,  que  leurs  séries  non  interrompues  res¬ 
semblent  à  des  filets  qui  sortent  de  sa  surface;  il  ne  faut  que 
quelques  minutes  pour  que  l’eau  ait  ainsi  chassé  tout  l’air  qui 
se  trouvoit  contenu  dans  la  pierre,  qui  devient  plus  ou  moins 
transparente,  suivant  sa  perfection. 

D’expérience  est  d’autant  plus  prompte  et  plus  complète 
que  le  vase  est  plus  profond ,  la  colonne  d’eau  exerçant  sur 
l’air  contenu  dans  la  pierre  une  pression  proportionnée  à  sa 
hauteur. 

Je  possède  une  hydrophane  qui ,  après  avoir  été  mise  sur 
de  la  cendre  chaude  pour  la  dessécher  plus  complètement, 
pèse  soixante-sept  grains  :  si  on  la  plonge  dans  l’eau  l’espace 
de  cinq  à  six  minutes,  on  trouve,  après  l  avoir  soigneusement 
essuyée,  qu’elle  a  pris  une  augmenta  don  de  poids  de  neuf 
grains,  quoique  sa  transparence  demeure  légèrement  laiteuse. 

il  y  a  quelques  hydrophanes  qui  deviennent  aussi  transpa¬ 
rentes  que  du  verre  ;  mais  elles  sont  infiniment  rares.  Lés  plus 
belles  prennent  dans  l’eau  la  même  couleur  qui  dominoit 
dans  leurs  reflets,  lorsqu’elles  étoient  encore  à  l’état  d’opalé; 
les  unes  paroissent  rouges ,  d’autres  bleues ,  d’autres  vertes ,  &c. 

L ’halb  opale  ou  demi-opale ,  fournit  aussi  des  hydrophanes , 
mais  moins  belles  :  on  en.  trouve  dans  la  montagne  de  Musinet , 
à  deux  lieues  à  l’ouest  de  Turin.  C’est  une  montagne  de  ser¬ 
pentine  ,  où  l’on  voit  des  veines  blanches  formées  par  des 
suites  de  rognons  de  halb  opale,  dont  les  uns  sont  opaques, 
et  les  autres  translucides.  Quelques-uns  sont  hydrophanes  ; 
mais  ce  n’est  guère  qua  l’essai  qu’on  peut  les  reconnofire  avec 
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avec  certitude  ;  on  a  seulement  observé  qu'il seroit  inutile  de  les 
chercher  parmi  les  rognons  dont  la  cassure  est  lisse  et  bril¬ 
lante  comme  celle  du  quartz ,  ou  terne  et  mate  comme  cell® 
de  l’argile  :  c’est  dans  les  intermédiaires  qu’on  peut  espérer 
de  rencontrer  des  hydrophanes. 

Saussure  le  fils  a  trouvé  le  moyen  de  convertir  les  hydro - 
phanes  en  pyrophanes ,  c’est-à-dire  qui  deviennent  transpa¬ 
rentes  parla  chaleur ,  et  opaques  parle  refroidissement,  en 
les  imbibant  de  cire  fondue.  Quand  la  chaleur  liquéfie  la  cire, 
elles  sont  diaphanes ,  et  cessent  de  l’être  quand  la  cire  est  figée 
dans  leurs  pores. 

Les  contrées  de  l’Europe  qui  produisent  les  plus  belles 
hydrophanes  et  en  plus  grande  abondance  ,  sont  la  Saxe ,  la 
Bohême  *  et  sur-tout  la  Hongrie.  Elles  ont  ordinairement 
pour  gangue,  des  roches  à  base  de  trapp ,  tombant  en  dé¬ 
composition,  et  que  plusieurs  observateurs  des  volcans  con¬ 
sidèrent  comme  des  produits  volcaniques,  dans  lesquels  s’est 
formée  la  matière  de  l’opale,  comme  dans  d’autres  contrées 
se  sont  formées  les  matières  calcédonieuses  dans  des  produits 
volcaniques  à-peu-près  semblables. 

La  montagne  de  serpentine  du  Musinet  paroît  être  indu¬ 
bitablement  primitive,  et  ses  demi-opales  diffèrent  beaucoup 
dans  leur  composition,  d’avec  les  opales  communes  de  Tel- 
kobanya  en  Hongrie ,  et  de  Kosmutz  en  Silésie ,  dans  lesquelles 
Klaproth  n’a  pas  trouvé  d’autre  terre  que  la  silice  -,  tandis  que 
le  docteur  Beauvoisin  ,  qui  a  découvert  les  hydrophanes  du 
Musinet,  et  qui  en  a  fait  l’analyse,  en  a  retiré  : 


Silice . 6o,5o 

Alumine . 55,75 

Chaux. . . 5,5o 

Oxide  de  fer . 0,25 


100 


En  général  les  opales ,  les  hydrophanes  ,  les  halbopales ,  et 
même  plusieurs  pechstein ,  ne  sont  que  des  variétés  qui  passent 
de  l’une  à  l’autre  par  nuances  insensibles.  Voyez  Haebopale 
et  Opale. 

Pour  expliquer  le  phénomène  que  présente  F  hydro phane , 
on  a  dit  que  cette  pierre  paroît  d’abord  opaque,  parce  que  ses 
pores  sont  remplis  d’air ,  et  que  la  densité  de  ce  fluide  étant 
très-diff  érente  de  celle  de  la  pierre,  les  rayons  de  lumière  sont 
réfléchis  au  lieu  d’être  transmis  ;  attendu  que  lorsque  la  lu¬ 
mière  passe  d’un  milieu  dans  un  autre  qui  est  de  densité  dii^ 
xï.«  u  h 
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férenie.  Une  partie  des  rayons  est  réfléchie  an  point  de  contact; 
mais  quand  l’eau,  dont  la  densité  est  beaucoup  plus  voisine 
de  celle  de  la  pierre  que  n’est  celle  de  l’air ,  vient  à  remplir  ses 
pores,  alors  il  y  a  beaucoup  plus  de  rayons  transmis  que  de 
rayons  réfléchis ,  et  la  pierre  devient  diaphane. 

Cette  explication  est  fort  ingénieuse  sans  doute,  mais  elle 
n’est  pas  sans  difficullés  ;  il  s’ensuivroit  même,  à  ce  qu’il 
semble  ,  que  l’eau  devroil  être  opaque;  car  elle  contient  une 
quantité  d’air  très-considérable,  qui  se  trouve  disséminée  dans 
tous  ses  pores,  et  qui  s’en  échappe  sous  le  récipient  de  la  ma¬ 
chine  pneumatique  ,  comme  il  s’échappe  de  ceux  de  Yhydro- 
phane.  Ainsi,  d’après  l’explication ,  la  lumière  éproùveroit 
en  traversant  chaque  molécule  d’eau  ,  une  réfraction  et  une 
réflexion  de  ses  rayons ,  occasionnées  par  la  différence  de  den¬ 
sité  de  la  molécule  d’air  qui  succéderoit  à  la  molécule  d’eau  ; 
et  comme  cette  différence  de  densité  est  dans  le  rapport  d’en¬ 
viron  huit  cents  à  un  ,  il  devroit  y  avoir  tant  de  rayons  réflé¬ 
chis,  qu’enfin  aucun  ne  pourroitêtre  transmis  ,  et  l’eau  seroit 
opaque ,  ou  tout  au  plus  translucide  :  cependant  on  voit  le 
contraire. 

Il  en  seroit  de  même  à  l’égard  des  dissolutions  métalliques; 
un  acide  saturé  d’un  métal  dont  la  densité  est  beaucoup  plus 
considérable  que  la  sienne,  devroit,  par  plusieurs  raisons, 
présenter  un  obstacle  à  la  transmission  de  la  lumière  :  d’abord , 
par  la  réflexion  des  rayons  qu’occasionneroit  la  rencontre  des 
molécules  métalliques,  à  raison  de  la  différence  de  densité  ;  et 
en  second  lieu  ,  à  raison  de  Y  opacité  naturelle  des  métaux. 
Cependant ,  nous  voyons  que  les  dissolutions  métalliques  sont 
à-peu-près  aussi  limpides  que  l’eau  pure. 

Le  verre  lui-même  devroit  être  opaque ,  puisqu’il  est  com¬ 
posé  de  plusieurs  terres  ,  de  plusieurs  sels  ,  de  plusieurs  ma¬ 
tières  métalliques;  et  tout  cela  est  de  différentes  densités. 

lie  verre,  dira-t-on  ,  forme  un  tout  homogène  et  d’une 
densilé  uniforme  ;  mais  cela  n’est  qu’apparent  :  car  toutes  ces 
substances,  quelque  mêlées ,  quelque  combinées  qu’elles  soient, 
lie  sauroient  se  pénétrer  mutuellement  ;  leurs  molécules  ne 
peuvent  être  que  juxtaposées  les  unes  aux  autres,  puisqu’il  est 
reconnu  que  les  terres  et  les  métaux  sont  des  substances 
simples .  Ainsi ,  sans  parler  de  l’opacité  de  ces  molécules,  et 
par  l’effet  seul  des  différences  de  densité ,  la  lumière  devroit 
éprouver  une  infinité  de  réfractions  et  de  réflexions  diffé¬ 
rentes  ,  qui  finiroient  par  empêcher  complètement  la  trans¬ 
mission  des  rayons  lumineux  ,  et  le  verre  seroit  opaque  ;  ce¬ 
pendant,  nous  voyons  par  le  fait  qu’il  n’en  est  rien. 

L  explication  donnée  ne  sauroit  non  plus  s’appliquer  à  ce 
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qui  ie  passe  relativement  à  des  corps  qui  sont  parfaitement 
opaques  ,  quoique  d’une  composition  parfaitement  homo¬ 
gène  ,  et  qui  deviennent  ensuite  aussi  limpides  que  de  l’eau  , 
par  leur  combinaison  avec  une  substance  étrangère  d’une 
densité  différente  ;  comme  cela  arrive  aux  métaux  que  l’action 
du  feu  fait  passer  à  l’état  de  verre  transparent  après  leur  com¬ 
binaison  avec  l’oxigène. 

Il  paroît  donc  que  la  véritable  cause  de  la  transparence, 
et  de  l’opacité  de  X  hydrophane  et  des  autres  corps  en  général, 
n’a  pas  encore  été  bien  précisémentindiquée.  S’il  m’é toit  permis 
de  proposer  mon  opinion  sur  cette  grande  question  depuis  si 
long-temps  débattue,  je  dirois  : 

Les  corps  sont  diaphanes,  à  proportion  de  X affinité  qu’ils 
ont  avec  la  lumière,  soit  par  eux-mêmes,  soit  parce  que  cette 
propriété  leur  seroit  communiquée  par  d’autres  corps  avec 
lesquels  ils  auraient  eux-mêmes  de  l’affinité. 

Les  corps  qui  ont  naturellement  de  l’affinité  avec  la  lu¬ 
mière,  en  sont  pénétrés  dès  qu’ils  y  sont  exposés,  à-peu-près 
comme  une  éponge  est  imbibée  d’eau  lorsqu’elle  y  est  plongée  , 
mais  avec  celte  différence  que  l’eau  reste  immobile  dans  l’é¬ 
ponge  ,  au  lieu  que  les  rayons  lumineux  qui  pénètrent  un 
corps,  sont  animés  d’un  mouvement  dont  la  rapidité  est  in¬ 
concevable  :  leurs  molécules,  sans  cesse  chassées  en  avant, 
sont  aussi-tôt  remplacées  par  d’autres  :  les  corps  qu’ils  traver¬ 
sent  n’arrêtent  nullement  leur  marche ,  et  c’est  cette  trans¬ 
mission  continuelle  de  la  lumière  qui  constitue  la  diapha - 
Tièitê. 

On  peut  se  représenter  ces  corps  traversés  par  un  courant 
de  fluide  lumineux  ,  comme  l’éponge  dont  j’ai  parlé ,  mais 
qui  seroit  fixée  dans  un  tube  vertical  et  fortement  pressée  par 
une  colonne  d’eau  très-élevée.  L’éponge  seroit  toujours  im¬ 
bibée  d’eau  ,  mais  toujours  d’une  eau  nouvelle,  et  il  sortiroit 
parla  partie  inférieure  du  tube,  un  courant  d’eau,  peu  diffé¬ 
rent  de  ce  qu’il  seroit  si  l’on  ôtoit  l’éponge. 

Venons  maintenant  à  l’application  :  les  corps  les  plus 
opaques,  les  métaux,  par  exemple ,  n’ont  nulle  affinité  avec  la 
lumière  ,  et  s’opposeroient  constamment  à  son  passage ,  mais 
ils  en  ont  beaucoup  avec  les  acides  ,  et  ceux-ci  en  ont  beau¬ 
coup  avec  la  lumière,  ainsi  que  le  prouve  leur  transparence, 
et  la  forte  réfraction  qu’ils  font  éprouver  à  ses  rayons.  Or,  on. 
sait  que  lorsque  deux  corps  sont  combinés  ensemble,  et  que 
l’un  des  deux  a  de  l’affinité  avec  un  troisième,  quoique  l’autre 
n’en  ait  point,  ces  trois  corps  peuvent  se  combiner  récipro¬ 
quement  ;  c’est  ainsi  que  le  sucre  ou  le  jaune  d’oeuf,  qui  ont 
beaucoup  d’affinité  avec  l’eau ,  et  en  même  temps  aveç  les 
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substances  huileuses  et  résineuses  >  favorisent  leur  combi¬ 
naison  avec  l’eau ,  quoique  ce  liquide  n’ail  avec  elles  aucune 
espèce  d’affinité. 

Il  arrive  même  que  deux  substances  qui,  prises  séparément, 
n’ont  aucune  affinité  avec  une  troisième,  en  acquièrent  une 
très-puissante  lorsqu’elles  sont  combinées.  C’est  ainsi  que  l’a¬ 
cide  nitrique  et  l’acide  muriatique  sont,  chacun  à  part,  com¬ 
plètement  indifférens  pour  l’or:  mais  dès  qu'ils  sont  réunis , 
ils  le  dévorent.  La  nature  offre  une  infinité  d’exemples 
semblables.  Elle  en  offre  aussi  quelquefois  dans  un  sens  in¬ 
verse ,  c’est-à-dire  ,  qu’on  voit  deux  substances  qui,  étant 
prises  séparément,  ont  chacune  quelque  affinité  avec  une 
troisième,  et  qui  la  perdent  par  leur  réunion.  Les  alcalis  et 
les  acides,  par  exemple  ,  ont  chacun  séparément  une  affinité 
très-grande  avec  les  matières  animales  ;  et  l’on  voit  presque 
toujours  qu’ils  la  perdent  en  grande  partie,  lorsque  par  une 
combinaison  préa  blabie  ,  ils  sont  convertis  en  sels  neutres. 

Les  mêmes  phénomènes  ont  lieu  relativement  à  la  lumière  : 
deux  terres ,  par  exemple,  qui,  chacune  à  part,  sont  opaques 
et  infusibles,  se  vitrifient  aisément ,  et  deviennent  diaphanes 
quand  on  les  mêle. 

Le  contraire  arrive  aussi  quelquefois ,  et  l’on  voit  deux 
substances  qui,  prises  séparément,  ont  assez  d’affinité  avec  le 
fluide  lumineux  pour  se  laisser  pénétrer  par  ses  rayons ,  e! 
qui,  par  leur  mélange,  deviennent  plus  ou  moins  opaques  * 
ainsi  qu’on  l’observe  dans  l’huile  et  l’eau  battues  ensemble. 

Mais  si  les  deux  substances  misesen  contact , ont  la  moindre 
affinité  l’une  avec  l’autre ,  et  qu’elles  aient  différons  degrés 
d’affinité  avec  la  lumière,  tellement  que  l’une  soit  diaphane  , 
et  l’autre  simplement  translucide,  leur  réunion  augmente  la 
puissance  de  celte  affinité  ;  et  le  corps  translucide  devient  plus 
ou  moins  diaphane  :  il  le  devient  d’autant  plus  que  le  contact 
de  leurs  molécules  est  plus  intime  et  plus  multiplié. 

Telle  est  la  cause  du  phénomène  que  présente  Y hydrophane 
plongée  dans  l’eau  ;  ce  liquide  qui  jouit  d’une  très-grande 
affinité  avec  la  lumière ,  venant  à  pénétrer  jusque  dans  les 
plus  petits  pores  de  l’ hydrophane ,  redouble  la  (bible"  affinité 
que  les  molécules  de  cette  pierre  ont  naturellement  avec  le 
fluide  lumineux,  et  bientôt  celles-ci  s’en  laissent  pénétrer ,  et 
livrent,  à  ses  rayons  un  passage  presque  aussi  libre  que  l’eau 
elle-même. 

On  objectera  peut-être  que  l’air  qui  remplissoit  les  pores  d© 
la  pierre,  jouissoit  lui-même  de  la  plus  grande  affinité  ave© 
la  lumière  ,  et  que  néanmoins  ,  il  ne  la  rendoitpas  diaphane, 
Jei  épondrois  quel ’j^ffiience  des  affinités  état  proportionnée^ 
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non  pas  au  volume  des  corps ,  mais  à  leur  masse,  ei  que  l’air 
n’ayant  que  très-peu  de  masse  sous  un  très-grand  volume ,  son 
influence  sur  Yhydrophane  éloit  presque  nulle,  tandis  que 
celle  de  l’eau ,  dont  la  masse  est  environ  huit  cents  fois  plus 
grande  à  volume  égal ,  devroit  être  plus  considérable  dans  la 
même  proportion. 

Quant  aux  matières  opaques  qui  deviennent  diaphanes  par 
la  vitrification,  ne  pourroit-on  pas  dire  que  l’action  du  feu 
leur  donne  de  l’affinité  avec  la  lumière ,  soit  parce  que  la  ma¬ 
tière  du  feu  (qui ,  certes,  doit  avoir  avec  elle  la  plus  grande 
affinité  )  s’est  en  partie  fixée  dans  les  matières  vitrifiées  ,  soit 
parce  qu’elle  a  opéré  une  combinaison  beaucoup  plus  intime 
des  matières  terreuses  ou  métalliques  avec  l’oxigène  ?  et  l’on 
ne  sauroit  douter  que  celui-ci  n’ait  lui -même  beaucoup  d’af¬ 
finité  avec  la  lumière ,  ainsi  qu’on  en  peut  juger  par  la  limpi¬ 
dité  des  acides  dont  il  fprme  la  base. 

Dans  le  phénomène  de  la  pyrophane  ,  la  cire  ne  devient 
translucide,  que  parce  qu’étant ,  par  sa  fusion  ,  intimement 
combinée  avec  le  calorique  qui  a  beaucoup  d’affiniié  avec  la 
lumière ,  elle  en  acquiert  elle-même  assez  pour  se  laisser  péné- 
Irer  par  le  fluide  lumineux.  (Pat.) 

HYDROPHILE,  Hydrophilus ,  genre  d’insectes  de  la 
première  section  de  l’ordre  des  Coléoptères,  de  la  famille 
des  Sphéridiotes  et  de  la  sous- famille  des  H  y  drophiliens  . 

Les  insectes  de  ce  genre,  adopté  par  tous  les  auteurs,  sont 
caractérisés  ainsi  qu’il  suit  :  palpes  maxillaires  plus  longs  que 
les  antennes;  massue  des  antennes  distinctement  perfoliée ; 
lèvre  supérieure  apparente  ;  tarses  à  cinq  articles ,  dont  les 
postérieurs  et  les  intermédiaires,  servant  principalement  à 
nager,  ne  paroisse nt  formés  que  de  quatre  articles,  dont  le 
second  est  plus  alongé  que  les  suivans  ;  le  corps  de  ces  in¬ 
sectes  est  ovalaire,  bombé  et  arrondi  en  dessus;  les  côtés  du 
corcelet  et  ceux  de  l’abdomen  sont  parfaitement  continus; 
la  tête  est  grosse,  un  peu  penchée ,  latéralement  enfoncée 
dans  le  corcelet;  les  yeux  sont  arrondis,  un  peu  sailîans ;  le 
chaperon  est  droit  ou  obtus  ;  le  corcelet  est  trapézoïdal,  con¬ 
vexe,  sans  rebords,  latéralement  coupé,  joint  aux  élytres,  un 
peu  plus  étroit ,  et  largement  éch ancré  à  sa  partie  antérieure  ; 
les  élytres  sont  convexes,  sans  rebords  et  de  la  grandeur  de 
l’abdomen  ;  elles  couvrent  deux  ailes  membraneuses  repliées, 
et  sont  séparées  à  leur  base  par  un  écusson  grand  et  triangu¬ 
laire  ;  les  pattes  sont  de  longueur  moyenne;  les  jambes  ont 
des  épiues  ou  des  éperons  à  leur  extrémité.  Dans  quelques 
espèces  ,  le  quatrième  article  des  pattes  antérieures,  dans 
mâle  seulement,  est  latéralement  dilaté  et  concave. 
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Les  hydrophiles  forment  un  genre  composé  de  plus  de¬ 
vin  gt  espèces,  dont  la  majeure  partie  habile  l’Europe  ;  quel¬ 
ques-unes  sont  d’une  grande  taille  ;  les  autres  sont  au-dessous 
de  la  moyenne  ;  toutes  sont  ornées  de  couleurs  obscures  ou 
peu  brillantes. 

Ces  insectes  se  trouvent  dans  les  eaux  douces ,  dans  les  lacs, 
rarement  dans  les  rivières  ,  mais  le  plus  souvent  dans  les 
marais  et  dans  les  étangs.  Ils  nagent  assez  vite ,  mais  avecr 
moins  cle  célérité  que  les  dytiques.  C’est  ordinairement  à 
Fapproche  de  la  nuit  qu’ils  sortent  de  l’eau,  pour  voler  et  se 
transporter  cl’un  marais  ou  d’un  étang  à  un  autre.  Aussi 
trouve-t-on  ces  insectes,  ainsi  que  tous  ceux  de  la  famille  des 
hydrocanthares ,  dans  les  moindres  amas  d’eau ,  même  dans 
ceux  que  la  pluie  peut  former  sur  les  inégalités  d’un  terrein. 
Ils  font  entendre,  en  volant,  un  bourdonnement  semblable 
à  celui  des  scarabées. 

Degéer  a  prétendu  que  les  hydrophiles ,  ainsi  que  les  dy¬ 
tiques ,  sont  carnassiers,  très- voraces ,  et  qu'ils  ne  vivent 
qu’aux  dépens  d’autres  insectes  aquatiques  et  terrestres,  qu’ils 
peuvent  attraper.  Ce  fait  est  démenti  par  l’observation ,  et  par 
l’examen  des  parties  internes  de  ces  insectes.  Les  hydrophiles 
ne  se  nourrissent  que  de  substances  végétales,  ainsi  que  le  fait 
voir  évidemment  l’ouverture  de  leur  canal  intestinal  qui  en 
est  toujours  rempli,  et  qui  est  extrêmement  long.  Dans  la 
larve,  au  contraire,  les  intestins  sont  si  courts,  qu’ils  ne  dé¬ 
liassent  pas  en  longueur  celle  du  corps  entier.  Les  hydro¬ 
philes  ,  dans  l’état  parfait,  ont  de  plus  deux  des  attributs  qui 
caractérisent  les  insectes  herbivores  ;  c’est  que  les  lobes  de 
leurs  mâchoires  sont  membraneux,  et  qu’ils  sont  pourvus  de 
deux  cæcum  très-longs,  qui  viennent  aboutir  au  canal  intes¬ 
tinal  près  de  l’anus,  et  qui  sont  roulés  sur  eux -mêmes,  en 
spirale  ,  dans  la  cavité  de  l’abdomen. 

Quoique  les  hydrophiles  puissent  vivre  très-long-temps  sous 
Feau,  ils  ont  cependant  besoin  de  respirer  l’air  de  temps  en 
temps.  Ils  se  portent  à  la  surface;  et  pour  y  parvenir ,  ils  n’ont 
qu’à  tenir  leurs  pattes  en  repos,  et  se  laisser  flotter.  Plus  légers 
que  Feau,  ils  surnagent  d’abord;  le  derrière  se  trouve  alors 
appliqué  à  la  surface  de  Feau ,  et  même  tant  soit  peu  au-dessus. 
Ils  élèvent  ensuite  tant  soit  peu  leurs  élytres,  ou  baissent  le 
bout  de  Fabdomen ,  de  manière  qu’il  se  forme  un  vide  entre 
les  élytres  et  le  derrière  ,  qui  se  trouve  ainsi  à  sec.  L’air  exté¬ 
rieur  pénètre  alors  aisément  enire  les  élytres  et  Fabdomen, 
sans  que  Feau  puisse  s’y  introduire,  et  est  porté  aux  stigmates 
placés  au-dessous  des  élytres,  le  long  des  deux  côtés  de  Fab¬ 
domen.  Quand  Finsecte  veut  retourner  au  fond  de  l’eau,  il 
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rapproclie  promptement  l’abdomen  des  élytres ,  et  bouche  eu 
même  temps  le  vide  qui  se  rencontroit  entre  eux,  de  sorte  que 
l’eau  ne  peut  jamais  y  pénétrer. 

Lyonnet  nous  a  appris  un  fait  assez  singulier,  et  qui  méri- 
teroit  bien  d’être  encore  appuyé  par  d’autres  observateurs  ; 
c’est  que  ces  insectes,  à  élytres  et  à  ailes,  savent  filer,  et  qu’ils 
font  une  espèce  de  nid  ou  de  coque  de  soie,  dans  laquelle  ils 
pondent  et  renferment  leurs  œufs.  Begéer  a  trouvé  de  pareils 
nids  flollans  sur  l’eau ,  et  remplis  d’œufs,  d’où  sortirent  ensuite 
de  petites  larves  qu’il  ne  put  méconnaître  pour  celle  des  hy¬ 
drophiles  ou  des  dytiques.  Il  n’a  jamais  pu  saisir  le  moment 
où  ils  travailloient  à  construire  de  pareilles  coques  ;  mais 
Lyonnet  a  été  plus  heureux,  et  il  dit  avoir  vu  travailler  à  ces 
coques,  que  l’insecte  fait  avec  le  derrière,  el  qu’il  y  ajoute 
une  espèce  de  corne  brune  ,  un  peu  recourbée  et  solide. 
L’usage  de  cette  corne  lui  parolfc  être  de  retenir  la  coque , 
lorsque  quelque  coup  de  vent  ou  quelqu’autre  accident  pour- 
roi  t  la  renverser. 

Les  larves  des  hydrophiles  sont  à  peu-près  les  mêmes  que 
celles  des  dytiques ,  et  présentent  la  même  conformation.  Elles 
sont  également  hexapodes,  vivent  dans  l’eau  ,  et  sont  très- 
voraces;  elles  attaquent  tous  les  insectes  qu’elles  rencontrent 
pour  les  dévorer.  Ces  larves  ont  le  corps  aîongé  et  conique 
au  bout,  allant  toujours  en  diminuant  vers  le  derrière  ;  elles 
ont  une  grande  tête  écailleuse,  garnie  de  deux  fortes  dénis 
ou  serres,  avec  lesquelles  elles  se  saisissent  de  leur  proie;  les 
six  pattes  sont  longues  ,  écailleuses  et  déliées  ,  garnies  de 
franges  de  poils;  c’est  par  le  mouvement  des  pattes  que  la 
larve  nage;  elle  respire  l’air  par  le  derrière,  et  se  suspend 
pour  cela  avec  le  bout  du  corps  à  la  surface  de  F  eau.  C’est  au 
moyen  de  deux  petites  parties  en  filet,  hérissées  de  poils,  qui 
restent  alors  à  sec  au-dessus  de  l’eau,  qu’elle  soutient  son  corps 
dans  celte  attitude. 

Cette  larve  ne  doit  pas  subir  sa  transformation  dans  l’eau  ; 
elle  en  sort  dès  qu’elle  sent  le  besoin  de  se  métamorphoser  : 
elle  s’enfonce  dans  la  terre,  et  s’y  fait  une  loge  ovale  ou  sphé¬ 
rique  ,  dans  laquelle  elle  prend  la  forme  de  nymphe,  ce  que 
Frich,  Lyonnet  et  Rœzel  ont  observé. 

La  treille  a  partagé  les  espèces  du  genre  hydrophile  en  deux 
divisions,  d’après  diverses  considérations.  Les  unes  ont  un 
sternum  saillant, terminé  postérieurement  en  une  pointe  très- 
acérée,  et  les  tarses  de  leur  dernière  paire  de  pattes  com¬ 
primés;  les  autres  ont  un  sternum  sans  pointe,  et  les  tarses 
postérieurs  ne  sont  pas  comprimés. 


nous  remar- 
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Parmi  les  espèces  de  la  première  division, 
querons  : 

L’Hydrophile  brun  ;  il  a  près  d’un  pouce  et  demi  de 
longueur;  il  est  d’un  noir  luisant  en  dessus,  et  d’un  brun 
obscur  en.  dessous  :  on  remarque  une  légère  impression  de 
chaque  côté  du  corcelet;  les  éiytres  ont  chacune  trois  stries 
peu  marquées,  formées  par  de  petits  points  enfoncés.  Le  mâle 
a  le  quatrième  article  des  tarses  antérieurs  dilaté,  et  il  lui  sert 
pour  se  tenir  fixé  sur  le  corps  de  la  femelle  pendant  l’accou¬ 
plement.  Les  tarses  de  la  femelle  sont  simples. 

On  le  trouve  communément  dans  toutes  les  mares  des  en¬ 
virons  de  Paris. 

L’Hydrophile  caraeoïde  est  aussi  très-commun  autour 
de  Paris.  Il  a  environ  neuf  lignes  de  long;  tout  son  corps  est 
noir  luisant  ;  les  éiytres  ont  des  stries  à  peine  marquées,  for¬ 
mées  par  de  petits  points  enfoncés. 

Parmi  les  espèces  de  la  seconde  division  ,  nous  ferons 
remarquer  I’Hydrophile  gris  :  il  est  cendré  en  dessus  et 
obscur  en  dessous. 

On  le  trouve  en  Saxe.  (O.) 

HYDROPHILIENS,  Hydrophilii,  sous-famille  d’insectes 
établie  par  Latreille,  et  caractérisée  ainsi  qu’il  suit  :  des  éiytres  ; 
tarses  composés  de  cinq  articles  ;  antennes  en  massue  per- 
foliée ,  11e  dépassant  pas  le  corcelet  ;  tarses  servant  à  nager  ; 
corps  ovalaire,  &c. 

Ces  insectes,  tous  aquatiques  et  herbivores,  sont  divisés  en 
quatre  genres  :  les  Hydrophiles,  les  Sperchées ,  les  Elo- 
phores  et  les  Hydrænes.  (O.) 

HYDROPHIS,  Hydrophis ,  genre  de  reptiles  de  la  famille 
des  Serpens  ,  dont  le  caractère  consiste  à  avoir  le  corps  garni 
en  dessus  et  en  dessous,  ainsi  que  la  queue,  d’écailîes  sem¬ 
blables  ,  et  point  disposées  en  anneaux  ;  une  queue  compri¬ 
mée  et  lancéolée. 

Ce  genre  a  été  établi  par  Schneider  sous  le  nom  d 'hydrus, 
mais  uniquement  sur  le  caractère  tiré  de  la  forme  de  la  queue. 
Ainsi,  il  n’est  ici  composé  que  d’pne  partie  des  espèces  de  ce 
naturaliste,  celles  qui  ont  les  écailles  des  anguis.  Les  autres 
espèces,  qui  ont  les  écailles  du  ventre  semblables  à  celles  des 
couleuvres,  forment  le  genre  Enhydre  ,  et  celles  qui ,  avec 
ces  écailles ,  ont  des  crochets  à  venin,  composent  celui  appelé 
Plature.  Voyez  ces  mots. 

La  queue  des  hydrophis  est  pour  eux  en  même  temps  une 
rame  et  un  gouvernail,  qui  aide  et  guide  leur  natation,  et  ils 
avoient  besoin  de  ce  surcroît  de  moyens,  parce  qu’ils  sont 
destinés  à  vivre  presque  perpétuellement  dans  l’eau,  et  à  y 
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poursuivre  les  poissons  et  autres  animaux  aquatiques  dont  ils 
font  leur  proie;  ce  qu'ils  n’auroient  pas  pu  faire  avec  avan¬ 
tage  s’ils  avoient  été  traités  comme  les  autres  serpens ,  qui  ne 
nagent  que  par  circonstance.  Au  reste ,  on  est  fort  peu  instruit 
de  leurs  mœurs,  et  il  est  à  desirer  que  quelque  observateur 
instruit  soit  mis  à  portée  de  les  étudier  sur  les  lieux. 

Ce  genre  est  composé  de  cinq  espèces. 

L’Hydrophis  a  queue  lancéolée,  Hydrophis laticaudaf 
qui  est  pâle,  et  fascié  transversalement  de  brun.  On  lui  compte 
deux  cents  rangs  d’ée ailles  sous  le  corps ,  et  cinquante  sous  la 
queue,  qui  est  terminée  en  pointe.  11  se  trouve  dans  l’Inde 
et  dans  les  îles  adjacentes,  se  tenant  presque  toujours  dans 
l’eau,  et  vivant  de  poissons  ou  de  grenouilles,  Vosmaer  l’a 
décrit,  et  Russel  l’a  figuré  pi»  44  de  son  Histoire  des  Serpens 
de  la  côte  de  Coromandel.  Il  est  vif  sans  être  prompt  à  mordre. 
Il  nage  avec  la  plus  grande  facilité. 

L’Hydrophis  a  queue  obtuse,  Hydrophis  platura ,  est 
noir  en  dessus,  blanc  en  dessous,  et  a  la  queue  arrondie  à  son 
extrémité.  Il  se  trouve  sur  les  rivages  de  la  mer  Pacifique  , 
vivant  de  poissons  et  de  mollusques ,  qu’il  prend  avec  beau¬ 
coup  d’adresse,  au  rapport  de  Forster,  qui  Fa  observé. 

Schneider  décrit  une  autre  espèce,,  qui  diffère  un  peu  de 
celle-ci ,  mais  qu’on  peut  cependant  lui  rapporter.  Elle  se 
trouve  aux  Indes. 

L’Hydrophis  shootur  est  bleu,  avec  un  grand  nombre 
de  fascies  jaunes,  qui  s’oblitèrent  sur  le  dos  dans  les  deux 
tiers  postérieurs  de  sa  longueur;  ses  écailles  sont  légèrement 
bordées  de  jaune.  Il  acquiert  trois  pieds  et  demi  de  long.  Sa 
queue  est  lancéolée.  Il  a  trois  cent  trente-deux  écailles  abdo¬ 
minales,  et  quarante  caudales.  On  le  trouve  dans  l’Inde  aux 
lieux  marécageux,  Russel  Fa  figuré  pi.  7  de  sa  Continuation 
des  Serpens  de  la  côte  de  Coromandel . 

L’Hydrophis  chittul  est  blanc,  avec  un  grand  nombre 
de  fascies  d’un  bleu  clair  ;  sa  queue  est  obtuse.  Il  a  trois  pieds 
de  long,  trois  ceni  huit  rangs  d’écailles  abdominales ,  et  qua¬ 
rante-huit  de  caudales,  il  se  trouve  dans  l’Inde ,  et  est  figuré 
pl.  9  de  l’ouvrage  précité. 

L’Hydrophis  hoglin  est  bleu  sur  le  dos ,  et  jaunâtre  sous 
le  ventre;  sa  queue  est  lancéolée  et  toute  bleue.  Il  a  deux 
pieds  et  demi  de  long,  trois  cent  six  rangs  d’écaillevS  abdomi¬ 
nales,  et  quarante-huit  de  caudales.  Il  se  trouve  dans  l’Inde, 
et  est  figuré  pl.  10  de  l’ouvrage  précité. 

Ces  deux  dernières  espèces  sont  très-  dangereuses  ;  leur 
morsure  fait  mourir  en  peu  de  minutes.  Elles  doivent  former 
un  genre,  (B.) 
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HYDROPHOBE,  Uydrophora ,  genre  de  plantes  cryp¬ 
togames  de  la  famille  des  Champignons,  dont  le  caractère 
est  d’avoir  un  chapeau  globuleux,  aqueux ,  et  un  pédicule 
capillaire ,  presque  droit. 

Ce  genre,  qui  a  été  établi  par  Todde,  renferme  trois  espèces 
qui  paraissent  avoir  les  plus  grands  rapports  avec  les  moisis¬ 
sures  à  pédicules  simples,  et  qui,  comme  elles,  naissent  sur 
les  matières  fécales  et  les  végétaux  en  putréfaction.  Voyez  au 
mot  Moisissure.  (B.) 

H  Y  DR  OP  1 1 Y  LACE ,  Hydrophylax,  plante  rampante  et 
vivace,  dont  la  tige  est  filiforme  et  articulée  ;  les  feuilles  op¬ 
posées,  pétiolées,  ovales,  pointues,  charnues,  couvertes,  à 
leur  base,  de  graines  membraneuses;  les  fleurs  axillaires,, 
presque  sessiles,  ordinairement  géminées  et  bleues. 

Cette  plante  forme  un  genre  dans  la  télrandrie  monogynie, 
et  ses  caractères  sont  figurés  pl.  2Ô,  fig.  4  de  la  Carpologie 
de  Gærtner.  Ses  caractères  sont  :  un  calice  de  quatre  folioles 
charnues,  adhérentes  à  leur  base;  une  corolle  monopétale, 
infundibuliforme ,  à  tube  plus  long  que  le  calice,  à  limbe 
divisé  en  quatre  parties  roulées  en  dehors;  quatre  étamines; 
un  ovaire  inférieur,  oblong,  gladié,  strié,  chargé  d’un  style 
filiforme  à  stigmate  bifide. 

Le  fruit  est  ovale  oblong,  quadrangulaire,  un  peu  courbé , 
ligneux,  ne  s’ouvrant  pas,  et  contenant  une  semence  linéaire, 
un  peu  scabre. 

Cette  plante  croit  dans  l’Inde  sur  le  sable  des  bords  de  la 
mer.  (B.) 

HYBROPHYLLE ,  Hy d ro p hy llum ,  genre  de  plantes  à 
fleurs  monopétalées,  de  la  pentandrie  monogynie  et  de  la 
famille  des  Sébesteniers,  qui  présente  pour  caractère  un 
calice  monophylle  ,  divisé  en  cinq  parties  étroites  et  persis¬ 
tantes’,  une  corolle  monopétale  ,  campanulée ,  à  limbe  droit , 
partagé  en  cinq  découpures,  et  ayant  intérieurement  cinq 
stries  longitudinales,  mellifères,  dont  les  bords  sont  conni- 
vens;  cinq  étamines;  un  ovaire  supérieur,  ovale ,  se  termi¬ 
nant  en  un  style  de  la  longueur  des  étamines,  à  stigmate 
bifide  et  aigu. 

Le  fruit  est  une  capsule  globuleuse,  uniloculaire,  bivalve, 
contenant  un  placenta  qui  porte  quatre  semences,  dont  trois 
avortent  souvent. 

Ce  genre  est  figuré  pl.  97  des  Illustrations  de  Lamarck.  Il 
contient  trois  espèces,  qui  sont  des  herbes  vivaces  de  fAme- 
rique,  dont  les  feuilles  sont  palmées  ou  presque  ailées,  et  les 
fleurs  disposées  en  corymbes  pédonculés  et  terminaux.  L  une , 
I’Hydrofhylle  pennée,  IlyclrQpliyllum  virginicum  Lmii.  * 
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a  les  pédoncules  plus  longs  que  les  pétioles  ;  l’autre ,  1T]y~ 
dropkylle  anguleuse  ,  HydrGph<yUum  canadense  Linn. ,  a 
les  feuilles  lobées,  et  les  pédoncules  plus  courts  que  les  pé¬ 
tioles.  Toutes  deux  sont  cultivées  dans  les  jardins  de  Paris, 
et  toutes  deux  se  plaisent  dans  les  terreius  gras  et  ombragés, 
ainsi  que  je  l’ai  observé  en  Caroline ,  et  non  dans  l’eau  , 
comme  leur  nom  sembleroit  le  faire  penser.  La  troisième  est 
ï’Hydrophylle  de  Magellan,  décrite  et  figurée  pl.  19  du 
Journal  d’histoire,  naturelle.  Elle  vient  du  détroit  de  Mggellan, 
et  a  pour  caractère  d’avoir  les  feuilles  pinnées,  les  folioles 
entières,  ondulées,  inégales  et  velues.  (B.) 

HYDRQSCOPE.  On  a  donné  ce  nom  à  des  charlatans 
qui  prétendoient  voir  couler  l’eau  à  une  grande  profondeur 
sous  terre,  et  qui  décou vroient  ainsi  les  sources  avec  autant 
de  facilité  qu’on  découvre  les  trésors  par  le  moyen  de  la 
baguette  divinatoire.  On  seroit  surpris  sans  doute  d’ap¬ 
prendre  que  cette  puérilité  ait  trouvé  des  partisans ,  même 
parmi  des  hommes  qui  sont  supposés  instruits,  si  l’on  11e 
savoit  pas  combien  le  merveilleux  a  d’attraits  jiour  nous, 
et  combien  ses  prestiges  sont  puissans  pour  faire  disparoître 
à  nos  yeux  l’invraisemblance  des  prétendus  phénomènes  et 
leur  défaut  total  d’analogie  avec  les  véritables  phénomènes 
de  la  nature.  Notre  siècle  est  sans  doute  le  siècle  des  lumières  ; 
mais  on  saitbien  qu’ily  a  des  taches  même  dans  le  soleil.  (  Pat.) 

H YDROTITE ,  petite  géode  de  Calcédoine  qui  contient 
de  l’eau.  Voyez  Enhydre.  (Pat.) 

HYENE,  genre  de  quadrupèdes  de  la  famille  des  Chiens 
et  de  l’ordre  des  Carnassiers,  sous-ordre  des  Carnivores, 
différant  des  chiens  par  les  doigts ,  lesquels  sont  au  nombre 
de  quatre  à  chaque  patte,  et  par  la  présence  d’une  poche 
distillant  une  matière  odoriférante  sous  la  queue.  Ce  genre 
est  composé  de  deux  espèces. 

L’Hyène,  Canis  hyena  Linn. ,  a  été  décrite  par  Lacépède 
dans  le  bel  ouvrage  connu  sous  le  nom  de  Ménagerie  du 
Muséum. 

((  La  description  qu’Aristote  donne  de  cet  animal ,  dit 
l’éloquent  successeur  de  Ruffian ,  prouve  qu’il  l’a  parfaite¬ 
ment  connu  ;  il  lui  attribue  la  grandeur  et  la  couleur  du 
loup  ,  avec  une  crinière  semblable  à  celle  du  cheval ,  mais 
qui  s’étend  tout  le  long  du  dos.  Il  attaque  l’homme,  ajoute- 
t-il  ,  et  recherche  la  chair  humaine  jusque  dans  les  tombeaux. 
Ce  grand  naturaliste  réfute  ensuite  en  détail  l’erreur  déjà 
répandue  de  son  temps,  que  X hyène  réunissoit  les  deux  sexes  ; 
il  montre  que  cette  erreur  vient  de  la  fente  sans  issue  située 
ions  la  queue,  qu’on  avoit  prise  pour  l’organe  du  sexe  fé- 
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minin ,  et  de  ce  que  les  femelles  fcont  plus  rares  que  les  mâles, 
et  qu’on  en  prend  à  peine  une  sur  six  individus.  Mais  ces 
idées  raisonnables  furent  bientôt  étouffées  par  des  fables 
absurdes.  Les  Romains  n’ayant  vu  d 'hyènes  que  fort  tard , 
sous  Gordien  ,  qui  en  fil  voir  dix,  n’en  parlèrent  long-temps 
que  sur  les  rapports  des  voyageurs',  et  d’après  les  récits  tou¬ 
jours  merveilleux  des  Orientaux.  IJ  hyène,  pour  eux  et  pour 
les  Grecs  qui  ont  écrit  sous  leur  domination,  n’est  plus 
simplement  hermaphrodite;  elle  change  de  sexe  tous  les  ans, 
et  devient  alternativement  mâle  et  femelle.  Elle  ne  se  borne 
plus  à  attirer  les  chiens  en  imitant  le  vomissement,  elle  con¬ 
trefait  la  voix  humaine,  et  appelle  les  hommes  par  leur  nom 
pour  les  égarer;  son  ombre  ôte  aux  chiens  le  sens  de  la  voix  ; 
son  seul  regard  rend  les  animaux  immobiles  ;  son  pied  gauche 
assoupit  sur-le-champ  tout  ce  qu’il  touche,  et  comme  un 
être  aussi  extraordinaire  ne  pourvoit  manquer  d’être  doué  de 
propriétés  miraculeuses  ,  la  liste  des  remèdes  magiques  et 
bizarres  que  fournissent  toutes  les  parties  de  son  corps,  est 
presque  in  déterminable. 

y>  On  en  avoit  aussi  singulièrement  altéré  la  description  ; 
son  cou  n’étoit  point  composé  de  vertèbres,  mais  formé 
d’un  seul  os  attaché  fixement  à  l’épine  ;  et  sa  bouche  dé¬ 
pourvue  de  gencives,  n’avoit  aussi  qu’un  seul  os  continu  au 
lieu  de  dents. 

»  Oppien  avoit  ajouté  un  trait  précieux  à  la  description 
d’Aristote.  U hyène,  avoit-il  dit,  a  le  pelage  varié  de  lignes 
transversales  noires;  mais  ce  fait  étoit  comme  enfoui  dans 
cette  quantité  de  fables,  et  les  premiers  naturalistes  modernes 
furent  très-embarrassés  pour  retrouver  Y  hyène  des  anciens. 
P.  Belon  imagina  que  c’étoit  la  civette.  Cet  animal ,  par  un 
singulier  hasard,  porte  aussi  tous  les  caractères  de  forme  et 
de  couleur  assignés  à  V hyène  par  les  anciens  ;  une  crinière  le 
long  du  dos,  une  poche  sous  la  queue,  des  raies  transversales 
noires  sur  le  corps;  mais  sa  taille  est  beaucoup  moindre,  et 
son  odeur  n’auroit  pas  manqué  d’être  remarquée.  Cepen¬ 
dant,  Reion  avoit  été  dans  les  pays  qu’habite  Y hyène ,  et  il 
en  possédoit ,  sans  le  savoir,  une  figure  assez  exacte;  mais 
celui  qui  la  lui  avoit  donnée  1  avoit  intitulée  loup  marin , 
sans  autre  désignation  ;  et  Belon  ,  la  confondant  avec  Je 
phoque  de  la  mer  du  Nord,  qui  porte  aussi  dans  quelques 
pays  le  nom  de  loup  marin ,  transforma  un  quadrupède  des 
déserls  de  Syrie  et  d’Afrique  en  un  amphibie  des  côtes  d’An¬ 
gleterre.  Son  erreur  a  passé  dans  Gesner ,  dans  Aldrovande 
es:  dans  Jonston. 

»'  Le  premier  qui  reconnut  la  véritable  hyène ,  fut  le  cé- 
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lèbre  Augér  de  Busbec,  ambassadeur  de  l’empereur  près 
Soliman  n,  qui  vit  deux  de  ces  animaux  à  Constantinople. 
Ce  qui  est  singulier,  c’est  qu’il  les  reconnut  par  un  caractère 
faux  ;  la  rigidité  de  leur  cou  lui  lit  croire  qu’elles  n’y  avoient 
pas  de  vertèbres.  Koempfer  ayant  vu  ensuite  Y  hyène  en  Perse, 
la  décrivit  sans  équivoque,  et  dès-lors  les  opinions  des  natu¬ 
ralistes  n’ont  plus  varié  à  son  sujet. 

))  lu  hyène  ne  peut  rester  djms  le  genre  du  chien ,  ou  l’a 
placée  Linnæus  ;  ses  mâchoires  plus  courtes  et  plus  fortes , 
armées  de  quatre  dents  de  moins,  la  rapprochent  clés  tigres , 
ainsi  que  les  piquans  qui  garnissent  le  milieu  eL  F  extrémité 
de  sa  langue.  Ce  dernier  caractère  lui  est  aussi  commun  avec 
la  civette,  dont  elle  se  rapproche  encore  par  la  poche  qu’elle 
a  sous  la  queue.  Enfin,  le  nombre  de  ses  doigts,  qui  est  de 
quatre  seulement  à  chaque  pied,  suffi roit  seul  pour  le  distin¬ 
guer  de  tous  les  autres  grands  carnassiers.  Ses  intestins  dif¬ 
fèrent  peu  de  ceux  du  tigre.  On  remarque,  dans  son  sque¬ 
lette,  la  brièveté  des  lombes,  composés  de  quatre  vertèbres 
seulement,  et  le  petit  os  qui  tient  lieu  de  pouce,  mais  qui 
reste  caché  sous  la  peau.  La  poche  qu’elle  a  sous  la  queue  est 
le  réceptacle  d’une  humeur  onctueuse  et  fétide,  fournie  par 
plusieurs  glandes  particulières. 

»On  est  dans  uneignorance  absolue  sur  tout  ce  cpii  a  rapport 
à  la  propagation  de  V hyène  ;  seulement  la  forme  de  la  verge 
du  mâle  fait  croire  que  les  deux  sexes  ne  restent  pas  attachés, 
comme  les  chiens ,  dans  l’accouplement ,  et  comme  la  fe¬ 
melle  n’a  que  quatre  mamelles,  il  est  probable  que  ses  portée* 
ne  sont  pas  nombreuses  ». 

U  hyène  se  défend  du  lion  ,  ne  craint  pas  la  panthère . 
Lorsque  la  proie  lui  manque,  elle  creuse  la  terre  avec  le» 
pieds,  et  en  tire  par  lambeaux  les  cadavres  des  animaux  et 
des  hommes  que,  dans  les  pays  qu’elle  habite,  on  enterre 
également  dans  les  champs.  On  la  trouve  dans  presque  Ion» 
les  climats  chauds  de  l’Asie  et  de  l’Afrique,  et  il  paroît  que 
l’animal  appelé  Jacasse  à  Madagascar,  qui  ressemble  au  loup 
pour  Ja  figure,  mais  qui  est  plus  grand,  plus  fort  et  plu» 
cruel,  pourroit  bien  être  Y  hyène. 

Quoi  qu’il  en  soit ,  voici  la  description  de  FHyjene  d’ Afr  i~ 
<2üe  •  Cet  animal  peut  avoir  trois  pieds  et  demi  de  longueur  ; 
sa  tête  est  d’une  grosseur  médiocre;  le  chanfrein  en  est  un 
peu  relevé;  les  poils  qui  couvrent  tout  le  corps  (  ceux  de  la 
crinière  exceptés)  sont  courts  et  très-touffus;  le  fond  du  pe¬ 
lage  est  jaunâtre,  rayé  transversalement  de  brun  sur  les  flanc» 
et  sur  les  pattes;  les  poils  de  la  crinière  seulement  sont  ter¬ 
minés  de  brun  ;  on  voit  une  ligne  brune  longitudinale  de 
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chaque  côté  du  cou,  dont  le  dessous  est  noirâtre;  le  reste  du 
dessous  du  corps  est  jaunâtre;  la  queue  est  assez  longue;  elle 
est  couverte  de  longs  poils  jaunes  dans  la  plus  grande  partie  de 
leur  longueur, et  terminés  de  brun. 

Lacépède  regarde  comme  une  nouvelle  espèce  d 'hyène  > 
l’animal  décrit  par  Bruce  (  Voyage  en  Nubie ,  tom.  5  , 
pag.  i5o,  édit.  in- 40.  ).  Ce  quadrupède,  qui  a  reçu  du  savant 
professeur  le  nom  de  Chien  hyénomelas  ,est  d’une  taille  un 
peu  plus  forte  que  Yhyène  ordinaire  ;  sa  tête  est  très-grosse  ; 
son  museau  est  droit  et  très-épais;  les  poils  qui  couvrent  les 
côtés  du  corps  sont  peu  touffus,  et  aussi  longs  que  ceux  de  la 
crinière;  ils  sont  d’un  brun  uniforme  dans  toule  leur  lon¬ 
gueur,  légèrement  teint  de  grisâtre  sur  quelques  parties  du 
corps;  la  tête  est  couverte  de  poils  courts  d’un  brun  grisâtre; 
la  nuque,  les  côtés  et  le  devant  du  cou  sont  de  couleur  blan¬ 
châtre  ;  les  pattes  sont  annelées  de  lignes  brunes  el  de  lignes 
blanchâtres;  le  dessous  du  corps  d’un  blanc  sale ,  est  taché 
d’un  peu  de  brun  ;  la  queue  est  longue  ,  et  couverte  de  longs 
poils,  bruns  en  dessus,  blanchâtres  en  dessous. 

U  hyène  ordinaire ,  et  Yhyène  observée  par  Bruce,  ont  dans 
leur  aspect  quelque  chose  de  bizarre  et  d’effrayant.  Elles 
tiennent  toujours  leur  train  de  derrière  beaucoup  plus  bas 
que  celui  de  devant,  non  qu’il  soit  tel  par  la  proportion  des 
os  qui  le  composent,  mais  parce  qu’elles  en  plient  fortement 
toutes  les  articulations,  et  celte  habitude  leur  donne  l’air  de 
boiter  lorsqu’elles  marchent.  L’individu  de  l’espèce  ordinaire 
vivant  actuellement  à  la  ménagerie,  n’a  que  trois  pieds  et 
demi  de  long;  mais  Félix  Cassai  en  a  vu  en  Barbarie  de  près 
de  cinq  pieds,  et  celle  d’Abyssinie,  décrite  par  Bruce.,  avoit 
cinq  pieds  neuf  pouces.  (Desm.) 

HYENE  ,  nom  donné  par  les  marchands  à  une  coquille 
du  genre  cône ,  qui  nous  vient  de  la  côte  d’Afrique.  Voyez  au 
mot  Cône.  (B.) 

HYLÉE ,  Hylœus ,  genre  d’insectes  de  l’ordre  des  Hy¬ 
ménoptères,  établi  par  M.  Fabricius.  Nous  lui  assignons 
pour  caractères  :  un  aiguillon  caché  et  poignant  dans  les  fe¬ 
melles  ;  palpes  plus  courts  que  les  organes  respectifs  leur  ser¬ 
vant  d’insertion  ;  premier  article  des  tarses  postérieurs  beau¬ 
coup  plus  grand  que  les  autres;  lèvre  inférieure  droite,  éva¬ 
sée  au  bord  supérieur  ;  antennes  rapprochées  ;  second  et 
troisième  articles  égaux  et  petits. 

Ce  groupe  d’insectes  présente ,  dans  Y  Entomologie  de  M.  Fa¬ 
bricius  ,  un  assemblage  tout-à-fait  étrange  ;  on  y  voit  des 
mâles iïandrènesjiylœus  quadricinctus ,  hylœus  sexcinctus; des 
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npiaires ,  hylœus  florisomnis  ,  maxiüosus ,  cdbilabris  ,  tr un- 
cor  um,  réunis  aux  insectes  qui  constituent,  suivant  nous,  le 
genre  véritable  des  hylêes  ,  hylœus  annulatus  ,  albipes ,  &c. 

Nos  hylées  ,  puisque  ceux  de  M.  Fab ricins  ne  sont  pas  suf¬ 
fisamment  distingués,  appartiennentà  ma  famille  vingtième, 
celle  des  andrenètes ,  et  à  la  seconde  division  des  melitbes  de 
Kirby.  Ces  insectes  sont  généralement  petits,  glabres  ,  noirs  , 
tachetés  de  jaune  et  de  blancheurs  antennes  sont  assez  grosses, 
mais  courtes  ,  ne  dépassant  guère  la  naissance  des  ailes  dans 
les  deux  sexes ,  insérées  vers  le  milieu  du  front ,  de  douze  ou 
treize  articles  suivant  les  sexes,  dont  le  premier  assez  long  , 
presque  cylindrique  ou  cylindrico-conique ,  un  peu  plus 
renflé  dans  les  mâles  ;  les  autres  presqu’égaux ,  courts ,  assez 
distincts  ;  à  partir  du  second ,  chaque  antenne  fait  un  coude 
et  prend  une  figure  arquée.  La  tête  des  hylées  est  presque 
triangulaire,  comprimée,  verticale,  appliquée  contre  le  cor- 
celet,  dont  le  diamètre  transversal  est  à-peu-près  le  même  ;  la 
face  est  plane ,  et  présente  immédiatement  au-dessus  de  la 
bouche  deux  lignes  imprimées  réunies  transversalement  par 
une  troisième,  au-dessus  de  finserlion  des  antennes  •  l’espace 
circonscrit  par  ces  lignes  forme  une  espèce  de  triangle  tron¬ 
qué  ,  ou  si  Ton  veut  un  trapèze  :  il  paroît  remplacer  le  cha¬ 
peron  ;  la  face  est  toujours  entièrement  colorée  de  blanc  oû 
de  jaunâtre  dans  les  mâles,  tandis  que  celle  des  femelles  n’a 
que  deux  taches  ou  deux  lignes  colorées  de  même,  une  de 
chaque  côté,  près  du  bord  interne  des  yeux.  Nous  verrons 
dans  les  podaliries  un  fait  analogue. 

Les  yeux  sont  oblongs,  entiers ,  et  occupent  les  côtés  de  la. 
tête.  Les  stemmates  ou  les  trois  petits  yeux  lisses  occupent 
une  partie  du  vertex,  en  formant  par  leur  situation  respective 
un  triangle.  Le  corcelet  est  cylindrique,  c(ourt ,  tronqué  pos¬ 
térieurement  ;  le  segment  antérieur  est  très-court ,  et  ne  con¬ 
siste  qu’en  un  petit  rebord  transversal,  mais  ses  côtés  sont 
remarquables  ;  ils  forment  une  petite  courbure  ,  descendent 
jusqu’auprès  de  la  naissance  des  ailes,  s’y  arrondissent  et  se 
convertissent  en  une  sorte  d’écaille  dont  le  bord  postérieur  est 
cilié.  Les  ailes  supérieures  ont  deux  cellules  sous-marginales 
et  ordinairement  un  point  calleux  ou  un  stigmate  à  la  côte,. 
L’abdomen  est  ové-conique;  l’aiguillon  des  femelles  est  assez 
long ,  droit ,  conique ,  et  accompagné  de  deux  petites  pièces 
linéaires,  comprimées,  que  j’appelle  styles  ;  les  pattes  sont 
courtes,  mais  assez  fortes  ;  les  jambes  ont  à  leur  extrémité 
deux  éperons  petits  et  inégaux  ;  les  crochets  des  tarses  sont 
unidentés. 

On  ne  connoît  pas  les  moeurs  des  hylées ,  mais  ü  est  pro- 
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bable  qu’elles  se  rapprochent  ,  cïe  celles  des  colletés .  Ces  in¬ 
sectes  vivent  sur  les  fleurs ,  particulièrement  sur  celles  du 
réséda  et  de  l’oignon.  Les  espèces  que  l’on  trouve  en  France 
sont  : 

PIylée  annje-LÉ  ,  Hylœus  annulatus  ,  apis  annulata 
Linn.  ,  très  -  noire  ;  premier  article  des  antennes  peu  ou 
point  dilaté  ,  abdomen  uniformément  noir  ;  jambes  posté¬ 
rieures  annelées  de  blanchâtre.  Longueur  d’environ  trois 
lignes. 

Hylée  annulaire  ;  Hylœus  annularis ,  melitta  annu~ 
laris  Kirby;  très-noire  ;  premier  article  des  antennes  peu  ou 
point  dilaté;  abdomen  uniformément  noir  ;  toutes  les  jambes 
annelées  de  jaune.  Un  peu  plus  petit  que  le  précédent. 

Hylée  marqué  ,  Hylœus  signalas  ,  melitta  signatâ 
Kirby  ;  très-noire  ;  bord  postérieur  du  premier  segment  de 
l’abdomen  bordé  de  poils  blanchâtres  de  chaque  côté.  Un 
peu  plus  grand  que  la  première  espèce  :  nous  l’avons  figuré. 

Hylée  dilaté  ,  Hylœus  dilatatus  ,  melitta  dilatata 
Kirby  ;  premier  article  des  antennes  dilaté.  Longueur ,  trois 
lignes. 

Hylée  a  jambes  blanches  ,  Hilœus  %Ibipes  Fab.  ,  noi¬ 
râtre;  ventre  en  partie  rougeâtre;  jambes  ayant  une  tache 
blanche.  Longueur ,  trois  lignes  et  demie. 

Cette  espèce  ne  se  trouve  que  dans  le  midi  de  la  France.  (L.) 

HYLESINE,  Hy lésinas.  Fabricius  donne  ce  nom  aux 
insectes  qui  composent  le  genre  scolyte  de  Geoffroy ,  et  qu’il 
avoit  d’abord  placés  parmi  les  bostriches ,  en  transmettant  la 
dénomination  de  scolyte  à  des  insectes  d’un  genre  fort  éloi¬ 
gné.  ( Voy .  Omophron.)  J’ai  cru,  dans  mon  Entomologie ,  de¬ 
voir  remettre  en  possession  de  leur  nom  primitif,  les  acolytes 
de  Geoffroy  ;  ainsi ,  pour  leur  description  et  l’histoire  de  leurs 
habitudes,  voyez  Scolyte.  (O.) 

HYLOTOME  ,  Hylotoma  ,  genre  d’insectes  que  j’ai  éta¬ 
bli  dans  la  famille  des  Tenthrédines,  ordre  clés  Hymé¬ 
noptères;  il  comprend  la  seconde  division  des  tenthrèdes  de 
M.  Fabricius  ;  ses  caractères  sont  :  une  tarière  en  forme  de 
scie  ou  de  râpe  dans  les  femelles  ;  abdomen  appliqué  au  cor- 
celet  par  toute  son  épaisseur  ;  antennes  de  trois  pièces  princi¬ 
pales  ;  mandibules  sans  dentelures.  Ilylotome  est  un  mot  grec 
composé  qui  répond  à  celui  de  bûcheron  ;  les  femelles  de  ces 
insectes  savent  en  effet  pratiquer  des  entailles  dans  le  bois , 
afin  d’y  placer  leurs  œufs. 

Presque  tous  les  entomologistes  semblent  avoir  indiqué  la 
formation  de  ce  genre  >  puisqu’ils  en  ont  fait  l’objet  d’une 
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division  spéciale  dans  le  genre  trop  étendu  des  mouches-à-scie 
ou  des  lenthrèdes.  Nous  n’insisterons  pas  sur  ses  caractères; 
ils  sont  clairs  et  faciles  à  saisir  ;  il  n’est  point  de  tenthrêdine 
qui  offre  comme  les  hylotomes  des  antennes  de  trois  pièces  ; 
les  deux  premiers  articles  de  ces  organes  sont  très-çourts, 
mais  le  dernier  est  fort  long,  quelquefois  même  renflé  et  près- 
que  en  massue,  simple  dans  les  femelles ,  velu  ou  même 
fourchu  dans  quelques  mâles.  Les  hylotomes  ressemblent 
d’ailleurs  par  leur  forme  aux  mouches-à-scie  ordinaires;  leur 
corps  paroît  être  cependant  plus  ramassé. 

Les  larves  de  ces  insectes  ont  de  dix-huit  à  vingt  pattes, 
dont  les  six  premières  seules  sont  terminées  parun  crochet 
conique  et  écailleux  ;  les  autres  sont  membraneuses. 

Deux  célèbres  naturalistes, Réaumur  et  Degéer,  ont  suivi  les 
métamorphoses  de  plusieurs  espèces  de  ce  genre.  L ’hylotome 
du  rosier  a  fixé  plus  spécialement  les  regards  du  naturaliste 
français.  Sa  larve  est  remarquable  par  son  attitude  bizarre. 
Elle  tient  ordinairement  l’extrémité  postérieure  de  son  corps 
élevée  ,  et  souvent  repliée  en  S  ;  quelquefois  elle  la  con¬ 
tourne  en  bas.  Elle  a  dix-huit  jambes,  dont  les  deux  posté¬ 
rieures  se  meuvent  rarement.  Le  quatrième  anneau,  le  di¬ 
xième  et  le  onzième  en  sont  dépourvus.  Ses  jambes  écailleuses 
sont  terminées  par  deux  crochets ,  ce  qui  est  particulier  à  cette 
espèce  de  fausse  chenille.  Son  corps  est  en  dessus  d’un  jau¬ 
nâtre  tirant  sur  la  feuille-morte  ,  tout  couvert  de  petits  tuber¬ 
cules  noirs  ,  de  la  plupart  desquels  il  part  un  poil  ;  les  côtés 
et  le  dessous  du  ventre  sont  d’un  vert  qui  dent  le  milieu  entre 
le  vert  céladon  et  la  couleur  d’eau.  Tout  ce  qui  est  verdâtre 
est  transparent  :  le  dessous  d  u  ventre  laisse  ainsi  appercevoir 
un  vaisseau  longitudinal,  ayant  un  mouvement  comme  le 
vaisseau  dorsal ,  quoique  plus  lent  et  plus  foible.  Cette  fausse 
chenille  ,  pour  passer  à  l’état  de  nymphe ,  entre  en  terre  et  y 
construit  une  double  coque  dans  laquelle  elle  se  renferme. 
L’enveloppe  extérieure  est  un  réseau  à  grandes  mailles, mais 
solide  et  capable  de  résister  à  la  pression  ;  ses  fils,  vus  avec 
une  forte  loupe,  semblent  être  de  petites  cordes  à  boyau, 
ayant  des  inégalités  ;  ils  ont  une  espèce  d  élasticité  qui  leur  fait 
reprendre  leur  première  position  ,  dès  qu’on  cesse  de  les 
presser.  L’enveloppe  intérieure  au  contraire  est  d’un  tissu 
très-serré,  mais  sans  ressort,  mou  et  flexible.  Cette  coque  in¬ 
térieure  11’est  point  adhérente  à  l’autre  ,  comme  on  peut  s’en 
convaincre  en  coupant  de  petites  portions  d’un  des  bouts  de 
celle-ci ,  afin  de  lui  faire  un  passage.  La  fausse  chenille  n’a  vaut 
qu’une  certaine  provision  de  matière  à  soie,  elle  doit  l’em¬ 
ployer  économiquement  ;  c’est  pour  cela  que  l’enveloppe  ex- 
xï.  1  i 
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térieure  n’offre  qu’un  réseau  très-clair ,  dont  la  surface  est 
grossière  ,  mais  qui  est  capable  de  résistance.  Ayant  ainsi 
pourvu  à  sa  sûreté  ,  la  fausse  chenille  se  file  une  seconde  co¬ 
que  dont  le  tissu  est  plus  doux,  plus  lisse  que  le  beau  satin  , 
et  qui  sera  pour  la  nymphe  un  lit  très-mou. 

La  coque  extérieure  est  d’un  rougeâtre  qui  lire  sur  la  can¬ 
nelle,  mais  l’intérieure  est  plus  blanchâtre.  Si  on  refuse  à  la 
larve  de  la  terre ,  elle  n’endbâlit  pas  moins  le  logement  qui 
lui  est  nécessaire  pour  sa  transformation  ;  le  réseau  de  la 
coque  extérieure  est  alors  plus  sensible  ;  car  lorsque  l’animal 
la  fait  dans  la  terre ,  on  a  besoin  de  la  nettoyer  pour  bien 
distinguer  les  mailles. 

Nous  décrirons  dans  les  généralités  des  tenthrèdes  la tarière 
des  femelles  et  la  manière  dont  elles  s’en  servent.  C’est  préci¬ 
sément  Yhylotome  du  rosier  que  Réaumur  a,  sous  ce  point  de 
vue,  observé  davantage.  JL’extrait  de  ses  recherches  devroit 
donc  actuellement  être  placé  ici  ;  mais  l’article  des  Ten¬ 
thrèdes  devant  renfermer ,  comme  étant  le  principal  ,  un 
plus  grand  nombre  de  faits,  voulant  d’ailleurs  éviter  les  re¬ 
dites  ,  nous  sommes  forcés  d’y  renvoyer. 

Hylotome  du  rosier  ,  Hylotoma  rosœ ,  tenthredo  rosœ 
Fab.  Il  est  d’un  jaune  un  peu  roussâtre,  avec  les  antennes, 
la  tête  ,  le  dessus  du  corcelet,  la  poitrine  et  le  bord  extérieur 
des  ailes  supérieures  noirs.  Les  tarses  sont  anneîés  de  noir. 
Sa  longueur  est  d’environ  quatre  lignes  ;  la  dernière  pièce 
des  antennes  du  mâle  est  longue,  d’un  jaunâtre  obscur,  et 
garnie ,  en  devant  particulièrement ,  de  petits  bouquets  de 
poils. 

Il  se  trouve  dans  toute  l’Europe. 

Hylotome  sans  nœuds  ,  Hylotoma  enodis ,  tenthredo 
enodis  Fab.  Il  est  de  la  grandeur  du  précédent,  d’un  bleu 
foncé  et  luisant ,  avec  les  ailes  d’un  bleu  noirâtre. 

Sa  fausse  chenille  vit  sur  une  espèce  de  saule  à  feuilles  lisses. 
Elle  ressemble  singulièrement  au  premier  coup-d’oeil  à  la  che¬ 
nille  cia  papillon  citron.  Le  corps  est  plus  large  au  milieu  et  di¬ 
minue  peu  à  peu  de  volume  vers  le  derrière  qui  est  assez 
pointu  ;  il  est  vert,  avec  des  points  noirs,  et  une  bande  plissée, 
jaunâtre  de  chaque  côté.  Ses  pattes  sont  au  nombre  de  dix-huit; 
les  cinq  paires  des  intermédiaires  et  membraneuses  commen¬ 
cent  au  cinquième  anneau  :  elles  sont  très-remarquables  à  cause 
de  leur  petitesse  ;  ce  ue  sont  que  des  mamelons  petits  et  fort 
longs.  On  voit  aussi  à  l’extrémité  conique  et  tronquée  qui  ter¬ 
mine  le  corps  ,  deux  mamelons  charnus  remplaçant  les 
pattes  postérieures. 

Cette  larve  se  cramponne  au  bord  des  feuilles  par  le  moyeu 


H  Y  M  .  4<j<j 

des  six  pattes  écailleuses  ;  elle  tient  le  reste  du  corps  roide  et  un 
peu  élevé  ;  elle  mange  beaucoup  et  avec  avidité  ;  elle  se  file  une 
coque  double ,  ovale-alongée ,  faite  d’une  soie  d’un  blanc  sale, 
sans  mélange  de  terre;  l’extérieure  a  la  consistance  du  par¬ 
chemin  ;  l’intérieure  est  fort  mince.  L’insecte  parfait  ne  pa¬ 
roi  t  qu’environ  dix  mois  après,  l’été  de  l’année  suivante. 

Cette  espèce  n’est  pas  rare  autour  de  Paris. 

Hylotqme  brûlé  ,  Hylotoma  ustulaîa ,  tenthredo  ustu- 
lata  Linn.  Il  est  d’un  bleu  foncé  et  luisant ,  avec  les  antennes 
et  les  pattes  noires ,  et  les  ailes  transparentes  d’un  brun 


clair. 

Sa  fausse  chenille  a  vingt  pattes  ;  elle  est  verte,  avec  deux 
raies  blanches,  et  la  tête  d’un  brun  clair,  marquée  d’une 
bande  obscure  :  elle  vit  sur  Je  rosier  sauvage. 

Ses  exc rémens  sont  accompagnés  d’une  petite  masse  de 
matière  d’un  jaune  citron  ,  et  qui  paroît  être  la  même  que 
celle  que  l’insecte  parfait  a  coutume  de  rejeter  peu  après  sa 
naissance. 

lia  coque  est  double  ;  l’extérieure  est  en  réseau  :  cette 
espèce  est  rare  en  France. 

Hylotome  fourchu  ,  Hylotomus  furcatus  ,  tenthredo 
furcata  Vill.  Fab.  Le  mâle  de  celle  espèce  est  singulièrement 
remarquable,  en  ce  que  la  dernière  pièce  de  ses  antennes  est 
double.  Le  corps  de  cette  espèce  est  noir  ,  avec  les  palpes, 
l’abdomen  et  les  pattes  d’un  jaune  roussâtre.  Les  ailes  supé¬ 
rieures  sont  un  peu  obscures  avec  la  tête  noirâtre.  Mon  ami 
Antoine  Coquebert ,  a  très-bien  figuré  cette  espèce  dans  la 
première  Décade  de  ses  Illustrations  iconographiques  des 
Insectes. 

Il  se  trouve  dans  le  midi  de  la  France.  (L.) 

HYMEN,  membrane  placée  vers  l’ouverture  du  vagin 
de  la  femme  encore  vierge.  Elle  a  la  figure  d’un  croissant 
dont  les  cornes  sont  tournées  du  côté  du  pubis.  Le  milieu 
forme  une  ouverture  ronde  et  étroite ,  pour  la  sortie  des  rè¬ 
gles.  Cette  membrane  se  relâche  au  temps  des  règles,  et  fait 
paroître  quelquefois  les  filles  déflorées,  quoiqu’elles  ne  le 
soient  pas. 

Plusieurs  anatomistes  ont  nié  l’existence  de  cette  mem¬ 
brane  ;  mais  il  est  reconnu  maintenant  qu’elle  se  rencontre 
réellement  chez  toutes  les  filles  vierges.  Lorsque  la  femme 
perd  sa  virginité,  cette  membrane  se  déchire  ordinaire¬ 
ment,  et  répand  quelques  gouttes  de  sang.  Les  Turcs,  les 
Arabes  et  presque  tous  les  Asiatiques,  sont  jaloux  d’obtenir 
ces  marques  de  virginité  dans  leurs  femmes,  tandis  que  d’au¬ 
tres  peuples  en  font  si  peu  de  cas,  qu’ils  préfèrent  des  femmes 
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'déflorées.  Chacun  a  ses  goûts  dans  ce  monde;  mais  on  attache 
mal-à-propos  trop  d’importance  à  ce  témoignage  de  virgi¬ 
nité;  car  il  y  a  des  femmes  naturellement  relâchées  qui  sont 
cependant  vierges,  et  des  débauchées  qui  sont  étroites.  La 
membrane  de  Y  hymen  forme ,  en  se  déchirant,  les  caroncules 
myrtiformes,  ou  petites  excroissances  de  chair  qui  se  trouvent 
dans  le  vagin.  On  remarque  encore  que  la  membrane  de 
Y  hymen  est  de  couleur  rose  dans  les  blondes,  et  d’une  teinte 
plus  foncée  dans  les  brunes.  Pourquoi  la  nature  a-t-elle  mis 
ainsi  une  membrane  dans  l’organe  génital  de  la  femme? 
Pourquoi  met-elle  un  frein  au  gland  de  la  verge  dans  l’homme? 
La  langue  est  aussi  retenue  en  dessous  par  un  filet  ou  un 
frein.  Tout  cela  n’est  pas  fait  sans  but. 

Quoi  qu’il  en  soit  ,  nous  renvoyons  beaucoup  d’autres 
choses,  au  sujet  de  la  membrane  de  Y  hymen,  aux  mots  Ma¬ 
trice  et  Nymphes.  L’article  de  FHomme  sur-tout  donne 
plusieurs  remarques  sur  cet  objet.  (V.) 

HYMEN  OP  APPE  ,  Hymenopappus  ,  nom  donné  par 
l’Héritier  au  genre  de  plantes  que  Lamarck  avoit  appelé 
Rothie.  Voyez  ce  dernier  mot.  (B.) 

HYMEN OYHY 1AÆ, Hymenophyllum , genre  de  plantes 
cryptogames ,  de  la  famille  des  Fougères  ,  dont  le  caractère 
consiste  à  avoir  la  fructification  en  points  situés  aux  bords  des 
feuilles; les  follicules  en  poche  arrondie,  s’entr’o livrant  exté¬ 
rieurement  ,  et  à  filet  ligneux  et  court. 

Ce  genre  comprend  quelques  espèces,  confondues  par 
Linnæus  avec  les  Trichomanes.  Voyez  ce  mot,  (B.) 

HYMÉNOPTÈRES,  Hymenoptera ,  ordre  troisième  de 
la  classe  des  insectes. 

Les  insectes  renfermés  dans  cet  ordre,  composent  la  cin¬ 
quième  classe  du  système  de  Linnæus,  la  troisième  section 
de  celui  de  Geoffroy  ,  qui ,  sous  le  nom  de  tétrapîères  à  ailes 
nues ,  a  confondu  les  hyménoptères  avec  les névroptères ,  ceux-ci 
formant  un  autre  ordre  d’insectes.  L’ordre  des  hyménoptères 
répond  encore  à  la  quatrième  classe  de  Degéer  et  à  la  troi¬ 
sième  de  Fabricius  ,  qui  porte  le  nom  particulier  de  sy- 
nistata. 

Les  hyménoptères  ont,  pour  caractère  principal,  la  bouche 
toujours  munie  de  mandibules,  le  plus  souvent  accompagnées 
d’une  trompe  ou  langue et  de  quatre  palpes,  de  plus,  quatre 
ailes  membraneuses  d’inégale  grandeur  :  les  deux  inférieures 
sont  constamment  plus  courtes  et  plus  petites  que  les  deux 
supérieures  ;  les  unes  et  les  autres  sont  chargées  de  nervures 
longitudinales  bien  marquées ,  et  de  quelques-unes  transver¬ 
sales,  peu  élevées  et  moins  sensibles. 
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Les  hyménoptères  varient  beaucoup  dans  leurs  formes  ;  ils 
ont  le  corps  plus  ou  moins  alongé,  plus  ou  moins  raccourci* 
On  observe  une  pareille  variété  dans  lés  différentes  parties 
qui  constituent  l’organisation  de  ces  insectes.  Nous  allons 
jeter  sur  ces  différences  un  coup-d’œil  rapide,  pour  ne  pas 
empiéter  sur  les  détails  que  nous  devons  donner  dans  les 
articles  qui  traiteront  des  genres  en  particulier. 

Tous  les  hyménoptères  ont  deux  antennes  ,  mais  très-diver¬ 
sement  conformées.  En  général ,  elles  sont  assez  courtes.  Dans 
les  ichneumons ,  les  scolies }  les  évanies ,  &c.  elles  sont  com¬ 
posées  d’un  grand  nombre  de  petits  articles.  Dans  certains 
genres,  tels  que  ceux  de philanthe ,  cerceris  ,  masare  et  célo- 
nite  ,  elles  vonL  en  grossissant  vers  le  bout ,  et  représentent 
une  sorte  de  massue.  Les  guêpes  ,  les  abeilles ,  les  fourmis 
les  cynips  ,  &c.  en  ont,  d’assez  singulières  :  le  premier  article 
de  ces  antennes  est  beaucoup  plus  long  que  les  autres,  et  fait 
seul  presque  la  moitié  de  la  longueur  de  toute  l’antenne. 
L’autre  partie  est  composée  d’articles  fort  courts  ;  après  le 
premier  article  l’antenne  se  courbe,  forme  à  cet  endroit  une 
espèce  de  coude  ou  un  angle ,  et  paroît  comme  brisée  ;  aussi 
a-t-on  nommé  ces  antennes ,  antennes  brisées.  Quelques 
cynips ,  les  lophyres ,  &c.  ont  les  antennes  brancliues  en  scie 
ou  pectinées.  Celles  des  hylotomes  ne  paroissent  formées  que 
de  trois  pièces,  dont  la  dernière  est  fort  longue ,  cylindrique 
ou  renflée  vers  l’extrémité. 

Les  antennes  des  sphex  ,  des  sapygues  ,  du  pompiles  sont 
contournées  en  spirale  et  en  dehors;  celles  des  ichneumons 
sont  douées  d’un  vif  mouvement  de  vibration  :  c’est  ce  qui  a 
fait  appeler  les  ichneumons ,  mouches  vibrantes  ou  mouches  à 
antennes  vibratiles. 

La  bouche  des  hyménoptères  offre  encore  assez  de  variétés. 
Elle  est  armée  dans  les  uns ,  de  mandibules  et  de  mâchoires 
écailleuses  avec  lesquelles  ils  rongent  et  mordent  fortement. 
La  plupart ,  au  lieu  de  mâchoires,  ont  une  espèce  de  trompe 
par  le  moyen  de  laquelle  ils  retirent  la  liqueur  mielleuse  des 
fleurs  et  des  fruits.  Cette  trompe  est  courte  et  imperceptible 
dans  plusieurs  de  ces  insectes.  Indépendamment  des  yeux  à 
réseau ,  on  voit  encore ,  sur  la  partie  supérieure  de  la  tête , 
trois  petits  yeux  lisses  disposés  en  triangle  ;  tous  les  hyménop¬ 
tères  en  sont  pourvus ,  si  l’on  en  excepte  la  plupart  des  four¬ 
mis  ouvrières  ou  des  individus  neutres  de  ces  insectes. 

On  observe  peu  de  différences  entre  les  ailes  des  hyménop¬ 
tères.  Lorsque  ces  insectes  en  font  usage,  elles  sont  étendues 
sur  un  même  plan  ,  l’une  h  côté  de  l’autre ,  et  elles  sont  unies 
fortement  par  le  moyen  de  plusieurs  petits  crochets  qui  11e 
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sont  visibles  qu’au  microscope;  c’est-à-dire  que  le  bord  in¬ 
terne  de  l’aile  supérieure  est  joint  au  bord  externe  de  l’infé¬ 
rieure  ;  ces  ailes  ne  se  séparent  jamais  tant  que  le  vol  dure ,  et 
semblent  n’en  former  qu’une  seule.  Lorsqu’elles  sont  en  re¬ 
pos elles  sont  placées  parallèlement  au  corps.  Elles  ont  toutes 
les  quatre  leur  attache  à  la  partie  postérieure  et  latérale  du 
corcelet.  Nous  observerons  qu’on  trouve  des  insectes  de  cet 
ordre  qui  n’ont  point  d’ailes  et  qui  n’en  obtiennent  jamais  ; 
tels  sont  les  fourmis ,  les  mutiles ,  les  cryptocères  ou  cép ha¬ 
lo  tes  ,  &c.  mais  cette  exception  n’a  lieu ,  dans  certains  cas  , 
que  pour  les  individus  neutres,  et  dans  d’autres  pour  les^  fe¬ 
melles  seulement. 

Les  hyménoptères  ont  six  pattes,  composées  de  la  hanche, 
de  la  cuisse,  de  la  jambe  et  du  tarse  ;  celui-ci  est  divisé  dans 
toutes  les  espèces  ,  en  cinq  pièces  ou  articles.  Les  deux  pattes 
antérieures  sont  attachées  à  la  partie  inférieure  du  corcelet, 
et  les  quatre  postérieures  à  la  poitrine.  L’abdomen  de  ces  in¬ 
sectes  est  terminé,  sur-tout  dans  les  femelles,  par  des  filets 
plus  ou  moins  longs ,  plus  ou  moins  distincts ,  qui  leur  servent 
particulièrement  à  placer  leurs  œufs  dans  la  tige,  sous  l’écorce 
des  arbres  et  des  plantes,  ou  dans  le  corps  même  des  autres 
insectes.  L’aiguillon  que  porte  la  guêpe ,  l’ abeille ,  le  bembex , 
le  sphex ,  &c.  est  trop  dangereux  pour  n’être  pas  connu  :  sans 
paroître  à  l’extérieur ,  il  sort  du  ventre  dans  l’occasion  et 
pique  vivement;  l’insecte  s’en  sert  utilement  pour  se  défendre. 
Celui  des  cynips,  des  figites ,  des  diplolèpes ,  des  êvanies ,  des 
ibalies ,  des  proctotrupes ,  &c.  est  placé  et  figuré  différem¬ 
ment;  mais  comme  tous  ces  insectes  sont  très-petits,  leur 
aiguillon  ,  par  rapport  à  sa  petitesse ,  ne  produit  aucun  mal 
sensible.  Les cirnbex ,  les  eurocères ,  les  tenlhrèdes ,  les  lophyres , 
les  hylotomes ,  les  mégalodontes ,  les  eéphus ,  les  orysses ,  les 
xiphydries ,  &c.  ne  sont  cependant  pas  plus  à  craindre  ; 
quoique  leur  aiguillon  soit  fort,  il  ne  blesse  pas;  mais  il  est 
utile  à  ces  insectes  pour  déposer  leurs  œufs.  Cet  aiguillon, 
auquel  on  a  donné  le  nom  de  tarière ,  mérite  d’être  consi¬ 
déré  par  rapport  à  son  travail  et  à  sa  forme,  et  nous  nous 
attacherons  à  le  faire  connoître  dans  tous  ses  détails ,  en  par¬ 
lant  des  différens  insectes  qui  en  sont  munis. 

Les  larves  des  hyménoptères  ressemblent  assez  à  un  ver; 
elles  sont  en  général  blanchâtres  et  sans  pattes.  Il  faut  en 
excepter  celles  des  tenthrèdes  ou  mouches  à  scie  ;  leur  forme 
leur  a  fait  donner  le  nom  défaussés  chenilles  ;  elles  ne  diffè¬ 
rent  des  vraies  chenilles  que  parle  nombre  de  leurs  pattes , 
qui  est  ordinairement  de  dix-huit  à  vingt;  landisque  les  pattes 
des  chenilles  n’excèdent  jamais  le  nombre  de  seize.  Toutes 
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ces  larves  se  transforment  en  véritables  nymphes ,  qui  sont 
de  la  troisième  espèce ,  et  presque  toutes  s’enferment  avant 
leur  transformation  dans  une  coque  légère  et  soyeuse,  qu’elles 
ii lent  par  une  filière  placée  à  la  tête.  On  peut  encore  remar¬ 
quer  qu’il  y  a  parmi  plusieurs  genres  à' hyménoptères ,  tels  que 
ceux  des  fourmis ,  des  abeilles  ,  &c.  des  individus  qui  ne 
jouissent  d’aucun  sexe  ,  et  qui  semblent  destinés  seulement  à 
la  construction  des  nids  et  au  soin  des  petits. 

La  plupart  des  hyménoptères  vivent  en  société.  Dans  les 
fourmis  et  les  abeilles ,  ces  sociétés  sont  composées  de  trois 
sortes  d’individus,  des  mâles,  des  femelles  et  des  neutres.  Les 
guêpes ,  et  la  plupart  des  insectes  de  la  famille  des  Apiaiees 
(  le  genre  abeille  excepté  ) ,  forment  des  sociétés  composées 
seulement  de  mâles  et  de  femelles.  D’autres  hyménoptères 
vivent  à  l’écart;  ce  sont  les  sphex 3  les  scolies ,  les  philantes  y 
les  cercères ,  les  masares ,  les  pompiles ,  les  ichneumons  ,  les 
cynips ,  &c.  Les  insectes  de  tous  ces  genres,  à  l’exception  des 
deux  derniers,  vivent  dans  les  lieux  chauds  et  sablonneux; 
la  femelle  fait  un  trou  profond  dans  la  terre,  au  fond  duquel 
elle  pond  un  œuf,  après  quoi  elle  va  chercher  une  chenille  9 
une  araignée,  qu’elle  engourdit  en  la  piquant,  et  qu’elle  en 
traîne  dans  le  trou  en  la  plaçant  tout  près  de  l’œuf,  pour 
quelle  puisse  servir  de  nourriture  à  la  petite  larve  qui  doit 
naître.  Cela  fait ,  elle  bouche  l’ouverture  et  s’envole.  Les 
ichneumons  déposent  leurs  œufs  dans  le  corps  ou  sur  le  corps 
d’autres  insectes  de  différens  genres,  comme  les  chenilles , 
les  fausses  chenilles ,  les  gallinsectes ,  les  larves  à’hémerobe , 
les  pucerons ,  &c.  ;  et  ce  qui  est  assez  singulier,  ils  les  contient 
aux  araignées  même,  qui  sont  de  si  terribles  ennemis  de  tous 
les  insectes  ailés.  Les  larves  qui  sortent  de  ces  œufs  et  qui 
n’ont  point  de  pattes,  se  nourrissent  de  la  substance  inté¬ 
rieure  de  toutes  ces  espèces  d’insectes  ,  qu’elles  ne  pa missent 
pas  incommoder  d’abord  ,  mais  qu’elles  font  périr  à  la  lin  ; 
elles  se  transforment  ensuite  en  nymphes,  ordinairement 
dans  des  coques  de  soie  qu’elles  ont  filées.  Les  ichneumons 
savent  trouver  les  insectes  les  mieux  cachés,  pour  placer  des 
oeufs  dans  leur  corps  ;  c’est  ainsi  qu’ils  attaquent  les  larves  des 
abeilles  maçonnes ,  quoiqu’enfermées  dans  des  nids  de  gra¬ 
vier,  celles  renfermées  dans  les  différentes  galles  des  arbres 
et  des  plantes,  et  d’autres  aussi  soigneusement  cachées. 

Les  diplolèpes  produisent ,  par  leur  piqûre  sur  les  arbres 
et  sur  les  plantes,  ces  tubérosités  si  variées,  désignées  sous  le 
nom  de  Galles  (  Voyez  ce  mot.  ),  dans  lesquelles  vivent  les 
larves  sorties  des  œufs  introduits  dans  la  plaie.  Ces  larves  sont 
le  plus  souvent  dévorées  par  celles  d’autres  petits  insectes 


/ 


5o4  _  ^  ■  H  Y  O 

nommés  cynips,  et  que  flou  a  fort  long-temps  confondus  mal¬ 
à-propos  avec  les  cliplolèpes ,  dont  ils  diffèrent  essentiellement, 
et  par  la  diversité  de  leurs  formes.,  et  par  celle  de  leurs  ha¬ 
bitudes. 

Latreille  a  distribué  les  insectes  de  cet  ordre  en  deux  sec¬ 
tions  ;  la  première ,  ou  celle  des  porte-tarières  ,  est  partagée 
encore  en  deux  sections  :  i°.  celle  des  sessiliventres ,  dans  les¬ 
quels  l’abdomen  est  appliqué  exactement  au  corceiet,  et  y 
tient  dans  toute  son  épaisseur ,  comprend  les  familles  des 
Tenthredines  et  des  Urocérates  ;  2°.  celle  des  Pédoncu- 
jliventres  ,  dans  lesquels  l’abdomen  tient  au  corceiet  par  un 
pédicule  ou  par  un  anneau  rétréci,  renferme  les  familles  des 
ÎDiplolèpaires,  desDnocTOTRupiENs,  des Cynipsères,  des 
Cleptiores,  des  Chry7sidides,  des  Ichneumonijdes  et  des 
Evaniaees. 

La  seconde  section  de  l’ordre  des  hyménoptères ,  ou  celle 
des  porte-aiguillons ,  est  partagée  elle-même  en  deux  grandes 
familles.  La  première ,  ou  celle  des  Peatigeossates  ,  dont  la 
langue  est  membraneuse  et  élargie ,  comprend  les  familles  des 
Sfhègimes  ,  des  Meleiniores  ,  des  Crabronites  ,  des  Bem- 
eiciees  ,  des  Scoliètes  ,  des  Mutileaires  ,  des  Formi- 
caires  ,  des  Guepiair.es,  des  Phieantheurs,  des  Masa- 
rides  et  des  And  rené  tés.  La  seconde  division  des  porte- 
aiguillons  ,  ou  celle  des  nemoglossates ,  dont  la  langue  est 
étroite,  ne  comprend  que  la  famille  des  Apiaires.  Voyez  ces 
mots.  (  O.  ) 

HYOB ANCHE  ,  Hyobanche  ,  plante  de  la  didynamie 
angiospermie ,  et  de  la  famille  des  Oroeanchoïdes  ,  qui  est 
d’une  couleur  de  sang,  dont  la  tige ,  haute  de  quatre  à  cinq 
pouces  ,  est  imbriquée  de  feuilles  squamiformes ,  ovales , 
obtuses,  glabres,  convexes  en  dehors  ,  et  dont  les  fleurs  sont 
disposées  en  épi  terminal ,  imbriqué  de  feuilles  et  de  bractées. 

Chaque  fleur  offre  un  calice  de  sept  folioles  linéaires  et 
acuminées  ;  une  corolle  monopétale,  à  lèvre  supérieure  voûtée , 
échancrée  ,  et  sans  lèvre  inférieure  ;  quatre  étamines  ,  dont 
deux  plus  grandes  ;  un  ovaire  supérieur,  ovale,  chargé  d’un 
style  filiforme ,  courbé  à  son  sommet ,  où  est  un  stigmate 
obtus  et  échancré. 

Le  fruit  est  une  capsule  arrondie,  biîoculaire,  renfermant 
des  semences  petites  et  nombreuses. 

Celte  plante  est  parasite  des  racines  des  autres  végétaux  , 
et  se  trouve  au  Cap  de  Bonne-Espérance.  (B.) 

HYOPHORBE  ,  Hyophorbe  ,  Gærtner  figure ,  pl.  120  de 
sa  Carpologie ,  sous  ce  nom  ,  les  fruits  d’un  palmier  de  file 
de  la  Réunion  ,  dont  il  forme  un  genre ,  quoiqu’il  ne  con- 
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moîsse  pas  les  autres  parties  de  sa  fructification.  Ce  fruit  est 
une  baie  monosperme  ,  dont  l'albumen  est  cartilagineux  , 
solide,  et  a  l’embryon  à  son  sommet.  Voyez  au  mot  Pal¬ 
mier.  (B.) 

HYOSERIDE  ,  Hyoseris  ,  genre  de  plantes  à  fleurs  com¬ 
posées  ,  de  la  syngénésie  polygamie  égale  ,  et  de  la  famille 
clés  Chicoracées  ,  qui  offre  pour  caractère  un  calice  com¬ 
mun  ,  ovale  ,  conique,  caliculé  ,  ou  composé  de  deux  rangs 
d’écailles  ,  dont  les  intérieures  sont  plus  longues  ;  un  récep¬ 
tacle  nu,  portant  un  grand  nombre  de  demi-fleurons  herma¬ 
phrodites  ,  à  languette  linéaire,  tronquée  et  à  cinq  dents. 

Le  fruit  consiste  en  plusieurs  semences  oblongues,  dont 
celles  du  centre  sont  couronnées  d’une  aigrette  sessile ,  com¬ 
posée  de  paillettes  aigues,  ou  de  filets  roides,  tandis  que  celles 
de  la  circonférence  n’ont  souvent  qu’un  rebord  denté  et 
presque  nu. 

Ce  genre,  qui  est  figuré  pl.  654  des  Illustrations  de  La- 
marck  ,  renferme  une  douzaine  d’espèces  ,  la  plupart  pro¬ 
pres  à  l’Europe  ,  dont  les  feuilles  sont  alternes  ou  simple¬ 
ment  radicales,  et  les  fleurs  placées  au  sommet,  soit  d’una 
hampe,  soit  des  rameaux  d’une  lige  feuillée. 

Les  espèces  les  plus  communes  sont  : 

L’Hyoséride  ra abonnée  ,  dont  la  tige  est  uniflore,  nue  ; 
les  feuilles  glabres,  rongées,  et  les  angles  dentés.  Elle  se  trouve 
dans  les  parties  méridionales  de  l’Europe. 

L’Hyoséride  dormeuse  ,  Hyoseris  hedypnois  Linn.,  a  les 
liges  rameuses ,  les  calices  fructifères  ,  presque  globuleux  et 
glabres.  Elle  se  trouve  dans  les  parties  méridionales  de  la 
France.  Elle  forme  actuellement  un  genre  particulier  ,  sous 
le  nom  d’HÉDYPNoÏDE  (  Voyez  ce  mot.  ).  Elle  n’ouvre  sa 
fleur  que  pendant  fort  peu  de  momens  chaque  jour  ;  de  là 
le  nom  de  dormeuse  ,  qu’on  lui  a  donné. 

Les  Hyosérides  eéttde  et  minime  de  Linnæus  ,  font 
actuellement  partie  des  Lampsanes  ,  selon  quelques  botanistes , 
ou  un  genre  nouveau  appelé  ArnosÈre.  Voyez  ces  mots.  (B.) 

HYPALE,  Hypalus ,  nom  donné  par  Paykull  à  un  nou¬ 
veau  genre,  qu’il  compose  de  plusieurs  insectes  de  l’ordre  des 
Coléoptères, placés  par  Iliiger  parmi  les  serropalpes ,  et  par 
Fabricius  ,  dans  ses  premiers  ouvrages  ,  parmi  les  notoxes. 

Ce  dernier  auteur  ,  dans  son  Systema  eleutheratoruni , 
vient  de  réunir  les  hypales  de  Paykul  avec  les  xylites  ,  les 
halomines  et  les  serropalpes  du  même  ,  pour  en  former  le 
genre  Dircée.  Voyez  ce  mot.  (O.) 

HYPECOON  ,  Hypecoum  ,  genre  de  plantes  à  fleurs  po- 
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lypétalées  ,  de  la  télrandrie  digynie ,  et  de  la  famille  des  Pa- 
pavéracées  ,  qui  a  pour  caractère  un  calice  de  deux  folioles 
opposées,  ovales  et  caduques  ;  quatre  pétales ,  dont  deux  exté¬ 
rieurs  plus  larges ,  obtus ,  à  trois  lobes ,  et  deux  intérieurs 
semi-lrifides  ;  quatre  étamines  égales  -,  un  ovaire  supérieur 
oblong ,  terminé  par  deux  styles  courts ,  à  stigmates  pointus. 

Le  fruit  est  une  siliquealongée,  quelquefois  articulée,  con¬ 
tenant  plusieurs  semences. 

Ce  genre  comprend  quatre  espèces.  Ce  sont  des  plantes 
annuelles,  propres  à  l’Europe  méridionale  ,  dont  les  feuilles 
sont  finement  découpées  ,  et  les  fleurs  pédonculées,  latérales 
ou  terminales.  Les  deux  plus  communes  sont  : 

L’Hypécoqn  couché,  dont  les  siliques  sont  courbées  en 
arc  ,  comprimées  et  articulées.  Elle  se  trouve  dans  les  parties 
méridionales  de  la  France ,  parmi  les  blés. 

L’Hypécoon  a  fruits  pendans  a  les  siliques  réfléchies 
et  cylindriques.  Elle  se  trouve  avec  la  précédente. 

Voyez  les  Illustrations  de  Lamarck  ,  pl.  88.  (B.) 

H YPELATE , Hypelate , genre  delà  polygamie  monoécie, 
qui  a  été  établi  par  Brown  ,  sur  un  arbre  de  la  Jamaïque , 
dont  les  feuilles  sont  ternées.  Ce  genre  a  pour  caractère  un 
calice  de  quatre  folioles  ovales  ;  une  corolle  de  quatre  pétales 
étroits  -,  un  nectaire  charnu ,  entourant  l’ovaire  ;  huit  étamines 
insérées  en  -  dedans  du  nectaire  ,  et  se  fléchissant  au-dessus 
de  lui  ;  un  ovaire  oblong ,  trigone , surmonté  d’un  style  court , 
à  stigmate  aigu. 

Le  fruit  est  un  drupe  à  une  semence.  (B.) 

ÏIYPÉR ANTHÈRE  ,  Hyperanthera  ,  genre  de  plantes 
établi  par  Forskal ,  sur  un  arbre  d’Arabie  ,  qui  paroît  avoir 
beaucoup  de  rapports  avec  les  Bens.  Voyez  ce  mot. 

Ce  genre  a  pour  caractère  un  calice  divisé  en  cinq  parties  ; 
une  corolle  de  cinq  pétales,  dont  le  supérieur  est  plus  grand; 
neuf  filamens ,  dont  cinq  seulement  sont  fertiles,  et  parmi  ces 
derniers  un  supérieur  plus  grand;  un  ovaire  surmonté  d’un 
style  simple. 

Le  fruit  est  un  légume  bosselé  et  à  six  angles,  qui  renferme 
des  semences  ailées. 

Valil  a  adopté  ce  genre  ,  et  lui  a  réuni  le  guilandina  mo - 
ringa  de  Linnæus ,  qui  est  le  Ben  de  Lamarck ,  et  alors  il  l’a 
placé  dans  la  décandrie  ,‘en  appelant  HypéranthÈre  semi- 
jdécandre  l’espèce  de  Forskal.  A  ces  deux  ,  Wildenow  en 
a  joint  une  troisième  ,  qui  esL  peut-être  une  variété  de  la 
seconde.  Voyez  au  mot  Ben. 

Ce  genre  ne  paroît  pas  différer  du  chicot  de  Lamarck ,  d’une 
manière  véritablement  prononcée. 
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Loureiro  ,  d’un  autre  côté  ,  a  appelé  ce  genre  Anome  ,  et 
y  décrit  trois  espèces.  (B.) 

HYTÉRICOIDES  ,  Ilypericoidœ  Jussieu  ,  famille  de 
plantes  ,  dont  la  fructification  est  composée  d’un  calice  à 
quatre  ou  cinq  divisions;  d’une  corolle  de  quatre  à  cinq  pé¬ 
tales  ;  d’étamines  nombreuses  ,  réunies  en  paquets  par  leur 
base  ;  d’un  ovaire  simple  ,  ordinairement  surmonté  de  plu¬ 
sieurs  styles  à  stigmates  simples  ;  d’un  fruit  polysperme ,  rare¬ 
ment  bacciforme  et  uniloculaire  ,  plus  souvent  capsulaire  ,  et 
presque  toujours  multiloculaire  ,  à  loges  formées  par  les  re¬ 
bords  rentrans  des  valves,  en  nombre  égal  à  celui  des  styles; 
de  semences  très-petites  ,  insérées  sur  les  bords  des  valves  ou 
sur  un  placenta  central,  dans  les  fruits  capsulaires  ;  portés 
sur  des  placenta  latéraux  ,  dans  les  fruits  bacciformes  ;  à  péris  - 
penne  nul ,  à  embryon  droit,  à  lobes  semi  cylindrique ,  et  à 
radicule  inférieure. 

Les  plantes  de  cette  famille  ont  une  tige  herbacée  ,  ou  suf- 
frutescente  ,  ou  frutescente  ,  rarement  couchée  ,  ordinaire¬ 
ment  droite,  cylindrique,  et  portant  des  feuilles  opposées  , 
quelquefois  croisées ,  souvent  ponctuées  ,  c’est-à-dire  parse¬ 
mées  de  petites  vésicules  ,  qui  contiennent  de  l’huile  essen¬ 
tielle.  Leurs  fleurs,  presque  toujours  terminales  et  disposées 
en  corymbes,  sont  généralement  de  couleur  jaune. 

Ventenat ,  de  qui  on  a  emprunté  ces  expressions ,  rapporte 
deux  genres  à  celte  famille,  qui  est  la  onzième  de  la  treizième 
classe  de  son  Tableau  du  règne  végétal ,  et  dont  les  caractères 
sont  figurés  pl.  16,  n°  1  du  même  ouvrage. 

Ces  genres  sont  Ascyre  et  Millepertuis.  Voyez  ces 
mots.  (B.) 

HYPNE,  Hypnum ,  genre  déplantés  cryptogames  de  ia 
famille  des  Mousses  ,  qui  offre  pour  caractère  une  gaine  po- 
lyphiile  ;  une  urne  axillaire ,  slipitée ,  oblongue;  un  périslome 
cilié  ;  un  opercule  souvent  acuminé  ;  une  coiffe  lisse  ;  des 
rosettes  axillaires ,  sessiles  et  distinctes. 

Ce  genre,  dont  les  caractères  sont  figurés  pl.  874  des  Illus¬ 
trations  de  Lamarck,  comprend  un  très-grand  nombre  d’es¬ 
pèces  (  plus  de  cent  )  ,  presque  toutes  indigènes  à  l’Europe. 
Ce  sont  de  petites  plantes  vivaces,  à  tiges  feuillées,  rameuses  , 
rampantes  ou  couchées  dans  le  plus  grand  nombre  ,  et  for¬ 
mant  des  gazons  qui  tapissent  la  surface  de  la  terre,  les  troncs 
des  arbres  ou  les  pierres.  Voyez  au  mot  Mousse. 

Lamarck  divise  les  hypnes  en  six  sections  ,  dont  on  va  suc¬ 
cessivement  mentionner  les  espèces  les  plus  communes. 

La  première  section  comprend  les  hypnes  à  jets  droits,  très- 
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simples,  à  feuilles  non  distiques.  Elle  ne  renferme  que  deux 
espèces,  qui  croissent  aux  Antilles,  et  qui  sont  peu  connues. 

La  seconde  section  a  les  jets  à  feuilles  distiques  ;  elle  ren¬ 
ferme  principalement  : 

L’Hypne  a  feuilles  d’if,  qui  a  les  jets  régulièrement  pec¬ 
tines,  le  pédoncule  sortant  de  la  base,  et  l’urne  recourbée.  Il 
se  trouve  sur  la  pente  des  fossés  ,  dans  les  bois.  C’est  un  des 
plus  petits  du  genre. 

L’Hypne  bryoïde  a  les  jets  simples  pectines  ,  les  pédon- 
cuiessortant  du  sommet,  et  les  urnes  droites.  Il  se  trouve  dans 
les  mêmes  endroits  que  le  précédent. 

L’Hypne  adiantoïde  a  les  jets  rameux,  pectinés ,  pédon- 
culifères  dans  leur  milieu,  et  les  urnes  très-petites.  Il  se  trouve 
dans  les  lieux  marécageux. 

L’Hypne  applati  a  les  jets  très-rameux  ,  imbriqués  des 
deux  côtés  de  feuilles  aiguës  et  luisantes.  Il  se  trouve  au  pied 
des  vieux  arbres  et  sur  leur  tronc. 

La  troisième  section  a  les  jets  pinnés  et  filiformes  ,  les  ra¬ 
meaux  distiques  et  diminuant  de  grandeur  vers  le  sommet 
des  tiges.  On  y  distingue  : 

L’Hypne  fougère  ,  qui  a  les  jets  pinnés,  les  rameaux  nom¬ 
breux  ,  écartés,  les  feuilles  frisées,  recourbées,  et  les  pé¬ 
doncules  fort  longs.  II  se  trouve  dans  les  lieqx  humides  et 
ombragés. 

L’Hypne  en  plumet  a  les  jets  pinnés  et  courts ,  les  ra¬ 
meaux  rapprochés ,  les  feuilles  frisées,  et  les  pédoncules  mé¬ 
diocres.  Il  se  trouve  sur  la  terre  ,  le  pied  des  arbres  ,  et 
même  les  pierres,  dans  les  lieux  frais  et  ombragés. 

L’EIypne  prolifère  a  les  jets  rameux  de  distance  en  dis¬ 
tance  ;  les  rameaux  pinnés,  applatis,  les  feuilles  petites  ? 
aiguës  et  non  luisantes.  Il  se  trouve  dans  les  bois  au  pied  des 
arbres. 

L’Hypne  pointu  a  les  jets  rameux,  pinnés,  les  feuilles  im¬ 
briquées,  luisantes,  et  les  supérieures  réunies  en  pointe.  Il  est 
commun  dans  les  marais. 

L’Hypne  pur  a  les  jets  pinnés  ,  cylindriques  ,  luisans  , 
les  feuilles  ovales  et  fortement  imbriquées.  Il  se  trouve  très- 
communément  dans  les  bois  sur  la  terre. 

La  quatrième  section  comprend  les  hypnes  dont  les  ra¬ 
meaux  sont  irrégulièrement  disposés  ,  et  les  feuilles  courbées 
ou  réfléchies  ,  tels  que  : 

L’Hypne  cupressiforme  ,  qui  a  les  jets  rameux,  applatis 
dans  leur  partie  supérieure ,  les  feuilles  tournées  d’un  seul  côté , 
crochues  et  terminées  par  un  poil.  Il  est  très-commun  dans 
les  bois ,  au  pied  des  vieux  arbres. 
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L’Hypne  souarreüx  a  les  feuilles  ovales,  lancéolées,  re¬ 
courbées  ,  les  urnes  presque  ovales  et  penchées.  Il  se  trouve 
dans  les  prairies  humides  et  les  landes. 

La  cinquième  section  présente  des  espèces  dont  les  rameaux 
sont  irrégulièrement  disposés,  et  les  feuilles  droites. 

L’Hypne  fourgon  a  les  jets  rampans  ,  les  feuilles  ovales, 
mucronées  ,  écartées  de  la  tige,  les  urnes  recourbées  et  lé¬ 
gèrement  penchées.  Il  se  trouve  très-fréquemment  dans  les 
bois ,  au  pied  des  arbres ,  sur  la  terre. 

L’Hypne  triangulaire  a  les  rameaux  courbés  ;  les 
feuilles  ovales,  aiguës,  très-écarlées ,  et  les  urnes  recourbées. 
Il  est  un  des  plus  communs  dans  les  bois,  parmi  les  gazons 
meme  exposés  au  soleil  et  dans  les  prés  secs. 

La  sixième  section  offre  les  ïiypnes  qui  ont  les  rameaux 
ramassés  contre  la  tige. 

L’Hypne  soyeux  a  les  jets  rampans ,  les  rameaux  couris, 
réunis,  d’un  soyeux  luisant; les  feuilles  en  alêne,  et  les  urnes 
droites.  Il  est  des  plus  communs  sur  les  troncs  d’arbres,  les 
pierres,  & c. 

L’Hypne  velouté  a  les  jets  rampans  ;  les  rameaux  réunis 
et  droits  ;  les  feuilles  en  alêne ,  et  les  urnes  un  peu  courbées. 
Il  est  commun  au  pied  des  arbres ,  sur  les  murs,  8cc. 

L’Hypne  traînant  a  les  jets  rampans  ;  les  rameaux  fili¬ 
formes  ;  les  feuilles  petites  et  terminées  par  un  poil  ;  les  urnes 
ombiliquées,  un  peu  penchées.  Il  se  trouve  dans  les  lieux  frais 
et  ombragés,  sur  le  tronc  des  arbres  et  les  pierres. 

Les  genres  Ptérigyn  andre  ,  Fissxdent  ,  Neckere  et 
Leskie,  introduits  par  Bridel,  sont  faits  aux  dépens  de  celui- 
ci,  qui  par  là ,  selon  ce  naturaliste ,  est  réduit  aux  espèces  qui 
ont  un  peristome  double;  l’externe  a  seize  dents;  l’interne 
muni  de  cils  dissemblables  nés  de  la  membrane  ;  et  dont  les 
fleurs  mâles  sont  en  boulons ,  tels  que  les  Hyfnes  proli¬ 
fères  ,  ondulés  ,  &c.  Voyez  au  mot  Mousse  et  aux  mots 
précités.  (B.) 

H  YPOGISTE.  Voyez  Hippociste.  (B.) 

HYPOCRAS,  liqueur  qui  se  prépare  avec  du  vin,  du 
sucre  et  des  épices ,  ou  simplement  avec  de  l’eau  et  des 
essencesj.  (S.) , 

H  YPOGÉE ,  Hypogœa  ,  .genre  de  vers  mollusques  établi 
par  Poli,  dans  son  ouvrage  sur  les  testacés  des  mers  des 
Deux-Siciles.  Son  caractère  consiste  à  avoir  deux  siphons  très- 
alongés ,  quelquefois  réunis  ;  un  pied  en  massue  ou  ovale , 
comprimé  ,  rétractile  dans  une  gaîne  ;  le  limbe  intérieur  des 
branchies  toujours  réuni,  et  de  la  longueur  des  tubes. 

il  a  pour  type  les  animaux  des  genres  Solen,  Pholads  , 
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San  guinol  aire  et  Pandore  ,  dont  on  voit  une  anatomie 
très-détaillée-;,  pl.  7,  8,  io,  11  ,  12  et  i5  du  même  ouvrage. 
Voyez  aux  mots  ci-dessus  indiqués.  (B.) 

HYPOGYNE.  Dans  la  méthode  de  Jussieu  ,  ce  mot  ex¬ 
prime  l’insertion  de  la  corolle  ou  des  étamines,  sous  l’ovaire 
ou  sur  le  réceptacle  du  pistil.  Voyez  à  la  suite  de  l’article 
Botanique.  (D.) 

HYPOLEUC0S  ,  dénomination  spécifique  de  la  Gui- 
gnette,  dans  Linnæus.  Voyez  l’article  de  cet  oiseau.  (S.) 

HYPOPHLÉ ,  HypophlœUs ,  genre  d’insectes  de  la  se¬ 
conde  section  de  l’ordre  des  Coléoptères  ,  et  de  la  famille 
des  Diapérales. 

Une  partie  des  insectes  qui  composent  ce  genre,  sont  des 
anciens  ips  de  Fabricius;  cet  auteur  les  en  a  séparés,  les  a 
réunis  avec  quelques  autres  espèces,  et  en  a  formé  un  genre 
sous  le  nom  d’hypophlê. 

Ces  insectes  ont  le  corps  alongé ,  cylindrique ,  glabre  ,  sans 
rebords  ;  la  tête  est  ovale  ,  transverse,  enfoncée  ;  les  antennes 
sont  courtes ,  plus  grosses  vers  leur  extrémité,  en  scie  sur  les 
côtés  ;  le  corcelet  est  arrondi ,  presque  plane  ;  les  ély  très  sont 
roicles,  ordinairement  lisses  ,  de  la  longueur  de  l’abdomen; 
les  tarses  antérieurs  et  intermédiaires  sont  composés  de  cinq 
articles ,  les  postérieurs  de  quatre. 

On  trouve  les  hypophlés  au  printemps  et  en  été,  sous  les 
écorces  de  différens  arbres  :  ils  sont  assez  agites.  Les  larves  de 
ces  insectes  ne  sont  point  connues  ;  mais  il  est  présumable 
qu’elles  vivent  dans  les  troncs  des  arbres  cariés. 

Ce  genre  est  composé  de  six  espèces,  qui  toutes  habitent 
l’Europe;  on  en  trouve  plusieurs  aux  environs  de  Paris, 
parmi  lesquelles  011  remarque  FHypophlé  marron  [Hypo- 
phlœus  castaneus  )  ;  il  a  près  de  trois  lignes  de  long  ;  il  est  d’un 
brun  ferrugineux,  sans  tache  :  et  FHypophlé  bicolor  {Hy- 
pophlœus  bicolor  ).  Il  est  d’une  couleur  rougeâtre  ;  ses  élylres 
sont  noires  avec  la  base  rougeâtre.  (O.) 

HYPOPITHYS,  Hypopythis ,  nom  donné  par  Diilen  à 
la  plante  parasite  mentionnée  sous  le  nom  de  Mononotropa. 
Voyez  ce  mot.  (B.) 

HYPORINCHOS.  Le  toucan  à  ventre  rouge  est  désigné 
ainsi  clans  Jonston.  Voyez  Toucan.  (S.) 

HYPOXIS,  Hypoxis  ,  genre  de  plantes  unilobées  de 
Fhexandrie  monogynie,  et  de  la  famille  des  Narcissoïdes, 
qui  offre  pour  caractère  une  écaille  spaîhacée,  servant  de 
calice;  une  corolle  nlonopétale ,  persistante,  moins  colorée 
en  dehors,  à  limbe  divisé  en  six  parties  ;  six  étamines  insérées 
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mv  line  glande  qui  recouvre  l’ovaire  ;  un  ovaire  inférieur, 
turbiné  ,  duquel  s’élève  un  style  à  stigmate  simple. 

Le  fruit  est  une  capsule  à  trois  loges  ,  sans  valves,  couron¬ 
née  ,  qui  contient  plusieurs  semences  attachées  à  l’angle  in¬ 
terne  des  loges. 

Ce  genre,  qui  est  figuré  pl.  229  des  Illustr.  de  Lamarck , 
renferme  une  quinzaine  d’espèces  ,  la  plupart  du  Cap  de 
Bonne-Espérance ,  ou  des  parties  méridionales  de  B  Amé¬ 
rique  septentrionale.  Ce  sont  des  plantes  vivaces  à  racines 
fibreuses  ;  à  feuilles  gramini formes  ,  radicales  ou  alternes,*  à, 
fleurs  terminales,  solitaires,  fasciculées  ou  corymbiformes. 

L’espèce  la  plus  commune  dans  les  jardins,  est  I’Hyfoxis 
ï>e  Virginie  ,  dont  les  fleurs  sont  pédonculées,  et  les  décou¬ 
pures  delà  corolle  plus  longues  que  l’ovaire.  Elle  croît  dans 
la  Virginie  et  la  Caroline ,  dans  les  lieux  qui  sont  couverts 
par  les  eaux  pendant  l’hiver,  mais  très -arides  pendant 
l’été.  Je  l’ai  trouvée  fort  abondamment  dans  les  environs  de 
Charleslon.  (Ë.) 

HYPOXYLON,  Hypoxylon ,  genre  de  plantes  crypto¬ 
games,  de  la  famille  des  Champignons,  qui  offre  pour  carac¬ 
tère  une  substance  coriace  ou  presque  ligneuse ,  dont  les 
semences  sont  renfermées  dans  de  petites  loges  et  mêlées  à  un 
suc  glaireux. 

La  plupart  des  espèces  de  ce  genre,  que  Bulliard  porte  à 
seize  pour  les  environs  de  Paris  seulement,  naissent  sur  le 
bois  dépouillé  de  son  écorce.  11 11e  faut  pas  les  confondre  avec 
les  hypoxylum  de  Lamarck ,  qui  sont  les  clavaires  coriaces  de 
Linnæus.  Voyez  au  mot  Clavaire. 

Quelques  hypoxy Ions  sont  à  une  seule  loge,  mais  la  plupart 
sont  composés  de  plusieurs  loges  réunies  sous  une  croûte  com¬ 
mune.  Ces  derniers  font  partie  des  sphéries  des  auteurs  alle¬ 
mands.  Il  y  a  aussi  quelques  espèces  qui ,  de  l’intérieur  de 
leurs  loges,  produisent  des  filamens  plus  ou  moins  alongés. 
Une  seule  porte  ses  loges  séminales  sur  des  espèces  de  petites 
tiges.  Ce  genre  est  monoïque,  selon  Bulliard  ;  mais  il  ne  peut 
y  avoir  de  monoécie  dans  la  famille  des  champignons ,  ainsi 
qu’on  le  peut  voir  au  mot  Champignon.  En  conséquence  il 
peut  être ,  sans  inconvéniens ,  réuni  aux  variolaires ,  dont 
il  ne  diffère  presque  pas.  Voyez  au  mot  Variolaire. 

Parmi  les  espèces  qui  n’ont  qu’une  seule  loge,  il  faut  noter 
principalement  : 

L’Hytoxylon  globulaire,  d’abord  blanc  et  pubescent, 
est  alors  muni  d’un  mamelon  supérieur  ;  il  devient  roux  et 
enfin  noir.  Il  se  trouve  épars  sur  la  surface  des  vieilles  souches. 
Voyez  Bulliard,  pl.  144,  fig.  ijl. 
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L’Hypoxyeon  pourpré  est  fort  petit ,  et  est  plu3  ou  moins 
incrusté  dans  l’écorce  des  vieilles  souches.  Voyez  Buliiard , 
pi.  487».fig-  3- 

Parmi  les  espèces  qui  ont  plusieurs  loges,  les  plus  remar¬ 
quables  , sont  : 

L’Hypoxyeon  scARLiATiN,quise  trouveprincipalementsur 
les  écorces  de  noyer  ou  de  marronnier  dinde;  il  forme  des 
boutons  épars  d’un  rouge  tirant  sur  le  vermillon ,  et  sa  surface 
est  composée  d’un  rang  de  loges  fort  petites.  Voyez  Buliiard , 
pi.  49  5,  fig.  2. 

L’Hypoxyeon  charbonneux  forme  de  larges  plaques  sur 
les  vieilles  souches  ;  il  est  mollasse  et  gris  dans  sa  jeunesse,  dur 
et  noir  dans  sa  vieillesse  ;  ses  loges  sont  placées  sous  une  mem¬ 
brane  mince,  et  séparées  les  unes  des  autres.  Voyez  Buliiard, 
pl.  487,6g.  1. 

L’Hypoxyeon  geqmerulé  a  la  forme  d’un  gros  boulon 
sphérique, blanchâtre  dans  sa  jeunesse,  noir  dans  sa  vieillesse; 
il  n’est  point  granuleux.  On  le  trouve  sur  les  vieilles  souches. 
Il  est  figuré  pl.  468,  fig.  3  de  l’ouvrage  de  Buliiard.  (B.) 

HYPTIS,  Hyptis ,  genre  de  plantes  à  fleurs  monopétalées, 
de  la  didynamie  gymnospermie,  et  de  la  famille  des  Labiées, 
qui  présente  pour  caractère  un  calice  monophylle,  persistant, 
à  cinq  découpures  presque  égales  ;  une  corolle  monopétale 
renversée,  à  tube  insensiblement  dilaté ,  à  limbe  ouvert ,  for¬ 
mant  une  lèvre  supérieure  bifide ,  et  une  lèvre  inférieure  plus 
grande,  partagée  en  trois  découpures,  dont  les  latérales  sont 
planes,  tandis  que  celle  du  milieu  est  concave;  quatre  éta¬ 
mines,  dont  deux  plus  courtes;  un  ovaire  supérieur,  quadn- 
fide,  duquel  s’élève  un  style  à  stigmate  simple  ou  bifide. 

Le  fruit  consiste  en  quatre  graines  nues,  situées  au  fond  du 
calice. 

Ce  genre,  qui  est  figuré  pl.  507  des  Illustrations  de  Lamarck , 
a  été  établi  par  Jacquin,  et  les  espèces  qui  le  composent  fai- 
soient  partie  des  Clinopodes  de  Linnsqus.  (  Voyez  ce  mot.  )  fi 
renferme  quatre  plantes  légèrement  frutescentes ,  dont  les 
feuilles  sont  simples,  opposées,  et  les  fleurs  nombreuses, 
sessiles,  disposées,  soit  en  verticilles  axillaires,  soit  en  tête  pé- 
donculée,  et  qui,  froissées  entre  les  doigts,  répandent  une 
odeur  suave. 

Les  deux  espèces  les  plus  communes,  sont  :  L’Hyptis  en 
tête,  dont  les  fleurs  sont  pédonculées,  entourées  d’involu- 
cres  aussi  longs  qu’elles  ,  et  les  feuilles  ovales,  dentées.  Il  croit 
à  Saint-Domingue  et  à  la  Jamaïque.  Et  I’Hyptis  radié,  qui 
a  les  fleurs  en  tête ,  entourées  d’involucres  plus  longs  qu’elles , 
et  les  feuilles  oblongues,  dentées,  atténuées  à  leur  base.  Je  l’ai 
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fréquemment  observé  en  Caroline ,  dans  les  endroits  où  l’eau 
a  séjourné  pendant  l’hiver.  C’est  le  clinopodium  rugosum  de 
Linnæus.  (B.) 

H1RAX.  Dans  quelques  ouvrages  modernes  de  nomen¬ 
clature,  écrits  en  latin,  le  genre  des  damans  est  désigné  sous 
cette  dénomination ,  plutôt  grecque  que  latine.  Voyez  Da¬ 
man.  (S.) 

HYSOPE,  Hyssopus  Linn.  (Didynamie gymno spermie.) , 
genre  de  plantes  de  la  famille  des  Labiées,  qui  se  rapproche 
des  cataires ,  et  qui  comprend  des  herbes  dont  les  feuilles  sont 
simples  et  opposées,  et  dont  les  fleurs  naissent  aux  aisselles 
des  feuilles,  attachées  plusieurs  ensemble  à  un  même  pédon¬ 
cule.  Le  calice  de  chaque  fleur  est  oblong,  légèrement  strié, 
à  cinq  dents  et  persistant;  la  corolle  est  monopétale,  avec  un 
tube  cylindrique  aussi  long  que  le  calice,  et  un  limbe  partagé 
en  deux  lèvres;  la  lèvre  supérieure  est  courte ,  droite  et  échan- 
crée  ;  l’inférieure  découpée  en  trois  lobes  inégaux  ;  le  lobe 
moyen  est  plus  grand  que  les  deux  autres,  en  cœur  renversé 
et  crénelé  ;  quatre  étamines,  deux  longues  et  deux  courtes, 
saillent  hors  de  la  corolle  ;  elles  sont  droites  et  écartées.  Au 
fond  de  la  fleur  est  un  germe  divisé  en  quatre  parties  ;  il  porte 
un  style  mince,  placé  sous  la  lèvre  supérieure,  et  couronné 
par  un  stigmate  fourchu.  O11  trouve  dans  le  calice  quatre 
semences  nues  et  ovoïdes.  (Lam.  Illustrations  des  Genres , 
pl.  502.) 

Hysope  officinal,  Hyssopus  ojjicinalis  Linn.  C’est  une 
plante  vivace  et  même  un  sous-arbrisseau,  qui  croît  sponta¬ 
nément  en  France,  en  Autriche,  en  Savoie  et  dans  le  Levant. 
On  le  cultive  dans  les  jardins  à  cause  de  ses  propriétés  mé¬ 
dicinales;  il  a  d’ailleurs  un  aspect  assez  agréable  dans  le  temps 
de  sa  fleur.  Sa  racine  est  ligneuse,  dure,  pleine  de  libres,  et 
grosse  comme  le  petit  doigt;  ses  feuilles  sont  ovales,  lancéo¬ 
lées,  ponctuées,  entières  et  sessiles  ;  ses  tiges,  carrées  et  cas¬ 
santes,  s’élèvent  à  la  hauteur  d’une  coudée;  elles  sont  garnies, 
d’un  seul  côté,  d’épis  de  fleurs  bleues,  quelquefois  rouges  ou 
blanches ,  selon  les  variétés  ;  à  la  base  de  chaque  pédoncule , 
on  voit  deux  feuilles  florales  ayant  la  forme  d’une  alêne. 

On  ignore,  et  il  est  peu  important  de  savoir  si  1  hysope  qui 
vient  d’être  décrit,  est  celui  des  anciens.  11  est  employé  depuis 
long-temps  en  médecine,  et  quoique  Rozier  et  quelques  au¬ 
teurs  révoquent  en  doute  ses  propriétés,  efles  ne  sont  point 
équivoques.  Peut-on  regarder  comme  inerte  ùne  plante  d’une 
saveur  âcre ,  d’une  odeur  forte  et  aromatique ,  qui  contient 
une  résine  fixe  et  amère,  et  qui  fournit  une  huile  essentielle, 
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camphrée,  peu  abondante,  il  est  vrai,  mais  très-remuante? 
C’est  avec  raison  que  cette  plante  passe  pour  être  cordiale, 
céphalique  ,  incisive ,  pectorale  et  cîétersive  ;  on  en  fait  usage 
avec  succès  dans  plusieurs  maladies,  telles  que  l’asthme  hu¬ 
mide,  les  affections  pituiteuses  de  la  poitrine,  la  néphrétique, 
la  suppression  des  règles,  les  fleurs  blanches,  &e.  On  emploie 
souvent  l’herbe  et  les  fleurs,  et  la  semence  rarement*  de 
l’herbe  fraîche  et  fleurie,  on  tire  une  eau  simple  distillée;  on 
fait  de  l’herbe  sèche  des  décoctions  et  des  infusions  en  guise 
de  thé  ou  dans  du  vin,  et  on  s’en  sert  pour  laver  les  contusions 
et  les  blessures  qui  contiennent  du  sang  extravasé,  et  en  gar¬ 
garisme  contre  la  tumeur  des  glandes  salivaires ,  le  relâche¬ 
ment  de  la  luette ,  la  pourriture  des  gencives ,  &c. 

L ’hysope  est  mie  plante  dure ,  qui  supporte  aisément  le 
froid  de  nos  hivers;  il  ne  demande  point  un  soi  gras  et  fumé, 
mais  une  terre  sèche  et  légère,  comme  la  plupart  des  plantes 
aromatiques.  On  le  multiplie  par  graines  ou  par  boutures  :  on 
sème  les  unes  au  commencement  du  printemps ,  et  on  plante 
les  autres  un  peu  plus  tard. 

Hysofe  a  feuilles  de  basilic,  Hyssopus  ocymifolius 
Lara.  C’est  une  plante  annuelle  qui  a  une  odeur  pénétrante 
fort  agréable,  et  à-peu-près  semblable  à  celle  de  la  rose. 
Son  pays  natal  ne  nous  est  pas  connu.  Elle  fleurit  au  milieu 
de  l’été  :  ses  fleurs  sont  bleuâtres  ou  d’un  violet  pâle,  et  unila¬ 
térales  ;  fépi  qui  les  porte  est  garni  de  l’autre  coté ,  dans  toute 
sa  longueur,  de  deux  rangées  de  bractées  ovales,  terminées 
par  une  pointe. 

Les  botanistes  connoissent  encore  trois  ou  quatre  autres 
espèces  (Vhysopes ,  dont  nous  ne  faisons  point  mention  ici, 
parce  qu’elles  n’oflrent  rien  d’agréable  ou  d’utile.  (D.) 

HYSTERIQN,  H  y  sternum  ?  genre  de  plantes  de  la  famille 
des  Champignons,  établi  par  Tode.  Il  a  pour  caractère  un 
chapeau  sessile,  creux,  avec  des  rides  transverses  en  dessus, 
et  des  semences  globuleuses,  sans  queue  sur  le  disque. 

Ce  genre  contient  trois  espèces,  qui  se  trouvent  en  Alle¬ 
magne,  et  qui  paroissent  se  rapprocher  beaucoup  des  Sphé- 
eies.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

HYSTEROLITE.  C’est  le  moule  intérieur  de  certaines 
térébratules ,  qui  représente  assez  exactement  les  organes  exté¬ 
rieurs  de  la  génération  de  la  femme.  On  a  fait  beaucoup  de 
contes  sur  ce  fossile;  on  lui  attribué  beaucoup  de  propriétés, 
le  tout  d’après  des  considérations  déduites  de  sa  forme.  Voyez 
au  mot  Térébratule.  (B.) 

Les  hystérolites  se  trouvent  dans  le  voisinage  de  Coblenlas , 
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dans  l’électorat  de  Mayence  ,  à  Braubach  sur  le  Rhin  ,  en 
Catalogne ,  &c.  Elles  sont  en  général  d’une  couleur  brune, 
et  formées  d’une  argile  ferrugineuse  durcie.  On  les  appelle 
aussi  cunolites .  (Pat.) 

HYSTRICITE,  bézoard  du  Porc-épic.  Voy .  ce  mot.  (S.) 
HISTRIX.  C’est ,  en  grec  et  en  latin ,  le  nom  du  Porc- 
Épic.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

HYVOURAHÉ.  C’est  le  gayae  au  Brésil.  Voyez  au  mot 
Gayac.  (B.) 

I 


IBALIE  ,  Ibalia ,  genre  d’insectes  de  l’ordre  des  Hymé¬ 
noptères  ,  et  de  ma  famille  des  Diplolépaires.  Ses  carac¬ 
tères  sont  :  une  tarière  dans  les  femelles;  abdomen  tenant  au 
corcelet  par  un  petit  espace;  antennes  filiformes,  droites,  à 
articles  cylindriques,  et  au  nombre  de  treize  dans  les  fe¬ 
melles  ;  palpes  courts ,  presque  égaux  ,  renflés  à  leur  extré¬ 
mité  ;  les  maxillaires  de  cinq  ;  mandibules  courtes ,  épaisses. 

Les  ibalies  ont  de  grands  rapports  avec  les  diplolèpes;  mais 
leur  corps  est  plus  alongé  ;  leur  corcelet  est  presque  de  ni¬ 
veau  en  dessus  avec  le  sommet  de  la  tête  ;  leur  abdomen 
est  sur-tout  très-remarquable  par  sa  forme  très-comprimée 
dans  toute  sa  hauteur  ;  il  est  en  forme  de  couteau  :  sa  tarière, 
est  droite,  et  en  occupe  toute  la  carène  inférieure. 

L’insecte  qui  m’a  servi  de  type  pour  l’établissement  de  ce 
genre ,  est  Yophion  coutelier  ( oph .  cultellator  de  M.  Fabricius). 
Il  a  sept  à  huit  lignes  de  longueur  ;  le  corps  est  noir  ;  le  cor¬ 
celet  est  chagriné ,  avec  l’écusson  prominule  et  échancré  ; 
les  ailes  sont  obscures;  l’abdomen  est  d’un  brun  ferrugi¬ 
neux,  avec  ses  tranches  aiguës;  la  tarière  est  saillante;  les 
pattes  sont  noires. 

J’ai  trouvé  cet  insecte  dans  le  Midi  de  la  France ,  vol¬ 
tigeant  autour  des  arbres ,  et  cherchant  à  y  placer  ses 
oeufs.  (L.) 

I BDARE ,  nom  spécifique  d’un  poisson  du  genre  Cyprin, 
qu’on  pêche  dans  les  lacs  du  nord  de  l’Europe.  Voyez  au 
mot  Cyprin.  (B.) 

IBERIDE ,  iberis,  genre  de  plantes  à  fleurs  polypéiaîées, 
de  la  tétradynamie  siliculeuse ,  et  de  la  famille  deé1  Cruci¬ 
fères  ,  dont,  le  caractère  offre  un  calice  de  quatre  folioles 
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ovoïdes  ,  concaves  ,  ouvertes  ,  petites  et  caduques  ;  quatre 
pétales  onguiculés  ,  obtus  ou  verts  ,  les  deux  extérieurs  plus 
grands;  six  étamines ,  dont  deux  plus  courtes;  un  ovaire  su¬ 
périeur  ,  arrondi ,  comprimé ,  chargé  d’un  style  court  *  à 
stigmate  obtus. 

Le  fruit  est  une  petite  silique  arrondie  ,  légèrement  com¬ 
primée,  entouré  d’un  rebord  aigu,  échancré  au  sommet, 
qui  contient  plusieurs  semences ,  et  qui  est  formé  de  deux 
valves  en  nacelle ,  séparées  par  une  cloison. 

Les  ibérides  sont  au  nombre  d’une  vinglaine,  pres¬ 
que  toutes  d’Europe.  Ce  sont  des  plantes  à  feuilles  alternes, 
simples  ou  pinnatifides  ,  à  fleurs  blanches  ou  purpurines  ,  et 
disposées  en  corymbes.  (  Voyez  Lamarck ,  Illustrations  des 
Genres ,  pl.  55rj.)  Les  principales  espèces  de  ce  genre  sont  : 

L’Ibéride  de  Perse,  Iberis  semperflorens ,  qui  est  frutes¬ 
cente  ,  a  les  feuilles  spat niées ,  très-entières  ,  obtuses,  et  les 
siliques  presque  didymes.  Elle  croît  dans  la  Perse  et  dans  la 
Sicile.  On  la  cultive  dans  les  jardins,  non  parce  qu’elle  fleurit 
continuellement ,  comme  son  nom  latin  semble  le  faire  croire, 
mais  parce  qu’elle  fleurit  souvent  pendant  tout  l’hiver,  époque 
où  les  fleurs  sont  rares.  C’est  d’ailleurs  un  joli  arbuste  ,  dont 
les  feuilles  sont  toujours  vertes. 

L’Ibéride  toujours  verte  ressemble  beaucoup  à  la 
précédente  ;  'mais  ses  feuilles  sont  linéaires.  Elle  est  moins 
belle  ;  cependant  on  la  cultive  aussi  comme  objet  d’ornement. 
Elle  vient  en  Italie  et  dans  les  Pyrénées. 

L’Ibéride  de  Crète,  Iberis  umbellata  Linn.  ,  a  les 
feuilles  lancéolées ,  aiguës ,  les  inférieures  dentelées  et  les 
supérieures  très- entières.  Elle  croît  naturellement  dans  l’îîe 
de  Crète.  Quoique  annuelle,  ses  larges  corymbes,  très-gar¬ 
nis  de  fleurs,  souvent  de  couleur  différente,  lui  donnent  un 
aspect  si  agréable,  qu’on  la  juge  digne  de  concourir  à  l’orne¬ 
ment  des  parterres,  On  la  voit  dans  tous  les  jardins,  où  elle 
fleurit  en  juillet  et  août.  On  la  sème  souvent  en  place  ;  mais 
en  général  on  la  transplante  lorsqu’elle  est  à  moitié  de  sa 
croissance.  Elle  ne  demande,  au  reste,  aucune  précaution 
particulière. 

L’Ibéride  amère  a  les  feuilles  lancéolées  ,  aiguës  ,  pres¬ 
que  dentées ,  et  les  fleurs  en  grappes.  Elle  est  annuelle  ,  et  se 
trouve  très-communément  et  quelquefois  très-abondamment 
dans  les  lieux  incultes  et  pierreux  d’une  grande  partie  de 
l’Europe.  Elle  fleurit  pendant  tout  l’été.  Ses  feuilles  mâchées 
sont  amènes. 

L’Ibéride  odorante  a  les  feuilles  linéaires ,  dilatées  et 
dentées  à  leur  extrémité.  EUe  se  trouve  dans  les  Alpes  du 
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Piémont.  Son  nom  fait  connoître  le  genre  d'intérêt  qu'elle 
porte  avec  elle. 

L’Ibéride  pinnée  a  les  feuilles  profondément  divisées  , 
les  découpures  éloignées ,  linéaires  et  aiguës.  Elle  est  an¬ 
nuelle  ,  et  se  trouve  clans  les  parties  méridionales  de  l’Europe. 

L’Ibéride  a  tige  nue  a  les  feuilles  radicales  presque 
pinnées ,  la  lige  simple  ,  presque  nue,  et  les  fleurs  en  grappes. 
Elle  est  annuelle,  et  s’élève  au  plus  à  la  hauteur  de  deux  à 
trois  pouces.  On  la  trouve  clans  les  parties  découvertes  des 
Lois  sablonneux,  souvent  si  abondamment,  qu’elle  en  tapisse 
la  terre.  Elle  fleurit  au  premier  printemps.  On  la  cueille 
presque  immédiatement  après  la  fonte  des  neiges  ,  pour  la 
manger  en  salade.  Elle  forme  un  aliment  aussi  agréable  que 
sain  dans  une  saison  où  les  végétaux  sont  encore  rares ,  et  où 
l’estomac  demande  souvent  des  anliscorbutiques.  (B.) 

IBIARE  ,  nom  spécifique  d’une  espèce  de  Cécile.  Voyez 
ce  mot.  (B.) 

IB1BE.  C’est  une  couleuvre  de  la  Caroline.  Voyez  au  mot 
Couleuvre.  (B.) 

IBIBOBOCA.  On  appelle  ainsi  une  couleuvre  du  Brésil. 
Voyez  au  mot  Couleuvre.  (B.) 

IBIJAU  (  Caprimulgus  brasilianus  Latb. ,  ordre  Passe¬ 
reaux,  genre  de  PEngqulevent.  Voyez  ces  mots.).  Ibijau 
est  le  nom  brasilien  de  cet  engoulevent  :  il  a  la  taille  de  Y  hiron¬ 
delle  ;  le  bec  et  l’œil  noirâtres,  ainsi  que  tout  le  dessus  du 
corps  ;  celle  couleur  est  parsemée  de  petites  taches  blanches 
et  jaunes  ;  le  dessous  du  corps  blanc,  varié  de  noir;  la  queue 
carrée  â  son  extrémité,  et  les  pieds  blancs  :  cet  oiseau  a  l’ha¬ 
bitude  d’épanouir  souvent  sa  queue,  qui  a  deux  pouces  de 
longueur,  et  ne  dépasse  pas  les  ailes;  tête  large  et  comprimée; 
yeux  gros  ;  bec  petit  ;  narines  découvertes  ;  pieds  courts  ;  ongle 
du  doigt  du  milieu  denlelé  sur  son  bord  intérieur. 

Ee  grand  Ibijau  ( Caprimulgus  grandis  Latin).  Mont- 
beillard  fait  de  cet  engoulevent  une  variété  de  Yibijau  ;  mgis 
les  ornithologistes  qui  l’ont  décrit  depuis,  en  font  une  espèce 
distincte,  et  l’on  ne  peut  guère  douter  qu’ils  ne  soient  fondés 
dans  leur  opinion  ;  car  un  engoulevent  de  la  grandeur  d’une 
chouette ,  ne  peut  tenir  en  aucune  manière  à  un  autre  de  la 
taille  de  l’ hirondelle ,  quoiqu’il  y  ait  la  plus  grande  analogie 
dans  les  couleurs  et  leur  distribution. 

Ce  collaborateur  de  Buffoli  rapporte  au  grand  ibijau ,  un 
individu  qu’on  trouve  à  Cayenne,  et  qui  est  figuré  dans  les 
planches  enluminées,  n°  525,  sous  le  nom  de  grand  crapaud 
volant  de  Cayenne  :  il  a  vingt-un  pouces  de  longueur;  le  bec 
long  et  large  de  trois  pouces  ;  la  mandibule  supérieure  for- 
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iement  écliancrée  des  deux  côtés,  prés  de  sa  pointe;  l’infé¬ 
rieure  s’emboîte  entre  les  deux  échancrures,  et  a  ses  bords 
renversés  en  dehors  ;  les  narines  sont  couvertes  par  les  plumes 
de  la  base  du  bec,  qui  reviennent  en  avant;  le  tarse  est  garni 
de  plumes  presque  jusqu’aux  doigts  ;  les  ongles  sont  crochus, 
creusés  par-dessous  en  gouttière ,  et  cette  gouttière  est  divisée 
en  deux  par  une  arête  longitudinale  ;  l’ongle  du  doigt  du 
milieu  non  dentelé  ;  la  queue  un  peu  étagée  et  dépassée  par 
les  ailes  pliées,  de  quelques  lignes  ;  le  plumage  de  cet  engou¬ 
levent  est  brun  et  tacheté  de  noir,  de  fauve  et  de  blanc ,  prin¬ 
cipalement  sur  le  dos ,  les  ailes  et  la  queue  ;  la  teinte  de  la 
poitrine  est  plus  foncée  ;  la  tête,  le  cou  et  le  dessous  du  corps 
ont  des  raies  transversales  des  mêmes  couleurs.  On  voit  des 
individus  dont  le  plumage  est  plus  rembruni.  Cette  espèce 
habite  les  arbres  creux,  mais  préfère  ceux  qui  sont  à  portée 
des  eaux.  (  Vieii.l.) 

IB1RAPITANGA.  C’est  l’arbre  qui  donne  le  bois  de  Brésil. 
(Voyez  au  mot  Brésillet.)  C’est  aussi,  à  Saint-Domingue, 
le  Peine  bouge.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

IBIS  (  Tantalus,  genre  de  l’ordre  des  Echassiers.  Voyez 
ce  mot.  ).  Caractères  :  bec  long,  épais  à  sa  base  et  courbé  ;  face 
et  une  partie  de  la  tête,  nues;  narineslinéaires  ;  langue  courte  ; 
doigts  joints  à  leur  origine  par  une  membrane,  trois  en  avant, 
un  en  arrière.  Latham.  Les  oiseaux  de  cette  famille  font 
partie  du  genre  courlis  de  Brisson  ;  ils  diffèrent  en  ce  que  la 
partie  antérieure  de  la  tête  est  dénuée  de  plumes. 

L’Ibis  blanc  (  Tantalus  ibis  Lath. ,  pl.  enl. ,  n°  58q  de 
1  ’Hist.  nat .  de  Buffon .  ).  Cet  oiseau  d’environ  trois  pieds  et 
demi  de  hauteur,  a  la  face  et  le  front  dénués  de  plumes,  et  de 
couleur  rouge;  le  bec  jaune,  les  pieds  gris;  les  pennes  de  la 
queue  et  des  ailes,  noires  ;  tout  le  reste  du  plumage  d’un  blanc 
rosé. 

Cet  oiseau  se  trouve  en  Egypte  et  dans  l’ile  de  Ceylan ,  où 
il  a  été  observé  par  Forster.  Ce  naturaliste  nous  assure  qu’il  fait 
claqueter  son  bec  comme  la  cigogne ,  et  qu’il  perd  chaque 
année,  pendant  la  saison  des  pluies , ses  belles  plumes  couleur 
de  rose. 

L ’ibis  de  Ceylan  a  été  donné  par  Latham,  comme  espèce 
distincte  [T'Vhite  headed  ibis ;  tantalus  le  uco  cep  ha  lus.) ,  quoique 
Forster  l’ait  indiqué  comme  le  même  oiseau  que  Y ibis  blanc 
des  planches  enluminées  de  Buffon.  C’est  à  ce  même  ibis- qU h 
rapporte  le  junghill  (  Suppl. ,  to  the  g  en.  Synop.);  cependant 
celui-ci  a  un  caractère  dans  les  plumes  du  croupion  et  des 
couvertures  de  la  queue,  dont  l’autre  est  privé  ;  caractère 
qui  indique  une  espèce  particulière. 
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L’Ibis  a  masque  noir  (  Tantalus  melanopis  Lalh.  )  a  la 
bec  ,  la  peau  nue  et  ridée  de  la  tête  ,  l’espèce  de  poche  plissea 
et  dénuée  de  plumes,  qui  pend  sous  la  base  du  bec ,  noirs;  le 
sommet  de  la  tête,  le  cou ,  fauves;  les  plumes  du  dessus  de  cette 
dernière  partie  plus  longues  que  les  autres;  le  dos  et  les  cou¬ 
vertures  des  ailes  cendrées;  une  zone  de  la  même  couleur 
et  transversale  sur  la  poitrine  ;  le  reste  du  plumage  d’un  noir 
verdâtre  ;  les  pieds  rouges,  et  les  ongles  noirs  ;  longueur  totale, 
environ  vingt-sept  pouces. 

Forster  a  observé  cet  oiseau  à  l’île  du  Nouvel-An,  près  de 
la  terre  des  Etats. 

L’Iris  noir  (  Tantalus  niger  Lalh.)  est  moins  gros  qu’un 
courlis  ;  tout  son  plumage  est  noir;  le  bec,  la  partie  nue  de  la 
tête  et  les  pieds  sont  rouges. 

On  trouve  cet  ibis  en  Egypte,  et,  selon  Latham ,  cette 
espèce  vit  en  troupes  nombreuses,  dans  les  marais  qui  sont 
aux  environs  du  Volga.  (  Vieilu.  ) 

L’Iius  sacré  (  Tantalus  Æthiopicus ,  fig.  pl.  5  du  Voyage 
de  Bruce  eu  Nubie  et  en  Abj^ssinie.) 

De  grands  souvenirs  s’attachent  au  nom  de  cet  oiseau;  la 
pensée  se  reporte  vers  un  peuple  célèbre  de  l’antiquité ,  habi¬ 
tant  d’une  terre  féconde  en  merveilles,  et  gouverné  par  des 
institutions  sociales, qui  paroissent  au  premier  apperçu  d’une 
extrême  singularité.  Plusieurs  espèces  d’animaux,  et  même 
des  substances  inanimées,  furent,  chez  les  anciens  Egyptiens, 
des  objets  de  la  vénération  publique  ;  on  leur  rendit  des  hon¬ 
neurs  divins,  et  on  leur  établit  un  culte  particulier.  Une 
multitude  d’êtres  que  nous  sacrifions  sans  scrupule  à  nos 
besoins  et  à  nos  fantaisies, quelques-uns  même  de  ceux  qui  nous 
paroissent  vils,  transformés  en  dieux,  obtinrent  long-temps 
les  hommages  d’une  nation  entière.  Rome,  au  temps  de  sa 
splendeur  et  de  sa  corruption,  se  moqua  de  cette  foule  de 
.divinités,  dont  les  unes  étoient  nourries  dans  des  étables,  ou 
<  herchoient  leur  proie  dans  la  fange,  et  les  autres  croissoient 
dans  les  jardins.  Nous  nous  en  moquons  encore  journelle¬ 
ment,  et  ces  froides  railleries  si  souvent  répétées,  ne  sont,  à 
mon  sens ,  que  l’effet  de  la  légèreté  et  de  l’irréflexion. 

Une  prodigieuse  et  facile  fertilité  répan  doit  ses  trésors  sur 
des  campagnes  dont  le  sol  étoit  pour  ainsi  dire  factice  et 
-comme  d’emprunt.  Pour  le  maintenir  dans  cet  étal  prospère, 
mcs  habitans  ne  dévoient  négliger  ni  les  soins,  ni  les  précau¬ 
tions,  ni  les  travaux,  et  ils  trou  voient  dans  le  bœuf  un  puis¬ 
sant  et  précieux  auxiliaire.  Mais  un  limon  souvent  ramolli 
par  des  eaux  bourbeuses  et  stagnantes,  toujours, échauffé  par 
mi  soleil  ardent,  devenait  le  berceau  et  la  retraite  d’une  foui# 
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de  reptiles  et  d’insectes  dégoûians  ou  venimeux  ,  qu’aucmi 
effort  de  l’industrie  humaine  n’auroit  pu  détruire,  et  dont  le 
nombre  forçoit  à  invoquer  l’assistance  de  la  nature.  Il  faîloit 
donc ,  par  des  ménagemens,  fixer  sur  ce  terrein  fangeux ,  ou  y 
appeler  à  des  époques  régulières ,  quelques  espèces  d’animaux 
protecteurs  qui  fissent  une  guerre  constante  et  heureuse  à  une 
tourbe  d’êtres  importuns  ou  malfaisans.  D’un  autre  côté,  des 
principes  d’hygiène ,  fondés  sur  de  longues  observations  , 
exigeoient  la  culture  et  la  multiplication  de  certaines  plantes, 
afin  que  leur  usage  fut  à  la  portée  de  tous. 

A  présent ,  si  l’on  veut  bien 'se  rappeler  qu’en  Egypte  les 
chefs  du  gouvernement  et  les  prêtres  furent  les  seuls  hommes 
instruits  ,.  et  que  la  masse  de  la  nation  resta  ignorante  et 
grossière,  l’on  concevra  aisément  qu’il  eût  été  bien  difficile 
de  graver  dans  des  esprits  lourds  et  sans  lumières,  la  nécessité 
de  ne  point  inquiéter  tel  ou  tel  animal,  de  cultiver  telle  ou  telle 
plante,  plutôt  que  d’autres ,  peut-être  plus  agréables.  Les  meil¬ 
leurs  raisonnemens ,  quelque  répétés  qu’on  puisse  les  suppo¬ 
ser,  n’auroient  point  entraîné  la  persuasion,  et  l’intérêt  privé 
ou  l’insouciance  particulière  ne  s’y  seroient  point  arrêtés.  Une 
saine  politique  opéra  en  un  instant ,  ce  que  le  temps ,  les 
exhortations ,  les  loix  prohibitives,  n’auroient  pu  obtenir  com¬ 
plètement.  Tout  ce  quidevoit  être  protégé,  ménagé  ou  soigné, 
eut  part  à  une  sorte  d’apothéose  ;  des  divinités  parurent  à  la 
place  de  choses  vulgaires  ;  le  respect  public  les  environna  ; 
quelques-unes  eurent  des  autels  et  des  ministres,  on  leur  fit 
prononcer  des  oracles,  on  embauma  des  bêtes  après  leur 
mort,  et  des  sépultures  privilégiées  leur  furent  consacrées. 
Cet  appareil  religieux  produisit  tout-à-coup  ce  que  l’on  auroit 
en  vain  attendu  de  la  législation  civile ,  et  comme  il  se  rappor- 
toit  presqu’entièrement  à  l’agriculture,  une  abondance  pres¬ 
que  miraculeuse  fut  le  prix  d’institutions  en  apparence  si  ridi¬ 
cules,  ou ,  si  l’on  veut,  la  suite  de  la  crédulité  des  Egyptiens. 

Certes ,  il  ne  faut  pas  de  grands  efforts'  de  raisonnement 
pour  prouver  qu’il  n’y  aVoit  là  que  superstition  et  préjugé. 
Mais  peut-on  les  condamner  lorsque  l’on  sait  qu’ils  mainle- 
noient  l’ordre  social  et  la  prospérité  publique?  Les  étrangers 
les  plus  illustres  qui  visitèrent  l’Egypte ,  montrèrent  de  la 
vénération  pour  des  opinions  qu’ils  ne  partageoient  point, et 
ils  tinrent  à  honneur  d’être  initiés  à  des  mystères  qui  ne  pou- 
voient  en  être  pour  des  hommes  éclairés.  Si  quelque  prétendu 
philosophe  s’étoit  montré  au  milieu  des  Egyptiens,  et  fût  par¬ 
venu  à  les  convaincre  de  la  futilité  de  leur  croyance ,  tant 
d’objets  sacrés  jusqu’alors  fussent  devenus  la  proie  de  la  cupi¬ 
dité  et  de  l’intérêt  particulier;  la  race  des  boeufs  eût  bientôt 
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dégénéré  et  se  seroit  éteinte  ;  l’agficultitré  se  seroil  trouvée 
•sans  aclivité  ;  les  canaux  se  seroient  comblés  ;  le  sable  des 
déserts  auroit  amené  la  stérilité  sur  des  terres  naguère 
apanage  de  l’abondance;  des  reptiles  sans  nombre,  des  my¬ 
riades  d’insectes ,  dont  les  ennemis  naturels  auroient  cessé 
d’être  protégés,  seroient  devenus  un  fléau  redoutable  pour  le 
pays,  et  le  tourment  continuel  de  ses  liabitans  ;  enfin  l’on 
auroit  vu  l’Egypte  tomber  en  peu  de  temps ,  de  l’état  le  plus 
florissant,  dans  la  dégradation  et  la  langueur,  pauvre,  cou¬ 
verte  des  hommes  les  plus  misérables  du  monde,  n’opposant 
plus  que  de  foibles  barrières  à  l’envahissement  de  son  terrein 
par  les  sables,  telle ,  en  un  mot ,  qu’elle  est  aujourd’hui  entre 
les  mains  du  farouche  Musulman  ,  plus  superstitieux  sans 
doute  que  l’antique  Egyptien  ,  mais  qui  ne  fondant  sa  domi¬ 
nation  que  sur  la  force  et  l’abus  de  ses'  armes,  s’est  peu  soucié 
de  faire  tourner  ses  préjugés  au  profit  du  bien  général. 

Parmi  cette  foule  de  divinités  qui  pulluloieh.it  sur  le  sol  de 
l’ancienne  Egypte,  quelques-unes  n’étoient  adorées  que  dans 
quelques  districts  ,  tandis  que  d’autres  avoierit  obtenu  un 
culte  universel.  Du  nombre  de  ces  dernières  étoit  Y  ibis.  C’étoifc 
l’espèce  sacrée  par  excellence  ;  quiconque  tuoit  un  de  ces 
oiseaux,  même  involontairement,  ne  pouvait  éviter  le  dernier 
supplice.  Diodore  de  Sicile  assure  qu’il  ne  rapporte  point 
cette  coutume  sur  la  foi  d’autrui,  et  qu’il  en  a  vu  des  exemples 
dans  son  voyage  d’Egypte.  Le  peuple,  en  pareille  circon¬ 
stance,  n’attendoit  pas  toujours  le  jugement  prononcé  contre 
le  meurtrier;  il  l’entraînoit  et  le  traitoit  de  la  manière  la  plus 
cruelle.  Si  les  prêtres  s’étoient  contentés  de  dire  que  le  naturel 
des  ibis  les  portant  à  détruire  les  reptiles,  ces  oiseaux  exi- 
geoient  des  ménagemens  et  des  égards,  ils  n’eussent  pas  excité 
un  pareil  enthousiasme  ;  mais  ils  inventèrent  des  fables  qui 
firent  de  Y  ibis  un  objet  de  reconnoissance  et  de  vénération. 
Si  les  dieux  daignoient  se  manifester  sous  une  forme  sensible, 
ce  devoit  être  sous  la  figure  de  cet  oiseau.  Déjà  dans  la  grande 
métamorphose,  le  dieu  bienfaisant,  Thofh  ou  Mercure,  avoit 
subi  cette  transformation.  On  feignit  que,  chaque  année ,  les 
ibis  alioient  à  la  rencontre  des  serpens  et  les  tuoienl  dans  un 
défilé.  Hérodote  prétend  avoir  vu  ce  défilé.  <c  II  y  a,  dit-il,  dans 
l’Arabie  ,  assez  près  de  la  ville  de  Buto ,  un  lieu  où  je  me  rendis 
pour  m’informer  des  serpens  ailés.  Je  vis  à  mon  arrivée ,  une 
quantité  prodigieuse  d’os  et  d’épines  du  dos  de  ces  serpens. 
Il  y  en  avoit  des  tas  épars  de  tous  les  côtés,  de  grands,  de 
moyens  et  de  petits.  Ce  lieu  où  sont  ces  os  amoncelés,  se 
trouve  à  l’endroit  où  une  gorge  resserrée  entre  des  mon¬ 
tagnes,  débouche  dans  une  vaste  plaine  qui  touche  à  celle 
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d’Egypte.  On  dit  que  ces  serpens  ailés  volent  d’Arabie  en 
Egypte,  dès  le  commencement  du  printemps;  mais  que  les 
ibis  allant  à  leur  rencontre  ,  à  l’endroit  où  ce  défilé  aboutit  à 
la  plaine,  les  empêchent  de  passer  et  les  tuent.  Les  Arabes 
assurent  que  c’est  en  reconnoissan.ee  de  ce  service,  que  les 
Egyptiens  ont  une  grande  vénération  pour  Y  ibis,  et  les  Egyp¬ 
tiens  conviennent  eux-mêmes  que  c’est  la  raison  pour  laquelle 
ils  honorent  ces  oiseaux  ».  (  Eutrop. ,  n°  76 ,  traduct.  de 
Larcher.  )  Toutes  ces  exagérations  avoient  un  but  utile ,  et 
contribuèrent  pendant  plusieurs  siècles  à  la  richesse  comme 
à  la  salubrité  de  l’Egypte. 

Les  voyageurs  modernes,  en  visitant  les  débris  de  la  splendeur 
d’une  contrée  jadis  si  célèbre,  aujourd’hui  si  avilie,  mirent  un 
grand  empressement  à  connoître  un  oiseau  qui  avoit  figuré 
avec  tant  d’éclat  dans  la  légende  sacrée  de  ses  anciens  habi¬ 
ta  ns.  Presque  tous  se  sont  mépris  sur  la  vraie  nature  de  Y  ibis, , 
que  les  uns  ont  confondu  avec  la  cigogne ,  d’autres  avec  quel¬ 
ques  espèces  de  hérons ,  quelques-uns  avec  un  vautour ,  &c. 
Ces  méprises  sont  excusables ,  puisque  l’on  chercheroit  vaine¬ 
ment  de  nos  jours,  en  Egypte,  une  espèce  qui  y  fut  jadis  si 
commune,  et  tellement  attachée  à  ce  pays,  que,  suivant  la 
croyance  des  anciens ,  tous  les  individus  que  l’on  transportent 
au-dehors,  se  laissoient  mourir  de  faim:  accoutumés  non- 
seulement  à  une  protection  spéciale,  mais  encore  à  des  soins 
et  à  des  ménagemens  particuliers ,  les  ibis  ne  durent  pas  sub¬ 
sister  long-temps,  dès  que  ces  égards  eurent  fait  place  à  la 
persécution  ;  ceux  qui  ne  furent  pas  victimes,  se  retirèrent 
dans  la  Basse-Ethiopie,  où  ils  jouissent  de  la  tranquillité,  et 
où  M.  le  chevalier  Bruce  les  a  retrouvés. 

C’est  en  effet  à  cet  illustre  voyageur  anglais  que  l’on  doit 
la  connoissance  exacte  d’un  oiseau  au  sujet  duquel  on  n’éloit 
pas  d’accord,  parce  qu’on  ne  le  voyoit  plus  dans  les  mêmes 
contrées  qu’aulrefois.  Il  porte,  dans  sa  nouvelle  patrie,  le  nom 
arabe  abou-hannés ,  c’est-à-dire  père  de  Jean ,  parce  qu’il 
paroit  en  plus  grand  nombre  vers  la  fête  de  Saint- Jean  , 
époque  à  laquelle  les  pluies  commencent  en  Abyssinie,  et 
des  vols  innombrables  d’oiseaux  aquatiques  se  réunissent  sur 
les  bords  du  Nil. 

B u Bon  avoit  bien  senti  qu’il  ne  résultait  qu’iacerlitudè  et 
‘contradiction  des  rapports  que  les  voyageurs  avoient  faits  au 
sujet  des  ibis  sacrés ;  il  me  recommanda,  lorsque  je  partis 
pour  l’Egypte,  de  lui  envoyer  des  corps  embaumés  de  cette 
espèce  d’oiseaux.  Je  lui  fis  passer  plusieurs  pots  de  terre  cuite , 
tirés  du  puits  des  oiseaux  ,  dans  les  catacombes  de  Saccarah  ; 
quelques-uns  conleuoient  des  momies  d’ibis ,  et  Bulion  re- 
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connut,  parla  forme  du  bec  de  l'oiseau  ,  qu’il  appartenoit  à 
un  genre  intermédiare  entre  la  cigogne  et  le  courlis  ;  ce  bec 
a  l’épaisseur  de  celui  de  la  cigogne ,  et  par  sa  courbure,  il 
ressemble  au  bec  du  courlis ,  sans  néanmoins  en  avoir  les 
cannelures.  Les  méthodistes  modernes  ont  adopté  ce  nouveau 
genre,  que  Bulfon  leur  avoit  indiqué;  mais  ils  n’ont  pas  jugé 
à  propos  de  le  citer  ;  quelques-uns  même  ont  répété  et  donné 
comme  un  travail  neuf,  et  qui  leur  étoit  propre,  ce  que  ce 
grand  naturaliste  avoit  dit  avant  eux  et  beaucoup  mieux  qu’eux. 

Cependant  Buffon  ,  qui  n’eut  à  examiner  que  des  momies 
sur  lesquelles  le  plumage  n’existoit  presque  plus,  ne  put  délermi. 
ner  avec  précision  l’espèce  de  ces  oiseaux  ;  il  crut  devoir  appli¬ 
quer  à  Y  ibis  blanc  ce  que  l’on  savoil  cle  Y  ibis  sacré ,  et  c’est 
en  ceci  queM.  Bruce  a  rendu  un  nouveau  service  à  la  science. 
Eu  le  laissant  parler  lui-même  ,  j’observerai  que  les  fragmens 
de  descriptions  de  Y  ibis  qui  se  trouvent  dans  les  écrits  d’Hé¬ 
rodote  ,  de  Strabon,  &c.  se  rapportent  parfaitement  avec  la 
description  qu’en  donne  le  voyageur  anglais  ;  en  sorte  qu’en 
ceci,  de  même  qu’en  plusieurs  autres  circonstances ,  l’on  ne 
s’est  éloigné  de  la  vérité,  que  parce  que  l’on  a  dédaigné  de 
suivre  les  indications  des  anciens. 

((  U abou-hannés  (  Y ibis  sacré  ) ,  dit  M.  Bruce  ,  a  le  bec  fait 
comme  le  courlis  ,  c’est-à-dire  qu’il  est  aux  deux  tiers  droit , 
et  ensuite  recourbé  ,  et  qu’il  a  le  dessus  vert  et  le  dessous  noir  ; 
ce  bec  a  cinq  pouces  et  demi  de  longueur  ;  la  jambe  a  six 
pouces  de  longueur  depuis  la  jointure  de  la  cuisse  jusqu’à 
celle  du  pied  ;  l’os  en  est  rond  et  dur ,  et  c’est  une  remarque 
qui  a  été  faite  par  Cicéron  ;  depuis  la  jointure  de  la  jambe 
j  asqu’au  corps ,  la  cuisse  a  cinq  pouces  et  demi  ;  quand  l’oiseau 
se  tient  debout ,  il  a ,  depuis  le  bas  du  pied  jusqu’au  milieu 
du  dos ,  dix-neuf  pouces  ;  son  œil  a  un  pouce  d’ouverture  ; 
ses  jambes  et  ses  pieds  sont  noirs;- il  a  les  pieds  divisés  en 
quatre  doigts,  dont  trois  en  avant  et  un  en  arrière;  les  trois 
de  devant  sont  armés  d’ongles  très-droits  et  très-forts  ;  sa  tête 
est  brune,  et  la  même  couleur  s’étend  jusqu’au  dos,  c’est-à- 
dire  sur  tout  le  dessus  du  cou  ;  la  gorge,  l’esiomac ,  les  cuisses 
et  le  dos  sont  blancs;  il  est  d’un  noir  foncé  sur  les  grandes 
plumes  des  ailes  jusqu’à  treize  pouces  de  la  queue,  ainsi 
que  depuis  l’extrémité  de  la  queue  jusqu’à  six  pouces  sur  le 
dos. 

))  Les  proportions  du  bec  ,  du  tibia ,  de  l’os  de  la  cuisse  et 
du  crâne,  comparées  avec  les 'restes  les  plus  parfaits  des  ibis 
qu’on  a  trouvés  dans  les  tombeaux  des  momies  ,  sont  abso¬ 
lument  les  mêmes.. . .  Quoique  les  plumes  des  ibis  embaumés 
soient  brûlées,  il  est  aisé  d’en  discerner  la  couleur,  et  sur-tout 
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le  noir  des  ailes  et  de  la  quelle  ;  mais  ,  je  le  répète ,  l’accord 
des  proportions  ne  laisse  aucun  doute. 

....  »  Quand  les  immenses  lacs  de  la  Lybie  et  les  canaux 
qui  y  apporloient  les  eaux  du  Nil  furent  négligés  et  tombés 
en  ruine;  quand  les  champs  fertilisés  redevinrent  un  désert  ; 
quand  la  guerre,  la  tyrannie,  tous  les  vices  du  gouvernement 
obligèrent  les  habiians  à  abandonner  des  contrées  long-temps 
si  florissantes,  Y  ibis  n’y  trouvant  plus  de  l’eau,  ne  put  plus 
les  fréquenter ,  et  les  serpens  cessèrent  d’y  être  dangereux 
pour  l’homme.  L’oiseau  si  révéré  des  Egyptiens ,  se  relira 
dans  la  Basse-Ethiopie ,  son  pays  natal ,  où  la  chaleur  du 
climat  et  des  lacs  intarissables  favorisent  saii3  cesse  ses  goûts 
et  ses  habitudes  :  c’est  là  qu’il  réside ,  et  c’est  là  que  je  l’ai 
trouvé. 

»  Il  est  probable  que  Y  ibis  avoit  beaucoup  grossi  en  Egypte , 
dans  le  temps  où  ce  pays  lui  convenoit  ;  mais  qu’ensuile 
n’ayant  plus  la  même  nourriture,  il  diminua,  et  redevint, 
en  Ethiopie ,  dans  le  même  état  où  il  étoit  auparavant  et  où 
il  est  encore.  Sa  grosseur,  ainsi  que  son  émigration  d’Egypte, 
étoit  purement  accidentelle,  et  c’est  vraisemblablement  la 
raison  pour  laquelle  on  ne  le  distingue  plus.  Mais  je  suis  bien 
aise  de  rendre  cet  oiseau  à  l’Histoire  naturelle,  en  observant 
pourquoi  on  le  inécoimoît  dans  les  mêmes  contrées  où  il  fut 
jadis  adoré  comme  un  dieu.  Sa  figure  se  voit  dans  les  hiéro¬ 
glyphes  qui  couvrentdes  obélisques  ,  et  l’examen  que  j’en  ai 
fait  sert  à  confirmer  mes  conjectures. 

M.  de  Buffon  a  publié  la  figure  d’un  oiseau  qu’il  appelle 
Y  ibis  blanc  d’Egypte.  La  moitié  de  la  tête  est  cramoisie ,  et  le 
bec  d’un  jaune  doré ,  comme  celui  du  toucan  ;  il  a  le  cou 
gros,  et  les  jambes  longues,  minces  et  couleur  de  pourpre. 
Enfin  ,  cette  figure  ne  ressemble  en  rien  à  l’oiseau  qu’elle  est 
destinée  à  représenter,  et  l’on  peut  être  assuré  qu’il  n’y  a 
point  en  Egypte  à! ibis  semblable  à  celui-là  :  tous  ceux  que 
l’on  a  tirés  des  catacombes  ,  sont  blancs  et  noirs  ,  comme  les 
historiens  les  ont  décrits.  Celui  de  M.  de  Buffon  est  tellement 
déguisé  dans  sa  forme  et  dans  sa  couleur,  qu’il  est  impossible 
de  le  reconnoître ,  ou  bien  'c’est  un  oiseau  qui  sort  de  quel- 
qu’autre  pays  de  l’Egypte  )).  (  Voyage  en  Nubie  et  en  Abys¬ 
sinie  ,  traduction  de  Sonnerai ,  in- 4°,  tom.  5 ,  p.  20$  et  suiv.  ) 
Voyez  ci-dessus  I’Ieis  blanc.  (S.) 

L’IBIS  A  TÊTE  NOIRE(Tn/2 1  alus  melanocephalusY_ia.Ü\.). 
Taille  du  courlis ;  longueur  totale,  dix-neuf  pouces;  iris  de 
couleur  brune  ,  ainsi  que  plusieurs  petites  taches  sur  le  der¬ 
rière  de  la  tête  et  le  dessus  du  cou;  bec,  tête  et  pieds  noirs; 
tout  le  reste  du  plumage  blanc. 
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On  trouve  cet  oiseau  dans  l’Inde,  où  les  Anglais  rappellent 
butor.  (VlEILL.) 

IBLAU  ,  nom  que  les  habitans  du  Groenland  donnent  au 
fœtus  du  phoque  à  croissant ,  lequel  est  tout  blanc  et  couvert 
d’un  poil  laineux.  Voy ez  l’article  des  Phoques.  (S.) 

ICACORE ,  Icacora,  arbrisseau  de  la  Guiane  qui  est  figuré 
dans  les  plantes  d’Aublet,  tab.  568.  C’est  Y ardisïa  acuminata 
de  Wildenow.  Voyez  au  mot  Ardisie.  (B.) 

ICAQUIER  D’AMÉRIQUE,  PRUNIER  ICAQUE , 
PRUNE-COCO,  PRUNE-COTON,  PRUNE  DES  ANSES, 
Chrysobalanus  icaco  Linn.  (  Icosandrie  monogynie  ),  arbris¬ 
seau  étranger  qui  a  peu  de  beauté  ,  et  qui  s’élève  tout  Ifu  plus 
à  huit  ou  dix  pieds.  Il  a  des  rapports  avec  les  pruniers  et  les 
amandiers ,  appartient  à  la  même  famille,  et  constitue  un 
genre  particulier.  Sa  tige  se  divise  en  plusieurs  branches  laté¬ 
rales  ,  couvertes  d’une  écorce  brune  tachetée  de  blanc ,  et 
garnies  de  feuilles  ovales,  fermes,  échancrées  à  l’extrémité, 
et  assez  semblables  à  celles  du  fustet,  rhus  cotinus  Linn.  ^ 
elles  sont  placées  alternativement.  Les  fleurs  qui  naissent  en 
grappes  claires  aux  aisselles  des  feuilles  et  aux  divisions  des 
rameaux ,  sont  petites,  blanchâtres ,  et  légèrement  cotonneuses 
en  dehors;  leur  calice  est  découpé  jusqu’au  milieu  en  cinq 
segmens  ouverts  ;  la  corolle  est  composée  de  cinq  pétales 
oblongs,  attachés  par  leur  onglet  au  calice ,  plus  grands  quo 
lui,  et  alternes  avec  ses  divisions;  elle  entoure  des  étamines 
nombreuses,  dont  les  filets  applatis  et  velus  inférieurement , 
portent  de  petites  anthères  jumelles  ;  au  centre  de  la  fleur  est 
placé  un  germe  ovale ,  surmonté  d’un  style  court  et  à  stigmate 
obtus.  Le  fruit  est  un  drupe  ou  une  prune  de  la  grosseur  et 
de  la  forme  à-peu-près  de  celles  de  Damas;  son  noyau  est 
marqué  de  cinq  sillons  clans  sa  longueur  ;  il  contient  une  se¬ 
mence  ovale.  On  peut  voir  la  représentation  de  ces  caractères 
dans  Lamarck ,  Illustr.  des  Genres ,  pl.  428. 

L ’icaquier  croît  naturellement  aux  Antilles  et  dans  une 
partie  de  l’Amérique  méridionale,  sur  les  bords  de  la  mer  et 
dans  des  terreins  humides.  Il  est  en  fleurs  presque  toute  l’an¬ 
née  ,  et  on  cueille  se3  fruits  principalement  en  juin  et  en 
décembre  :  leur  couleur  varie  ;  ils  sont  tantôt  d’un  rouge 
pourpré ,  tantôt  violets  ,  et  plus  communément  jaunâtres.  La 
chair  de  ces  fruits  adhère  au  noyau  ;  elle  est  blanchâtre  et 
pulpeuse,  et  a  une  saveur  douce,  un  peu  austère,  qui  n’est 
pas  désagréable.  Us  se  vendent  au  marché ,  dans  le  pays  :  on 
les  mange  crus,  et  on  les  confil  avec  le  sucre. 

Cet  arbrisseau  ne  peut  être  élevé  en  Europe  qu’en  serre 
chaude  ;  il  exige  les  mêmes  soins  et  le  même  traitement  que 
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la  plupart  des  plantes  qui  nous  viennent  de  l’Archipel  du 
Mexique. 

La  racine  de  Yicaquier  passe  pour  astringente ,  et  on  en 
fait  usage  en  médecine.  (D.) 

ICARE.  Voyez  à  l’article  des  Papillons.  (S.) 

ICAR1RA.  C’est  le  nom  brasilien  du  Balsamier  elymi- 
eere.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

ICHNEUMON ,  quadrupède  célèbre  chez  les  anciens. 
Voyez  Mangouste.  (S.) 

ICHNEUMON,  Ichneumon ,  genre  d’insectes  de  l’ordre 
des  Hyménoptères  ,  et  de  ma  famiile  des  ichneumonides . 
Ses  caractères  sont  :  une  tarière  de  trois  filets  dans  les  fe¬ 
melles  ;  antennes  sétacées,  vibratiles,  de  vingt  à  quarante 
articles  peu  distincts;  palpes  maxillaires  longs  ,  de  cinq  arti¬ 
cles  ;  les  labiaux  de  trois  ;  mandibules  refendues  à  leur  extré¬ 
mité. 

Les  ichneumons  ont  ordinairement  le  corps  étroit  et  alongé, 
souvent  linéaire  ;  la  tête  ovale  ,  comprimée ,  tenant  au  cor- 
celet  par  un  cou  mince  et  court;  les  yeux  ovales  et  entiers -j 
les  trois  petits  yeux  lisses  ,  appareils  ,  et  placés  en  triangle 
comme  dans  la  plupart  des  insectes  ;  le  corcelet  court ,  con¬ 
vexe  sur  le  dos,  souvent  tronqué  ou  très-obtus  postérieu¬ 
rement  ;  son  premier  segment  est  très-court  ;  leur  abdomen 
varie  beaucoup  pour  la  forme  et  la  longueur  ;  dans  les  uns  , 
il  est  déprimé,  tantôt  elliptique,  tantôt  oblong  ou  cylindrique, 
quelquefois  en  fuseau  ;  dans  les  autres,  il  est  comprimé  sur 
les  côtés,  et  sa  figure  approche  souvent  alors  de  celle  d’une 
faucille.  Ordinairement  il  lient  au  corcelet  par  un  pédicule 
plus  ou  moins  alongé;  son  insertion  se  trouve  beaucoup  plus 
bas  que  l’écusson  >  ce  qui  dislingue  ces  insectes  des  évanies  et 
des  fœnes ,  qui  ont  avec  eux  de  l’affinité. 

Les  femelles  portent  au  derrière  une  tarière  qui  étant  ex¬ 
térieure  leur  fait  une  longue  queue.  Cet  instrument  est  un 
oviducte  consistant  en  trois  pièces ,  d’où  quelques  auteurs 
anciens  ont  pris  occasion  de  les  nommer  muscci  tripilis.  Ces 
pièces  sont  menues  ,  en  forme  de  filets  ou  de  soies  ;  celle  du 
milieu  est  la  seule  qui  serve  à  introduire  les  oeufs  dans  les  dif- 
férens  corps  où  ces  insectes  les  déposent  ;  aussi  est-elle  plus 
écailleuse  ,  d’un  brun  plus  clair  que  les  deux  autres  pièces 
qui  l’accompagnent ,  et  qui  ne  sont  que  des  demi-fourreaux 
dont  la  réunion  forme  un  étui.  Quoique  cet  appareil  ait  de 
la  ressemblance  avec  un  aiguillon  ,  et  quoique  l’insecte,  lors¬ 
qu’on  le  prend  dans  sa  main,  essaie  d'en  faire  usage  pour 
piquer  ,  Fon  ne  doit  pas  ordinairement  en  appréhender 
l’effet;  je  dis  ordinairement,  car  les  ichneumons 9  dont  la 
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tarière  est  courte,  et  dès-lors  plus  forte,  parviennent  quel¬ 
quefois  à  percer  la  peau  dans  les  endroits  plus  foiblcs,  et  peu¬ 
vent  occcasionner  une  douleur  assez  sensible.  La  plupart  de 
ceux  dont  la  tarière  est  en  dehors  ,  ont  les  derniers  anneaux: 
de  l’abdomen  taillés  de  manière  à  former  pour  cet  instrument 
une  coulisse  ;  aussi  celte  extrémité  postérieure  du  corps  est- 
elle  plus  épaisse  ,  et,  vue  de  profil ,  elle  paroît  tronquée. 

Les  ailes  supérieures  sont  tendues  dans  toute  leur  surface  , 
plus  longues  que  les  inférieures ,  comme  dans  tous  les  hymé¬ 
noptères.  Elles  ont  plusieurs  nervures  très-sensibles,  ce  qui 
n’a  pas  lieu  dans  les  cinips  ( ic/meumones  minuti  Linn.)  ,  in¬ 
sectes  très-voisins  des  ichneumons ,  parla  forme,  Fusage  de  la 
tarière.  Les  ailes  supérieures  des  ichneumons  sont  courtes  re¬ 
lativement  à  la  longueur  du  corps,  et  l’on  en  doit  conclure 
quête  es  insectes  ne  sont  pas  susceptibles  d’un  vol  très-soutenu; 
et  en  effet  iis  se  posent  à  chaque  instant,  agitant  ces  organes 
ainsi  que  les  antennes  ;  c’est  ce  qui  les  a  fait  nommer  par 
quelques  auteurs ,  mouches  vibrantes  :  quelques  femelles  sont 
même  aptères. 

Les  pattes  sont  déliées:  les  quatre  antérieures  sont  petites, 
à-peu-près  égales  ;  mais  les  postérieures  ont  une  longueur 
très-remarquable  ;  la  première  pièce  de  leurs  hanches  est 
fort  grande. 

Si  nous  avons  à  nous  plaindre  du  nombre  de  chenilles  , 
de  leurs  funestes  ravages,  nous  devons  nous  féliciter  de  l’exis¬ 
tence  des  ichneumons  qui  sont  leurs  ennemis.  On  sait  que  les 
anciens  naturalistes  désignèrent  sous  cette  dénomination  uu 
petit  quadrupède  habitant  des  bords  du  Nil ,  et  qui  mérita 
des  Egyptiens  les  honneurs  divins,  parce  que  l’on  étoit  dans 
l’opinion  qu’il  cassoit  les  œufs  du  crocodile,  ou  qu’il  le  faisoit 
périr  lui-même  en  s’introduisant  dans  son  corps  et  en  ron¬ 
geant  ses  entrailles.  Les  arbres  de  nos  vergers  ont  dans  les. 
chenilles  des  ennemis  bien  dangereux  ,  et  puisque  les  ichneù - 
nions  des  entomologistes  détruisent  les  œufs  d’où  seroient  sor¬ 
ties  des  chenilles  ,  ou  ces  chenilles  ,  ouïes  chrysalides,  qu’ils 
conservent  une  dénomination  si  bien  fondée.  Mais  comment 
les  femelles  de  nos  ichneumons  parviennent-elles  à  nous  déli¬ 
vrer  de  ces  insectes  pernicieux  qui  dépouillent  quelquefois  la 
nature  de  ses  plus  beaux  ornemens,  et  nous  ramènent  le  triste 
spectacle  de  l’hiver  au  milieu  des  beaux  jours  d’été  ?  Ne 
croyons  pas  que  ces  ichneumons  livrent  un  combat  à  mort  à 
ces  chenilles.  11  faut  bien  quelles  périssent ,  mais  il  est  néces¬ 
saire  qu’elles  vivent  encore  ,  et  cela,  pour  servir  de  berceau 
et  de  pâture  à  la  postérité  de  leurs  ennemis. 

Nous  avons  dit  que  les  ichneumons  femelles  sont  pourvues 
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d'une  tarière  ;  ajoutons  un  peu  plus  de  détail  à  la  description 
que  nous  en  avons  faite. 

Nous  avons  observé  que  cet  instrument  étoit  la  réunion  de 
trois  pièces.,  dont  les  deux  latérales  servent  d’étui  à  celle  du 
milieu  ,  étant  creusées  en  gouttière  au  côté  interne,  et  con¬ 
vexes  en  dessus.  Le  filet  du  milieu  ou  l’oviducte  proprement 
dit,  est  lisse  et  assez  arrondi  dans  la  majeure  partielle  sa  lon¬ 
gueur  ;  mais  près  de  l’extrémité,  il  est  applati  et.  il  se  termine 
par  une  pointe,  faite  quelquefois  en  bec  de  plume.  Observée 
au  microscope ,  la  partie  de  la  tige  de  cet  oviducte  ,  qui  est 
épaisse ,  large  et  applatie  ,  présente  sur  une  de  ses  faces  une 
cannelure  qui  va  depuis  la  base  jusqu’à  l’extrémité.  Cette 
gouttière  est  telle  ,  que  la  pièce  semble  pouvoir  se  diviser  eu 
deux  parties  ,  et  que  les  deux  bords  de  la  fente  ne  sont  réunis 
que  par  une  membrane  qui  leur  permet  de  s’écarter  au  mo¬ 
ment  de  la  ponte.  L’extrémité  de  la  tarière  fait  voir  l’ouver¬ 
ture  qui  donne  passage  aux  œufs;  on  apperçoit  en  même 
temps  que  des  parties  molles  et  charnues  remplissent  l’inté¬ 
rieur  de  l’oviducte.  La  membrane  qui  réunit  les  deux  bords 
de  son  canal  est  plus  apparente  à  cette  extrémité.  La  pointe 
de  l'instrument,  qui  paroît  simple  à  la  vue ,  ne  l’est  plus.  Au- 
dessous  de  la  membrane  et  de  chaque  côté ,  s’élève  une  ran¬ 
gée  de  cinq  à  six  dents  semblables  à  celles  d’une  scie.  Cette 
tarière ,  sous  ce  rapport ,  a  de  la  conformité  avec  celle  des 
cigales.  Cet  instrument,  quoique  délicat  et  flexible,  est  cepen¬ 
dant  introduit  dans  des  corps  très-durs.  Lorsque  Y  ichneumon 
n’en  fait  pas  usage ,  il  est  renfermé  dans  l’étui ,  et  semble 
n’être  composé  que  d’une  pièce  ;  quelquefois  encore  cet  étui 
ne  reçoit  qu’une  partie  de  la  tige  de  la  tarière,  et  l’instrument 
alors  ne  paroît  composé  que  de  deux  pièces.  Voilà  ce  qui  a 
fourni  aux  anciens  naturalistes  l’idée  de  nommer  ces  insectes 
mouches  à  un ,  deux  ,  trois  poils.  Voyons  avec  Réaumur  la 
manière  dont  une  femelle  à  longue  tarière  fera  usage  de  cet 
instrument. 

Si  un  endroit  est  favorable  à  la  multiplication  de  certains 
insectes  ,  il  doit  l’être  également  pour  celle  des  ichneumons  , 
puisque  ces  derniers  élèvent  leurs  petits  aux  dépens  des  autres. 
V oyez  ce  mur  antique ,  exposé  au  soleil  levant  et  au  midi  ;  il 
sert  de  berceau  à  la  postérité  d’un  grand  nombre  d’abeilles  et 
de  guêpes  solitaires.  Ses  fentes ,  ses  enduits  sont  les  retraites 
hospitalières  de  leurs  petits  ;  un  ichneumon  femelle  s’en  est 
apperçu  ;  il  vient  de  reconnoître  que  les  larves  qui  sortiront 
de  ses  œufs  trouveront  là  des  alimens  convenables;  le  voilà 
rôdant  autour  des  nids  des  insectes  précédens.  Il  se  pose  sur 
l’enduit  qui  cache  leurs  larves  ;  sa  tarière  ne  paroît  être  que 
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d’une  seule  pièce  ;  mais  bientôt  il  la  développe  ,  la  hausse ,  la 
baisse,  la  contourne  dans  différentes  portions  de  sa  longueur  ; 
i  l  est  parvenu  à  la  faire  passer  sous  son  ventre ,  la  pointe  étant 
portée  en  avant.  La  manière  dont  l'insecte  est  posé  sur  ses 
pattes,  la  différence  de  longueur  qu’il  y  a  entre  ces  parties  et  la 
tarière,  nécessitent  ces  mouvemens  et  cette  direction.  La  pointe 
de  l’oviducte  étant  ramenée  en  avant ,  l’animal  conduit  cette 
pièce  le  plus  loin  qu’il  lui  est  possible,  en  applique  l’extré¬ 
mité  contre  l’enduit  du  mur,  fait  des  mouvemens  alternatifs 
de  gauche  à  droite ,  et  de  droite  à  gauche.  L’opération  dure 
quelques  instans ,  jusqu’à  un  quart-d’heure  ;  la  pointe  de  la 
tarière  est  alors  constamment  placée  en  devant  de  la  tête  ; 
quelques  espèces  ont ,  dans  cette  circonstance ,  la  tête  tournée 
en  haut ,  d’autres  en  bas. 

Quelques  espèces,  celles  plus  particulièrement  dont  l’abdo¬ 
men  est  cylindrique  et  terminé  par  une  longue  queue ,  savent 
trouver  les  larves  qui  sont  sons  les  écorces  épaisses  de  gros 
arbres  et  dans  l’intérieur  du  bois  même.  Leurs  fentes  ou  leurs 
crevasses  extérieures  permettent  l’intromission  de  la  tarière; 
mais  la  situation  de  cette  pièce,  relativement  au  corps  ,  lors¬ 
que  l’insecte  l’enfonce  dans  le  bois ,  n’est  pas  la  même  que 
dans  les  précédens.  Ici  l’oviducte  est  dirigé  presque  perpen¬ 
diculairement  et  dégagé  en  entier  de  ses  deux  demi-four¬ 
reaux  ,  qui  sont  parallèles  entre  eux  et  soutenus  en  l’air  dans 
la  ligne  du  corps. 

D’autres  espèces  d’ichneumons  femelles  n’éprouvent  pas  la 
même  difficulté  pour  placer  leurs  oeufs.  Les  corps  que  leur 
tarière  doit  pénétrer  sont  moins  durs  et  plus  à  découvert  ; 
tels  sont  les  chenilles  et  leurs  chrysalides.  Le  chou  nourrit  les 
chenilles  de  quelques  papillons  ,  nommés  pour  cette  raison 
brassicaires.  La  plus  belle  de  toutes  est  très-souvent  dévorée 
par  les  larves  d’une  petite  espèce  à’ichneumons  :  ces  larves 
vivent  en  famille  dans  l’intérieur  du  corps  de  la  chenille  ,  se 
filent  de  très-jolies  petites  coques  qu’elles  attachent  les  unes 
auprès  des  autres.  L’ensemble  de  ces  coques  présente  une 
sorte  de  boule  cotonneuse.  Goedaert  et  d’autres  naturalistes, 
trompés  par  ces  apparences,  ont  dit  que  ces  larves  étoient  les 
vrais  enfans  de  ces  chenilles;  ils  ont  même  prêté  à  celles-ci 
des sentimens  bien  maternels ,  comme  de  filer  de  la  soie,  afiil 
d’envelopper  et  de  défendre  leur  chère  progéniture.  Mais  des 
hommes  qui  avoient  mieux  suivi  la  marche  de  la  nature  et 
qui  connoissoient  l’harmonie  constante  et  invariable  de  ses 
loix  ,  Swammerdam  ,  Leuwenhoek  ,  Valisniéri ,  &c.  ont 
.prouvé  la  fausseté  de  ces  conséquences.  Ils  ont  démontré  que 
les  larves  qui  vivoient  dans  le  corps  des  chenilles  ou  dans  leurs 
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chrysalides,  dévoient  leur  naissance  à  des  insectes,  soit  des 
ichneuraons ,  des  cinips  ,  soit  des  mouches  parfaitement 
semblables  à  ceux  que  ces  larves  produisoient  au  dernier 
terme  de  leurs  métamorphoses.  La  seule  chose  qui  pouvoit 
arrêter ,  éloit  l’explication  de  la  manière  dont  ces  larves 
s’étoient  intrôduites  dans  les  chenilles. 

Ces  larves  parasites  vivent  ou  en  société  ,  ou  solitairement: 
pour  qu’elles  méritent  la  qualité  de  sociales ,  il  faut ,  suivant 
lléaumur ,  qu’elles  soient  en  grand  nombre  dans  le  corps  de 
la  chenille,  et  qu’elles  sortent  ensemble  pour  se  métamor¬ 
phoser  les  unes  auprès  des  autres;  ne  s’en  trouve-t-il  qu’une 
ou  deux  ,  on  les  rangera  parmi  les  solitaires.  La  plus  grande 
partie  des  larves  conmies  à’ichneumorts  se  filent  une  coque 
plus  ou  moins  soyeuse  et  ovoïde  ,  afin  de  se  transformer  en 
nymphes. 

Les  larves  sortent  tantôt  du  corps  de  la  chenille,  tantôt  de 
la  chrysalide, selon  que  la  chenilleétoit  plus  ou  moins  avancée 
en  âge  /  lorsqu’elle  a  reçu  dans  son  sein  les  oeufs  de  Yichneu- 
mon.  Les  larves  qui  vivent  dans  l’intérieur  des  chenilles  du 
chou  sont  rases  et  sans  pattes.  A  peine  sont-elles  sorties  de  son 
corps  dont  les  flancs  sont  percés,  qu’elles  commencent  à  faire 
leur  petite  coque.  Toutes  celles  qui  sortent  d’un  des  côtés  de 
la  chenille ,  descendent  du  même  côté  ,  sans  s’éloigner  les 
unes  des  autres,  ni  du  corps  de  la  chenille.  Par  le  moyen  de 
leur  filière  ,  située  à  leur  lèvre  inférieure  de  même  que  celle 
des  chenilles,  elles  jettent  quelques  fils  en  diflerens  sens,  et 
bientôt  il  en  résulte  une  petite  masse  cotonneuse  sur  laquelle 
chaque  larve  établira  sa  coque.  Le  tissu  de  ces  coques  est  d’une 
belle  soie  qui  diffère  peu  de  celle  du  ver-à-soie  pour  le  tissu  , 
et  qui  est  ou  d’un  beau  jaune,  ou  très-blanche,  suivant  les 
espèces. 

Réaumur  a  observé  des  larves  qui  avoient  vécu  dans  le 
corps  d’une  chenille  de  l’aristoloche.  Il  a  remarqué  que  celles 
qui  sortoient  se  rendoient  auprès  des  autres  ,  et  choisissoient 
pour  point  d’appui  de  la  coque  qu’elles  alloient  faire,  le  com¬ 
mencement  d’une  autre  coque.  La  masse  cotonneuse  qui  en¬ 
veloppe  la  totalité  de  ces  coques  n’est  que  l’entrelacement 
général  de  la  bourre  que  file  d’abord  chaque  larve.  La  peau 
de  ces  insectes  étant  fort  tendre ,  il  étoit  nécessaire  qu’en  quit¬ 
tant  leur  berceau  ils  fussent  promptement  à  couvert  ;  aussi 
en  moins  de  deupc  heures  la  masse  cotonneuse  est  -  elle 
achevée. 

Mais  quel  singulier  phénomène  !  Ces  larves  ont  vécu 
long-temps  et  en  nombre  prodigieux  dans  le  corps  de  la  che« 
nille,  sans  qu’elle  ait  paru  en  souffrir;  comment  a-t-elle  pu 
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renfermer  dans  son  sein  des  ennemis  aussi  nombreux  et 
aussi  terribles  ,  sans  succomber  cle  suite  à  leurs  attaques  ?  Ces 
larves  savent  que  du  prolongement  de  l’existence  de  la  che¬ 
nille  dépend  aussi  la  leur.  Il  leur  importe  donc  de  ne  point 
lui  porter  d’atteinles  mortelles  tout  le  temps  qu’elles  ont  à 
croître;  elles  ne  rongeront  donc  pas  des  organes  absolument 
essentiels.  Cette  partie  appelée  le  corps  graisseux ,  qui  est  d’un 
volume  considérable  ^  et  dont  l’usage  paroîl  être  plus  impor¬ 
tant  à  l’insecte  sous  l’état  de  chrysalide  que  sous  celui  de  che¬ 
nille,  fournil  aux  larves  leur  nourriture  habituelle;  mais 
lorsqu’elles  ont  atteint  toute  leur  croissance  ,  il  faut  bien 
qu’elles  tuent  la  chenille  ,  en  déchirant  ses  flancs  pour  en 
sortir.  Aussi  quelques  autres  larves,  dont  le  corps  grossit  plus 
rapidement,  abrègent-elles  davantage  les  jours  de  la  chenille 
dans  laquelle  elles  ont  vécu.  Les  tiges  de  différentes  plantes, 
de  graminées  spécialement ,  portent  assez  fréquemment  des 
masses  de  coques  à-peu-près  semblables  à  celles  dont  nous 
avons  parlé  :  Yichneumon  qui  en  sort  est  très-petit.  L’inté¬ 
rieur  des  ruches  offre  aussi  ,  mais  rarement,  une  espèce  de 
petitgàteau  formé  par  un  ichneumon  quia  probablement  vécu 
sous  la  forme  de  larve  dans  l’intérieur  de  la  chenille  de  la 
teigne.  11  sembleroil  que  ces  larves  aient  voulu,  en  filant  leurs 
coques  ,  rivaliser  avec  les  abeilles ,  et  prendre  leur  industrie» 
pour  modèle. 

La  soie  contenue  dans  les  réservoirs  des  chenilles  fileuses , 
est  quelquefois  de  différentes  nuances ,  ce  qui  peut  tenir,  et  à 
la  qualité  de  la  nourriture,  et  à  la  disposition  particulière  de 
l’animal  ;  d’où  il  s’ensuit  que  l’extérieur  de  leur  coque  doit 
alors  différer  en  couleur  des  couches  intérieures.  On  trouve 
aussi  des  coques  d 'ichneumons  qui  sont  de  deux  couleurs  , 
disposées  par  bandes;  les  unes  sont  brunes,  avec  une  bande 
blanche  ou  jaune  au  milieu  ;  les  autres  ont  plusieurs  bandes 
de  ces  couleurs.  Cette  variété  ne  dépend  pas  entièrement  de 
la  cause  qui  influe  sur  les  différences  de  couleurs  des  coques 
de  chenilles  ;  car  ,  si  cela  étoit ,  des  portions  de  la  matière  à 
soie  seroient ,  les  unes  alternativement  blanches  ou  jaunes ,  les 
autres  alternativement  brunes  ,  et  ces  changemens  se  répéle- 
roient  bien  plus  que  dans  les  coques  d ’ichneumons.  Tout  paroît 
ici  se  réduire  à  ces  deux  causes  :  i°.  La  première  soie  que  file 
la  larve  de  Yichneumon  ,  celle  qui  forme  l’enveloppe  exté¬ 
rieure  ,  est  blanche  ,  et  la  seconde ,  ou  celle  des  couches  in¬ 
ternes  ,  est  brune.  2°.  La  coque  est  davantage  fortifiée,  et  par 
espaces  circulaires  ou  en  cerceaux ,  au  milieu  ,  près  des  deux 
bouts  ,  que  par-tout  ailleurs.  Cela  posé ,  il  est  clair  que  la 
couleur  brune  des  couches  intérieures  dominera  dans  les  en- 
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droits  où  la  couche  extérieure  cle  la  soie  blanche  sera  foibîe, 
tandis  qu’au  contraire,  toutes  les  parties  de  la  surface  exté¬ 
rieure  qui  auront  été  renforcées  avec  la  soie  de  cette  dernière 
couleur ,  l’emporteront  sur  le  brun  ;  delà,  ces  bandes  brimes 
et  blanches.  On  peut  s’en  convaincre ,  en  ratissant  avec  la 
pointe  d’un  canif,  quelques  portions  d'un  endroit  blanc  ;  le 
brun  y  paroît  à  mesure  que  rinégalitécl’épaisseur  de  la  couche 
supérieure  diminue.  La  soie  de  ces  coques  est  d’une  finesse 
extrême  :  elle  a  un  brillant  et  un  éclat  pareil  à  celui  d’un  vernis 
ou  d’un  corps  dur  des  mieux  polis.  On  rencontre  ces  coques 
au  commencement  de  l’automne  sur  le  genêt.  La  larve  est 
d’un  blanc  verdâtre,  et  passe  l’hiver  dans  sa  coque,  ne  s© 
métamorphosant  en  nymphe  qu’au  printemps. 

Les  ichneumons  placent  leurs  oeufs  dans  le  corps  de  quel¬ 
ques  chenilles  qui  sont  sur  le  point  de  passer  à  l’état  de  chry¬ 
salide  ,  ou  qui  s’y  préparent  même.  Les  larves  sortent,  par  la 
suite,  de  1a.  chrysalide  ,  se  filent  leurs  coques,  si  elles  sont  du 
nombre  des  fileuses,  dans  l’intérieur  de  celle  de  la  chrysa¬ 
lide  ,  et  y  sont  ainsi  plus  en  sûreté.  D’autres  larves  se  trans¬ 
forment  en  nymphes  nues  sous  la  peau  de  la  chenille  ou  de 
la  chrysalide  qu’elles  ont  dévorée. 

On  rencontre  sur  le  chêne  une  coque  d ’ichneumon ,  singu¬ 
lière  sous  plusieurs  rapports.  Elle  est  suspendue  à  une  feuille 
ou  à  une  petite  branche,  par  un  fil  de  soie  qui  part  d’une  des 
extrémités  de  la  coque.  Sa  forme  est  presque  la  même  que 
celle  des  autres,  mais  moins  alongée  ;  elle  a  dans  son  milieu 
une  bande  de  couleur  blanchâtre  :  ce  n’est  cependant  pas 
encore  là  ce  qui  la  rend  plus  remarquable.  Elle  offre  un  phé- 
iiomème  qui  a  fixé  l’attention  du  grand  Réaumur.  Les  coques 
qu’il  a  détachées  et  renfermées  dans  des  boîtes ,  y  ont  souvent 
«sauté.  Posées  sur  la  main ,  elles  exécutent  le  même  mouve¬ 
ment  ,  et  s’élèvent  à  la  hauteur  de  huit  lignes ,  quelquefois  de 
trois  à  quatre  pouces.  Réaumur  explique  ce  fait  extraordi¬ 
naire,  en  supposant  queda  larve,  renfermée  dans  la  coque,  agit 
comme  un  ressort  qui  se  débande.  Représentons-nous ,  avec 
cet  illustre  physicien  ,  cette  larve  logée  à  l’aise  dans  sa  coque, 
et  couchée  sur  un  de  ses  cotés  :  imaginons  qu’elle  se  recourbe 
ensuite  peu  à  peu ,  ‘de  sorte  que  le  milieu  de  son  dos  de¬ 
vienne  le  milieu  de  la  convexité  de  celte  courbure  ;  que  la 
portion  la  plus  convexe  touche  la  surface  intérieure  et  la  plus 
élevée  de  la  coque,  mais  que  son  ventre  ne  soit  pas  contigu  à 
la  surface  intérieure  et  inférieure  ;  que  les  deux  extrémités  du 
corps  touchent  seules  la  coque  ;  accordons  maintenant  à  cette 
larve  une  force  suffisante  pour  lui  faire  prendre  subitement 
k  même  courbure  en  sens  opposé  ,  c’est-à-dire,  que  le  mi- 
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lieu  de  son  ventre,  de  concave  devienne  convexe,  que  1® 
Ventre  soit  porté  vers  le  bas  de  la  coque,  et  le  derrière  de  la 
tête  à  la  partie  inférieure  de  celte  coque  ;  supposons  ensuite  que 
ce  point  plus  élevé ,  soit  frappé  brusquement ,  avant  que  le 
ventre  n’ait  touché  la  partie  supérieure ,  les  deux  coups  donnés 
par  la  tête  et  par  la  queue  pousseront  la  coque  en  haut,  la 
forceront  de  s’élever  obliquement,  d’aller  en  avant;  et  cette 
direction  comjiosée  résulte  de  l’obliquité  avec  laquelle  les 
deux  coups  ont  été  donnés.  Mais  à  quelle  fin  cette  larve  a-t-elle 
reçu  de  la  nature  la  faculté  de  sauter?  Il  y  a  lieu  de  présumer 
avec  Réaumur ,  que  cette  situation  naturelle  d’être  suspendu© 
en  l’air  par  le  moyen  du  fil  de  sa  coque,  est  pour  l’insecte  un 
moyen  de  conservation  ;  que  le  vent ,  ou  d’autres  circons¬ 
tances  ,  pouvant  déplacer  la  coque ,  la  porter  sur  d’autre* 
corps,  il  étoit  nécessaire  que  l’animal  pût  reprendre  sa  situa¬ 
tion  ordinaire,  et  c’est  pour  cela  qu’il  fait  sauter  sa  coque. 
Réaumur  a,  en  effet ,  observé  que  la  larve  avoit  recours  à  cet 
expédient  lorsqu’elle  se  trouvoit  dérangée.  Il  a  obtenu  de  ce» 
coques  une  espèce  àUchneumon,  et  une  mouche  à  quatre  ailes, 
dont  le  corps  est  court ,  d’un  bleu  noir,  avec  les  antennes 
assez  courtes,  et  l’abdomen  gros.  (Une  espèce  de  cirdps.)  Ce- 
naturaliste  n’a  pu  ainsi  savoir  au  juste  quel  est  l’habitant  na¬ 
turel  de  ces  coques  si  singulières.  J’ai  trouvé  au  bois  de  Bou¬ 
logne  une  petite  coque  suspendue  également  à  une  feuille  de 
chêne  par  le  moyen  d’un  fil  ;  il  en  est  sorti  une  espèce  d  ’ich- 
neumon  que  j’ai  décrite  dans  un  des  Huile  tins  de  la  Société 
Philomathique  ;  mais  je  ne  crois  pas  que  cette  coque  soit  de  la 
même  espèce  que  celle  de  Réaumur  :  la  mienne  étoit  d’un© 
couleur  uniforme.  Muller ,  Degéer  ont  trouvé  des  coques  sem¬ 
bla  blés  ,  et  d’où  sont  nés  aussi  des  ichneumons.  Ces  insectes  en 
sont  donc  probablement  les  véritables  propriétaires.  Les  oeufs 
des  lépidoptères  sont  certainement  petits  ;  ils  suffisent  néan¬ 
moins  à  la  nourriture  d’une  larve  à’ ichneumon  :  qu’on  juge 
par-là  de  son  peu  de  volume. 

Les  femelles  à’ ichneumons  sont  douées  d’un  instinct  si  sur¬ 
prenant,  qu’elles  découvrent  les  insectes,  dans  le  corps  desquels, 
elles  doivent  placer  leurs  oeufs ,  les  mieux  cachés.  Les  larves 
d’abeilles  maçonnes,  les  chenilles  rouleuses  de  feuilles,  les 
mineuses ,  les  teignes.,  les  habitans  des  galles  ,  les  araignées 
même,  11e  peuvent  s’en  garantir,  et  deviennent  la  proie  d© 
leurs  larves.  Il  étoit  digne  de  la  suprême  sagesse  ,  d’opposer 
une  barrière  à  cette  prodigieuse  fécondité  d’insectes,  nui¬ 
sibles. 

Ce  genre  est  très  -  nombreux  en  espèces  ,  et  un  de  ceux; 
dont  l’étude  est  des  plus  difficiles j,  la  forme  A  la  couleur  ffite 
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quelques  parties  du  corps,  varient  souvent  suivant  les  sexes, 
et  la  plupart  des  espèces  étant  petites,  sont  peu  caractérisées. 

Linnæus  et  Fabricius  ont  partagé  les  ichneumons  en  six 
familles. 

i°.  Ecusson  blanchâtre;  antennes  ayant  un  anneau  blanc» 

2°.  Ecusson  blanc  ;  antennes  entièrement  noires. 

5°.  Ecusson  de  la  couleur  du  corcelet  ;  antennes  ayant  un 
anneau  blanc. 

4°.  Antennes  entièrement  noires ,  écusson  de  la  couleur  du 
corcelet. 

5°.  Antennes  jaunes. 

6°.  Petits;  antennes  filiformes;  abdomen  ové,  sessile. 

Ces  divisions  sont  très-artificielles,  et  la  différence  des  sexes 
anéantit  souvent  leurs  caractères.  La  dernière  coupe  ren¬ 
ferme  des  cinipsères  ,  des  cleptioses  ,  &c. 

Geoffroy  a  confondu  les  sphex  avec  les  ichneumons  s  et  n’a 
point  divisé  ce  grand  genre. 

Degéer  a  donné  à  ses  ichneumons  la  même  étendue  géné¬ 
rique  que  Linnæus  ;  mais  il  a  employé  d’autres  caractères.  Ils 
sont  fondés  sur  la  forme  des  antennes  et  sur  celle  de  l’ab¬ 
domen. 

Ces  familles  sont  au  nombre  de  neuf. 

J’ai  cherché  aussi  à  rendre  l’étude  de  ce  genre  plus  aisée  ; 
mais  je  doute  d’avoir  réussi ,  faute  d’un  assez  grand  nombre 
d’observations  sur  les  mœurs  des  espèces.  Tant  qu’on  n’aura 
pas  ces  matériaux  qui  doivent  servir  de  fondement  à  toute 
bonne  méthode,  on  ne  proposera  que  des  coupes  artificielles 
ou  des  divisions  naturelles,  mais  qui  seront  très-imparfaites 
et  sans  liaisons.  Le  genre  Ichneumon,  restreint  aux  limites 
que  lui  assigne  Olivier,  est  pour  moi  la  famille  des  Ichneu- 
monides.  Je  la  partage  en  deux  :  les  ichneumonides  propre¬ 
ment  dites  et  les  ichneumonides  sphégiens.  Le  genre  Ichneu¬ 
mon  remplit  la  première  coupure,  et  celui  des  Sigalehes 
{Voyez  ce  mot.)  la  seconde. 

Le  genre  Ichneumon  est  subdivisé  en  huit  petites  tribus. 

i°.  Leplogastres.  Antennes  de  seize  à  dix -huit  articles; 
point  de  bec  ;  palpes  maxillaires  filiformes  ;  abdomen  très- 
petit  ,  plat ,  sans  pédoncule  alongé  ;  tarière  courte. 

2°  Museliers.  Bouche  au  bout  d’un  avancement  en  forme 
de  museau  ou  de  bec. 

5°.  Mystcicines.  Palpes  maxillaires  sélacés ,  très-longs  et 
pendans  ;  tête  ronde,  portée  sur  un  cou  ;  abdomen  ovale  ou 
oblong;  tarière  saillante. 

4°.  Longicolles.  Mandibules  sans  fissure  remarquable  ;  tête 
ronde  ;  corcelet  rétréci  en  devant;  pattes  postérieures  grandes. 
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5°.  Sphérocéphales .  Mandibules  sans  fissure  remarquable  ; 
tète  ronde  ;  abdomen  presqüe  cylindrique  ;  tarière  fort  sail¬ 
lante. 

6°.  Tronqués.  Abdomen  déprimé  ou  comprimé,  mais  dont  la 
hauteur  ne  surpasse  pas  plusieurs  fois  la  largeur  ;  une  cou¬ 
lisse  longitudinale  ,  très-marquée  et  oblique. 

7°.  Fasciês.  Abdomen  déprimé  ou  comprimé  ,  et  dont  la 
hauteur  ne  surpasse  pas  plusieurs  fois  la  largeur;  son  extrémité 
n’ayant  qu’une  simple  ouverture  pour  le  passage  de  la  tarière  ; 
tarière  souvent  courte  ou  peu  apparente. 

8°.  Comprimés.  Abdomen  très-comprimé,  souvent  trian¬ 
gulaire,  ou  en  faucille. 

Parmi  les  espèces  indigènes  nous  citerons  : 

L’Ichneumon  globulaire,  Ichneumon  globatus  Linn.  Il 
est  très-petit,  noir;  les  antennes  sont  de  la  longueur  du  corps, 
assez  grosses  ;  le  dessous  de  l’abdomen  est  verdâtre;  les  pattes 
sont  rougeâtres.  Il  appartient  à  ma  première  tribu. 

Les  larves  de  cette  espèce  vivent  en  société  dans  le  corps 
des  chenilles  ;  pour  se  métamorphoser ,  elles  se  placent  sur 
une  tige  de  g  ram  en  ,  et  filent,  les  unes  auprès  des  autres,  de 
petites  coques,  enveloppées  toutes  ensemble  d’une  bourre, 
ce  qui  forme  une  niasse  cotonneuse  et  blanche. 

Ichneumon  pelotonné.  Ichneumon  glomeratus  Linn. 
Cette  espèce  est  très-petite ,  noire  ,  avec  les  pattes  jaunâtres , 
et  une  tache  marginale  noire  aux  ailes  supérieures.  Elle  ap¬ 
partient  à  la  même  division  que  la  précédente. 

Les  larves  filent  les  unes  auprès  des  autres  de  petites  coques 
ovales,  d’un  jaune  citron,  qui  représentent  en  niasse  un 
petit  peloton  de  matière  cotonneuse  de  la  même  couleur. 

Ichneumon  déserteur,  Ichneumon  desertor  Linn.  Son 
corps  est  jaune  ;  les  ailes  sont  noirâtres  avec  deux  bandes  blan¬ 
ches.  Il  est  de  la  division  des  museliers. 

Ichneumon  nominateur,  Ichneumon  nominator  Fab.  Il 
est  jaune,  tacheté  de  noir;  ses  ailes  sont  noirâtres ,  avec  une 
petite  tache  lunulée  blanche. 

Il  est  de  la  division  des  museliers. 

Ichneumon  dénigrateur,  Ichneumon  denigrator  Linn. 
Il  est  très- noir ,  avec  le  ventre  d’un  beau  rouge  écarlate,  et  les 
ailes  noires,  marquées  d’une  petite  tache  lunulée  blanche, 
formée  par  la  transparence  des  ailes  en  cette  partie. 

Il  est  de  la  même  coupe. 

Ichneumon  des  araignées,  Ichneumon  aranearum  De- 
géer.  Cette  espèce  est  très-petite,  noire  ;  le  corcelet  a  deux 
lignes  longitudinales  jaunes;  l’abdomen  est  alongé,  un  peu 
ovale,  verdâtre  en  dessous.  La  tarière  de  la  femelle  est  courte; 
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les  pattes  sont  fauves  ;  les  ailes  supérieures  ont  une  tache  mar¬ 
ginale  noire. 

Degéer  a  observé  sa  larve  sur  le  corps  d’une  araignée  ,  de 
laquelle  elle  s’étoit  nourrie.  Elle  a  fait  sa  coque  au  milieu  de 
la  toile  que  l’araignée  avoit  filée  avant  sa  mort.  L’insecte 
parfait  a  paru  au  bout  de  huit  jours. 

Je  crois  que  cette  espèce  est  de  ma  division  des  Mys- 
tacines. 

Ichneumon  ALVÉOLIEQRME  ,  Ichneumon  ctlveariformis 
Detig.  Il  est  petit  ,  noir;  ses  antennes  ont  les  deux  tiers  de  la 
longueur  du  corps;  ses  pattes  sont  brunes.  Il  appartient  *  à 
ce  que  je  crois ,  aux  mystacines  ;  les  coques  de  cette  espèce 
sont  toutes  posées  les  unes  à  côté  des  autres  dans  leur  lon¬ 
gueur,  et  forment  des  espèces  de  tablettes  des  deux  côtés.  Sur 
chaque  face  on  voit  les  extrémités  de  ces  petites  coques  cylin¬ 
driques  ,  qui  sont  ouvertes  lorsque  l’insecte  en  est  sorti ,  et 
qui  représentent  les  cellules  cl’un  rayon  d’abeilles  :  ces  coques 
sont  tantôt  grises ,  tantôt  brunes.  JDetign. ,  Hist .  des  Insectes , 
lom.  3 ,  p.  iÔ4. 

Ichneumon  roux  ,  Ichneumon  rufus.  Il  est  petit ,  de  cou¬ 
leur  rousse;  les  antennes  sont  très-longues,  brunes  dans  le 
mâle ,  un  peu  roussâtres  dans  la  femelle  ;  les  yeux  sont  noirs; 
l’abdomen  est  presque  brun  ;  il  porte,  dans  la  femelle,  une 
tarière  noire  de  sa  longueur  ;  les  ailes  ont  les  nervures  noires. 
Degéer  la  place  dans  sa  seconde  famille:  antennes  sétacées , 
ventre  en  fuseau. 

Degéer  nous  apprend  que  sa  larve  vit  dans  le  corps  d’une 
chenille  ;  qu’elle  est  blanche ,  sans  pattes ,  avec  une  tête  écail¬ 
leuse  ;  qu’elle  s’enferme  dans  une  coque  ovale,  jaunâtre, 
pointue  aux  deux  bouts  ;  qu’elle  la  suspend  par  le  moyen 
d’un  fil  très-délié,  long  de  quelques  lignes.  La  coque  d’où 
Degéer  obtint  Y ichneumon  décrit  plus  haut ,  étoit  fixée  au 
couvercle  de  papier  du  poudrier  où  étoit  la  chenille  qui  avoit 
nourri  sa  larve,  et  près  d’elle.  U  ichneumon  en  sortant,  fit 
sauter  une  petite  pièce,  en  forme  de  calotte,  au  bout  inférieur 
de  la  coque  ,  et  cette  pièce  y  demeura  attachée. 

Nous  plaçons  cette  espèce  dans  notre  division  des  Mys¬ 
tacines  :  elle  est  très-voisine  de  celle  que  nous  avons  nommée 
suspenseur ,  dans  un  des  Bulletins  delà  Société  Philomathique. 

L’ ichneumon  dont  la  coque  fait  des  sauis  (  Voyez  les  Géné¬ 
ralités.  ),  est  probablement  de  la  même  division.  Il  faut  aussi, 
je  présume ,  y  mettre  encore  les  deux  espèces  suivantes  : 

Ichneumon  des  pucerons,  Ichneumon  aphidum  Linn. 
Il  est  fort  petit ,  n’ayant  guère  plus  d’une  ligne  de  longueur; 
son  corps  est  noir ,  avec  la  base  de  l’abdomen  ;  les  pattes 
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antérieures  et  les  genoux  postérieurs  jaunes ,  suivant  Lin- 
næus.  Degéer  dit  que  les  environs  de  la  bouche  sont  jaunâtres  ; 
que  le  ventre  est  d’un  brun  roussâtre  mêlé  de  noir  ;  que  les 
ailes  ont  les  couleurs  de  l’iris  ,  et  qu’elles  paraissent  toutes 
couvertes  de  petits  poils ,  vues  au  microscope. 

La  tarière  de  la  femelle  est  cachée  dans  l’abdomen.  Les 
individus  de  ce  sexe  déposent  les  oeufs ,  un  à  un ,  dans  le 
corps  d’un  puceron  ;  la  larve  y  trouve  une  nourriture  suffi¬ 
sante  ,  perce  en  dessous  la  peau  vide  du  cadavre  de  l’insecte  f 
l’attache,  au  moyen  d’une  plaque  de  soie,  sur  la  feuille  où  elle 
se  trouve ,  et  tapisse  ensuite  d’une  couche  de  soie  blanche 
l’intérieur  de  la  peau  du  puceron,  et  s’y  transforme  en. 
nymphe.  Elle  y  passe  l’hiver,  et  en  sort  au  printemps,  en 
pratiquant  une  ouverture  circulaire  vers  l’extrémité  posté¬ 
rieure  de  la  peau  du  puceron. 

Lorsque  les  oeufs  ont  été  déj)osés  au  commencement  de  la 
belle  saison,  les  métamorphoses  s’opèrent  plus  vite,  et  l’in¬ 
secte  paraît  avec  ses  ailes  peu  de  temps  après. 

Ichneumon  des  teignes  ,  Ichneumon  tinearum  Degéer. 
Cette  espèce  est  encore  plus  petite  que  la  précédente  :  elle  est 
noire  ou  d’un  brun  noirâtre ,  avec  les  antennes  et  les  pattes 
fauves  ;  l’abdomen  est  ovale,  un  peu  verdâtre  en  dessous  ;  la 
tarière  est  de  sa  longueur. 

Il  paroît  que  sa  larve  se  nourrit  dans  l’intérieur  des  che¬ 
nilles  ou  teignes  qui  rongent  les  pelleteries. 

Ichneumon  manifestateur  ,  Ichneumon  manifestator 
Linn.  Celte  espèce  appartient  à  ma  division  des  Ichnetjmons 
tronques  :  elle  est  assez  grande ,  très -noire  ,  avec  les  pattes 
fauves  ;  les  jambes  et  les  tarses  postérieurs  sont  quelquefois 
noirâtres;  l’abdomen  est  cylindrique,  long;  les  ailes  sont 
transparentes  ;  les  supérieures  ont  une  tache  marginale  obs¬ 
cure  ;  la  tarière  est  longue ,  avec  les  filets  latéraux  noirs  et 
l’oviducte  fauve. 

Cette  espèce  dépose  ses  œufs  dans  l’intérieur  du  bois.  Vç>yez 
les  Généralités. 

Ichneumon  persuasif  ,  Ichneumon  persuasorius  Linn. 
Elle  est  de  la  même  division  :  son  corps  est  grand,  noir;  le 
corcelet  a  des  taches  et  l’écusson  blancs  ;  l’abdomen  est  long, 
cylindrique,  avec  deux  points  blancs,  un  de  chaque  côté, 
aux  anneaux  ;  la  tarière  est  longue  et  noire;  les  pattes  sont 
fauves  ,  avec  les  jambes  postérieures  noires. 

Cette  espèce  est  rare. 

Ichneumon  pédicueaire  ,  Ichneumon  pedicularius  Fab. 
La  femelle  de  celte  espèce  n’a  pas  d’ailes  ;  ses  antennes  sont 
jaunâtres ,  avec  l’extrémité  noire  ;  la  tête  est  noire  et  luisante; 
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le  coreelet  est  fauve  en  devant ,  noir  postérieurement  ;  il  en 
est  de  meme  de  l’abdomen;  la  tarière  est  saillante,  mais 
courte  ;  les  pattes  sont  fauves. 

Cet  ichneumon  est  encore  de  ma  division  des  Tronqués. 

Ichneumon  ravisseur.,  Ichneumon  raptorius  Linn.  Cette 
espèce  est  noire  et  de  grandeur  moyenne  ;  les  aniennes  sont 
jaunâtres  à  la  base  ;  l’écusson  est  blanc  ;  le  second  et  le  troisième 
anneaux  de  l’abdomen  sont  fauves;  le  sixième  et  le  septième 
ont  une  tache  de  couleur  de  soufre  ;  les  pattes  sont  jaunes, 
avec  les  quatre  cuisses  postérieures  noires. 

Tel  est  l’extrait  de  la  description  que  Linnæus  en  donne. 
L’espèce  que  M.  Fabricius  décrit  sous  le  même  nom  ,  paroi t 
en  différer  :  on  observera  que  sa  phrase  spécifique  n’est  pas 
celle  du  premier,  quoiqu’on  puisse  le  croire  au  premier 
coup-d’oeil. 

Celte  espèce  est  de  ma  division  des  Fasciés. 

Ichneumon  jaune  ,  Ophion  luteus  Fab.  Il  est  assez  grand , 
entièrement  d’un  jaune  d’ocre  ou  d’un  jaune  roussâlre, 
excepté  les  yeux  à  réseau  ,  qui  sont  d’un  vert  bronzé  foncé  , 
et  luisant  ;  les  antennes  sont  longues,  brunes ,  avec  leur  nais¬ 
sance  rousse  ;  l’extrémité  de  l’abdomen  du  mâle  tire  sur  le 
brun  ;  les  ailes  sont  transparentes,  avec  les  nervures  brunes; 
les  supérieures  ont  une  tache  alongée ,  jaune ,  vers  le  milieu 
de  la  tête. 

Cette  espèce,  ainsi  que  les  autres  ophions  de  M.  Fabricius, 
sont  remarquables  par  la  forme  de  leur  ventre,  qui  est  com¬ 
primé  et  en  faucille.  Je  les  mets  dans  ma  huitième  division, 
les  Comprimés,  avec  les  hranchus  du  même.  Voyez  ces  mots. 

Les  femelles  de  cette  espèce  déposent  leurs  oeufs  sur  le  corps 
des  chenilles  ,  particulièrement  les  queues  fourchues  ;  les 
oeufs  s’y  implantent  par  le  moyen  d’un  pédicule  assez  long  et 
très-mince  :  ils  sont  noirs.  Les  larves  vivent  et  croissent  sur 
l’extérieur  de  ces  chenilles  et  à  ses  dépens.  Leur  peau  est 
tendue,  lisse  et  luisante,  comme  si  elle  étoit  mouillée;  leur 
couleur  est  d’un  blanc  sale ,  avec  une  large  raie  d’un  vert 
obscur  sur  le  dos,  et  quelques  nuancés  de  même  couleur  sur 
les  côtés.  Degéer  a  remarqué  que  leur  extrémité  postérieure 
restoit  engagée  dans  la  coque  où  elles  ont  pris  naissance. 

Nous  pourrions  singulièrement  étendre  cet  article ,  car  le 
nombre  des  espèces  est  très-considérable  ;  mais  nous  somme» 
contraints  de  ne  porter  nos  regards  que  sur  celles  qui  sont 
plus  saillantes  ,  et  même  ici  encore  avons-nous  des  limites. 
ICHNEUMON  DE  LAPONIE  Voyez  Urocère.  (L.) 

ÏCHNEXJMONES  (mouches,  ).  Voyez  Ichnf.umonijdes, 
Ichneumon,  (L.) 
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ICHNEUMONIDES  ,  Ichneumonides ,  famille  d’insectes 
de  l’ordre  des  Hyménoptères,  et  qui  répond  au  genre 
Ichneumon  d’Olivier.  Ses  caractères  sont  :  une  tarière  dans 
les  femelles  ;  abdomen  pédonculé  ;  antennes  d’une  vingtaine 
d’articles  ou  plus, sétacées,  vibratiles;  palpes  maxillaires  longs , 
ordinairement  de  cinq  articles  ;  les  labiaux  de  trois.  La  famille 
des  évaniales  est  très- voisine  de  celle-ci;  mais  les  antennes 
ont  bien  moins  d’articles  ;  les  palpes  maxillaires  en  ont  tou¬ 
jours  six ,  et  les  labiaux  quatre  ;  leur  abdomen  est ,  dans  le 
plus  grand  nombre ,  inséré  près  de  l'écusson  9  ce  qui  ne  se 
voit  jamais  dans  les  ichneumonides. 

Les  genres  de  celte  famille  sont  Ichneumon  et  Sigalphe. 
Voyez  ces  mots.  (L.) 

ICHTHYOCOLLE ,  nom  donné  au  grand  esturgeon , 
acipenser  huso  Linn. ,  à  raison  de  la  grande  quantité  de  colle 
qu’on  en  relire.  V jyez  aux  mots  Acipenser  ,  Esturgeon  et 
Coule  de  poisson.  (B.) 

ICHTHYODONTES ,  c’est-à-dire  dents  de  poissons. 
Quelques  naturalistes  ont  donné  ce  nom  aux  dents  fossiles  de 
requins,  connues  sous  le  nom  impropre  de  GlossopÈtre. 
Voyez  ce  mol.  (Pat.) 

ICHTH  YOLITES.  Voyez  Fossiles.  (Pat.) 

ICHTHYOLOGIE.  On  appelle  ainsi  la  science  quia  poUR 
objet  l’étude  des  Poissons.  Voyez  au  mot  Poisson. 

On  trouve  des  poissons  mentionnés  dans  les  plus  anciens 
écrits  qui  nous  soient  parvenus  ;  car  l’homme  a  dû  d’abord 
les  remarquer,  les  employer  comme  aliment  dès  les  pre¬ 
miers  âges  du  monde.  Aristote .  cependant ,  doit  être  regardé 
comme  le  premier  auteur  ichthyologique ,  parce  qu’il  est  le 
premier  qui  les  ait  considérés  sous  un  point  de  vue  général. 
Ce  grand  naturaliste  parle  des  moeurs ,  des  facultés  et  des 
usages  d’un  certain  nombre  d’espèces,  sans  chercher  à  les 
classer  méthodiquement  ;  il  leur  réunit  même  des  animaux 
qui  leur  sont  étrangers. 

Après  lui  ,  Pline  et  Ælian  ont  aussi  traité  particulière¬ 
ment  des  poissons ,  les  ont  considérés  comme  formant  une 
classe  distincte  ,  mais  ils  ont  suivi  le  même  plan  qu’ Aristote  ; 
et  s’ils  ont  ajouté  quelques  faits  à  la  science ,  ils  ne  Font  pas 
mieux  caractérisée. 

Long-temps  après  les  hommes  célèbres  qui  viennent  d’être 
cités,  au  renouvellement  des  lumières  en  Europe,  c’est-à-dire 
dans  le  milieu  du  quinzième  siècle,  parut  Selon  ,  qui,  le  pre¬ 
mier,  posa  quelques-unes  des  bases  de  la  science  ichthyologique. 
Il  publia  un  ouvrage  où  il  consacre  deux  livres  aux  animaux 
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aquatiques.  On  y  voit  les  poissons  rangés  par  groupes  ,  dont 
quelques-uns  sont  assez  naturels,  tels  que  le  onzième,  qui 
traite  des  poissons  plats  non  cartilagineux;  le  douzième  ,  qui 
réunit  les  poissons  plats  cartilagineux;  le  treizième ,  qui  ren¬ 
ferme  les  squales  ;  le  quatorzième ,  où  l’on  trouve  les  poissons 
alongés ,  comme  les  anguilles ,  les  lamproyes ,  les  murènes ,  &c. 
Il  est  pourvu  de  figures  en  bois  fort  médiocres. 

Quelques  années  aq>rès,  Rondelet  publia  un  ouvrage 
uniquement  consacré  aux  poissons ,  sous  le  nom  d’ His¬ 
toire  entière  des  Poissons ,  avec  des  figures  en  bois.  Cet  ou¬ 
vrage,  supérieur  au  premier  sous  quelques  rapports,  l’est 
moins  sous  celui  de  l’ordonnance  systématique.  L’auteur  dit, 
au  commencement,  qu’il  a  long-temps  hésité  par  quelle  es¬ 
pèce  il  coramenceroit ,  et  qu’il  a  donné  la  préférence  à  la 
dorade  (  Voyez  au  mot  Spare.)  ,  parce  qu’elle  est  la  plus 
connue  des  anciens  et  des  modernes ,  et  qu’elle  est  très-esti- 
mée  à  raison  de  l’excellence  de  sa  chair.  Il  annonce  ensuite 
qu’il  va  mettre  ,  les  uns  après  les  autres,  ceux  qui  se  ressem¬ 
blent  le  plus. 

L’ouvrage  de  Rondelet ,  dont  les  descriptions  et  les  figures 
sont  passablement  exactes,  a  été  long-temps  le  type  où  on  a 
puisé  les  meilleures  notions  sur  les  poissons  ;  et  encore ,  en  ce 
moment ,  on  le  consulte  avec  fruit ,  parce  qu’il  n’a  parlé  que 
de  ce  qu’il  avoit  vu  ,  et  que  sa  critique  est  saine. 

Dès-lors ,  l’étude  de  Y ichthyologie  devint  en  grande  faveur 
en  Europe.  On  vit  successivement  paroître  les  ouvrages  de 
Salvian  en  i554,  Bossveti,  Conrard  Gesner  et  Pison  en 
i558  ,  &c.  &c. ,  qui  ajoutèrent  des  faits  à  la  science ,  mais  qui 
ne  s’occupèrent  pas ,  ou  peu,  de  ranger  les  poissons  dans  un 
ordre  naturel. 

Aldrovande,  au  commencement  du  siècle  suivant,  en 
i6o5 ,  publia  une  grande  compilation  sur  l’histoire  natu¬ 
relle,  où  il  range  les  poissons  d’après  le  lieu  de  leur  habita¬ 
tion.  Ainsi  le  livre  premier  traite  des  poissons  de  rochers,  le 
second  des  littoraux ,  le  troisième  des  pélasgiens ,  & c. 

Plusieurs  auteurs  publièrent  après  lui  des  ouvrages  plus  ou 
moins  estimables,  sur  lesquels  on  ne  s’arrêtera  cependant 
pas,  pour  passer  à  Willugby ,  qui  fît  paroître  en  1686  une 
histoire  des  poissons  ,  principalement  remarquable  par  les 
notions  exactes  qu’elle  contient  sur  leurs  parties  internes  et 
externes,  et  sur  les  usages  de  ces  mêmes  parties.  Sous  ce  rap¬ 
port,  cet  auteur  mérite  toute  notre  reconnoissance.  Quant  à 
l’ordre  suivi  dans  l’arrangement  des  espèces,  c’est,  à  peu  de 
chose  près,  celui  de  Belon ,  mais  cependant  perfectionné. 

De  là  au  dix-septième  siècle1,  on  trouve  encore  plusieurs* 
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auteurs  qui  sont  entrés  sur  des  détails  plus  ou  moins  longs  sur 
les  poissons ,  dans  des  ouvrages  qui  ne  les  avoient  pas  unique¬ 
ment  pour  but.  Il  faut  aller  jusqu’en  1707  pour  trouver 
Jean  Ray  ou  le  Synopsis  methodica  piscium  9  qu’il  mit  au 
jour  celte  année. 

Cet  ouvrage  n’est  que  celui  de  Willugby  abrégé  et  cor¬ 
rigé;  mais  on  y  trouve  des  genres ,  sinon  établis,  au  moins 
indiqués  ;  aussi  a-t-il  été  généralement  préféré  à  tous  les  au¬ 
tres  pendant  le  cours  de  ce  siècle ,  et  son  règne  a  duré  jusqu’à 
la  grande  réforme  que  Linnæus  ,  d’après  Artédi,  fit  dans  la 
/science  iclithyologique ,  comme  dans  toutes  les  autres  qui  ont 
pour  objet  l’histoire  naturelle. 

Artédi,  compatriote  et  ami  de  Linnæus,  avoit  adopté  les 
principes  de  ce  dernier ,  et  avoit  été  chargé  par  lui  de  les 
appliquer  aux  poissons.  La  mort  le  surprit  avant  qu’il  eût 
mis  la  dernière  main  à  son  travail.  Mais  son  ami  y  suppléa  , 
et  publia  son  ouvrage  en  1758,  sous  le  titre  de  Bibliothecœ 
ich th yologica  ,  et  de  Philosophiez  ichthyologica ,  deux  zVz-8°. 
qui  font  suite,  et  dont  Walbaume  a  donné  une  nouvelle 
édition  en  quatre  volumes,  en  1792. 

Ainsi  donc  c’est  Artédi  qui  a  posé  ou  est  censé  avoir  posé 
les  bases  de  la  science  iclithyologique ,  qui  a  créé  la  nomen¬ 
clature  qu’on  suit  encore  aujourd’hui  dans  son  étude.  Le  pre¬ 
mier ,  il  a  divisé  les  poissons  en  ordres  et  en  genres ,  et  a  indi¬ 
qué  les  véritables  caractères  d’après  lesquels  ces  ordres  et 
ces  genres  dévoient  être  établis. 

La  méthode  d’ Artédi  comprenoit  les  Cétacés  (  Voyez  ce 
mot.  ) ,  actuellement  placé ,  avec  raison  ,  parmi  les  main- 
maux  ;  ainsi  elle  ne  reste  composée  que  de  quatre  divisions  ; 
savoir  : 

i°.  Les  Maracoptérygiens  ,  dont  les  nageoires  sont  toutes 
composées  de  rayons  articulés ,  c’est-à-dire  n’ont  point  de 
rayons  aiguillonnés.  Elle  comprend  vingt-un  genres ,  savoir  : 
;Syngnate  ,  Cobite  ,  Cyprin  ,  Crupée  ,  Argentine  ,  Exo- 
CÈTE  ,  CoRÉGONE  ,  OsMERE  ,  SaLMONE  ,  EsOCE  ,  EcHENE  , 
CoRYPHÈNE  ,  AmMODYTE  ,  PeEURONECTE  ,  SrROMATE  , 

Gade ,  Anarhichas ,  Murène,  Ophldie  ,  Anaeleps  et 
Gymnote. 

20.  Les  Acanthoptérygiens  ,  dont  les  nageoires  ont  des 
payons  articulés ,  et  un  plus  ou  moins  grand  nombre  de 
rayons  aiguillonnés.  On  y  compte  seize  genres  ,  savoir  : 
Prenne,  Gobie,  Xiphias  ,  Scombre,  Mugile  ,  Labre, 
Spare,Scienne  ,  Perche,  Trachine,  Trigre,  Scorpène, 
Cotte,  Zée  ,  Chétodon  et  Gasterostée. 

5°.  Les  Rranchiostèges  ,  dont  les  nageoires  ont  des 
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rayons  articulés  ,  et  point  de  rayons  à  la  membrane  des  bran¬ 
chies  ,  tels  que  les  Balistes  ,  les  Ostracions  ,  les  Cyclop- 
tères  et  les  Lophies. 

4°.  Les  Chondroptérygiens  ,  dont  les  nageoires  sont 
composées  de  cartilages  à  peine  susceptibles  d’être  distingués 
des  membranes ,  et  qui  n’ont  que  des  cartilages  pour  os,  comme 
les  Lamproyes,  les  Acipensères  ,  les  Squares  et  les  Raies. 
Voyez  tous  ces  mots. 

Linnæus  qui,  dans  la  première  édition  du  Systema  na¬ 
tures,  avoit  adopté  entièrement  le  travail  d’Artédi,  en  changea 
les  divisions  dans  la  seconde.  Il  tira  les  caractères  de  ses  divi¬ 
sions  de  la  position  des  nageoires  pectorales  relativement  à 
celle  des  ventrales;  et  il  ôta  de  la  classe  des  poissons  pour  les 
porter  parmi  les  amphibies ,  sous  le  prétexte  qu’ils  respiroient 
par  des  ouïes  et  avoient  des  poumons ,  les  genres  qui  font 
partie  des  Branchiostèges  et  des  Chondroptérygiens 
d’Artédi. 

La  méthode  de  Linnæus  étant  la  plus  généralement  adoptée 
aujourd’hui ,  et  servant  de  base  à  tous  les  ouvrages  qui  ont  été 
publiés  depuis  qu’elle  a  paru  ,  il  convient  d’entrer  dans  quel¬ 
ques  détails  à  son  sujet. 

Linnæus  donc  partage  les  poissons  en  quatre  grandes  divi¬ 
sions.  Les  Apodes  ,  ou  ceux  qui  sont  privés  de  nageoires 
ventrales;  les  Jugulaires,  qui  ont  les  nageoires  ventrales 
placées  devant  les  pectorales;  les  Thoraciques,  dont  les  na¬ 
geoires  ventrales  sont  placées  sous  les  pectorales;  les  Abdo¬ 
minaux,  ceux  qui  ont  les  nageoires  ventrales  placées  en  ar¬ 
rière  des  pectorales. 

i°.  Les  genres  des  Apodes  ,  sont  : 

Murène  ,  qui  a  l’ouverture  des  ouïes  aux  côtés  de  la 
poitrine. 

Gymnote  ,  qui  a  le  dos  sans  nageoires. 

Trichiure,  dont  la  queue  est  subulée  et  sans  nageoire. 

Ammodyte,  dont  la  tête  est  beaucoup  plus  mince  que  le 
corps. 

Anarhique  ,  qui  a  les  dents  incisives  arrondies. 

Ophidie  ,  dont  le  corps  est  ensi Forme. 

Stromatée,  dont  le  corps  est  ovale. 

Xiphias  ,  dont  la  mâchoire  supérieure  est  terminée  en  un 
long  bec  ensiforme. 

2°.  Les  genres  des  Jugulaires  sont  : 

Callionyme,  qui  a  une  ouverture  branchiale  aux  côtés 
de  la  poitrine. 

Uranoscope  ,  qui  a  la  bouche  plate. 

Trachine  ,  dont  l’anus  est  près  de  la  poitrine. 
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G  a  d  e  ,  dont  les  nageoires  pectorales  sont  terminées  en 
pointe ,  et  minces. 

Blennie  ,  qui  ont  les  nageoires  ventrales  didactyles  et  sans 
épines. 

3°.  Les  genres  des  Thoraciques  sont  : 

Cepole  ,  dont  le  corps  est  ensiforme. 

Echeneis  ,  dont  le  sommet  de  la  tête  est  plat,  marginé. 

Corifhène  ,  dont  la  partie  antérieure  de  la  tête  est  obtuse 
ou  tronquée. 

Gobie  ,  qui  a  les  nageoires  ventrales  réunies  en  une  seule. 

Cotte  ,  qui  a  la  tête  plus  large  que  le  corps. 

Scorpène  ,  dont  la  tête  n’a  ni  épines  ni  barbes. 

Zée  ,  dont  la  lèvre  supérieure  est  enfourchée  par  une  mem¬ 
brane  Iransverse. 

Pleuronecte  ,  qui  ont  les  deux  yeux  du  même  côté  de  la 
tête. 

Chétodon,  dont  les  dents  sont  fines,  nombreuses  et  flexibles. 

S  pare,  dont  les  dents  incisives  sont  fortes ,  aiguës ,  et  les 
molaires ,  serrées ,  obtuses. 

Labre,  dont  la  membrane  de  la  nageoire  dorsale  s’étend 
au-delà  de  l’extrémité  de  chaque  rayon  en  forme  de  filament. 

Sciène  ,  qui  ont  une  rainure  en  dessus  pour  recevoir  les 
nageoires  dorsales. 

Perche  ,  dont  l’opercule  des  ouïes  est  dentelée. 

Gastérostée  ,  dont  le  corps  est  cariné  de  chaque  côté  de 
la  queue ,  et  qui  a  des  épines  sur  le  dos ,  distinctes  des  na¬ 
geoires. 

Scombres  ,  dont  le  corps  est  cariné  de  chaque  côté  vers  la 
queue,  et  qui  a  de  petites  nageoires  surnuméraires  entre  les 
nageoires  dorsale  et  anale,  et  la  queue. 

Mulle  ,  qui  ont  la  tête  et  le  corps  couvert  de  larges  écailles 
non  persistantes. 

Trigle,  qui  ont  plusieurs  rayons  sans  membrane,  ou  plu¬ 
sieurs  doigts  près  les  nageoires  pectorales. 

4°.  Les  genres  des  Abdominaux  sont  : 

Cobite  ,  dont  le  corps  est  étroit  vers  la  queue. 

Amie  ,  dont  la  tête  est  dure  et  osseuse. 

Silure,  qui  a  le  premier  rayon  des  nageoires  dorsales  et 
ventrales  denté. 

Teuthis,  dont  la  tête  est  antérieurement  plate  et  comme 
tronquée. 

Loricaire,  dont  la  tête  est  revêtue  d’une  croule  écailleuse 
garnie  de  pointes. 

S  almone,  dont  la  nageoire  postérieure  du^dos  est  adipeuse 
et  sans  rayons. 
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Fistulaire  ,  dont  le  bec  long  et  cylindrique  porte  la  bou¬ 
che  à  son  extrémité. 

E  s  o  c  e  ,  qui  a  la  mâchoire  inférieure  plus  longue  et 
ponctuée. 

Elops  ,  qui  a  la  membrane  branchiostège  double  ,  l’anté- 
rieure  petite  et  de.  cinq  rayons. 

Argentine  ,  qui  a  Fanus  près  de  la  queue. 

Athérine  ,  dont  la  ligne  latérale  est  argentée. 

Mitgie  ,  qui  a  la  mâchoire  inférieure  carinée  en  dessous. 

ExocÈte  ,  dont  la  nageoire  pectorale  est  presque  de  la  lon¬ 
gueur  du  corps. 

PolynÉme  ,  qui  a  des  appendices  distincts  aux  nageoires 
pectorales. 

Mormyre  ,  qui  a  l’ouverture  branchiale  linéaire  et  sans 
opercule. 

Ceupé  ,  dont  l’abdomen  est  cariné  et  denté. 

Cyprin  ,  qui  a  trois  rayons  à  la  membrane  des  ouïes. 

Tel  est  l’exposé  succint  des  genres  et  de  leurs  caractères  , 
tels  qu’ils  se  trouvent  dans  la  douzième  édition  du  Sytema 
naturœ ,  la  dernière  à  laquelle  Linnæus  ait  présidé,  ou  est 
censé  avoir  présidé  ;  mais  depuis,  dans  celle  qui  a  été  donnée 
par  Gmelin  ,  on  a  reporté  parmi  les  poissons  ceux  que  Lin- 
næus  en  avoit  ôtés  pour  les  placer  parmi  les  amphibies ,  sous 
le  nom  divisionnaire  de  reptilia  liantes,  reptiles  nageans.  Voy. 
au  mot  Poisson  la  différence  organique  qui  existe  entre  ces 
derniers  et  les  premiers ,  différence  qui  n’est  pas  assez  impor¬ 
tante  pour  autoriser  de  les  séparer  les  uns  des  autres. 

Les  genres  des  Branchiosteges  sont  : 

Mormyre  ,  dont  les  dents  sont  émarginées  et  les  écailles 
imbriquées. 

Ostracion  ,  qui  n'a  point  de  nageoires  ventrales  et  dont  le 
corps  est  couvert  d’une  enveloppe  osseuse. 

Tétrodon  ,  dont  l’abomen  est  couvert  d’épines,  qui  n’ont 
point  de  nageoires  ventrales,  et  qui  ont  quatre  dents  à  chaque 
mâchoire. 

Diodon  ,  dont  l’abdomen  est  couvert  d’épines  ,  qui  n’ont 
point  de  nageoires  ventrales ,  et  ont  deux  dents  à  chaque  mâ¬ 
choire. 

Syngnathe,  qui  n’ont  point  de  nageoires  ventrales,  et 
dont  le  corps  est  articulé. 

Pégase  ,  qui  a  deux  nageoires  ventrales ,  la  tête  très-alon- 
gée  et  dentée ,  ou  pourvue  de  cirrhes. 

Centrisque  ,  qui  a  une  seule  nageoire  ventrale,  et  le  corps 
couvert  d’une  cuirasse  épineuse. 
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Baliste  ,  qui  a  une  seule  nageoire  ventrale  en  forme  de 
carène. 

CycloptÈre, dont  les  deux  nageoires  ventrales  sont  dispo¬ 
sées  en  rond. 

Lqphie  ,  qui  a  deux  nageoires  ventrales ,  et  la  bouche  den- 
liculée.  # 

Les  genres  des  Chondroptérigiens  sont  : 

Acipensère  ,  qui  a  deux  nageoires  ventrales  ,  et  la  bouche 
sans  dents. 

Chimère  ,  qui  a  une  seule  ouïe  à  quatre  divisions. 

Squale  ,  qui  a  cinq  ouïes  placées  de  chaque  côté. 

Raie,  qui  a  cinq  ouïes  placées  en  dessous. 

Lamproye,  qui  a  sept  ouïes  latérales. 

Après  que  Linnæus  eut  donné  l’impulsion ,  plusieurs  au¬ 
teurs  proposèrent  des  méthodes  qui  toutes  cédèrent  à  la  sim- 
Pli  cité  de  la  sienne. 

Klein  ,  qui  s’étoit  déclaré  l’ennemi  de  Linnæus  ,  et  qui  ne 
manquoit  pas  d’entrer  en  lice  contre  lui  chaque  fois  qu’il  en 
trouvoit  l’occasion ,  composa  un  système  qu’il  divisa  en  trois 
sections  ;  i°.  Les  poissons  qui  ont  des  poumons  :  ce  sont  les 
Cétacés  ;  2°.  Les  poissons  dont  les  branchies  sont  invisibles  :  ce 
sont  les  Branchiostèges  etles  Chondroptérigiens  ;  5°.  Les 
poissons  dont  les  branchies  sont  visibles:  ce  sont  les  Ossi- 
culés.  Les  subdivisions  qui  conduisent  aux  genres  sônt 
nombreuses  et  fort  irrégulières.  Ce  système  n’a  été  adopté  par 
aucun  naturalisé. 

Schæffer  proposa  ensuite  un  autre  système  qui  ne  réussit 
pas  plus  que  le  précédent  ;  mais  Gronovius  ,  qui  vint  après  , 
balança  dans  l’Europe  savante ,  pendant  quelques  années  , 
l’influence  de  Linnæus.  Son  système,  qui  fut  adopté  par 
plusieurs  naturalistes  ,  est  fondé  principalement  sur  la  pré¬ 
sence  ou  l’absence,  le  nombre  ou  la  nature  des  nageoires. 
Il  réunit  dans  sa  première  classe  tous  les  cétacés ,  et  dans  sa 
seconde  tous  les  poissons.  Il  adopte  les  deux  divisions  des 
Chondroptérigiens  et  des  Osseux.  Il  subdivise  les  Osseux 
en  Branchiostèges  et  en  Branchiaux.  Ces  derniers,  qui  sont 
ceux  que  Linnæus  avoitfini  par  regarder  comme  les  seuls  vé¬ 
ritables  poissons ,  forment  des  groupes  d’après  les  mêmes  bases 
que  dans  le  système  de  Linnæus,  c’est-à-dire,  la  position  des 
nageoires  ventrales  relativement  aux  pectorales;  mais  il  em¬ 
ploie,  dans  la  formation  de  ses  genres ,  un  caractère  que  Lin¬ 
næus  avoit  négligé,  peut-être  à  tort;  c’est  le  nombre  des  na¬ 
geoires  dorsales.  Cette  considération  donne  lieu  à  la  formation 
de  quelques  genres  qui  ne  se  trouvent  pas  dans  le  Systema 
naturœ,  tels  que  Callorynque,  Cyclogaster  ,  Gonory^n- 
xi,  M  m 
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che  ,  Caleyodin  ,  Enchelyofe  ,  Phoeis  ,  Êeéotris  , 
Glarias  ,  Asrède  ,  Areuiæ  ,  Synoixe  ,  Ery^thrine  , 

UmBRE  ,  CaTAPHRACTE  ,  SoLENOSTÈME  ,  BEEONE  ,  ÀNOSTO- 

me  ,  Charax,  Myste  ,  Caeeichtys,  Peecostome  ,  Masta- 
gembèle  ,  Chauna,  Gasteropeecus  ,  Leftocéphaee  et 
Pteraceide.  Voy.  ces  mots. 

Brunnich,  en  combinantes  divisions  de  Linnæus  avec  celles 
d’Artedy,  voulut  améliorer  les  systèmes  ichthyologiques;  mais 
quelque  estimable  que  fût  son  travail,  il  n’a  pas  trouvé  de 
partisans. 

Scopoli  crut  devoir  suivre  une  route  nouvelle  dans  la  même 
entreprise.il  prit  pour  premier  caractère  la  position  de  l’anus, 
qui  est  ou  voisin  de  la  tête,  ou  voisin  de  la  queue  ,  ou  à  égale 
distance  de  l’un  et  de  l’autre  ,  ce  qui  lui  fournit  trois  grandes 
divisions.  Ses  caractères  secondaires  sont ,  tantôt  ceux  de  Gro- 
novius  ,  c’est-à-dire  ,  le  nombre  des  nageoires  dorsales  et 
ses  tertiaires  ;  tantôt  ceux  de  Linnæus,  ou  la  position  des 
nageoires  ventrales  relativement  aux  pectorales.  Les  tertiaires 
sont  fournis  quelquefois  par  la  forme  du  corps,  d’autres  fois 
par  les  dents.  Il  résulte  de  ces  combinaisons ,  que  la  plupart 
des  genres  de  Gronovius  sont  rappelés. 

Gouan  ,  professeur  de  botanique  à  Montpellier ,  à  qui  les 
sciences  naturelles  ont  de  grandes  obligations  ,æt  qui,  le  pre¬ 
mier,  osa  enseigner  les  principes  linnéens  en  France,  se  mit 
aussi  sur  les  rangs,  et  composa  un  système  iebthyoiogique ,  en 
combinant  sous  de  nouveaux  rapports,  les  caractères  d’Ar- 
tedi  et  de  Linnæus.  Il  forme  d’abord  deux  grandes  sections  , 
savoir  :  celles  des  poissons  à  branchies  complètes  ,  et  celles 
des  poissons  à  branchies  incomplètes.  La  première  fut  parta¬ 
gée  en  deux  autres,  les  Acanthoptérigiens  ,  ou  qui  ont  des 
rayons  aiguillonnés  aux  nageoires ,  et  les  Maracoptéri- 
giens  ,  ou  qui  ont  tous  les  rayons  des  nageoires  articulés.  Les 
caractères  des  grandes  divisions  de  Linnæus  servent  ensuite, 
dans  chacune  de  celles-ci, de  moyens  secondaires  pour  arriver 
aux  genres,  c’est-à-dire ,  qu’il  y  a,  dans  chacun ,  des  pois¬ 
sons  apodes ,  jugulaires ,  thoraciques  et  abdominaux.  Il  en 
fut  de  même  dans  la  division  des  poissons  à  branchies  incom¬ 
plètes,  qui  renferme  les  branchiostèges  et  les  chondroptéry  - 
giens  d’Artedy.  Gouan  conserva,  au  reste,  les  genres  de 
Linnæus. 

Tous  les  auteurs  qui  viennent  d’être  passés  en  revue  , 
excepté  Belon,  Rondelet  et  Gronovius  ,  n’ont  point  donné, 
ou  très-peu  donné  de  figures  de  poissons;  mais  pendant 
qu’iis  en  décrivoient,  d’autres  en  faisoient  dessiner.  Par¬ 
mi  ces  derniers ,  il  faut  principalement  mentionner  Seba 
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et  Catesby ,  ensuite  Bloch  ,  qui  vint  bien  long-temps  après 
eux. 

Dans  cet.  ouvrage  de  Blocli ,  on  trouve  environ  six  cents 
espèces  de  poissons,  figurés  autant  que  possible ,  de  grandeur 
naturelle,  coloriés  avec  soin  ,  et  décrits  avec  une  scrupuleuse 
exactitude.  On  y  trouve  de  plus,  l’histoire  de  ceux  dontl’hom- 
me  fait  usage  comme  aliment ,  ou  qui  présentent  des  faits  di¬ 
gnes  de  remarque.  Le  système  de  Linnæus  y  a  été  suivi ,  mais 
le  nombre  des  genres  à  été  augmenté;  on  y  trouve  de  plus 
ceux  appelés  Kurte  ,  Macroitre  ,  Boman,  Lutjan  ,  Jo- 
hon,  Raspecon,  Gymnothorax,  Synbranche,  Sphaoe- 

BR ANCHE  ,  PliATYCEPHALE  ,  GYMNETE  ,  CHEVALIER  , 

Holocentre  ,  Anthlas,  Epinephèle,  Gymnocéphale  , 
Lonchiure  ,  Ophicéphale  ,  Anableps  ,  Platistaçus  , 
Cataphracte  et  Gastéropiæque.  Voyez  ces  mots. 

Le  travail  de  Bloch  ,  quelques  progrès  que  fasse  Y ichthyo- 
logie  ,  passera  toujours  pour  fondamental ,  parce  qu’il  a  été 
fait  sur  la  nature  même  ,  et  qu’il  sera  facile  aux  voyageurs  de 
rectifier  les  légères  fautes  qu’il  peut  contenir.  On  ne  peut  donc 
qu’en  conseiller  l’étude  à  ceux  qui  veulent  acquérir  des  cou- 
noissances  dans  cette  importante  partie  de  l’histoire  naturelle. 
L’édition  originale  devient  fort  rare  et  fort  chère ,  mais  Déter- 
vilie  en  a  donné  une  en  petit  format ,  qui  peut  suffire. 

Il  reste  encore  à  parler  de  l’ouvrage  le  plus  étendu  qui  ait 
encore  paru  sur  les  poissons,  de  Y  Histoire  naturelle  des  Pois¬ 
sons  ,  par  Lacépède  ,  ouvrage  non  encore  terminé,  mais  di¬ 
gne  de  la  France  ,  digne  de  son  auteur,  et  d’après  lequel  les 
articles  de  ce  Dictionnaire  ont  été  rédigés. 

Lacépède  partage  la  classe  des  poissons  en  deux  sous-classes, 
celle  des  cartilagineux  et  celle  des  osseux.  (  Voyez  au  mot 
Poisson.)  Chacune  de  ces  sous-classe.s  est  formée  de  quatre  di¬ 
visions,  tirées  des  combinaisons  de  la  présence  ou  de  l’absence 
de  l’opercule,  et  de  la  membrane  branchiale  ;  ainsi  la  pre¬ 
mière  division  des  cartilagineux  est  formée  des  poissons  qui 
n’ont  ni  opercule,  ni  membrane  branchiale;  la  seconde  cle 
ceux  qui  n’ont  point  d’opercule,  mais  bien  une  membrane; 
la  troisième  de  ceux  qui  ont  un  opercule  branchial  ,  et  point 
de  membrane;  et  la  quatrième,  de  ceux  qui  ont  un  opercule 
et  une  membrane  branchial.  Les  poissonsosseux,  suivent  l’or¬ 
dre  inverse  ,  c’est-à-dire  ,  que  la  première  division  renferme 
les  poissons  qui  ont  un  opercule,  et  une  membrane  bran¬ 
chiale  ;  la  seconde  ,  ceux  qui  ont  un  opercule  branchial  et 
point  de  membrane;  la  troisième,  ceux  qui  n’ont  point 
d’opercule  branchial,  mais  une  membrane;  enfin,  la  qua- 
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trième,  ceux  qui  n’ont  point  d’opercule  ni  de  membranS 
branchiale. 

Oulre  ces  divisions ,  Lacépède  a  encore  formé  des  ordres 
pour  l’établissement  desquels  il  se  sert  des  caractères  des  divi¬ 
sions  de  Linnæus  , c’est-à-dire  ,  que  le  premier  ordre  de  cha¬ 
cune  renferme  les  poissons  apodes  ,  le  second  les  jugulaires  , 
le  troisième  les  thoracins  ,  et  le  quatrième  les  abdominaux. 

Ce  plan  est  certainement  le  j>lus  parfait  de  tous  ceux  qui 
ont  été  imaginés  jusqu'à  ce  jour;  aussi  se  fera-t-on  un  devoir 
de  l'emprunter  dans  la  formation  des  tableaux  synoptiques 
qui  doivent  terminer  ce  Dictionnaire. 

Lacépède  a  conservé  tous  les  noms  de  genres  de  Linnæus; 
mais  il  a  retiré  de  plusieurs  de  ces  genres  un  grand  nombre 
d’espèces  pour  en  former  de  nouveaux,  d’après  des  caractères 
qui  sont,  en  général,  pris  de  parties  importantes.  Il  a  fré¬ 
quemment  fait  usage ,  comme  Gronovius ,  du  nombre  des  na¬ 
geoires  dorsales.  Peu  de  ces  genres  nouveaux  sont  suscepti¬ 
bles  d’être  critiqués;  mais  les  noms  qui  ont  été  donnés  à  plu¬ 
sieurs  peuvent  être  blâmés  ,  comme  trop  rapprochés.  Ainsi, 
on  trouvera  qu'il  faut  un  effort  de  mémoire  très-pénible  pour 
se  rappeler  les  différences  qui  existent  entre  les  gobies,  les 
gobiosoces ,  les  gobioides  ,  les  gohiomores  et  les  gobiomoroides  ; 
entre  les  pomacanthes ,  les  pomacentres ,  les  pomadasys  et  les 
pomatomes ,  &c.  Mais  ce  léger  défaut  disparoîldansun  ensem¬ 
ble  toujours  grand  et  dans  des  détails  toujours  gracieux. 

Les  genres  nouveaux,  introduits  ou  rappelés  par  Lacépède,' 
sont,  dans  les  cartilagineux ,  Aodon,  Pqlyodqn,  Ovoïde, 
Sphéroïde,  Lépadogastère  ,  Macrorhinque  ;  et  dans  les 
osseux ,  Cécilie  ,  MonoptÈre  ,  Notoptére  ,  Ophisure  , 
Triure,Aptérünote,Régalec,  Odontagnathe,  Macro- 
GNATHE,  ComÉPHORE,  RiIOMBE,  MüRÉNOÏDE,  CaLLIOMORE, 
Batrachoïde,  Oeigopode,  I^épidope,  Hiatule,Taenioïde, 
Gobioïde,  Goeiomqre,  Gobiomoroïde,  Gobiosoce,  Scom- 
béroïde,  Caranx,  Caranxomore,  Cæsio,  Cæsiom qre ,  Co¬ 
ins  ,  Gomphose  ,  Nason ,  Kyphose  ,  Osphronéme  ,  Tricho- 
pode,  Monodactyle,  Plectorhinque  ,  Pogomas,  Ros- 
tryche,Bostrychoïde,  Hémiptéronote,  Coryphænoïde, 
Aspidophore,  Aspidophoroïde,  ScombébomopvE.  Centro- 
pode,Centronote,  Lépisacanthe,Céphalacanthe,  Dac- 
tyloftére,  Prionote,  Péristédion,  Istiophore,  Gym- 
nètre,  Apogon  ,  Lonchure,  M  acropode,  Chéiline,  Chéi- 
eodiptére,  Hologymnose,  Ostorhingue,  Diptérodon, 

CeNTROPOME,  TæNIANOTE,  MïCROPTÈRE  ,  HaRPE  ,  PlME- 
IiEPTÈRE,  ChEILION,  PgMAT0ME,LÉ10ST0ME,  CeN  TROLOPHE, 
Léiogistathe,  Acanthinion>Chétodiptère,Pomacentre# 
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§?0MADASYS,  POM  ACANTHE,  Hoi. ACANTHE,  EnOFLOSE,  AcAN- 
thure,  Aspisure,  Acanthopode,  Sélène,  Argyreiose  , 
Gal,  Chrysotose,  Capros,  Achire,  JVIakaira,  Chrysos- 
tome. 

Il  ne  reste  plus  à  publier  que  l’histoire  des  osseux  abdo¬ 
minaux ,  et  011  assure  que  la  science  en  doit  jouir  inces¬ 
samment. 

L’ouvrage  de  Lacépède  est  enriclii  d’un  grand  nombre  de 
figures,  la  plupart  de  poissons  jusqu’à  lui  inconnus  ;  mais 
elles  ne  sont  pas  colorées,  et  en  général  sous  une  très-petite 
échelle,  ce  qui  les  rend  inférieures  à  celles  de  Bloch,  quelque 
bien  exécutées  qu’elles  soient  d’ailleurs. 

Actuellement  qu’on  a  passé  en  revue  les  principaux  sys¬ 
tème  ichthiologiques ,  qu’on  connoît  la  marche  progressive 
de  la  science,  il  ne  reste  plus  qu’à  donner  l’explication  des 
termes  qu’elle  emploie. 

C’est,  comme  on  l’a  déjà  dit,  Artédy  qui  a  le  premier  in¬ 
diqué  les  parties  des  poissons  sur  lesquelles  on  devoit  établir 
les  caractères  des  divisions  et  des  genres.  Il  a  en  même  temps 
donné  des  noms  à  ces  parties  lorsqu’elles  n’en  avoient  pas. 
îdepuis,  on  a  ajouté  quelque  chose  à  ce  qu’il  avoit  fait  à  cet 
égard,  et  Forster,  dans  un  ouvrage  intitulé  Enchiridion,  a 
fixé  la  terminologie,  en  rassemblant  ces  matériaux  épars. 

On  va,  d’après  lui,  donner  une  énumération  des  parties; 
mais  on  prévient  qu’on  ne  peut  espérer  d’en  saisir  les  diffé¬ 
rences  ,  qu’ahtant  qu’on  les  aura  bien  étudiées  à  l’article 
Poisson  ,  où  elles  sont  décrites  et  analysées  sous  tous  les 
rapports. 

Le  corps  du  poisson  est  comprimé  lorsque  le  diamètre  per¬ 
pendiculaire  est  supérieur  au  diamètre  horizontal;  il  est  dé¬ 
primé  ,  lorsqu’au  contraire  le  diamètre  horizontal  est  plus 
grand  que  le  perpendiculaire.  Il  est  cylindrique  lorsqu’il  est 
circulaire  dans  la  plus  grande  partie  de  sa  longueur;  en  épée , 
lorsque  le  dos  et  le  ventre  sont  tranchans;  en  couteau ,  lorsque 
le  dos  est  plat  et  le  ventre  tranchant  ;  cariné ,  lorsque  le  dos 
est  arrondi  et  le  ventre  tranchant;  oh  long ,  lorsque  le  dia¬ 
mètre  longitudinal  est  plus  long  que  le  transversal;  opale , 
lorsque  dans  le  cas  précédent  le  côté  de  la  queue  est  plus  aigu; 
orbiculaire ,  lorsque  la  longueur  est  presqu’égale  à  la  largeur;. 
ensiforme ,  lorsqu’il  diminue  graduellement  de  la  tète  à  la- 
queue  ;  lancéolé ,  lorsqu’il  est  dans  le  cas  précédent,  et  de  plus 
très-alongé;  cunéiforme ,  lorsqu’il  est  un  peu  applati  vers  la 
queue;  conique ,  lorsqu’il  est  cylindrique  et  plus  mince  vers 
la  queue  ;  ventru ,  lorsque  le  ventre  est  très-proéminent;  bossu , 
lorsque  le  dos  présente  une  ou  deux  saillies;  annulé ?  lorsqu’il 
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esL  entouré  dé  lignes  élevées  ;  articulé ,  lorsqu’il  est  formé  de 
lameâ  osseuses  très-rapprochées  ;  trigone ,  tétragone ,  penta¬ 
gone,  hexagone ,  lorsqu'il  a  trois  ,  quatre,  cinq  ou  six  angles 
longitudinaux  saillans;  polygone ,  lorsqu’il  en  a  plus  de  six. 

On  dit  que  le  corps  est  nu ,  lorsqu’il  est  privé  d’écailles  ; 
qu’il  est  écailleux ,  lorsqu’il  en  a;  qu'il  est  glabre  ou  uni  , 
quand  ,  n’ayant  pas  d’écailles,  il  est  sans  angles,  sans  sillons, 
sans  inégalités, ou  aspérités  quelconques;  glissant,  lorsqu’il 
est  enduit  de  mucosité;  rude  ou  tuberculeux ,  lorsqu’il  est 
couvert  d’inégalités  saillantes;  mameloné ,  lorsqu’il  est  cou¬ 
vert  de  points  charnus;  épineux,  lorsqu’il  est  couvert  d’as¬ 
pérités  plus  longues,  et  pointues  à  leur  sommet;  cuirassé , 
quand  il  est  renfermé  dans  une  peau  dure,  ca!leuse,et  même 
osseuse;  fascié,  lorsque  des  bandes  transverses  l’entourent  ; 
linée ,  lorsqu’il  y  a  des  lignes  très-étroites  et  longitudinales  ; 
vitté  ,  lorsque  ces  lignes  sont  très-larges;  réticulé ,  quand 
des. lignes  longitudinales  coupent  des  lignes  transversales; 
ponctué ,  quand  il  y  a  des  points  disposés  en  ordre  ou  sans 
ordre. 

La  tête  des  poissons  est  ou  obtuse ,  ou  tronquée ,  ou  aiguë  , 
ou  quadr angulaire  ,  ou  triangulaire  ,  ou  cunéiforme ,  ou  re¬ 
levée  ,  ou  terminée  par  une  pointe,  ou  applatië ,  &c. 

On  a  pelle  cirrhes  ou  barbillons ,  des  appendices  filiformes 
membraneux,  mobiles,  qui  se  remarquent  autour  de  la 
bouche  de  quelques  poissons.  On  les  a  comparés  à  la  barbe  , 
et  on  a  dit  que  les  poissons  qui  n’en  avoient  pas  étoient  im¬ 
berbes. 

Les  tentacules  sont  des  filets  de  la  nature  des  précédens, 
qui  se  remarquent  sur  le  sommet  de  la  tête  de  quelques 
poissons. 

Le  chaperon  est  un  corps  plane,  marginé ,  garni  de  lames 
parallèles  et  pectinées,  qui  se  trouve  sur  la  Lête  des  Echénéis. 
V oyez  ce  mot. 

Les  épines  sont  des  osselets  simples,  alongés,  pointus,  quel¬ 
quefois  bifides,  qui  se  trouvent  sur  la  tête  de  quelques  espèces 
de  poissons. 

La  bouche  est  dite  supérieure ,  lorsqu’elle  est  située  sur  la 
partie  supérieure  de  la  tête;  verticale ,  lorsque,  dans  le  cas 
précédent,  elle  descend  perpendiculairement;  inférieure , 
lorsqu’elle  est  sous  la  tête;  transverse  ou  horizontale ,  quand 
elle  est  parallèle  à  la  surface  de  l’eau  pendant  que  le  poisson 
nage  ;  oblique  ,  quand  elle  n’est  ni  verticale,  ni  horizontale  ; 
tubuleuse  ou  fistuleuse,  lorsque  son  ouverture  est  petite, 
profonde  et  arrondie;  camuse ,  lorsque  cette  ouverture  est 
large  sans  être  profonde. 
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On  appelle  le  rostre  ou  le  bec ,  la  partie  antérieure  et  supé¬ 
rieure  de  la  lête  depuis  les  narines  jusqu’au  bout  des  lèvres. 

Les  m/ichoires  sont  carinées ,  lorsqu’elles  ont  un  rebord  ; 

♦  elles  sont  nues,  quand  elles  sont  privées  de  lèvres  ;  édentées  , 
lorsqu’elles  sont  privées  de  dents;  mobiles,  quand  elles 
peuvent  avancer  ou  reculer  au  gré  de  l’animal;  engainées , 
lorsque  l’une  recouvre  l’autre;  en  voûte ,  lorsqu’elles  sont 
pourvues  d’une  membrane  qui  ferme  la  bouche. 

Les  moustaches  sont  deux  osselets  attachés  aux  mâchoires  , 
et  qui  servent  à  leur  mouvement. 

Les  dents  sont  granuleuses  lorsqu’elles  ont  la  figure  d’une 
petite  graine;  aiguës ,  lorsqu’elles  sont  piquantes;  obtuses , 
lorsqu’elles  sont  oblongues  et  arrondies;  coniques  ,  quand 
elles  sont  plus  grosses  à  la  base  ;  planes ,  lorsqu’elles  sont  com¬ 
primées  ;  sagittées ,  lorsqu’elles  sont  applalies  ,  et  en  même 
temps  larges  à  la  base  et  aigues  au  sommet;  subulëes ,  lors¬ 
qu’elles  sont  grêles  et  pointues;  les  piquantes ,  linéaires ,  fines 
et  très-aigues ,  ne  sont  que  des  nuances  de  ces  dernières; 
dentées ,  quand  le  bord  a  des  incisions  peu  profondes  ; 
droites ,  quand  elles  sont  perpendiculaires  ;  recourbées ,  quand 
elles  sont  penchées  du  côté  de  la  gorge;  êmarginées ,  lorsque 
leur  pointe  est  fendue. 

La  langue? q st  ou  aigue ,  ou  en  alêne ,  ou  obtuse  ,  ou  en¬ 
tière  ,  ou  bifide,  ou  èmarginée ,  on  carinée ,  ou  charnue ,  ou 
épaisse ,  ou  cartilagineuse  ,  ou  couverte  de  mamelons ,  ou 
couverte  de  dents ,  ou  rude ,  ou  unie ,  ou  libre ,  ou  attachée 
par  sa  partie  inférieure ,  ou  renfermée,  dans  une  gaine. 

Le  palais  est  ou  uni ,  ou  rude ,  ou  couvert  de  dents ,  ou 
couvert  de  tubercules ,  ou  couvert  de  mamelons . 

Les  narines  sont  marginales ,  lorsqu’elles  sont  placées  à 
l’extrémité  du  museau  ;  antérieures  ,  lorsqu’elles  en  sont  à 
quelque  distance;  médiales ,  postérieures ,  lorsqu’elles  en 
sont  encore  plus  loin  :  elles  sont  rapprochées ,  écartées ,  rondes , 
ovales ,  tubuleuses ,  solitaires ,  géminées  ou  inégales . 

Les  yeux  sont  Verticaux ,  supérieurs ,  latéraux,  rapprochés , 
écartés,  applatis,  convexes ,  protubérans ,  globuleux,  oh  longs , 
grands ,  petits ,  nus  ou  couverts  dune  membrane. 

Les  branchies  sont  rapprochées ,  éloignées ,  operculées , 
nues  ,  latérales  ,  occipitales  ,  peu  visibles  ,  simples ,  tuber- 
cidées ,  pectinées  ou  ciliées ,  épineuses ,  en  demi- lune ,  8tc. 

Lé  ouverture  des  branchies  est  couverte  ou  à  demi-couverte 
ou  nullement  couverte  d’un  opercule  simple ,  ou  de  deux ,  ou 
de  trois ,  ou  de  quatre  parties,  qui  sont  ou  osseuses ,  on 
flexibles  ,  ou  charnues ,  ou  courbées  en  arc ,  ou  aiguës ,  ou 
alliées ,  ou  couvertes  d’épines  }  ou  glabres ,  ou  rudes ,  ou 
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striées  ,  ou  radiées ,  ou  sillonnées  ,  ou  dentelées ,  ou  nues  t 
ou  couvertes  d3  écailles  fixes  ou  àé écailles  faciles  à  enlever. 

La  membrane  des  branchies  a  un,  deux  ,  trois  ou  un  plus 
grand  nombre  de  rayons  ;  elle  est  apparente ,  demi-appa¬ 
rente  ,  cachée  ,  couverte  ,  épaisse  et  large . 

Le  dos  est  aptère  lorsqu’il  n’a  pas  de  nageoires;  monoptère , 
diptère ,  &c.  lorsqu’il  en  a  une ,  deux ,  &c.  ;  convexe ,  droit  , 
plane ,  sillonné  d3une  fosse  ou  dentelé. 

U  abdomen  est  cariné ,  denté ,  plane  ou  ventru. 

La  ligne  latérale  est  droite ,  ou  flexueuse ,  ou  courbe,  ou 
brisée ,  ou  interrompue ,  ou  abaissée ,  ou  supérieure ,  ou  in¬ 
férieure ,  ou  moyenne ,  ou  nulle ,  ou  solitaire ,  ou  double ,  on 
unie ,  ou  garnie  d3 épines ,  ou  percée  de  trous ,  ou  couverte  de 
grosses  écailles. 

U  anus  est  voisin  de  la  tête  ,  ou  mitoyen }  ou  voisin  de  la 
queue. 

La  queue  est  ou  cylindrique ,  ou  tétragone ,  ou  carinée ,  ou 
anguleuse ,  ou  couverte  d’épines ,  ou  sans  nageoires ,  ou  avec 
deux  nageoires. 

Les  écailles  sont  ou  imbriquées ,  ou  écartées ,  ou  nulles  , 
ou  ovales  ,  ou  orbiculaires  ,  ou  anguleuses ,  ou  fortement 
fixées ,  ou  faciles  à  enlever ,  ou  flexibles ,  ou  dures,  ou  gla¬ 
bres,  ou  striées ,  ou  rudes,  ou  ponctuées ,  ou  ciliées,  ou 
dentées. 

Les  nageoires  sont  ou  simples ,  ou  doubles ,  ou  composées 
de  rayons  articulés ,  ou  composées  de  rayons  aiguillonnés , 
ou  composées  des  uns  et  des  autres  ;  elles  sont  distinctes ,  ou 
réunies,  ou  écartées,  ou  rapprochées ,  entières, arrondies,  trian¬ 
gulaires  ,  en  faux ,  aiguës  ,  sinuèes ,  bifides  ,  fourchues ,  lo¬ 
bées  ,  charnues ,  écailleuses  ,  ramentacées  ou  sétifères.  (B.) 

ICHTH  YOPHAGES.  Les  diverses  nourritures  dont  les 
hommes  font  usage ,■  sont  principalement  dues  aux;  climats 
qu’ils  habitent  3  et  à  la  nature  des  lieux  ou  ils  établissent  leur 
demeure  ;  car  ils  peuvent  moins  souvent  consulter  leur  goût 
que  céder  à  la  nécessité.  U ichthyophagie ,  c’est-à-dire  la  nour¬ 
riture  de  poisson  ,  est  donc  spécialement  en  usage  parmi  les 
peuples  voisins  des  lacs^  des  grandes  rivières  et  de  la  mer.  li¬ 
en  est  même  qui  n’ont  aucun  autre  aliment. 

On  a  regardé  le  poisson  comme  nue  nourriture  peu  répa¬ 
ratrice  et  moins  alimentaire  que  la  chair  des  quadrupèdes  ou 
des  oiseaux.  (Voyez  Nonnius ,  ichthyoph.  p.  5o.)  C’est  pour 
cela  qu’on  la  recommande  dans  le  carême  et  les  jours  de 
jeûne.  Aussi  cette  nourriture ,  très-appropriée  aux  person¬ 
nes  foi  blés  j  aux  convalescens,  aux  hommes  et  femmes  séden¬ 
taires  et  qui  mènent  une  vie  molle  et  inactive ^  n’est  convenu- 
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Me  ni  aux  soldats  ,  ni  aux  hommes  de  peine  qui  sont  dans 
une  continuelle  fatigue.  Cette  vérité  étoit  anciennement  recon¬ 
nue,  puisque  Galien  {de  Aliment,  facult.  1.  5  ,  c.  29.)  assure 
que  les  Rhocliens  traitaient  en  elle  minés  ceux  qui  vivoientde 
poisson,  (  Voyez  aussi  Ælian.  Variar.  histor.  I.  1.)  Columelle 
rapporte  {re  Rusé.  1.  vm ,  c.  16.)  que  ies  Romains,  dans  le 
temps  de  la  vigueur  de  la  république,  a  voient  la  même  opi¬ 
nion. 

On  assure  cependant  que  l’usage  du  poisson  rend  les  hom¬ 
mes  plus  féconds;  et  le  célèbre  Montesquieu  attribue  à  cette 
nourriture  la  grande  population  de  la  Chine.  Mais  cet  effet 
dépend  plutôt  de  l’abondance  et  du  bon  marché  des  poissons 
près  des  lacs  et  des  mers ,  que  de  leur  faculté  nutritive.  Indé¬ 
pendamment  de  cela,  011  observe  que  l’usage  des  poissons 
cause  une  grande  stimulation  dans  les  organes  de  la  peau  et 
clans  ceux  de  la  génération. 

On  remarque  en  effet  que  Festomac  a  de  nombreuses  sym¬ 
pathies  avec  la  peau  ,  et  celle-ci  avec  les  parties  sexuelles 
(Lorry ,  Morb.  eut.  part.  2.).  Selon  Cleyer ,  l’éléphanliasis  des 
liabitans  de  File  de  Java ,  vient  de  l’usage  du  poisson.  Prosper 
Alpin  ne  donne  pas  une  autre  cause  à  la  lèpre  si  commune 
en  Egypte;  aussi  les  anciens  législateurs  a  voient  défendu  de 
manger  beaucoup  de  poisson  dans  ces  pays  chauds.  Moyse  le 
défend  aux  Hébreux  dans  son  Lêvitique  ,  cap.  2  ,  versets  9 
et  10.  Hérodote  (  Euterp.  )  et  Plutarque  (  Sympos.  1.  vm  » 
quæst.  8.)  assurent  que  cette  loi  étoit  générale  en  Egypte,  et 
nous  tenons  de  Marron  quelle  étoit  aussi  en  usage  en  Lydie 
(  re  Rust.  1.  3.  ).  Le  Nord  lui-même  n’est  pas  exempt  de  ces 
maux  produits  par  la  nourriture  des  poissons  ;  car  les  dar¬ 
tres  ,  la  gale ,  la  lèpre  n’y  sont  pas  rares.  Strora  l’assure  pour 
les  Norwégiens  ;  Debes  pour  les  liabitans  des  îlesFeroë;  Boale 
pour  ies  Irlandais  ;  Steller  pour  les  Kam Ichadales  ,  &c.  car 
tous  ces  peuples  mangent  beaucoup  de  poisson  ;  ces  maladies 
sont  très-fréquentes  aussi  dans  la  Basse-Bretagne,  et  les  autres 
contrées  de  la  France  qui  sont  limitrophes  de  FOcéan  et  de  la 
Méditerranée. 

Les  Samoïèdes ,  les  Kamtchadales,  et  d’autres  nations  po¬ 
laires,  mettent  clans  une  fosse  en  terre  les  poissons  qu’ils  lais¬ 
sent  putréfier  pour  les  manger  ainsi  crus,  pourris,  et  même 
gelés;  d’autres  peuples  moins  barbares  les  sèchent ,  les  pulvé¬ 
risent  et  en  font  mie  sorte  de  pain.  C’est  ainsi  qu’au  rapport 
d’Arrien  ( Peripl .  mar.  rubr.  1.  8.)  l’amiral  Néarque  ,  envoyé 
par  Alexandre-le-Grand ,  découvrit  plusieurs  nations  mari  - 
limes  vivant  de  ce  pain.  Pierre  Belon  (  lib.  / ,  Observât.  )  a 
trouvé  de  même  une  foule  de  peuplades  asiatiques  et  grec- 
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ques  dont  l’aliment  ordinaire  étoit  composé  de  poissons.  Il 
ajoute  que  celte  nourriture  ne  leur  causoil  aucune  espèce  de 
maladie ,  sans  doute  parce  qu’elles  vivoient  d’une  manière  fort 
simple. 

Par  la  raison  que  l’aliment  de  poisson  est  peu  nourrissant , 
il  ne  cause  aucune  de  ces  maladies  si  communes  de  pléthore 
et  dhndigeslion  qui  font  périr  tant  d’hommes.  Aussi  Hecquet 
(  Dispens .  carem.  t.  1  ,  p.  202.  )  prétend  avec  beaucoup  de 
vérité  que  les  peuples  ichthyophages  vivent  long-temps  pour 
l’ordinaire.  En  effet  plus  nous  mangeons,  plus  nous  durcis¬ 
sons  tous  nos  organes  en  remplissant  toutes  leurs  mailles;  et 
l’extrême  rigidité  est  toujours  l’avant-courrière  de  la  mort 
naturelle.  Voyez  les  mots  Nutrition  et  Alimens.  (V.) 

ICHTHYOPHTHALME  ,  c’est-à-dire  œil- de- poisson, 
M.  Dandrada  a  donné  ce  nom  à  une  substance  pierreuse  qui 
se  trouve  à  Uton  en  Suède  :  ce  minéral  est  d’une  couleur 
blanche-roussâtre  ,  d’un  éclat  nacré  ,  d’une  contexture  la- 
melleuse  ,  il  se  fond  au  chalumeau  en  émail  blanc.  Sa  dureié 
est  assez  grande  pour  rayer  le  verre.  Sa  pesanteur  spécifique 
est  de  2,491* 

Cette  substance  paroît  avoir  les  plus  grands  rapports  avec 
Yadulaire,  qui  est  elle-même  un  œil-de-poisson  ;  et  peut-être 
n’y  a-t-il  de  différence  que  du  grec  au  français.  (Pat.) 

ICHTHYPEKIE  ,  nom  donné  par  quelques  naturalistes 
à  un  fossile  qu’on  regarde  comme  le  palais  pétrifié  d’un  pois¬ 
son;  mais  cette  origine  est  au  moins  douteuse  :  on  trouve  ce 
fossile  abondamment  en  Angleterre  (Pat.) 

ICICARIBA  ,  nom  brasilien  de  la  résine  élèmi.  Voyez  au 
mot  Balsamier  jélemifere.  (B.) 

IC1QUIER  ,  Icica  ,  genre  de  plantes  à  fleurs  polvpélalées, 
de  l’octandrie  monogynie ,  et  de  la  famille  des  Thérebin- 
thacees  ,  qui  a  pour  caractère  un  calice  monophylle  à  quatre 
dents  ovales  ,  pointues  ;  quatre  pétales  oblongs  ,  pointus , 
droits,  connivens  ,  ou  formant  un  tube  à  leur  base  ;  huit 
étamines  dont  les  filamens  attachés  au  réceptacle  sont  rangés 
autour  d’un  disque  qui  le  recouvre  ;  un  ovaire  supérieur 
arrondi ,  entouré  à  sa  base  par  le  disque  du  réceptacle,  chargé 
d’on  style  court  à  stigmate  en  tête  et  sillonné. 

Le  fruit  est  un  drupe  coriace,  arrondi  ou  ovale,  pointu  au 
sommet,  se  pariageant  en  deux  ,  trois  ou  quatre  valves,  et 
contenant  autant  d’osselets  anguleux  enveloppés  d’uné pulpe 
rouge. 

Ce  genre,  qui  est  figuré  pl.  3o5  des  Illustrations  de  La- 
marck  ,  est  si  voisin  des  Balsamiers  (Voyez  ce  mot.),  que* 
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Jussieu  et  Wildenow  les  ont  réunis  sous  la  considération  que 
le  fruit  de  ces  derniers  est  multiloculaire, et  que  s’il  paroil  ne 
contenir  qu’une  semence  ,  c’est  que  les  antres  avortent  tou¬ 
jours.  Voyez  au  mot  Balsa  mier. 

Les  iciquiers  sont  au  nom  bre  de  six  esjièces,  toutes  originaires 
de  l’Amérique  méridionale.  Ce  sont  des  arbres  résineux  et 
balsamifères ,  dont  les  feuilles  sont  alternes,  communément 
ailées  avec  impaire  ,  et  dont  les  fleurs  viennent  sur  des  grap¬ 
pes  ou  sur  des  panicules  axillaires. 

Les  principaux  de  ces  arbres  sont  : 

L’Iciquier  a  sept  feuilles  ,  qui  a  les  feuilles  pinnées  de 
trois  paires  de  folioles.  C’est  un  grand  arbre  de  Cayenne  , 
qui,  lorsqu’on  entame  son  écorce,  laisse  fluer  un  suc  clair, 
transparent ,  balsamique,  résineux  ,  qui  étant  desséché,  de¬ 
vient  une  résine  blanchâtre  dont  quelques  habitansse  servent 
pour  parfumer  leurs  appartemens.  Les  Galibis  l’appellent 
arouaou ,  elles  Français  arbre  d'encens. 

L’Iciquier  a  fleurs  vertes  aies  feuilles  pinnées  de  deux 
paires  de  folioles,  et  les  fleurs  placées  ou  à  l’aisselle  des  feuilles, 
ou  sur  les  pétioles  communs.  Il  est  moins  haut  que  le  précé¬ 
dent  ,  donne  une  résine  qui  a  l’odeur  de  citron  ,  et  des  fruits 
dont  les  osselets  sont  entourés  d’une  pulpe  douce,  agréable 
au  goût,  et  qu’on  suce  avec  plaisir. 

L’Iciquier  cèdre  est  un  très-grand  arbre  dont  les  feuilles 
sont  très-larges  ,  ailées  par  trois  ou  quatre  paires  de  folioles, 
et  dont  les  fleurs  sont  en  grappes.  On  l’appelle  cèdre  blanc  et 
cèdre  rouge  à  Cayenne,  où  on  l’emploie  à  la  charpente  et  à 
la  menuiserie.  Il  donne  une  liqueur  balsamique  comme  le 
précédent ,  et  la  pulpe  de  ses  osselets  se  mange  également. 

L’Iciquier  ealsamifère  a  les  feuilles  ternées  ou  quiunées, 
et  lesgrappès  des  fleurs  simples.  Il  croit  à  Cayenne  ,  et  il  rend 
une  liqueur  balsamique  plus  fluide. et  plus  agréable  que  celle 
des  autres  espèces.  Les  habitans  en  font  un  usage  journalier 
pour  se  parfumerie  corps  et  guérir  leurs  blessures.  Ils  en  con¬ 
servent  toujours  chez  eux,  et  s’en  font  réciproquement  pré¬ 
sent.  (B.) 

ICOSANDRIE.  Linnæus  a  ainsi  appelé  la  douzième  classe 
de  son  Système  des  Végétaux  ,  c’est-à-dire  celle  qui  renferme 
les  plantes  dont  les  étamines,  au  nombre  de  plus  de  douze, 
sont  insérées  à  la  base  interne  du  calice.  Elle  ne  diffère  de  la 
Polyandrie  ( Voyez  ce  mot.)  que  par  le  lieu  de  l’insertion  des 
élamines  ;  aussi  plusieurs  auteurs  les  ont-ils  réunies.  C’est  la 
première  des  classes  où  l’ordre  numérique  est  abandonné, 
carie  nombre  des  étamines  n’v  est  plus  important,  et  y  est 
même  subordonné  au  lieu  de  leur  insertion.  On  y  remar- 
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que  des  plantes  à  un  ,  deux ,  trois ,  cinq,  et  plus  de  douze 
pistils ,  qui  forment  autant  de  grouppes  distincts.  Voyez  le 
root  Botanique  et  les  Tableaux  synoptiques  du  dernier  vo¬ 
lume.  (B.) 

ICTEROCEPHALE  [Merops  congener  Linnæus, ordre  des 
Pies  ,  genre  du  Guepier.  Voyez  ces.  mots.).  Excepté  un  ban¬ 
deau  noir  ,  la  tête  de  ce  guêpier  est  jaune,  ainsi  que  la  gorge 
et  tout  le  dessous  du  corps;  le  dos  est  d’un  beau  marron  ,  et 
les  autres  parties  supérieures  du  corps  sont  variées  de  jaune 
et  de  vert  ;  une  couleur  bleue  domine  sur  les  petites  couver¬ 
tures  des  ailes ,  et  est  variée  de  jaune  sur  les  moyennes  ;  les 
grandes  sont  entièrement  de  celte  dernière  teinte;  les  pennes 
noires  et  terminées  de  rouge  ;  la  queue  est  mi-partie  de  ces 
deux  couleurs ,  jaune  à  sa  base  ,  et  verte  à  son  extrémité  ;  le 
bec  et  les  pieds  sont  jaunes.  Grosseur  un  peu  au-dessus  de 
celle  du  guêpier  ordinaire ,  et  bec  plus  arqué.  Selon  Gesner, 
cet  oiseau  se  montre  aux  environs  de  Strasbourg  ,  mais  très- 
rarement.  Cette  espèce  est  peu  commune  :  Latham  soupçonne 
qu’ellé  habite  le  midi  de  l’Europe.  Vieill.) 

ICTERUS.  C’est ,  dans  Pline  ,  le  loriot.  Brisson  a  appliqué 
ce  nom  au  troupiale.  (S.) 

ICTIS  ,  quadrupède  du  genre  de  la  Marte  ,  dans  l’ordre 
des  Carnassiers  ,  sous- ordre  des  Carnivores.  Voyez  ces 
mots. 

Uictis  ,  dit  Aristote ,  est  une  espèce  de  belette  sauvage  , 
plus  petite  qu’un  petit  chien  de  Malte  ;  mais  semblable  à  la 
belette  par  le  poil ,  par  la  forme,  par  la  blancheur  de  la  par¬ 
tie  inférieure  ,  et  aussi  par  l’astuce  des  moeurs  ;  il  s’apprivoise 
beaucoup;  il  fait  grand  tort  aux  ruches,  étant  avide  de  miel; 
il  attaque  aussi  les  oiseaux  ;  il  a  ,  comme  le  chat ,  le  membre 
génital  osseux  (  Hist.  animal,  lib.  9  ,  cap.  6.  ).  Les  naturalistes 
ont  été  embarrassés  pour  appliquera  quelque  animal  de  nos 
climats  ce  qu’ Aristote  a  écrit  de  son  ictis  ,  et  soit  que  l’on  ait 
voulu  rapporter  ce  passage  à  la  belette ,  au  furet ,  à  X hermine , 
à  fouine  ou  au  putois  y  soit  que  l’on  n’ait  Vu,  comme  Buffon  , 
dans  le  mot  ictis  ,  qu’un  nom  générique  ,  sous  lequel  les  an¬ 
ciens  Grecs  comprenpient  plusieurs  espèces  de  quadrupèdes 
carnivores  ,  Ton  s’est  également  écarté  de  la  vérité.  En  effet , 
le  mot  ictis  est  le  nom  d’un  petit  animal  qui  se  trouve  vrai¬ 
semblablement  encore  en  Grèce,  et  qui  est  commun  dans 
file  de  Sardaigne.  11  diffère  par  plusieurs  traits  de  confor¬ 
mation  et  d’habitudes  des  quadrupèdes  auxquels  on  l’a  com¬ 
paré,  ainsi  que  nous  Font  appris  deux  écrivains  sardes,  Celii 
(  Quadrup .  di  Sardegna ) ,  et  Azuni ,  dans  X Histoire  de  la* 
Sardaigne ,  qu’il  vient  de  publier. 
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Les  Iiabil  an  s  de  la  partie  méridionale  de  la  Sardaigne 
donnent  à  Yictis  le  nom  de  bocct  mele ,  bouche  de  miel ,  à  cause 
de  sa  grande  avidité  pour  le  miel,  que  cet  animal  sait  dérober 
dans  les  ruches  en  les  perçant  par-derrière.  11  surprend  aussi 
les  petits  oiseaux  avec  beaucoup  d’adresse.  Malgré  sa  nature 
un  peu  sanguinaire  ,  Yictis  s’apprivoise  bientôt  ;  du  moment 
qu’il  est  pris  il  distingue  son  maître  par  des  caresses  très- 
marquées  et  des  gentillesses  sans  nombre.  Je  tiens  d’Azuni 
lui-même,  que  les  enfans,  en  Sardaigne,  se  plaisent  à  élever* 
des  ictis  ,  et  à  s’en  faire  suivre,  en  leur  montrant  un  morceau 
de  pain  frotté  de  miel.  Dans  quelques  parties  de  File  on 
l’appelle  aussi  dona  di  muro ,  dame  du  mur ,  parce  qu’il  aime 
à  entrer  et  à  se  tenir  dans  les  trous  des  vieilles  murailles. 

A  la  description  qu’Arisloie  a  laissée  de  Yictis ,  il  faut  ajou¬ 
ter  que  le  poil  de  ce  joli  quadrupède  est  en  général  de  six  jus¬ 
qu’à  huit  lignes  de  longueur  ;  qu’il  a  la  queue  noire  ;  qu’il 
n’exhale  point  de  mauvaise  odeur ,  et  qu’il  n’approche  jamais 
de  la  viande  corrompue.  (S.) 

IDE ,  nom  spécifique  d’un  poisson  du  genre  cyprin ,  qu’on 
pêche  dans  les  eaux  douces  en  Europe.  V oyez  au  mot  Cy¬ 
prin.  (B.) 

IDOCRASSE  (  Haïcy  ) ,  mot  grec  qui  signifie  figure  mixte 9 
Cette  dénomination,  par  son  harmonie  un  pe.u  effrayante, 
s'accorde  parfaitement  avec  l’origine  volcanique  de  cette  sub¬ 
stance.  Voyez  V issu  vienne.  (Pat.) 

IDOLE  ,  nom  vulgaire  d’une  coquille  fluviatile ,  que  les 
Américains  vénéroient  comme  un  dieu  ;  c’est  FAmpullaire 
(  Voyez  ce  mot.  ).  Cette  coquille  vient  aussi  de  l’Inde.  (B.) 

IDOLE  DES  MAURES.  Quelques  voyageurs  ont  ainsi 
appelé  un  poisson  du  genre  des  chétodons  ,  que  les  nègres 
vénèrent  comme  un  fétiche  ,  et  qu’ils  se  gardent  bien  de 
manger.  On  ignore  quelle  est  positivement  l’espèce.  Voyez 
au  mot  Chétodon.  ,(B.) 

IDOLE  DES  NÈGRES  ,  nom  qu’on  a  donné  dans  plu¬ 
sieurs  voyageurs  au  boa  devin ,  qui  est  l’objet  d’un  culte  chez 
quelques  nations  nègres.  Voyez  au  mot  Boa.  (B.) 

IDOTEE  ,  Idotea  ,  genre  de  crustacés  de  la  division  des 
Sessieiocles  ,  qui  a  pour  caractère  quatre  antennes  distinctes; 
un  corps  obiong ,  couvert  de  plusieurs  pièces  crustacées,  trans¬ 
verses;  point  de  style  ou  de  pointes  articulées  à  i  i  partie  posté¬ 
rieure  du  corps;  une  queue  large,  d’une  seule  pièce  ,  avec  de» 
lames  foliacées  et  longitudinales  en  dessous  ,  arliculées  sur  ses 
bords  latéraux. 

Les  espèces  de  ce  genre  ont  le  corps  de  figure  ovale  a  plus. 
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ou  moins  alongé  ,  convexe  en  dessus  ,  appkti  en  dessous ,  et 
ch  visé  en  rameaux  ,  dont  les  premiers  ,  ordinairement ,  sont 
larges,  et  les  autres  très-étroits.  Toutes  ont  de  chaque  côté 
un  appendice  plat,  triangulaire,  et  débordant  le  corps. 

La  tête,  placée  dans  la  concavité  du  premier  anneau  ,  est 
moins  large  que  lui,  mais  d’ailleurs  assez  grande.  Les  yeux 
sont  latéraux  ;  les  antennesinférieures  plus  grandes  du  double 
que  les  supérieures. 

Le  corps  est  terminé  par  une  queue  remarquable  par  sa 
grandeur,  dont  la  figure  varie  suivant  les  espèces  ,  et  qui  a 
un  enfoncement  de  chaque  côté.  Elle  est  composée  de  trois 
pièces  ou  lames  minces ,  convexes  en  dehors ,  concaves  en 
dedans  ;  la  plus  grande  et  la  plus  large  de  ces  pièces  ,  qui  est 
immobile  ,  est  placée  en  dessus  ;  les  deux  autres  sont  situées 
en  dessous  de  la  précédente  ,  et  chacune  est  attachée  au  bord 
extérieur  de  la  pièce  supérieure  ,  dans  une  partie  de  son 
étendue,  par  une  espèce  de  charnière  et  de  ligament,  sur  le¬ 
quel  elle  est  mobile,  en  sorte  que  Xidotée  peut  les  ouvrir  et  les 
fermer  à  volonté. 

Cette  queue ,  telle  qu’on  vient  de  la  décrire,  est  le  fourreau 
d’organes  qu’on  apperçoit  lorsque  les  deux  pièces  intérieures 
sont  ouvertes.  Ces  organes  sont  des  lames  membraneuses  , 
transparentes  ,  élastiques,  qui  ressemblent  par  la  forme  el  la 
consistance  à  des  ailes  de  mouche  en  mouvement  les  unes 
sur  les  autres.  On  en  voit  d’abord  quatre ,  attachées  au-des¬ 
sous  du  premier  des  trois  petits  anneaux  du  corps,  dont  les 
deux  inférieures  sont  un  peu  plus  longues  et  plus  étroites  que 
la  supérieure  ;  lorsqu’on  les  soulève  ,  on  en  apperçoit  quatre 
autres  parfaitement  semblables  ,  mais  un  peu  plus  longues. 
Entre  ces  dernières  se  voient  deux  filets  élastiques  ,  moins 
longs  que  le  fourreau,  qui  ont  leur  attache,  par  une  articula¬ 
tion,  à  l’avant-dernier  anneau  du  corps  ,  et  qui  peuvent  se 
mouvoir  à  la  volonté  de  l’animal.  Ils  ne  se  trouvent  pas  dans 
les  femelles.  On  ignore  leur  usage. 

En  dessous  de  toutes  ces  parties,  la  cavité  delà  queue  ren¬ 
ferme  encore  d’autres  paires  de  lames  plates ,  placées  les  unes 
sur  les  autres  ,  et  qui  ont  leur  attache  au  dernier  anneau  du 
corps,  auquel  elles  sont  articulées.  Les  premières  de  ces  lames 
ressemblent  aux  précédentes  ,  mais  les  autres  sont  plus  lon¬ 
gues  du  double  ,  transparentes  et  sans  poils.  Ces  lames  va¬ 
rient  en  nombre  selon  les  espèces. 

Les  pattes  sont  au  nombre  de  quatorze,  et  attachées  aux 
sept  premiers  anneaux  du  corps.  Les  trois  premières  paires 
sont  beaucoup  plus  courtes,  moins  grosses  que  les  autres,  et 
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terminées  par  un  ongle  courbé  en  arc.  Toutes  sont  garnies 
de  poils  des  deux  côtés. 

L’anus  se  trouve  au  bout  du  ventre  sous  les  lames;  il  est 
fermé  par  deux  lames  latérales  et  membraneuses.  Les  ulotées , 
quelque  communes  qu’elles  soient  dans  la  mqr ,  n’ont  pas 
encore  été  étudiées  sous  le  rapport  de  leurs  moeurs  ;  on  sait 
seulement  qu’elles  nagent  avec  une  grande  vélocité  ,  qu’elles 
vivent  de  crustacés  plus  petits  qu’elles  ,  et  qu’elles  sont  redou¬ 
tées  par  les  pêcheurs  :  011  ne  devine  pas  pourquoi  elles  se 
trouvent  dans  ce  dernier  cas  ,  car  elles  paroissent  fort  inno¬ 
centes  ;  c’est  sans  doute  par  préjugé  ou  confusion  de  genres. 

On  commît  une  douzaine  d’espèces  d ’idotées ,  dont  les  plus 


remarquables  sont  : 

L’Idotèe  entomon  ,  qui  a  ciix  anneaux  sur  le  corps, 
la  queue  oblongue  et  pointuç.  Elle  est  figurée  dans  Degéer , 
Insectes  7  ,  tab.  32  ,  fig.  1  ,  2  ,  et  se  trouve  dans  les  mers 
d’Europe. 

L’Idotèe  Échangée e  ,  qui  a  dix  anneaux  sur  le  corps, 
la  queue  large  et  échancrée  à  son  extrémité.  Elle  se  voit  figurée 
dans  Degéer,  lus.  7  ,  tab.  32  ,  fig.  1 1.  Elle  se  trouve  dans  la 
mer  du  Nord. 

L’Idotée  métallique,  qui  a  six  anneaux  sur  le  corps, 
la  queue  ovale.  Elle  est  figurée  pl.  .5,  fig.  6,  de  X Histoire 
naturelle  des  crustacés  ,  faisant  suite  au  Bujfon ,  édition  de 
Délerville.  Elle  se  trouve  dans  la  haute  mer ,  d’où  je  l’ai  rap¬ 
portée.  (B.) 

IELLOO.  C’est  ainsi  que  les  Mongous  nomment  le  Gy¬ 
paète  des  Alpes.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

IF,  Taxas  Linn.  (  dioécie  monadelphie') ,  arbre  de  la  fa¬ 
mille  des  Conifères,  toujours  vert,  d’un  aspect  triste,  qui, 
par  ses  caractères  génériques,  a  des  rapports  avec  le  gené¬ 
vrier  ,  et  quelque  ressemblance  par  son  feuillage  avec  le  sapin , 
Il  vient  naturellement  en  Europe  dans  les  lieux  âpres  et 
montagneux,  et  011  le  cultive  pour  en  orner  les  bosqueîs 
d’hiver  et  les  grands  jardins.  Sa  hauteur,  quand  on  le  laisse 
croître,  est  de  vingt-cinq  à  trente  pieds  :  quelquefois  il  s’élève 
davantage.  Son  tronc  droit  et  obscurément  rougeâtre  acquiert 
environ  un  pied  de  diamètre, et  paroîtle  plus  souvent  comme 
dépouillé  de  son  écorce.  Ce  tronc  soutient  une  cime  assez 
ample,  fort  rameuse  et  bien  garnie  de  feuilles  entières,  petites, 
étroites,  de  couleur  foncée,  très-rapprochées  les  unes  des 
autres,  et  disposées  sur  deux  côtés  opposés.  Les  fruits,  d’un 
rouge  vif  dans  leur  maturité,  restent  long-temps  sur  l’arbre 
avant  de  tomber  ;  ce  sont  de  petites  baies  ovales  et  mucilagi- 
neuses,  dont  la  pulpe  a  une  saveur  douce,  et  dont  le  noyau 
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n’est  recouvert  que  jusqu’aux  deux  tiers  de  sa  longueur  :  iî 
contient  une  semence  charnue  et  légèrement  amère. 

Les  fleurs  que  porte  cet  arbre. sont  unisexuelles,  et  dé¬ 
pourvues  de  corolles.  Elles  sortent  en  grappes  sur  les  côtés 
des  branches,  et  paroissent  à  la  fin  de  mai.  Les  fleurs  mâles 
et  les  femelles,  selon  Lamarck,  naissent  sur  le  même  indi¬ 
vidu,  quoique  rarement  sur  la  même  branche.  Suivant  Lin- 
næus  et  Haller  ,,  elles  viennent  sur  des  pieds  différens.  Les 
premières  ont  un  calice  formé  de  quatre  à  sept  écailles  orbi- 
culaires  et  concaves,  et  plusieurs  étamines  dont  les  filets, 
réunis  en  colonnes,  portent  des  anthères  d’abord  arrondies, 
mais  qui,  après  l’émission  de  leur  poussière,  prennent  la 
forme  d’un  bouclier,  et  ont  leur  bord  partagé  en  sept  à  huit 
lobes  peu  profonds.  Les  secondes  sont  pourvues  d’un  calice 
semblable  à  celui  des  fleurs  mâles ,  mais  plus  petit ,  et  d’un 
ovaire  ovoïde,  sans  style,  ayant  à  son  sommet  un  trou  tenant 
lieu  de  stigmate.  C’est  la  partie  extérieure  de  cet  ovaire  qui 
forme  dans  la  suite  le  péricarpe  charnu,  dont  le  noyau  est 
incomplètement  enveloppé ,  et  l’ouverture  que  le  péricarpe 
offre  au  sommet,  et  qui  laisse Kroir  le  noyau,  représentant 
comme  un  gland  dans  sa  capsule ,  est  le  trou  même  du 
sommet  de  l’ovaire,  qui  s’est  agrandi  pendant  la  formation 
du  fruit. 

U  if  forme  un  genre  dont  on  ne  connoît  jusqu’à  présent 
que  quatre  ou  cinq  espèces.  Celle  que  je  viens  de  décrire  est 
FIf  commun  ou  cFEurope,  Taxas  baccata  Linn.  Cet  arbre, 
qui  a  une  racine  dure  et  profonde,  croît  lentement,  et  vit 
Jrès-loug-lemps.  Quelquefois  il  parvient  à  une  grosseur  très- 
considérable.  On  voit  dans  le  comté  de  Surrey  en  Angleterre , 
à  Norlhbnry-Parck,  des  ifs  contemporains,  dit-on ,  de  Jules- 
César.  Telle  éloit,  du  moins,  la  tradition  du  pays  sous  le  règne 
d’Elisabeth,  et  cette  princesse  vint  les  voir  comme  on  visite 
un  ancien  monument.  Il  y  en  a  douze  ou  quinze  de  propor¬ 
tion  colossale ,  relativement  à  leur  espèce  ;  ils  ont  environ 
vingt  pieds  de  circonférence ,  et  vingt-six  à  vingt-sept  pieds 
de  lige  jusqu’à  la  naissance  des  branches.  Ils  ne  présentent 
encore  aucun  signe  de  décrépitude,  et  ils  sont  entourés  de 
nouveaux  plants  dont  la  jeunesse  est  plus  que  centenaire. 

Selon  Fénille,  cette  durée  étonnante  de  Vif  n’est  pas  pro¬ 
bable.  Son  cœur,  dit-il,  s’altère  de  trop  bonne  heure  pour 
présumer  que  sa  vie  soit  très-longue.  Cet  observateur  cite  un 
if  mort  de  vieillesse  dans  sa  terre,  qu’il  essaya  en  vain  dé 
rajeunir,  en  lui  abattant  ses  branches.  Le  cœur  étoit  abso¬ 
lument  gâté  ;  et  à  juger  de  son  âge  par  approximation  et 
d’après  l’épaisseur  de  ses  couches  annuelles,  l’arbre  n’avoit 


IF  66 1 

pas  plus  de  deux  cents  ans.  Il  est  mort,  il  y  a  plusieurs  an¬ 
nées,  au  Jardin  des  Plantes  de  Paris,  un  if  si  altéré  dans  le 
cœur,  qu’il  a  été  impossible  d’en  tirer  une  solive  saine  dé 
deux  pouces  d’équarrissage.  Il  étoit  planté  sur  la  buLte  des 
arbres  verts.  L’élévation  de  celle  butte  remonteroit-elle,  dit 
Fénille ,  à  plus  de  deux  siècles  ? 

Autrefois ,  on  ne  planloit  jamais  cet  arbre  pour  le  laisser 
croître  en  liberté.  Comme  il  est  touffu,  et  qu’il  se  tond  aisé¬ 
ment,  on  le  tailioit  de  cent  manières  ;  on  lui  donnoit  cent 
formes  différentes  plus  bizarres  les  unes  que  les  autres.  Ce 
goût  dépravé  étoit  général.  L ’if  envahissoit  tous  les  grands 
jardins  par  la  quantité  de  plants  qu’on  y  admettait;  il  y 
tenoit  la  place  d’arbres  ou  d’arbrisseaux  plus  agréables  ;  il 
masquoit  les  habitations,  et  présentoit  sans  cesse  à  l’œil  une 
masse  sombre  de  verdure  d’une  uniformité  ennuyeuse.  Il 
est  peu  d’arbres  verts  qui  aient  été  plus  tourmentés  que 
celui-ci  par  le  ciseau  du  jardinier.  Cet  usage  existe  encore  en 
Flandre  et  en  Hollande.  On  y  voit  de  très-grands  ifs  repré¬ 
sentant  des  figures  colossales,  des  animaux,  des  globes,  des 
tours,  des  girandoles,  des  guerriers  armés,  des  chasseurs 
avec  leurs  fusils,  des  hommes  fumant  leur  pipe,  & c.  En 
France,  il  y  a  long-temps  que  ce  mauvais  goût  ne  règne  plus. 
On  y  abandonne  Vif  à  lui-même.  La  forme  qu’il  présente 
dans  son  état  naturel  est  infiniment  plus  belle  et  plus  agréable 
que  toutes  celles  qu’il  peut  recevoir  de  la  main  de  l’homme. 
Si  on  arrête  quelquefois  sa  croissance ,  c’est  pour  le  tenir  en 
arbrisseau.  On  l’emploie  toujours  avec  ménagement,  soit  dans5 
les  plate-bandes  des  jardins,  dont  il  interrompt  l’uniformité, 
soit  dans  les  bosquets  printaniers  et  d’été,  où  il  contraste  avec 
les  arbres  de  ces  deux  saisons.  Dans  les  bosquets  d’hiver,  on 
peut  le  prodiguer,  parce  qu’il  est  là  à  sa  véritable  place.  Le 
meilleur  usage  qu’on  en  puisse  faire,  c’est  d’en  former  des 
haies,  et  sur-tout  de  hautes  palissades  :  il  est  très-propre  à 
remplir  ces  objets  par  la  régularité  dont  il  est  susceptible. 
Ces  haies  et  ces  palissades  sont  d’une  force  impénétrable  par 
i épaisseur  qu’on  peut  leur  donner;  et  d’ailleurs,  elles  ga¬ 
rantissent  mieux  que  tout  autre  abri  les  plantes  exotiques  dé4* 
1  ica  tes ,  parce  qu’elles  ne  réfléchissent  point  la  lumière  et  la 
chaleur  comme  les  murs. 

Les  anciens  plantoient  des  ifs  dans  les  cimetières.  La  cou¬ 
leur  sombre  de  leur  feuillage  est,  en  effet,  très -propre  a 
nourrir  les  idées  tristes  qu’inspirent  naturellement  ces  lieux. 
J’ai  vu ,  dans  l’intérieur  de  l’Angleterre ,  une  maison  de  cam¬ 
pagne  ( a  country  Seat )  appartenant  à  un  homme  fort  riche, 
et  qui  étoit,  me  dit-on ,  inconsolable  de  la  perte  de  sa  femme , 
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morte  depuis  plusieurs  aimées.  Pour  charmer  sa  douleur,,  «je! 
époux  sensible  et  malheureux  avoit  couvert  son  parc  de  cy¬ 
près,  de  sapins ,  de  genévriers,  et  de  tous  les  arbres  et  arbris¬ 
seaux  les  plus  lugubres.  Une  quantité  prodigieuse  d ’ifs  de 
tous  les  âges  entouroient  le  château.  C’étoit  un  bâtiment  isolé 
et  de  forme  gothique;  il  étoit  construit  en  pierres  alterna¬ 
tivement  noirâtres  et  blanches ,  ce  qui  le  faisoit  paroître 
comme  revêtu  d'un  large  drap  mortuaire  :  on  l’eût  dit  habité 
par  des  ombres.  Jamais  la  tendresse  conjugale  n’éleva,  selon 
moi,  de  mausolée  plus  singulier,  et  en  même  temps  plus 
simple  et  d’un  effet  plus  touchant. 

Toute  l'antiquité  a  regardé  Vif  comme  un  poison.  Jules- 
César,  Pline,  Dioscoride,  Galien,  en  avoient  cette  opinion. 
Depuis  eux,  beaucoup  de  naturalistes,  tels  que  Mathiole, 
J.  Bauhin,  Ray  et  plusieurs  autres,  ont  prétendu  la  même 
chose,  appuyant  toujours  leur  sentiment  à  cet  égard  sur  leurs 
propres  observations.  Dans  les  Affiches  de  1754,  on  lit  que 
vers  la  fin  de  l’année  1703',  plusieurs  chevaux  des  environs 
de  Bois-le-Duc  étoient  morts  en  quatre  heures  et  dans  les 
convulsions  ,  pour  avoir  mangé  des  branches  d 'if.  Il  y  a 
quelques  années,  dit  Bomare,  qu’un  âne  attaché  dans  une 
arrière-cour  du  Jardin  des  Plantes  de  Paris  auprès  d’une 
palissade  d’ifs,  se  trouvant  pressé  jiar  la  faimret  avant  mangé 
quelques  rameaux  de  cet  arbre ,  mourut  l’instant  d’après 
subitement  et  tout  enflé,  malgré  les  secours  d’un  maréchal 
qui  fut  appelé  sur-le-champ,  et  qui  reconnut  ,  par  quantité 
d’indices,  que  l’animal  avoit  mangé  quelque  chose  de  veni¬ 
meux.  Ces  effets  pernicieux  de  Vif  viennent  d’être  confirmés 
par  les  expériences  réitérées  de  VViborg ,  professeur  à  l’école 
royale  vétérinaire  et  au  jardin  de  botanique  de  Copenhague. 
On  peut  en  voirie  détail  dans  la  Feuille  du  Cultivateur 9 
tom.  1 ,  pag.  85.  Il  résulte  de  ces  expériences,  que  les  feuilles 
d’if  mangées  seules  sont  mortelles  aux  animaux  ,  particu¬ 
lièrement  aux  chevaux ,  sur  lesquels  Wiborg  a  fait  ses  essais , 
mais  que  mêlées  en  tiers  ou  en  quart  avec  l’avoine,  elles 
peuvent  servir  de  fourrage  sans  aucun  danger  pour  l’animal 
qu’on  nourrit  avec  ce  mélange.  Voilà  donc  les  qualités  véné¬ 
neuses  de  i’i/'atté nuées  et  rendues  presque  nulles  par  un  autre 
végétal.  IReroit  curieux  de  pousser  les  expériences  de.W  iborg 
plus  loin;  on  parviendrait  peut-être  à  concilier  les  opinions 
opposées  des  naturalistes  sur  les  propriétés  de  cet  arbre;  car 
beaucoup  d'entr’eux  pensent;  qu’il  n’en  a  point  de  dange¬ 
reuses.  Lobel,  Camérarius  et  les  continuateurs  de  la  matière 
médicale  de  Geoffroy ,  sont  de  ce  nombre.  Le  premier  rap¬ 
porte  qu’en  Angleterre  les  enfant  mangent  impunément  tous 
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les  jours  les  fruits  d 'if,  et  que  ces  fruits  servent  de  nourriture 
aux  pourceaux.  Le  botaniste  anglais  Gérard ,  dit  en  avoir 
mangé  avec  plusieurs  personnes ,  sans  que  ni  lui  ni  les  autres 
en  aient  ressenti  aucune  incommodité. 

On  peut  expliquer  jusqu’à  un  certain  point  ces  faits  con¬ 
tradictoires ,  par  la  nature  du  climat  et  du  sol,  qui  apporte 
nécessairement  quelque  différence  dans  celle  de  la  plante 
réputée  vénéneuse.  Dioscoride  dit  que  Vif  qui  naît  en  Italie 
et  dans  la  Gaule  Narbonnoise  est  venimeux,  tandis  que  celui 
qui  croît  dans  d’autres  pays  ne  l’est  pas.  L’âge  de  Vif  con¬ 
tribue  peut-être  aussi  à  le  rendre  plus  ou  moins  dange¬ 
reux.  Enfin,  s’il  esl  un  poison,  il  est  possible  d'y  accoutu¬ 
mer  insensiblement  les  animaux,  comme  les  Turcs  se  sont 
accoutumés  à  jnendre  sans  danger  de  l’opium.  Dans  les 
montagnes  du  pays  d'Hanovre  et  de  la  Hesse,  les  paysans 
nourrissent  en  partie  leurs  bestiaux  pendant  l’hiver  avec 
Vif.  Ils  commissent  ses  qualités  nuisibles;  et  quoiqu’ils  le  re¬ 
gardent  comme  un  bon  fourrage,  ils  savent  que  son  emploi 
demande  les  plus  grandes  précautions ,  sans  lesquelles  on 
risquerait  de  perdre  les  animaux.  En  conséquence,  ils  leur 
en  donnent  d’abord  très-peu  ,  mélangé  avec  d’autre  four¬ 
rage;  ensuite  ils  augmentant  successivement  la  dose,  jusqu’à 
ce  qu’ils  puissent  enfin  donner  les  feuilles  à3  if  presque  seules 
et  sans  danger. 

L’z/’est  devenu  rare  en  France.  Après  l’avoir  proscrit  des 
jardins,  et  même  des  taillis,  on  ne  s’est  point  occupé  d’en 
repeupler  les  forêts.  Cependant ,  c’est  un  arbre  précieux  et 
très-estimé  pour  la  bonté  de  son  bois,  qui  est  dur,  flexible  , 
élastique,  fendant  et  incorruptible.  Il  le  dispute  au  buis  pour 
le  tour,  et  il  est  préférable  à  tout  autre  bois  pour  la  conduite 
des  eaux  et  dans  le  charronnage.  Les  rameaux  défont  des 
échalas  qui  peuvent  durer  trente  ans.  Les  arcs  les  plus  estimés 
chez  les  anciens  étoient  faits  de  ce  bois.  Cependant,  il  se 
tourmente  beaucoup  ;  mais  il  perd  ce  défaut  par  un  long 
séjour  dans  la  vase  ou  dans  l’eau. 

cc  C’est,  dit  Fénille,  le  plus  beau  des  bois  indigènes  que  les 
ébénistes  puissent  employer  pour  le  placage  et  la  marqueterie. 
Il  souffre  la  comparaison  avec  la  plupart  des  bois  que  nous 
faisons  venir  à  grands  frais  des  Indes  pour  le  même  objet.  La 
couche  peu  épaisse  de  son  aubier,  d’un  blanc  éclatant  et 
très-dur,  recouvre  un  bois  plus  dur  encore,  plein,  sans 
pores  apparens,  qui  reçoit  le  poli  le  plus  vif  et  d’un  beau 
rouge  orangé.  Sa  couleur  est  d’autant  plus  foncée,  que  l’arbre 
est  plus  âgé.  Elle  tire  plus  sur  l’orange  que  sur  le  rouge. 
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Lorsque  ce  bois  est  nouvellement  employé ,  Fair  et  la  lu*~ 
mière,  en  le  rembrunissant ,  l’embellissent, 

»  Le  hasard  m’a  fait  découvrir  (  c’est  Fénille  qui  parle  ) 
qu’on  pouvoir  aisément  lui  donner  la  couleur  d’un  pourpre 
violet  assez  vif,  qui  le  rapproche  encore  plus  de  la  beaulé 
du  bois  des  Indes.  L’artifice  consiste  à  en  faire  immerger 
des  tablettes  très-minces,  que  l’ébéniste  appelle  des  feuilles, 
dans  l’eau  d’un  bassin  pendant  quelques  mois.  Cette  opéra¬ 
tion  ,  infiniment  simple ,  développe  sa  partie  colorante  au 
point  de  produire  le  changement  avantageux  que  j’annonce. 
La  couleur  pénètre  le  bois  assez  profondément  pour  que 
l’outil  ne  l’enlève  pas ,  au  travail  qui  suit  le  placage.  L’opéra¬ 
tion  réussit  mieux  et  plus  promptement  si  le  bois  immergé  a 
toute  sa  sève  » . 

Le  bois  d’if  pèse  sec  soixante-une  livres  sept  onces  deux 
gros  par  pied  cube. 

Les  oiseleurs  font,  avec  l’écorce  de  cet  arbre,  une  glu  pour 
la  pipée. 

Culture  de  Vif 

On  multiplie  les  ifs  en  semant  leurs  baies  en  automne 
aussi-tôt  qu  elles  sont  mûres,  et  sans  les  dépouiller  de  leur 
pulpe.  On  doit  les  semer  à  l'ombre  dans  une  terre  fraîche  et 
sans  fumier ,  et  les  recouvrir  de  six  lignes  environ  de  même 
terre.  Au  printemps ,  si  la  saison  est  sèche,  on  arrose  le  semis 
de  temps  en  temps  pour  hâter  l’accroissement  des  semences» 
Plusieurs  d’entr’elîes  pousseront  alors;  mais  beaucoup  res¬ 
teront  dans  la  terre  jusqu’à  l’automne,  et  même  jusqu’au 
printemps  suivant.  Le  sol  où  croissent  les  jeunes  plantes  doit 
être  sarclé  avec  soin.  On  peut  les  laisser  deux  ans  dans  le 
semis;  après  ce  temps,  on  prépare  une  nouvelle  pièce  de 
terre  sans  fumier ,  dans  laquelle  on  les  transplante  au  com¬ 
mencement  d’octobre,  ayant  soin  de  les  enlever,  s’il  se  peut, 
avec  la  terre  adhérente  à  leurs  racines.  On  les  dispose  sur  des 
planches  de  quatre  à  cinq  pieds  de  largeur,  en  rangs  éloigné® 
de  deux  pieds,  et  à  six  ou  huit  pouces  entr’elles  dans  les  rangs. 
On  met  un  peu  de  terre  douce  à  la  surface  du  sol,  autour 
des  racines ,  et  on  les  arrose  dans  les  temps  secs  jusqu’à  ce 
qu’elles  aient  poussé  de  nouvelles  fibres. 

Au  bout  de  deux  ou  trois  ans,  si  les  jeunes  ifs  ont  fait 
assez  de  progrès,  on  peut  les  transplanter  dans  une  seconde 
pépinière ,  où  on  les  espacera  de  trois  pieds ,  et  où  ils  reste¬ 
ront  trois  ou  quatre  années,  après  lequel  temps  on  les  pla¬ 
cera,  si  l’on  veut,  à  demeure,  en  observant  toujours  de  ne 
les  transplanter  qu’en  automne  dans  une  terre  sèche,  et  au 
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printemps  dans  un  sol  froid  et  humide.  Pendant  leur  séjour 
dans  les  péi3inières,  ils  n'exigeront  d’autre  soin  que  d’être 
débarrassés  des  mauvaises  herbes,  et  d’être  dressés  suivant  la 
forme  qu’on  desire  leur  donner,  ou  suivant  l’usage  auquel  on 
les  destine. 

On  multiplie  encore  l’ÿ'par  marcottes  et  par  boutures.  La 
multiplicité  de  ses  racines  est  très-nuisible  aux  plantes  de  son 
voisinage.  Rozier  rapporte  que  des  arbres  fruitiers  plantés 
dans  un  terrein  d’où  on  avoit  arraché  des  ifs  qui  le  couvroient , 
y  ont  très-mal  réussi  pendant  plus  de  vingt  ans;  quoiqu’on 
en  plantât  sans  cesse  de  nouveaux,  ils  étoient  tous  foibles  et 
languissans.  Le  terrein,  ajoute-t-il,  auroit  demandé  à  être 
entièrement  renouvelé. 

Les  ifs  peuvent  croître  sur  un  sol  sec  et  calcaire,  mais  ik 
m*y  viennent  jamais  grands. 

Espèces  dTfs  étrangères  à  V Europe. 

Il  y  a  I’If  du  Cap,  Taxas  capensis  Lam. ,  à  feuilles  lon¬ 
gues  ,  éparses ,  sessiles  et  linéaires ,  plus  grandes  et  moins  rap¬ 
prochées  que  dans  Vif  d’Europe  ;  à  fruits  ovoïdes  et  glabres 
gros  comme  ceux  du  groseillier  épineux ,  sans  ouverture  à 
leur  sommet;  à  pédoncules  axillaires  et  solitaires,  terminés 
chacun  par  un  réceptacle  épaissi  qui  soutient  le  fruit.  Cet  if 
est  du  Cap  de  Bonne-Espérance  ;  il  y  forme  un  arbre  mé¬ 
diocre  ou  un  arbrisseau. 

L’If  du  Japon,  Taxas  nucifera  Linn.  On  le  distingue  des 
précédens,  parce  que  son  fruit  n’a  ni  le  noyau  découvert  en 
partie  comme  dans  Vif  d'Europe ,  ni  de  réceptacle  particulier 
qui  le  soutienne  ,  comme  dans  Vif  du  Cap .  Ses  feuilles  sont 
un  peu  moins  longues  que  celles  de  ces  deux  ifs ,  plus  écar¬ 
tées  entr’elles,  distiques,  linéaires,  pointues,  roides,  d’un 
vert  noirâtre  en  dessus,  glauques  en  dessous,  avec  deux  lignes 
creuses.  Ses  baies  ont  une  surface  très-lisse,  une  couleur  her¬ 
bacée,  une  chair  molle  et  fibreuse,  d’une  saveur  balsamique, 
et  qui  pique  d’abord  la  langue.  Cette  chair  recouvre  un  noyau 
ovale  oblong,  qui  renferme  une  amande  charnue,  huileuse 
et  astringente,  comme  les  glands  du  chêne.  Cette  espèce  porte 
le  nom  de  son  pays  natal,  et  forme  un  arbre  assez  élevé. 
Lorsque  ses  noix  sont  sècbes,  elles  sont  moins  âpres,  et  bonnes 
à  manger.  On  les  sert  sur  les  tables  avec  d’autres  noix  du 
pays.  L’huile  qu’on  en  tire  est  purgative  ou  laxative;  on 
la  dit  fort  saine  :  on  l’emploie  pour  apprêter  les  viandes. 

L’If  a  grandes  feuilles,  Taxus  macrophylla  Linm 
C’est  un  grand  arbre.  Il  croît  au  Japon,  fleurit  au  mois  de 
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juin ,  et  donne  des  fruits  mûrs  en  janvier.  Ses  rameaux  sont 
noueux  et  fléchis  en  zigzag  ;  ses  feuilles  solitaires,  lancéolées 
et  ouvertes  ;  ses  fleurs ,  dioïques  et  axillaires,  et  ses  baies  vertes 
et  grosses  comme  un  pois.  Elles  noircissent  en  séchant.  Le 
bois  de  cet  if  est  estimé.  Comme  il  est  blanc ,  léger  et  à 
Fépreuve  des  vers  et  de  la  pourriture,  on  en  fait  des  coffres 
et  d’autres  vaisseaux  analogues. 

L’If  verticielé ,  Taxus  verticillata  Linn.  On  le  trouve 
dans  le  même  pays  que  le  précédent.  Il  s’élève  à  quinze  ou 
dix-huit  pieds,  avec  des  rameaux  serrés,  qui  diminuent 
insensiblement  de  longueur  en  approchant  du  sommet  de 
l’arbre,  ce  qui  lui  donne  une  forme  conique.  Le  caractère 
spécifique  de  cet  if  se  remarque  dans  les  feuilles,  qui  sont 
verticillées  et  arquées  en  faux.  (D.) 

IF ,  nom  vulgaire  d’une  coquille  du  genre  cérite  ,  figurée 
pl.  1 1  ,  lettre  &.  de  la  conchyliologie  de  Dargenville.  C’est  le 
murex  aculeatus  de  Linnæus.  Voyez  au  mot  Cérite.  (B.) 

IGNAME  ,  Dioscorea  Linn.  ( dioécie  hexandrie ),  genre  de 
plantes  à  un  seul  cotylédon  ,  de  la  famille  des  Simulacres  , 
dans  lequel  les  fleurs  sont  unisexuelles;  les  mâles  et  les  fe¬ 
melles  naissent  sur  différens  pieds,  ont  un  même  calice  ,  et 
manquent  de  corolle;  ce  calice  est  en  cloche ,  et  a  six  divisions. 
Dans  les  fleurs  mâles  on  trouve  six  étamines ,  courtes,  velue^ , 
à  anthères  simples.  Les  fleurs  femelles  ont  un  très-petit  ovaire 
à  trois  angles  /surmonté  d’un  même  nombre  de  styles.  Le  fruit 
est  une  capsule  triangulaire  à  trois  cellules,  qui  s’ouvre  en  trois 
valves,  et  qui  renferme  dans  chaque  cellule  deux  semences 
comprimées,  et  bordées  d’une  large  membrane. 

Les  ignames  sont  des  herbes  exotiques,  la  plupart  à  racine 
tubéreuse  ;  leurs  tiges  grimpent  et  s’entortillent  à  gauche  au¬ 
tour  des  plantes  voisines;  leurs  feuilles  sont  alternes  ou  quel¬ 
quefois  opposées ,  et  leurs  fleurs  ,  qui  sont  très-petites,  vien¬ 
nent  sur  des  grappes  axillaires. 

Ce  genre  comprend  dix-sept  à  dix-huit  espèces;  quelques- 
unes  sont  mal  déterminées.  Je  ne  fais  mention  ici  que  des  es¬ 
pèces  utiles  ,  et  dont  les  racines  se  mangent. 

Lapins  intéressante  de  toutes  à  cet  égard  est  I’Igname  ai- 
eée  ,  Dioscorea  alata  Linn. ,  qui  croît  naturellement  aux 
Indes  orientales,  entre  les  tropiques,  et  qu’on  doit  regarder 
comme  la  véritable  igname  alimentaire. 

L’espèce  que  Linnæus  et  Miller  appellent  dioscorea  sativa, 
et  celle  qui  existe  au  Jardin  des  Plantes  de  Paris  sous  le  même 
nom ,  ne  sont  point ,  comme  ce  nom  pourvoit  le  faire  croire  , 
X igname  cultivée  dans  les  deux  Indes  et  en  Afrique ,  pour  l’uti¬ 
lité  de  sa  racine,  Le  dioscorea  sativa  du  Muséum,  subsiste  en 
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pleine  terre  dans  nos  climats,  et  par  conséquent  ne  pent  être 
originaire  des  pays  situés  sous  la  zone  torride.  La  description 
du  dioscorea  sativa  de  Linnæus,  est  confuse ,  et  accompagnée 
de  synonymies  qui  semblent  désigner  plusieurs  plantes  diffé¬ 
rentes,  au  lieu  d’une. 

On  distingue  aisément  Yigname  ailée  à  sa  tige,  qui  est 
grimpante  ou  rampante,  longue  de  plus  de  six  pieds,  qua- 
drangulaire  ,  eL  munie  sur  ses  angles  de  membranes  couran¬ 
tes  ,  crépues  et  rougeâtres.  Il  naît  souvent  à  la  partie  supérieure 
de  cette  tige  des  bulbes  sessiles,  qui  ont  la  faculté  de  propa¬ 
ger  la  plante.  Les  feuilles  sont  eu  cœur ,  opposées  ,  pointues  ; 
lisses,  à  sept  nervures  ;  et  les  fleurs  petites  et  jaunâtres  ,  nais¬ 
sent  vers  les  sommités  des  tiges.  Elle  est  figurée  dans  Rum- 
pliius,  vol.  5  ,  tab.  120,  121  ,  122  ,  1 20  et  125. 

Cette  igname  a  une  racine  aussi  grosse  que  la  jambe  ,  très- 
longue  j  de  forme  irrégulière  ,  et  qui  pèse  quelquefois  jusqu’à 
trente  livres  ;  elle  est  d’un  brun  sale  en  dehors,  mais  blanche, 
ou  tant  soit  peu  violette  en  dedans , et  très-farineuse.  Onia  fait 
cuire  à  l’eau  ou  sous  la  cendre,  et  on  en  fait  usage  en  place 
de  pain.  Elle  n’a  pas  beaucoup  de  saveur,  mais  elle  est  nour¬ 
rissante  et  en  même  temps  légère  à  l’estomac  ;  on  peut  en  man¬ 
ger  beaucoup  sans  en  être  incommodé.  C’est  par  cette  racine 
coupée  en  morceaux,  auxquels  on  laisse  un  œil ,  qu’on  mul¬ 
tiplie  ordinairement  la  plante  ;  chaque  morceau  produit  trois 
ou  quatre  grosses  racines,  qu’on  laisse  six  ou  huit  mois  en  terre. 
L ’igname  ailée ,  est  aujourd’hui  très-commune  dans  nos  co¬ 
lonies  occidentales.  On  soupçonne  qu’elle  a  été  apportée  des 
Grandes-Indes  en  Amérique,  parce  qu’elle  n’a  été  trouvée  dans 
aucune  partie  de  ce  dernier  continent  ;  peut-être  aussi  cette 
plante  a-t-elle  été  introduite  dans  nos  îles  par  les  nègres  venus 
d’Afrique. Elle  est  aussi  cultivée  dans  les  îles  de  la  mer  du  Sud, 
au  rapport  de  Cook  ,  et  y  forme  un  des  principaux  articles  de 
subsistance. 

On  connoît  deux  autres  espèces  à’ignames  utiles  ,  savoir  : 

L’Igname  du  Japon  ,  'Dioscorea  Japonica  Lin  11. ,  qui  croît 
dans  ce  pays,  près  de  Nagasaki.  Elle  fleurit  en  septembre ,  et 
ses  fleurs  viennent  aux  aisselles  des  feuilles  sur  des  épis  plus 
longs  qu’elles  et  solitaires  ,  ou  réunis  deux  à  deux.  Les  feuilles 
sont  opposées ,  en  cœur,  pointues ,  et  à  neuf  nervures. 

L’Igname  a  trois  feuilles,  Dioscorea  friphylla  Linn. , 
qu’on  trouve  aux  Indes  orientales.  Elle  a  des  capsules ,  et  des 
feuilles  alternes ,  composées  de  trois  folioles  disposées  connue 
celles  des  haricots. 

Ces  deux  ignames  ont  des  racines  tubéreuses,  qu’on  mange 
après  les  avoir  fait  cuire.  (D.) 
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IGNARE CU  ,  nom  brésilien  de  FIguane.  Voyez  .ce 
mot.  (S.); 

IGNATJE  y  Ignatio ,  arbre  très-rameux  ,  dont  les  rameaux 
sont  grimpans ,  les  feuille^  opposées ,  pétioîées  ,  très-glabres  et 
très-entières,  les  fleurs  penchées  et  disposées  trois  par  trois „ 
ou  cinq  par  cinq  sur  des  panicules  axillaires,  et  qui  forme 
seul  un  genre  dans  la  pentandrie  monogynie. 

Ce  genre  a  jDour  caractère  un  calice  à  cinq  dents  ;  une  co¬ 
rolle  très-longue  et  infundibuliforme  ;  cinq  étamines  ;  un 
ovaire  terminé  par  un  style  simple. 

Le  fruit  est  un  drupe  ovale  ,  uniloculaire,  de  la  grandeur 
et  de  la  forme  d’une  poire  de  bon  chrétien ,  et  contient  plu^ 
sieurs  semences  irrégulières  et  anguleuses. 

Cet  arbre,  qui  se  rapproche  beaucouj3  des  Vomiques  ( Voy „ 
ce  mot.) ,  croît  dans  l’Inde  ;  ses  fleurs  ont  l’odeur  du  jasmin  , 
et  son  écorce  ainsi  que  ses  feuilles  sont  amères.  Ses  semences 
sont  toniques,  diaphoniques ,  emménagogues  et  anthelmen- 
tiques.  Elles  sont  employées  dans  l’apoplexie  pituiteuse,  la  co-? 
lique ,  la  cardialgie  ,  les  fièvres  intermittentes  et  la  suppres¬ 
sion  des  règles.  Lorsqu’on  en  prend  en  santé  une  trop  forte 
dose  ,  on  tombe  dans  l’état  que  produit  FOpium.  Voyez  ce 
mot. 

C’est  cette  semence  que  les  jésuites  ont  beaucoup  vantée 
sous  le  nom  d g  fève  de  St.-Ignace ,  mais  dont  on  ne  fait  pas 
usage  en  Europe.  (B.) 

IGUANE,  Iguana ,  genre  de  reptiles  de  la  famille  des 
Lézards  ,  dont  le  caractère  consiste  à  avoir  quatre  pattes  à 
cinq  doigts,  longs,  inégaux  et  libres  ;  un  corps  comprimé, 
garni  de  petites  écailles  ;  une  gorge  goitreuse  ou  dilatable  ; 
des  trous  auditifs  visibles  à  l’extérieur;  une  langue  libre, 
courte  et  entière. 

Les  iguanes  faisoient  partie  des  lézards  de  Linnæus;  mais 
ils  ont  toujours  été  fort  bien  distingués  par  les  habitans  des 
pays  où  on  les  rencontre  ,  à  raison  de  leur  forme  et  de  leur 
manière  de  vivre.  Ils  se  rapprochent  un  peu  des  caméléons 
par  leur  corps  comprimé,  leur  gorge  renflée,  et  . la  faculté  dont 
ils  jouissent  de  changer  de  couleur  ,  mais  ils  en  diffèrent  par 
leur  tête ,  leurs  pattes,  leur  queue,  &c.  Ils  sont  d’ailleurs  aussi 
agiles  et  aussi  élégans  que  les  caméléons  sont  lourds  et  mal 
proportionnés. 

Les  iguançs ,  quoique  tous  pourvus  des  caractères  généri¬ 
ques  ci-dessus  ,  diffèrent  entre  eux  d’une  manière  assez  mar¬ 
quée  pour  qu’il  soit  facile  de  leur  en  donner  de  secondaires; 
aussi  Daudin  a-t-il  formé  à  leurs  dépens,  ses  genres  Basilic, 
Anolis  et  Agames,  de  sorte  que  selon  lui;  les  iguanes  ne 
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sont  qu’au  nombre  de  trois,  les  iguanes  vulgaire ,  cornu  et  ar¬ 
doisé.  Mais  les  autres  auteurs  en  reconuoissent  plus  de  vingt, 
dont  les  plus  remarquables  sont  : 

L’Iguane  vulgaire,  Lacerta  iguana  Linn. ,  a  une 
crête  sous  la  gorge  ,  et  une  autre  tout  le  long  du  dos ,  jusqu’à 
l’extrémité  de  la  queue.  Il  se  trouve  dans  l’Amérique  méri- 
'  dionale,  et  dans  les  îles  qui  en  dépendent  ;  sa  longueur  est  de 
quatre  à  six  pieds,  dont  la  queue  fait  un  peu  plus  de  la  moi- 
lié.  Sa  tête  est  comprimée  sur  les  côtés,  applatie  en  dessous, 
recouverte  par  des  grandes  plaques,  armée  de  fortes  mâ¬ 
choires  et  de  dents  aiguës;  le  dessous  du  coi  est  muni  d’un 
énorme  goître;  les  écailles  de  la  crête  de  ce  goître  sont  lan¬ 
céolées  ;  celles  de  la  crête  supérieure  sont  aigues,  très-longues 
sur  le  dos,  et  plus  courtes  sur  la  queue  qui  est  ronde.  Tout  le 
reste  de  la  peau  est  revêtu  de  petites  écailles  lisses ,  excepté 
celles  du  dos  qui  sont  surmontées  d’une  arête.  Sous  chaque 
cuisse  il  y  a  une  rangée  de  quinze  tubercules.  Ses  couleurs 
sont  très- variables,  cependant  le  vert  mêlé  de  jaune  y  domi¬ 
ne  le  plus  souvent  ;  souvent  ils  sont  gris,  d’autres  fois  bleus  , 
d’autres  fois  panachés  de  toutes  ces  couleurs.  Ces  variations 
tiennent  aux  mêmes  causes  que  celles  des  Caméléons.  (  Voy« 
ce  mot.) 

Le  mâle  de  Y  iguane  ,  lorsqu’il  est  en  amour,  redresse  avec 
grâce  les  longues  écailles  de  sa  crête  /gonfle  fortement  son  goi¬ 
tre,  se  promène  avec  vivacité,  en  faisant  entendre  un  siffle¬ 
ment  monotone.  .La  femelle  est  plus  grosse,  et  dépose  ses  œufs 
qui  sont  de  la  taille  de  ceux  des  pigeons,  et  au  nombre  de 
quinze  à  trente  ,  dans  le  sable  où  la  chaleur  du  soleil  les  fuit 
éclore. 

Cet  animal  se  lient  habituellement  sur  les  arbres,  où  il  sur¬ 
prend  les  insectes  dont  il  se  nourrit,  et  sur  lesquels  il  s’élance 
avec  une  grande  rapidité.  Catesby  dit  que  dans  le  printemps 
il  mange  les  feuilles  et  les  fleurs  du  Fromager  mahot  (  Voyez 
ce  mot.  ),  dans  l’automne,  les  fruits  à’anones  ou  d’autres 
arbres ,  et  que  sa  graisse  prend  la  couleur  des  substances 
qu’il  a  mangées  en  dernierrll  descend  souvent  des  arbres  pour 
aller  chercher  des  vers-de-lerre  et  de  petits  reptiles  qu’il  avale 
sans  les  mâcher. 

La  chair  des  iguanes  passe  pour  un  des  plus  excellens  mets 
qu’on  puisse  offrir  à  la  sensualité  de  l’homme.  On  en  fait  une 
consommation  telle  dans  les  parties  chaudes  de  l’Amérique  , 
que  le  nombre  en  est  considérablement  diminué  ,  dans  les  îles 
sur-tout.  On  l’assaissonne  en  fricassée,  soit  au  gras,  soit  au 
maigre. 

La  chasse  des  iguanes  est  un  état  fructueux  dans  quelques 
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colonies.  On  dresse  des  chiens  à  les  éven  1er  et  à  les  poursuivre , 
et  lorsqu’il  y  en  a  un  de  découvert,  le  chasseur ,  qui  porte  une 
longue  perche  terminée  par  un  lacs  de  ficelle,  cherche  à  l’amu¬ 
ser  en  sifflant,  s’en  approche,  chatouille  les  parties  visibles  de 
son  corps  avec  le  bout  de  sa  perche,  et  lorsque  l 'iguane  a  assez 
écarté  sa  tête  de  la  branche  où  il  est  placé ,  pour  espérer  que 
le  lacs  pourra  embrasser  son  col,  il  le  lui  jette  et  le  fait  tomber 
à  terre.  Aussi-tôt  il  met  le  pied  sur  son  corps ,  lui  attache  les 
pattes  et  la  gueule ,  de  manière  à  l’empêcher  de  mordre  ou 
d’égratigner,  et  il  l’emporte  en  vie. 

On  les  prend  aussi  à  la  main ,  quand  ils  sont  à  terre  ou  sur 
des  buissons.  Ils  se  laissent  approcher  avec  confiance  dans 
ce  cas,  et  ce  11’est  que  lorsqu’ils  sont  saisis,  qu’ils  s’irritent, 
gonflent  leur  gorge,  et  cherchent  à  mordre.  Aussi  faut-il  de  la 
force  et  du  sang-froid  pour  s’en  emparer.  Us  ne  craignent  point 
les  coups  de  bâtons,  et  le  seul  moyen  de  les  faire  mourir  lors¬ 
qu’on  n’a  point  d’armes ,  c’est  de  leur  enfoncer  une  longue 
épine  dans  les  narines. 

O11  les  tue  rarement  à  coup  de  fusil ,  la  balle  glissant  pres¬ 
que  toujours  sur  leurs  écailles  qui  sont  dures  et  lisses.  Il  n’y  a 
guère  que  les  aisselles  des  cuisses  où  elle  puisse  entrer  facile¬ 
ment,  et  ce  lieu  n’est  pas  toujours  facile  à  ajuster. 

J^es Iguanes  s’apprivoisent  assez  facilement ,  même  lorsqu’ils 
ont  été  pris  déjà  vieux.  Beaucoup  de  colons  en  tiennent  dans 
leurs  jardins  pour  en  régaler  leurs  amis  dans  des  visites  im¬ 
prévues.  Quand  ils  se  promènent,  ils  dardent  souvent  leur 
langue.  Us  chassent  la  nuit  comme  le  jour. 

On  trouve  quelquefois  dans  l’estomac  des  iguanes  des  bé- 
zoards,  qui  ont  joui  en  Europe,  et  qui  jouissent  même  encore 
dans  l’Inde ,  de  la  plus  grande  réputation.  On  leur  attribuoit 
à  un  plus  haut  degré  ,  toutes  les  vertus  prétendues  des  autres 
Lézoards ,  et  on  les  payoit ,  en  conséquence ,  des  prix  énor¬ 
mes.  Aujourd’hui  on  n’en  fait  plus  aucun  cas.  Voyez  au  mot 
Bézoabd. 

On  trouve  des  iguanes  en  Asie,  en  Afrique  et  en  Améri¬ 
que  ,  mais  il  est  douteux  si  ceux  d’Asie  et  d’Afrique  sont  les 
mêmes  que  celui  d’Amérique  ,  auquel  se  rapporte  tout  ce 
qu’on  vient  de  lire.  Les  seules  figures  de  Seba  qui  lui  appar¬ 
tiennent,  sont  celles  nos  1  et  2  de  la  pl.  95,  5  de  la  pL  97  du 
premier  volume.  Il  est  aussi  figuré  dans  l’ Histoire  des  Qua¬ 
drupèdes  ovipares  de  Lacépède,  et  dans  celle  des  Reptiles  de 
Latreille  et  de  Daudin  ,  ainsi  que  dans  plusieurs  autres  ou¬ 
vrages  moins  généralement  répandus. 

L’Iguane  basilic  a  une  espèce  de  capuchon  sur  la  tête,  et 
«a  crête  dorsale  11e  s’étend  que  jusqu’au  milieu  de  sa  queue. 
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Il  se  trouve  au  Brésil ,  et  est  figuré  dans  SeLa ,  vol.  1 ,  tab.  ioo, 
n°  i .  Sa  grandeur  toi  ale  est  de  deux  à  trois  pieds. 

Il  sert  de  type  au  genre  basilic  de  Daudm.  Voyez  au  mot 
Basilic. 

L'Iguane  gaiæqte  ,  Lacerta  calotes  Linn, ,  a  la  queue  ron¬ 
de  ,  trois  fois  plus  longue  que  le  corps,  une  crête  composée 
d’écailles  épineuses  sur  la  partie  antérieure  du  dos ,  une  tête 
large  et  postérieurement  dentée.  Il  se  trouve  en  Asie,  en  Afri¬ 
que  et  même  en  Espagne.  La  longueur  de  son  corps  est  de 
quatre  pouces,  et  celle  de  sa  queue  d'un  pied.  Ses  écailles 
sont  rhomboïdales  et  carénées.  Sa  couleur  est  un  bleu  clair 
avec  des  ban  des  transversales  blanches.  Il  vit  volontiers  autour 
des  habitations,  dans  les  maisons,  courant  sur  les  toits,  et  at¬ 
trapant  les  araignées  et  même  les  souris.  Il  est  figuré  dans  Seba , 
vol.  i  ,  tab.  89,  n°  12;  ta  b.  g3,  n°  2;  tab.  q5 ,  nos  3  et  4;  et 
vol.  2,  tab.  76,  n°  5.  Il  l'est  aussi  dans  Y  Histoire  des  Qua¬ 
drupèdes  ovipares  de  Lacépède ,  et  dans  celle  des  Reptiles  de 
Latreille  ,  faisant  suite  au  Buffon ,  édition,  de  Déterville. 

L'Iguane  marbré,  Iguana  marmorata ,  a  la  queue  trois 
fois  plus  longue  que  le  corps  ,  la  gorge  légèrement  goîtreu§e 
avec  un  pli  denté  en  scie  ,  et  le  dos  lisse.  Il  se  trouve  en  Asie, 
en  Afrique,  et  même  en  Espagne.  Sa  tête  est  d’un  gris  ver¬ 
dâtre  ,  et  son  corps  d’un  cendré  rougeâtre ,  marbré  de  bai 
foncé.  Le  dessous  est  gris.  Il  est  de  la  grandeur  du  précédent. 
Il  est  figuré  dans  Seba ,  vol.  1  ,  pi.  88,  n°  4 ,  et  vol.  2  ,  pi.  76 , 
n°  4. 

L’Iguane  d’Amboine  ,  Iguana  Amboniemis ,  a  une  crête 
dorsale,  et  une  tête quadrangulaire ,  avec  une  écaille  convexe 
clans  son  milieu.  Il  se  trouve  à  Amboine,  et  a  été  figuré  par 
Schlosser,  dans  une  dissertation  particulière,  et  par  Horns- 
tedt,  dans  les  Actes  de  Stockholm ,  pour  1 78  b.  Sa  longueur  est 
d’un  pied,  et  celle  de  sa  queue  est  de  deux.  Il  a  un  goitre  et 
des  écailles  quadrangulaires.  Sa  couleur  est  verdâtre  avec  des 
lignes  blanches  sur  la  tête  et  le  col.  Il  se  nourrit  de  fruits.  Il 
habite  de  préférence  sur  le  bord  des  eaux ,  et  se  jette  dans  Beau 
dès  qu’il  a  quelque  chose  â  craindre.  Il  nage  avec  la  plus 
grande  facilité.  Sa  chair  passe  pour  supérieure  en  qualité  à 
celle  de  Y  iguane  commun ,  et  on  lui  fait  en  conséquence  une 
guerre  perpétuelle.  Il  est  encore  plus  doux  que  ce  dernier  ,  car 
il  se  laisse  prendre  à  la  main  sans  chercher  à  se  défendre.  Dau- 
benton  l’a  appelé  le  porte-crête  et  le  lézard  de  Java. 

Il  entre  dans  le  genre  basilic  de  Daudin. 

L’Iguane  bimaculé  a  la  queue  une  fois  plus  longue  que 
le  corps ,  légèrement  carénée  en  dessus ,  et  les  doigts  lobés. 
Il  se  trouve  en  Amérique.  Il  est  connu  dans  nos  colonies  sous 
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le  nom  de  roquet.  La  longueur  de  son  corps  est  de  deux 
pouces  et  demi.  Il  est  bleu  verdâtre,  tacheté  de  noir,  avec  deux 
*  plus  grandes  taches  également  noires  sur  les  épaules.  C’est  sur 
les  arbres  qu’il  se  tient  le  plus  habituellement  le  jour  ,  et  c’est 
dans  leurs  trous  qu’il  se  cache  lorsqu’il  fait  froid.  Il  fait  en¬ 
tendre  quelquefois  un  petit  sifflement.  Brongniard  croit  que  le 
lacerta principalis  de  Linnæus,  doit  lui  être  réuni.  On  le  voit 
figuré  par  Sparmann,  dans  les  nouveaux  Actes  de  Stockholm , 
année  1 784.  C’est  le  type  du  genre  Anolis  de  Daudin.  Voyez 
au  mot  A-Nolis. 

L’Iguane  rouge-gorge,  Lacerta  bullaris  Linn.  ,  a  la  queue 
un  peu  plus  longue  que  le  corps ,  les  doigts  lobés  et  le  corps 
verdâtre,  avec  une  rangée  de  petites  taches  brunes  le  long  du 
dos.  Il  se  trouve  en  Amérique.  Sa  longueur  totale  est  d’envi¬ 
ron  quatre  pouces.  Je  l’ai  fréquemment  observé  en  Caroline  , 
et  j’ai  remarqué  qu’il  changeoit  de  couleur  selon  qu’il  fait  chaud 
ou  qu’il  fait  froid,  selon  qu’il  est  tranquille ,  ou  agité,  positive¬ 
ment  comme  le  Caméléon.  (  Voyez  ce  mot.)  11  vit  sur  les  arbres, 
courant  et  sautant  fort  lestement  cle  branche  en  branche  , 
et  prenant  avec  une  grande  dextérité  les  mouches  et  autres 
insectes  qui  passent  à  sa  portée.  Il  est  d’un  naturel  fort  doux, 
on  peut  le  prendre  et  jouer  avec  lui  sans  qu’il  s’en  inquiète  ; 
mais  lorsqu’on  le  blesse  ou  qu’on  le  retient  contre  son  gré,  il  se 
met  en  colère,  prend  la  couleur  bleue,  enfle  sa  gorge  qui  devien  t 
alors  rouge,  et  fait  entendre  une  espèce  de  grognement  foible 
assez  singulier.  Pendant  l’hiver  il  est  tout  gris,  foible,  triste, 
et  n’est  plus  susceptible  de  changer  de  couleur.  On  l’appelle 
anolis  dans  les  colonies  françaises  des  Antilles,  aussi  Daudin 
l’a-l-il  placé  dans  son  genre  de  ce  nom.  Il  est  figuré  dans  Seba , 
tom.  2  ,  ta  b.  20,  n°  4,  et  dans  Catesby,  tom.  2  ,  lab.  63,  65  et 
66.  C’est  le  goitreux  de  Daubenton,  et  encore  le  lacerta  stru - 
rnosa  de  Linnæus. 

On  voit  dans  Seba ,  dix-huit  espèces  Ôl  iguanes  différentes  de 
celles  qui  viennent  d’être  mentionnées ,  mais  sur  lesquelles  on 
11’a  que  des  renseignement  très-circonscrils  ou  très-incertains. 
En  général,  ce  genre,  si  intéressant  sous  plusieurs  rapports  , 
est  un  des  plus  obscurs  de  sa  classe.  On  peut  très-difficilement 
fixer,  d’après  les  auteurs ,  le  nombre  des  espèces  distinctes  qui 
lui  appartiennent.  Il  fa u droit  que  quelques  voyageurs  voulus¬ 
sent  bien  s’occuper  particulièrement  de  son  étude,  dans  les 
pays  même  où  se  trouvent  les  espèces  qui  le  composent.  (B.) 

IKTIS;  les  Grecs  nommoient  ainsi  le  Milan.  Voyez  ce 
mot.  (S.) 

ILDBRIMEL.  C’est,  dans  Clusius,  I’Imbrim.  (S.) 
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ÎLE  ou  ISLE,  espace  de  terre  environné  d’eau  de  toutes 
parts  ;  ainsi  Ton  trouve  des  îles  dans  les  rivières ,  dans  les 
lacs ,  et  sur-tout  dans  la  mer. 

Le  fond  de  la  mer  offre  les  mêmes  inégalités  que  la  surface 
des  continens ,  et  les  îles  ne  sont  autre  chose  que  les  mon¬ 
tagnes  el  autres  portions  de  terre  plus  élevées  que  les  plaines 
et  les  vallées  soumarines  dont  elles  sont  environnées.  Toutes 
nos  montagnes  ont  formé  jadis  des  îles  lorsque  l’Océan  cou¬ 
vrait  encore  les  plaines  de  l'Europe  :  elles  devinrent  plus 
nombreuses  et  plus  étendues  à  mesure  que,  par  sa  diminution 
graduelle,  l’Océan  s’abaissa  à  la  hauteur  des  collines.  Alors  le 
nombre  des  îles  diminua,  attendu  que  les  espaces  qui  sépa¬ 
raient  les  îles  les  unes  des  autres,  venant  à  se  trouver  à  sec, 
plusieurs  îles  furent  réunies  en  une  seule  ;  et  enfin  l’Océan 
venant  à  se  retirer  tout-à-fait  de  dessus  de  vastes  pays  ,  ils 
n’offrirent  plus  aucune  île ,  et  ils  formèrent  un  continent  : 
tel  fut  d’abord  le  continent  de  l’Asie  ,  dont  la  partie  centrale 
est  le  point  le  plus  élevé  du  globe. 

lues. îles  peuvent  être  formées  de  deux  manières,  on  par  le 
simple  abaissement  des  eaux  qui  met  à  découvert  des  som¬ 
mets  de  montagnes  soumarines ,  ou  par  l’effort  des  vagues 
qui  coupent  une  langue  de  terre  qui  joignoit  une  presqu’z/# 
au  continent.  Si  l’action  des  flots,  ou  toute  autre  cause,  cou- 
poil  l’isthme  de  Suez ,  ou  l’isthme  de  Panama,  ou  l’isthme 
de  Corinthe ,  alors  la  Morée ,  l’Amérique  méridionale  et 
l’Afrique,  seraient  des  îles. 

L’Angleterre  étoit  jadis  attachée  au  sol  de  la  France ,  ainsi 
que  l’attestent  évidemment  les  couches  calcaires  horizontales 
qu’on  observe  sur  les  côtes  opposées  des  deux  contrées,  qui 
se  correspondent  parfaitement,  et  qui,  dans  le  principe,  for- 
moient  une  suite  non  interrompue  ;  mais  les  courans  qui 
d’une  part  venoient  du  nord-est ,  entre  F  Allemagne  et  l’An¬ 
gleterre  ,  et  du  sud-ouest  entre  la  Bretagne  et  la  chaîne  de 
montagnes  de  Cornouaille,  corrodoient  continuellement  de 
part  el  d’autre  l’isthme  qui  réunissoit l’Angleterre  à  la  France ,, 
et  ont  fini  par  creuser,  à  la  place  de  cet  isthme,  le  canal  qu’on 
nomme  le  Pas-de-Calais . 

C’est  la  même  cause  qui  a  formé  les  nombreuses  îles  de  la 
mer  des  Indes.  Ce  sont  les  courans  généraux  de  l’Océan,  qui, 
en  même  temps,  excavoient  les  vastes  golfes  dont  les  côtes 
3  n  éri  dion  aies  de  l’Asie  sont  découpées,  et  creusoient  des  ca¬ 
naux  autour  des  terrains  élevés  qui  forment  aujourd’hui  les 
îles  de  l’archipel  indien  ;  ils  ouvraient  les  détroits  de  la 
Sonde ,  de  Banca ,  et  autres  qui  séparent  des  terrains  que  la 
nature  avoit  jadis  réunis.  Mais  la  diminution  graduelle  de  la. 
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mer  finira  par  réunir  ces  mêmes  contrées  que  ses  courans 
ont  séparées. 

Cet  abaissement  de  la  mer  produit  deux  effets  qui  parois- 
sent  contraires,  puisque  tantôt  il  augmente  et  tantôt  il  dimi¬ 
nue  le  nombre  des  îles  ,  mais  cet  elfet  est  réellement  le  même 
puisqu’il  ne  consiste  qu’à  découvrir  des  terreins  qui  étoient 
submergés  ;  et  dont  les  uns ,  par  leur  apparition  au-dessus 
des  eaux,  servent  à  joindre  des  îles  au  continent,  ou  à  en 
réunir  plusieurs  en  une  seule;  et  les  autres  forment  des  îles 
nouvelles  en  montrant  quelques  sommets  de  montagnes  qui 
étoient  précédemment  couverts  d’eau. 

Nous  avons  des  exemples  assez  récens  de  ces  deux  effets  : 
du  temps  de  Pline  on  ne  comptoit  que  sept  îles  éoliennes 
(que  nous  nommons  îles  de  Lîpari) ,  quelques  siècles  après 
il  y  en  avoit  neuf  ;  aujourd’hui  il  en  existe  douze,  et  l’on  voit 
une  multitude  de  rochers  à  fleur  d’eau  qui,  dans  les  siècles 
à  venir  ,  formeront  encore  de  nouvelles  îles. 

La  plus  grande  pyramide  d’Egypte  nous  offre  un  exemple 
de  l’effet  contraire  :  lorsque  Hérodote  voyageoit  dans  cette 
contrée ,  environ  5oo  ans  avant  l’ère  vulgaire ,  celte  pyra¬ 
mide  se  trouvent  dans  une  île ,  où  l’on  n’arrivoit  que  par  le 
moyen  d’une  chaussée  construite  à  cet  effet.  Cet  historien , 
témoin  oculaire ,  est  d’autant  plus  croyable  sur  ce  fait,  que  la 
description  même  qu’il  donne  de  cette  pyramide,  se  trouve 
parfaitement  exacte  ;  et  d’ailleurs  on  voit  que  la  mer  a  ,  de¬ 
puis  ces  temps  anciens ,  abandonné  une  portion  considérable 
du  Delta ,  puisque,  dans  le  temps  du  siège  de  Troie  ,  Y  île  de 
P  haros ,  où  est  le  phare  d’Alexandrie,  étoil  considérablement 
plus  éloignée  du  rivage  qu’elle  ne  l’est  aujourd’hui.  Ainsi  le 
Nil,  dont  l’élévation  éloit  proportionnée  à  celle  de  la  mer, 
formoit  alors  une  île  du  terrein  où  est  la  pyramide;  et  à  me¬ 
sure  que  la  mer  s’est  abaissée ,  le  fleuve  lui-même  s’est  retiré , 
et  ce  terrein  ,  demeuré  à  découvert ,  s’est  trouvé  réuni  aux 
terreins  environnans  et  a  cessé  de  former  une  île . 

D’après  les  observations  de  Spallanzani,  le  détroit  de  Mes¬ 
sine  diminue  graduellement  en  profondeur  et  en  étendue ,  et 
il  y  a  lieu  de  croire ,  suivant  cet  observateur ,  qu’un  jour  la 
Sicile  cessera  d’être  une  île  et  se  trouvera  réunie  à  la  Calabre. 
1!  en  sera  de  même  de  toutes  les  îles  voisines  des  côtes  qui 
n’en  sont  séparées  que  par  des  détroits  peu  profonds. 

Buffon  pensoit  qu’on  ne  trouvoit  un  grand  nombre  d 'îles 
que  dans  le  voisinage  des  conlinens,  et  qu’il  étoit  fort  rare 
d’en  rencontrer  dans  la  haute  mer.  Il  est,  en  effet,  naturel 
de  penser  que  les  chaînes  de  montagnes  des  conlinens  qui  se 
prolongent  dans  la  mer,  doivent  y  former  une  suite  déliés 
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par  leurs  sommets  qui  s’élèvent  au-dessus  de  la  surface  des 
eaux.  Mais  il  n’en  est  jm  moins  vrai  qu’il  existe  aussi  de  très- 
puissantes  chaînes  de  montagnes  dans  le  bassin  même  de 
l’Océan ,  et  que  les  sommets  de  ces  montagnes  qui  se  mon¬ 
trent  au  jour,  sont  beaucoup  plus  nombreux  qu’on  nel’avoit 
cru  d’abord.  Les  voyages  de  découvertes ,  entrepris  depuis 
un  assez  petit  nombre  d’années  par  de  célèbres  navigateurs , 
en  ont  fait  connoître  une  foule  dont  on  ne  soupçonnoît  pas 
l’existence ,  et  qui  se  trouvent,  ou  disséminées,  ou  rassemblées 
en  archipel  dans  la  vaste  étendue  de  la  mer  du  Sud. 

C’est  là  qu’existe  la  Nouvelle-Hollande,  la  plus  grande  de 
toutes  les  îles,  dont  on  n’avoit  précédemment  apperçu  que 
quelques  portions  avancées ,  et  qu’on  a  reconnu  pour  ne  for¬ 
mer  qu’une  île  immense  à-peu-près  aussi  grande  que  l’Eu¬ 
rope  entière,  et  que  pour  celte  raison  l’on  doit  plutôt  consi-  - 
dérer  comme  un  continent  que  comme  une  île . 

Indépendamment  des  îles  qui  ont  été  formées  par  la  re¬ 
traite  des  eaux  ou  par  leur  séparation  d’avec  le  continent ,  il 
y  en  a  quelques-unes  qui  sont  formées  subitement  par  les  vol¬ 
cans  soumarins.  Mais  il  ne  faut  pas  penser,  comme  on  le  fai- 
soit  autrefois ,  que  c’étoit  le  fond  même  de  la  mer  qui ,  sou¬ 
levé  par  les  feux  souterrains ,  venoit  se  montrer  au  jour.  Cette 
étrange  supposition  étoit  fondée  sur  les  idées  absolument 
fausses  qu’on  avoit  de  la  cause  et  de  la  nature  de  ces  feux. 
Mais  des  observations  plus  exactes  nous  ont  appris  que  ces 
îles  volcaniques  ont  été  formées  de  la  même  manière  que  le 
Monte-Nuovo  près  du  Vésuve,  et  le  Monte-Rosso  sur  îa 
base  de  Y  Etna ,  c’est-à-dire  par  la  seule  accumulation  des 
matières  vomies  de  l’intérieur  même  du  volcan;  et  comme 
elles  n’ont  point  de  noyau  solide ,  et  que  les  matières  dont 
elles  sont  composées  sont  presque  toutes  incohérentes,  elles 
ne  peuvent  long-temps  résister  à  l’action  des  Ilots,  et  ne  tar¬ 
dent  pas  à  disparoîlre ,  comme  on  l’a  vu  dans  les  îles  qui  se 
sont  montrées  momentanément  auprès  de  Y  Islande  et  de 
Santorin. 

Il  y  a  néanmoins  des  îles  qui  ne  présentent  absolument 
que  des  madères  volcaniques,  et  qui  néanmoins  existent  de 
temps  immémorial;  mais  il  est  infiniment  probable  qu’elles 
ont  un  noyau  de  roche  primitive  ;  ainsi  quand ,  parmi  les  îles 
éoliennes ,  on  n’en  voit  qui  n’offrent  que  des  produits  volca¬ 
niques,  tandis  que  les  autres  sont  en  partie  formées  d’an¬ 
ciennes  roches,  on  peut  juger,  par  analogie,  qu’elles  ont 
toutes  un  noyau  semblable. 

C’est  un  fait  très-remarquable  en  géologie  ,  que  presque 
toutes  les  îles  ont  des  volcans,  soit  éteints,  soit  encore  eu 
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activité.  Mais  on  cessera  d’être  surpris  de  ce  phénomène , 
quand  on  aura  reconnu  que  c’est  sur-tout  de  la  mer  que  les 
volcans  tirent  leur  aliment ,  ainsi  que  je  le  prouve  dans  la 
nouvelle  théorie  que  j’ai  donnée  de  ces  grands  phénomènes* 
Voyez  l’article  Volcan  et  ceux  qui  y  ont  rapport. 

J’observerai,  relativement  aux  îles  de  la  mer  du  Sud ,  que , 
d’après  la  théorie  des  marées ,  l’Océan  doit  avoir  plusieurs 
lieues  de  profondeur  ,  ainsi  que  nous  l’apprend  le  célèbre 
géomètre  Laplace  ,  d’où  il  résulterait  que  les  montagnes  sou- 
marines  dont  ces  îles  sont  les  sommets ,  doivent  former  des 
chaînes  d’une  élévation  immense,  puisqu’elles  montent  de¬ 
puis  la  profondeur  de  ces  abîmes  jusqu’au-dessus  des  nues; 
car  la  plupart  des  montagnes  de  ces  îles  se  découvrent  à 
quinze ,  vingt  et  trente  lieues  de  distance ,  ce  qui  suppose 
qu’elles  ont  une  hauteur  d’environ  deux  mille  toises. 

On  ne  doit  donc  pas  être  surpris  si  j’ai  avancé,  dans  l’ar¬ 
ticle  Fossiles  et  ailleurs ,  que  les  montagnes  de  nos  conli- 
iiens  avoient,  eu  jadis  une  élévation  deux  ou  trois  fois  plus 
considérable  qu’aujourd’hui,  puisqu’on  en  trouverait  encore 
de  semblables  dans  le  sein  de  l’Océan. 

Iles  principales . 

En  Europe,  les  îles  les  plus  considérables  sont  dans  l’Océan: 
c’est  Y  Angleterre ,  Y  Irlande  et  Y  Islande,  La  Méditerranée 
renferme,  du  couchant  au  levant,  Majorque ,  M  inor  que  ? 
la  Sicile ,  Malte ,  Candie  et  Chypre. 

Les  îles  de  la  mer  d’Asie,  sont  les  Maldives ,  remarquables 
par  leur  grand  nombre  :  c’est  une  chaîne  de  montagnes  sou- 
marines,  dont  tous  les  sommets  se  trouvent  à  découvert  et 
sont  d’une  élévation  à-peu-près  égale.  L 'île  de  Ceylan ,  les 
îles  de  la  Sonde ,  qui  comprennent  Sumatra,  Java  et  Bor¬ 
néo.  Les  Moluques ,  la  Nouvelle-Guinée  ,  les  Philippines ,  et 
plus  au  nord,  les  îles  du  Japon ,  les  Kourilles  ;  et  enfin  les 
îles  Aléoutes ,  qui  forment  une  chaîne  presque  continue 
entre  le  Kamtchatka  et  l’Amérique. 

Dans  le  vaste  océan  équinoxial ,  qui  sépare  l’Asie  de  l’Amé¬ 
rique,  l’on  trouve  la  Nouvelle-Hollande  et  plusieurs  archi¬ 
pels,  comme  la  Nouvelle-Calédonie  ,  la  Nouvelle-Zélande  , 
les  îles  à’Otahiti  et  de  la  Société ,  les  îles  de  Sandwich ,  &c. 
qui ,  pour  la  plupart,  sont  des  découvertes  récentes;  et  il  est 
probable  qu’on  en  fera  de  nouvelles. 

Autour  de  Y  Afrique  sont  les  Canaries ,  les  îles  du  Cap- 
Vert ,  Y  île  de  Madagascar ,  qui,  par  son  étendue ,  formerait 
un  empire  ;  les  îles  de,  France  et  de  la  Réunion  c. 
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Les  lies  de  F  Amérique  sont,  Terre-Neuve ,  qui  est  d’autant 
mieux  nommée  ,  qu’elle  est  un  produit  récçjit  des  aüerrisse- 
mens  du  fleuve  Saint-Laurent;  les  îles  de  Cuba  et  de  Saint* 
Domingue ,  qui  sont  grandes  comme  des  royaumes;  la  Ja¬ 
maïque  ?  les  Antilles ,  la  Trinité  ;  et  enfin  à  l’extrémité  de 
l’Amérique  méridionale,  la  Terre-de-T'eu ,  célèbre  par  le  dé¬ 
troit  de  Magellan  qu’elle  accompagne  dans  toute  sa  longueur, 
d’environ  deux  cents  lieues,  et  qui  fut  formé  par  les  courans 
généraux  de  l’Océan  d’orient  en  occident,  qui  s’y  font  en¬ 
core  sentir  habituellement ,  et  qui  portent,  dans  la  mer  PacL 
fique,  une  partie  des  eaux  qui  viennent  du  côté  de  l’Afrique 
frapper  contre  les  côtes  orientales  de  l’Amérique.  (Pat.  ) 

ILET  ou  ILOT.  On  donne  ce  nom  à  des  îles  d’une  très- 
petite  étendue,  et  qui,  pour  l’ordinaire,  ne  présentent  qu’uue 
roche  toute  nue.  (Pat.) 

ILIAQUE  ( Fringilla  iliaca  Lath.;  ordre.  Passereaux; 
genre  du  Pinson.  Voyez  ces  mots.).  Cet  oiseau  qu’a  fait  con¬ 
naître  et  figurer  Merrem  (  Icon.  av. ,  p.  67 ,  t.  10  ) ,  est  de  la. 
grosseur  de  l’ étourneau ,  et  a  près  de  sept  pouces  anglais  de 
longueur  ;  le  bec  et  les  pieds  sont  jaunes  ;  les  joues  blanches; 
le  corps  est  d’un  gris  olive  en  dessus,  et  les  plumes  sont  ter¬ 
minées  de  noir;  le  dessous  est  blanc  ,  avec  des  taches  d’un 
gris  brun  sur  la  poitrine  ;  le  croupion  et  la  queue  sont  roux  ; 
celle-ci  est  carrée  à  son  extrémité  et  grise  en  dessous. 

Ce  moineau  d’une  très -grande  taille ,  si  réellement  c’en  est 
un  ,  se  trouve  dans  l’Amérique  septentrionale  ;  il  habite  la 
Géorgie ,  mais  il  y  est  rare  ;  on  le  trouve  à  la  baie  d’Hudson  , 
où  les  Anglais  lui  donnent  le  nom  de  grand  moineau  de  ma¬ 
rais ,  ou  moineau  des  déserts  ( great  sparrow ,  svamp ,  or  Wil - 
derness  sparrow.  Latham  assure  en  avoir  vus  que  l’on  a  rap¬ 
portés  de  ces  deux  contrées.  (  Vieiuu.) 

ILLANKEN,  nom  suisse  d’un  poisson  du  genre  Sau¬ 
moné  ,  Salmo  lacustris  Linn.  Voyez  au  mot  Saumoné.  (B.) 

ILLECEBRE  ,  Illecebrum  ,  genre  de  plantes  à  fleurs  in¬ 
complètes  ,  de  la  pentandrie  monogynie,  et  de  la  famille  des 
Amaranthoïdes  ,  qui  présente  pour  caractère  un  calice  à 
cinq  divisons ,  muni  en  dehors  de  trois  écailles  ;  point  de  co¬ 
rolle  ;  cinq  étamines  réunies  à  leur  base  en  un  tube  urcéolé  ; 
un  ovaire  supérieur,  terminé  par  un  style  très-court,  à  stig¬ 
mate  applati. 

Le  fruit  est  une  capsule  à  cinq  valves,  et  à  une  seule  se¬ 
mence. 

Ce  genre  ne  diffère  des  Cadeuaris  ( Voyez  ce  mot.),  que 
parce  que  le  stigmate  n’est  pas  bifide  et  la  capsule  évalvë  ; 

Xi.  o  o 
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aussi  Lamarck  les  a-t-iis  réunis.  Mais  les  autres  botaniste# 
n’ont  pas  adopté  son  opinion.  Il  a  les  plus  grands  rapports 
avec  les panarines  ,  qui  ont  un  style  bifide  et  peut-être  deux 
styles,  et  qui  en  font  partie  dans  les  ouvrages  de  Linnæus. 
J^oyez  au  mot  Panarine. 

Les  illécèbres  sont  des  plantes  annuelles,  bisannuelles  ou 
vivaces,  qui  appartiennent  à  toutes  les  parties  du  monde. 
Leurs  tiges  sont  étalées ,  leurs  feuilles  opposées  ou  alternes,  et 
leurs  fleurs  rapprochées  en  paquets  axillaires  ou  terminaux.  On 
en  compte  une  vingtaine  d’espèces ,  dont  les  plus  communes, 
parmi  celles  d’Europe ,  sont  : 

L’Illécèbre  verticielée  ,  qui  a  les  feuilles  verlicillées  e£ 
les  tiges  couchées.  Il  se  trouve  dans  les  terreins  sablonneux 
que  l’eau  couvre  pendant  une  partie  de  l’hiver ,  tels  que  quel¬ 
ques  cantons  de  la  forêt  de  Fontainebleau.  Il  est  vivace. 

L’IeeécÈbre  paronichie  a  les  bractées  luisantes,  les  tiges 
rampantes  et  les  feuilles  glabres.  11  se  trouve  dans  les  parties 
méridionales  de  la  France  et  en  Espagne. 

L’ieléceere  en  tete  a  les  bractées  luisantes ,  les  fleurs  en 
tête  terminale,  la  lige  droite,  les  feuilles  ciliées,  et  velues' en 
dessous.  Il  se  trouve  dans  les  mêmes  pays  que  le  précé¬ 
dent.  (B.)  fc 

ILLIPE ,  Bassia ,  arbre  fort  élevé  et  laiteux,  dont  les 
feuilles  sont  éparses  à  l’extrémité  des  rameaux ,  péliolées  , 
©vales-oblongues ,  entières  et  glabres  ,  les  fleurs  disposées  en 
grappes  à  l’extrémité  des  rameaux ,  blanches,  et  à  calice  velu, 
qui  sert  de  type  à  un  genre  de  la  dodécandrie  monogynie, 
et  de  la  famille  des  Hilospermes. 

Ce  genre  a  pour  caractère  un  calice  de  quatre  folioles  épais¬ 
ses  et  persistantes  ,  dont  deux  extérieures;  une  corolle  mono¬ 
pétale  campanulée,  à  peine  plus  longue  que  le  calice,  un 
peu  épaisse ,  à  tube  ventru ,  et  à  limbe  divisé  en  huit  décou¬ 
pures;  seize  étamines  sur  deux  rangs,  à  anthères  sagi  liées  et 
velues;  un  ovaire  supérieur,  ovale  ,  arrondi,  velu  ou  tomen- 
teux ,  et  chargé  d’un  style  simple  une  fois  plus  long  que  la 
<  fleur. 

Le  fruit  est  une  baie  ovale,  laiteuse,  contenant  cinq 
noyaux  à  une  seule  semence  trigone,  dont  un ,  deux  et  même 
trois  avortent  souvent. 

Cet  arbre  croît  au  Malabar,  et  il  est  figuré  pl.  398  des  Illus¬ 
trations  de  Lamarck.  On  mange  ses  fleurs  à  raison  de  l’odeur 
agréable  qu’elles  communiquent  à  l’haleine ,  et  on  en  met 
pour  le  même  motif  dans  l’eau  destinée  à  être  bue. 

Cet  illipé  est  appelé  à  longues  feuilles.  Il  en  est  deux  au¬ 
tres  espèces  ,  dont  l’une  est  appelée  à  larges  feuilles  ,  e& 
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l’aulre  à  feuilles  ovales,  mais  elles  11e  sont  pas  encore  très- 
connues.  (B.) 

1LPEMAXTLA .  C’est  ,  dit  Nieremberg ,  une  espèce  de 
renard  de  la  Nouvelle-Espagne,  à  pelage  varié  de  blane,  de 
noir  et  de  fauve,  à  tête  petite,  à  oreilles  de  médiocre  gran¬ 
deur,  à  corps  fluet,  à  museau  mince  et  alongé.  il  ressemble 
aux  renards  par  les  moeurs  et  les  habitudes  ;  on  le  rencontre 
par-tout ,  mais  plus  particulièrement  dans  les  cantons  les 
plus  chauds  (  Jîist.  nat .  lib. ,  9,  cap.  x,  pag.  1612.).  Je  crois 
que  c’est  le  môme  animal  que  le  renard  du  Paraguay,  décrit 
par  M-  d’Azara  sous  le  nom  ü’Agouara  -chay.  Voyez  ce 
mot.  (S.) 

ILTING  ou  ITING.  Le  goulin  se  nomme  ainsi  aux  Phi¬ 
lippines.  Voyez  Goulin.  (S.) 

IMANTOPOIS.  En  grec,  c’est  FEchasse.  Voyez  ce 
mot.  (S.) 

IMATIDIE  ,  Imatidiiim  ,  genre  d’insectes  de  la  troisième 
section  de  l’ordre  des  Coléoptères  ,  et  de  la  famille  des 
Chrysomélines. 

Ce  genre  ,  formé  par  Fabricius  et  adopté  par  Latreille  ,  est 
très-voisin  de  ceux  de  hispe  et  de  casside  ;  mais  il  en  diffère 
par  la  forme  de  ses  antennes  qui  sont  par-tout  de  la  mémo 
grosseur.  Fabricius  donne  les  caractères  suivans  à  ce  nouveau 
genre  :  «Bouche  couverte  par  le  rebord  du  corcelet;  palpe» 
très-courts,  subulés  ;  mâchoires  membraneuses,  unidentées; 
antennes  cylindriques  )). 

Le  corps  de  ces  insectes  est  applali ,  glabre,  bordé,  pres¬ 
que  carré ,  arrondi  postérieurement.  La  tête  est  pelile ,  reçue 
dans  une  échancrure  antérieure  du  corcelet.  Celui-ci  est 
court,  transverse,  bordé;  l’écusson  est  triangulaire;  les  ély- 
ires  sont  dilatées,  planes,  beaucoup  plus  larges  que  l’abdo¬ 
men.  Les  tarses  sont  composés  de  quatre  articles. 

Ces  insectes  ,  tous  étrangers  à  l’Europe  ,  son  t  fort  peu  con¬ 
nus;  mais  il  est  probable  que  leur  manière  de  vivre  diffère 
peu  de  celle  des  cassides. 

L’ imatidie  trimaculé  se  trouve  dans  l’Amérique  méridio¬ 
nale  ;  il  est  d’un  fauve  pâle;  le  disque  du  corcelet  et  des  éiytres 
est  marqué  de  trois  taches  d’un  noir  bleuâtre,  dont  l’une  est 
commune  aux  deux  éiytres. 

Latreille  qui  n’a  examiné  aucune  des  espèces  que  Fabricius 
range  dans  ce  nouveau  genre,  croit,  d’après  les  cai actères 
que  ce  dernier  lui  assigne ,  pouvoir  y  rapporter  les  cassides 
bicornes ,  taureau ,  bident ,  de  mon  Entomologie;  et  c’est  d’après 
ces  insectes  qu’il  a  établi  les  caractères  qu’il  donne  au  genre 
Imatidie.  (O.) 
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IMBERBE ,  nom  spécifique  d’un  poisson  du  genre  O  phi- 
die  ,  qu’on  pêche  dans  la  Méditerranée.  Voyez  au  mot 
Ophidie.  (B.) 

IMBRIAGO.  On  donne  ce  nom ,  sur  les  côtes  de  la  Médi¬ 
terranée,  au  trigla  lineata  de  Linnaïus  ,  qui  est  la  trigle  las - 
topiza  de  Lacépède.  Voyez  au  mot  Trigle.  (B.) 

1MBRICAIRE  ,Imbricaria }  genre  de  plantes  cryptogames 
de  la  famille  des  Algues  ,  établi  par  Achard  aux  dépens  des 
lichens  àQlÀnnddus.  Il  prend  des  espèces  dans  le  genre  Geis- 
sqde  de  Ventenat  ,  et  offre  pour  caractère  des  scutelles 
d’abord  urcéoléeset  concaves,  s’applanissanl  ensuite  ,  d’une 
consistance  membraneuse  ,  fixées  sur  les  feuilles  seulement 
par  leur  centre,  libres  dans  leur  contour,  saillantes  et  mu¬ 
nies  d’un  rebord  ;  des  glomérules  pulvérulens  dans  quelques 
espèces,  tantôt  épars,  tantôt  situés  sur  les  bords  ou  au  centre 
de  la  rosette;  des  feuilles  membraneuses,  formant  une  ro¬ 
sette  déprimée ,  imbriquée  du  centre  à  la  circonférence,  plus 
ou  moins  découpée,  laciniée,  pefmée ,  lobée,  garnie  en  des¬ 
sous  de  fibrilles. 

Les  lichens  étoilé  ,  omphalode  ,  des  rochers  ,  physode , 
des  chèvres ,  des  murailles  ,  olivâtre  ,  & c.  de  Linnæus,  font 
partie  de  ce  genre.  Voy.  aux  mots  Lichen,  et  Geissode.  (B.) 

IMBRICATA.  On  a  ainsi  appelé  la  T$idacne  géant  et 
l’HYrroPE  chou.  Voyez  ees  mot.  (B.) 

IMBRIM,  {Colymbus  glacialis.  Lath.  pl.  enl.  n°.  gÔ2  de 
VHist.  nat.  de  Buffon  ,  ordre  des  Palmipèdes,  genre  du 
Plongeon.  Voyez  ces  mots.  )  Ce  plongeon  est  de  la  grosseur 
d’une  oie ;  la  tête, le  cou,  et  tout  le  dessus  du  corps  sont  noirs , 
avec  des  reflets  violets  sur  la  tête  et  verts  sur  le  cou  ;  celui-ci  a 
une  sorte  de  collier  composé  de  raies  alternativement  blanches 
et  noires  ;  le  manteau  est  tout  parsemé  de  mouchetures  blan¬ 
ches;  et  tout,  le  dessous  du  corps  d’un  beau  blanc  ;  le  bec  est 
noir,  avec  la  pointe  d’un  blanc  pâle,  les  pieds  sont  noirâtres. 
Longueur ,  trois  pieds  du  bec  aux  ongles  ;  quatre  pied's  de 
vol. 

La  femelle  n’a  pas  de  différence  sensible ,  mais  les  pennes 
ont  très-peu  de  taches  et  de  raies  blanches,  et  le  fond  de  leur 
plumage  est  noirâtre.  Cette  espèce  est  répandue  dans  le  nord 
des  deux  continens.  Dans  l’ancien  ,  elle  s’avance  pendant 
î  hiver  jusque  sur  les  côtes  de  lAngleterre,  et  même  sur  celles 
de  Picardie  ,  mais  très -rare  ni  eut.  Dans  le  nouveau,  elle  passe 
la  mauvaise  saison  dans  les  Etats-Unis;  sa- retraite  ordinaire 
sont  les  Orcades,  les  îles  Feroë ,  les  côtes  d’Islande  et  le 
Groenland.,  où  elle  paroît  dans  les  premiers  jours  de  mai ,  et 
qu’elle  quitte  en  octobre.  Uimbrim  vole  rarement ,  mais  son 
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vol  est  élevé  ;  il  habile  également  la  mer  et  les  eaux  douces,  et 
plonge  avec  beaucoup  de  facilité.  Lorsqu’il  a  des  petits ,  il  ne 
craint  point  l’approche  de  l’homme  :  loin  de  fuir,  il  l’attaque 
lui  même,  et  lance  des  coups  de  bec  qui  11e  laissent  pas  d’être 
dangereux.  Il  construit  son  nid  de  mousses  et  d’herbes  sur  les 
bords  solitaires  des  grands  lacs;  la  ponte  est  de  deux  œufs  fort 
gros ,  et  d’un  brun  clair. 

Les  naturels  se  font  un  habillement  avec  les  peaux  de  ces 
oiseaux.  On  l’appelle  aux  Orcades  imberyoose ,  à  la  baie 
d’Hudson  athinue-moqua  ,et  au  Groenland  tudlik.  (Vieux.) 

IMMA,  nom  persan  d’une  ocre  rouge  ou  oxide  de  fer , 
qu’on  trouve  près  de  Bender-Abassi.  (Pat.) 

IMMORTELLE  ,  Xeranthemum  Linn.  (  Syngénésie  po¬ 
lygamie  superflue')  ,  genre  de  plantes  à  fleurs  composées  et 
flosculeuses  de  la  famille  des  Corymbiferes,  et  qui  ade  grands 
rapports  avec  les gnaphales.  Dans  ce  genre,  chaque  fleur  est 
composée  de  fleurons  hermaphrodites  et  de  fleurons  femelles; 
les  premiers  en  entonnoir  ,  sont  nombreux  ,  fertiles  et  occu¬ 
pent  le  disque;  les  seconds  lubulés,  en  petit  nombre  et  com¬ 
munément  stériles,  sont  placés  à  la  circonférence  :  un  récep¬ 
tacle  nu  ou  garni  de  paillettes  porte  les  uns  et  les  autres  ;  et 
leur  calice  commun  est  formé  d’écailles  persistantes ,  iné¬ 
gales,  scariepses  et  luisantes  ,  qui  se  recouvrent,  et  dont  les 
intérieures  colorées  et  plus  longues  que  les  fleurons,  font  pa^ 
roî  Ire  la  fleur  radiée.  Les  semences  spnt  couronnées  d’une 
aigrette  sessile  plumeuse  ou  garnie  de  simples  poils,  et  quel¬ 
quefois  soyeuse.  Voyez ,  pour  la  représentation  des  caractères, 
V Illustration  des  genres  de  Lamarck ,  pl.  692. 

De  toutes  les  parties  qui  composent  une  plante  ,  la  fleur  est 
celle  qui  dure  le  moins  ;  c’est  sans  doute  ce  qui  a  fait  donner 
aux  plantes  de  ce  genre  le  nom  d 'immortelles ,  parce  que  leurs 
fleurs,  brillantes  dans  leur  fraîcheur,  conserven  tleur  éclat  long¬ 
temps  même  après  avoir  été  desséchées.  Elles  doivent  cet  avan¬ 
tage  à  leur  calice  coloré ,  et  d’une  consistance  forte  et  scarieuse. 
Beaucoup  d c  gnaphales  ont  la  même  propriété  ,  et  sont  aussi, 
par  cette  raison,  appelées  quelquefois  immortelles  ;  mais  dans 
les  gnaphales  le  calice  ne  déborde  point ,  ou  ne  déborde  que 
peu  le  disque  de  là  fleur. 

On  connoîl  vingt  et  quelques  espèces  à? immortelles  ,  qui 
toules  sont  des  herbes  vivaces  ou  des  arbustes  du  Cap  de 
Bonne-Espérance  et  de  l’Afrique,  à  l’exception  de  Y immor¬ 
telle  commune  et  annuelle  ,  qui  croît  en  Europe.  Nous  nous 
contenterons  de  décrire  les  plus  intéressantes  et  les  plus  re¬ 
cherchées.  Ce  sonL  celles  qui  suivent  : 

L’Immortelle  lanugineuse,  Xeranthemum  vestitum 
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Linn.  Un  duvet  dense  et  lanugineux  couvre  toutes  ses  parties. 
Sa  tige  est  droite  et  ligneuse  :  ses  rameaux  sont  feuilles  et  uni¬ 
fie  res  :  ses  feuilles  sessiies ,  linéaires,  en  forme  de  lance,  et 
terminées  ordinairement  par  une  petite  pointe  roide  et  cal¬ 
leuse  ;  elle  a  de  grandes  fleurs  dont  le  calice  est  très-blanc  et 
argenté ,  et  dont  le  disque  est  garni  de  fleurons  bruns  et  noi¬ 
râtres. 

L'Immortelle  a  grandes  fleurs  ,  Xerauthemum  spe~ 
ciosissimum  Linn.  C'est  un  arbrisseau  qui  s'élève  à  trois  ou 
quatre  pieds,  et  se  divise  en  quatre  ou  cinq  branches  garnies 
inférieurement  de  feuilles  lancéolées,  amplexicaules  et  à  trois 
nervures  ;  leur  sommet  èst  nu  et  terminé  par  une  fleur  plus 
grande  qu’aucune  de  celles  des  autres  espèces  connues  ;  ses 
fleurons  d'un  jaune  brillant  contrastent  agréablement  avec 
les  écailles  blanches  et  luisantes  de  son  calice. 

L'Immortelle  éclatante  ,  Xerauthemum  fulgidum 
Linn.  Cette  espèce  est  une  des  plus  belles  de  ce  genre  ,  et  se 
distingue  par  la  bordure  blanche  et  laineuse  de  ses  feuilles 
qui  couvrent  presque  entièrement  la  tige,  et  par  l’éclat  et  la 
beauté  de  ses  fleurs  ,  qui  ont  un  pouce  et  demi  de  diamètre  , 
et  dont  le  calice  et  les  fleurons  sont  d'un  jaune  d'or. 

L'Immortelle  bigarrée  ,  Xerauthemum  variegatum 
Linn.  Celle-ci  a  une  tige  ligneuse ,  peu  élevée  ,  mais  cou¬ 
verte  de  feuilles,  dans  toute  sa  longueur,  ainsi  que  les  ra¬ 
meaux  jusqu’à  la  base  des  fleurs  qui  sont  solitaires , terminales 
et  remarquables  parleur  calice  panaché  de  blanc  et  de  roux 
brun. 

L'Immortelle  prolifère  ,  Xerauthemum  proliferum 
Linn.  Cette  espèce  a  un  feuillage  qui  ressemble  à  celui  du 
genévrier  phénicien ,  et  des  fleurs  qui  approchent  beaucoup  de 
celles  des  car  Unes.  Sa  tige  est  grosse  comme  le  petit  doigt ,  li¬ 
gneuse  et  haute  d’un  pied  :  elle  est  garnie  d’un  grand  nombre 
de  rameaux ,  sur  lesquels  il  y  en  a  beaucoup  d'autres  fort 
petits ,  couverts  de  feuilles  de  deux  ou  trois  lignes  de  lon¬ 
gueur  ,  arrondies  ,  granuleuses  et  comme  se  recouvrant  les 
unes  les  autres;  les  fleurs  sont  sessiies,  purpurines  et  fort 
belles  :  étant  ouvertes  ,  elles  ont  à-peu-près  deux  pouces  de 
diamètre  ;  elles  couronnent  la  tige  et  les  rameaux  supé¬ 
rieurs. 

L'Immortelle  hétérophille  ,  Xerdnfhemum  heterop  hyl- 
lum  Linn.  ;  arbuste  de  douze  à  quinze  pouces  de  hauteur, 
qui  a  deux  sortes  de  feuilles  ;  les  inférieures  sont  tres-fines  , 
assez  longues  ,  rapprochées  les  unes  contre  les  autres  ,  mais 
non  serrées  contre  la  tige  :  les  supérieures  sont  linéaires  , 
courtes  et  toul-à-fait  appliquées  contre  les  rameaux.  Les  fleurs 
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sont  grandes  et  fort  belles  :  leur  calice  a  ses  écailles  extérieures 
roussàtres  ,  et  les  intérieures  d’un  jaune  pale  ou  d’un  blanc 
argenté  très-brillant. 

L’Immortelle  a  feuilles  de  bruyère,  Xeranthemum 
ericoïdes  Linri. ,  très-jolie  espèce  qui  a  une  forme  élégante  et 
reconnoissable  à  ses  petites  fleurs,  et  à  l’extrême  petitesse  de 
ses  feuilles. 

L’Immortelle  a  corymbe  ,  Xeranthemum  corymbosum 
L'un.  Celle-ci  se  fait  remarquer ,  par  son  feuillage  et  par  son 
corymbe.  Sa  lige  ,  qui  paroît  herbacée ,  est  cylindrique  et 
cotonneuse;  ses  feuilles  sont  alternes,  ovales,  lancéolées, 
molles,  verdâtres  en  dessus ,  blanches  en  dessous  ;  ses  fleurs 
rassemblées  en  un  corymbe  inégal,  ont  un  calice  à  écailles 
tres-luisantes ,  et  d’un  jaune  d’or  un  peu  pâle. 

L’Immortelle  commune  ,  Xeranthemum  annuum .  Linn. 
Elle  croît  en  Autriche,  en  Italie,  dans  le  midi  de  la  France  et 
sur  les  bords  des  chemins  et.  dans  les  champs  :  et  comme  elle 
est  cultivée  depuis  long -temps  dans  les  jardins,  elle  offre 
plusieurs  variétés  à  grandes,  à  petites  fleurs,  simples' ou 
doubles  ,  blanches  ou  variées  de  blanc  et  de  pourpre.  Elle  a 
line  tige  dure,  quoique  herbacée  ,  anguleuse ,  blanchâtre  et 
rameuse  ;  ses  feuilles  sont  alternes  ,  sessiles  et  très-ouvertes  *, 
les  fleurons  du  centre  de  la  fleur  ont  un  stigmate  simple  et 
une  semence  nue;  dans  ceux  de  la  circonférence,  les  stig¬ 
mates  sont  bifurques1 ,  et  les  semences  couronnées  d’une 
aigrette  à  cinq  loges.  Voyez  Miller,  pour  la  culture  de  ces 
différentes  espèces  d’ immortelles,  (D.) 

IMMORTELLE  D’AMERIQUE.  C’est  la  gnaphale  des 
jardins.  Voyez  au  mot  Gnaphale.  (B.) 

IMMORTEL  LE  J  AUNE.  Les  jardiniers  donnent  ce  nom 
£  la  Gnaphale  citrine,  qui  fait  actuellement  partie  du  genre 
Elychryse.  Voyez  ces  mots.  (B  ) 

IMP  AGUEZZE.  Voyez  Emfacassa.  (S.) 

IMPERATOIRE,  Imperatoria ,  plante  de  la  pentandrie 
digynie,et  de  la  famille  desOMBELLiFÈREs ,  dont  la  racine  est 
épaisse,  comme  tubéreuse;  la  tige  glabre  et  creuse  ;  les  feuilles 
radicales  pétiolées,  divisées  en  trois  parties  qui  portent  cha¬ 
cune  trois  folioles  larges,  trilobées  et  déniées;  les  feuilles  eau- 
laires  courtes  et  à  trois  folioles  ;  les  fleurs  blanches  et  disposées 
sur  des  ombelles  terminales,  à  une  trentaine  de  rayons. 

Celte  plante,  qui  est  figurée  pl.  199  des  Illustrations  de 
Lamarck ,  forme  un  genre  qui  a  pour  caractère  un  calice 
entier  peu  apparent  ;  une  corolle  de  cinq  pétales  échancrés  , 
courbés  ,  presque  égaux  ;  cinq  étamines  ;  un  ovaire  infé¬ 
rieur,  chargé  de  deux  styles  ouverts,  à  stigmate  globuleux- 
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Lé  fruit  est  composé  de  deux  semences  ovales  ,  bordées 
d’une  aile  membraneuse;  elles  sont  planes  intérieurement  ,  et 
marquées  de  deux  lignes  brunâtres  ;  elles  sont  munies  sur  le 
dos  de  trois  petites  côtes.  -  :  » 

JJ  imper  atoire  croit  naturellement  aux  lieux  ombragés  des 
parties  montueuses  de  l’Europe  australe.  Sa  racine  est  aroma¬ 
tique  ,  d’un  goût  âcre  très-piquant,  et  légèrement  amer;  elle 
-est  stomachique ,  car  m  inali  ve,  incisive,  emménagogue  ,  su¬ 
dorifique  et  alexipharmaque. 

/  Lamarck  pense  que  les  angéliques  sylvestre  et  verticillée  , 
font  partie  de  ce  genre.  V oyez  au  mot  Angélique.  (B.) 

IMPERIALE ,  Impërialis ,  plante  imiiobulée ,  de  Fhexan- 
drie  monogynie ,  et  de  la  famille  des  Liliacées,  qui  faisoit 
partie  du  genre  fritillaire  de  Linnæus,  mais  dont  Jussieu  a 
fait,  à  l’imitation  de  Tournefort,  un  genre  particulier,  à  qui 
il  donne  pour  caractère  une  corolle  (calice  selon  loi)  cam- 
panulée ,  à  divisions  droites ,  creusées  à  leur  base  d’une  fos¬ 
sette  arrondie;  six  étamines;  un  ovaire  supérieur,  trigone  , 
à  stigmate  triple  et  obtus. 

Le  fruit  est  une  capsule  à  six  angles  aigus  très-saiïlans ,  à 
trois  loges  et  à  trois  valves  ,  qui  contiennent  des  semences 
planes.  Voyez  au  mot  Fritillaire.  (B.) 

IMPOOF.  C’est  le  nom  que  les  Cafres  donnent  au  Canna, 
Voyez  ce  mot.  (Desm.) 

IMPORTUN  (  Hisü .  natur.  de  Buffon ,  édition  de  Son- 
nini ,  genre  du  Merle  ,  ordre  Passereaux.  V oyez  ces  mots.). 
Cet  oiseau ,  que  l’on  trouve  communément  le  long  de  la  côte 
orientale  de  l’Afrique  et  dans  les  forêts  d’Anleniquoi,  a  tout 
son  plumage  d’un  vert  d’olive  sombre,  moins  foncé  sur  les 
parties  inférieures  qu’en  dessus  ;  une  bordure  jaunâtre  sur 
les  pennes  des  ailes  et  les  latérales  de  la  queue  ;  l’iris  est  d’un 
brun  foncé  ;  le  bec  ,  les  pieds  et  les  ongles  sont  couleur  de 
corne.  La  femelle  est  un  peu  plus  petite  que  le  mâle;  mais 
son  plumage  ne  diffère  en  rien. 

Ce  merle  est  vraiment  importun ,  puisque ,  selon  Levaillant, 
il  vient  toujours  se  percher  sur  l’arbre  le  plus  près  de  l’homme 
dès  qu’il  Fapperçoit ,  et  le  suit  d’arbre  en  arbre  eh  répétant 
continuellement  son  cri  pit  pit.  (Vieill.)  \ 

IMPOSTEUR,  nom  vulgaire  d’un  Sfarj! >  'Sparus.  insi - 
iliator  Liïin.  Voyez  au  mot  Spare.  (R.) 

F  IN  h  h  TOM  E  O.  N  i  l  È  M  E, 
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